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DE   L'HISTOIRE. 


AVANT-PROPOS. 


Vje  n'est  pas  sans  raison  que  *  Thistoire   a  loujoiirs  été    De  rutiliié 
regardée  comme  la  lumière  des  temps,  la  dépositaire  des   ^     »^to»r''- 
événemens,  le  témoin  fidèle  de  la  vérité,   la   source  des 
fbons  conseils  et  de  la  prudence,  la  règle  de  la  conduite 
j    et  des  mœurs.  Sans  elle ,  renfermés  dans  les  bornes  du 
î    siècle  et  du  pa3^s  où  nous  vivons ,  resserrés  dans  le  cercle 
étroit  de  nos  connoissances  particulières  et  de  nos  propres 
réflexions,  *  nous   demeurons  toujours   dans  une  espèce 
d'enfance  qui  nous  laisse  étrangers  à  l'égard  du  reste  de 
l'univers,  et  dans  une  profonde  ignorance  de  tout  ce  qui 
nous  a  précédés  et  de  tout  ce  qui  nous  environne.  ^Qu'est- 

*  Ilistoria  testis  temporinn  ^    lux  sis  accidej'it  ^  id  est  semper  esse  pue- 

veritatis  f  vita  niemoT'îce  ,  ma^islra  rum.  Cic.  in  Orat.  n.  120. 
î'ùfip,  nuncia  vetustatis.  Q'ic.  lib.  2,  ^  Terrain  liane  cum  popidis  urbi- 

do  Orat.  nuin.56.  busqué...  puncii  loco  ponimus  ,  ad 

"  Nescire  (juid  anteà  quàm  natus  universareferentes  :  minorem  portio-  iï; 
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ce  que  ce  petit  nombre  d'années  qui  composent  la  vie  la 
plus  longue ,  qu'est-ce  que  l'étendue  du  pays  que  nous 
pouvons  occuper  ou  parcourir  sur  la  terre,  sinon  un  point 
imperceptible  à  l'égard  de  ces  vastes  régions  de  l'univers, 
et  de  cette  longue  suite  de  siècles  qui  se  sont  succédés  les 
uns  aux  autres  depuis  l'origine  du  monde?  Cependant 
c'est  à  ce  point  imperceptible  que  se  bornent  nos  connois- 
sances,  si- nous  n'appelons  à  notre  secours  l'étude  de  l'his- 
toire, qui  nous  ouvre  tous  les  siècles  et  tous  les  pays;  qui 
nous  fait  entrer  en  commerce  avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
grands  hommes  dans  l'antiquité  ;  qui  nous  met  sous  les 
yeux  toutes  leurs  actions,  toutes  leurs  entreprises,  toutes 
leurs  vertus,  tous  leurs  défauts  ;  et  qui,  par  les  sages  ré- 
flexions qu'elle  nous  fournit,  ou  qu'elle  nous  dorme  lieu 
de  faire,  nous  procure  en  peu  de  temps  une  prudence 
anticipée ,  fort  supérieure  aux  leçons  des  plus  habiles 
maîtres. 

On  peut  dire  que  l'histoire  est  l'école  commune  du 
genre  humain  ;  également  ouverte  et  utile  aux  grands  et 
aux  petits,  aux  princes  et  aux  sujets,  et  encore  plus  né- 
cessaire aux  grands  et  aux  princes  qu'à  tous  les  autres. 
Car  comment ,  à  travers  cette  foule  de  flalteurs  qui  les  as- 
siègent de  toutes  parts ,  qui  ne  cessent  de  les  louer  et  de 
les  admirer,  c'est-à-dire  de  les  corrompre  et  de  leur  em- 
poisonner l'esprit  et  le  cœur;  comment,  dis-jc,  la  timide 
vérité  pourra-t-elle  approcher  d'eux ,  et  faire  entendre  sa 
foible  voix  au  milieu  de  ce  tumulte  et  de  ce  bruit  confus? 
Comment  osera-t-elle  leur  montrer  les  devoirs  et  les  ser- 
vitudes de  la  royauté;  leur  faire  entendre  en  quoi  con- 
siste leur  véritable  gloire;  leur  représenter  que,  s'ils  veu- 
lent bien  remonter  jusqu'à  l'origine  de  leur  institution, 
ils  verront  clairement  '  qu'ils  sont  pour  les  peuples,  et 

nem  œtas  nostra  quàm  puncti  habet,  nmnœ  inilecillitatis  angustias  lihct  . 

si  tempo?  i  comparelur  oinni.  Scnec  inukiwi  per  quod  spalicmur  temporis 

de  coQsol.  ad  Marc.  c.  20.  ^sl...  Licct  in  consortium  omnis  œvi 

ISullum  seculum  inognis  ingeniis  ^a/iYer /nceJe/ie.  Idem  de  brcv.  vita-, 

clusuni  est  y  nullum  non  cogllalioni  cap.  \f\. 
pervium.  Idcn  '  /Issiduis    bonitatis    argumentât 

Simagniludine  animi  egredi  ha-  prolaiù ,    non    rempubticam   suJfh 
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non  les  peuples  pour  eux;  les  avertir  de  leurs  défauts ,  leur 
faire  craindre  le  juste  jugement  de  la  poste'rité ,  et  dis- 
siper les  nuages  épais  que  forme  autour  d'eux  le  vain 
fantôme  de  leur  grandeur  et  Tenivrement  de  leur  for- 
tune. 

Elle  ne  peut  leur  rendre  ces  services  si  importans  et  si 
nécessaires  que  par  le  secours  de  l'histoire,  qui  seule  est 
en  possession  de  leur  parler  avec  liberté ,  et  qui  porte  ce 
droit  jusqu'à  juger  souverainement  des  actions  des  rois 
mêmes,  aussi-bien  que  la  renommée,  que  Sénèque  ap-  ^^^^^  ^^ 
pelle  Ubcrrimam  principum  judiccm.  On  a  beau  faire  cnnsoi.  ad 
valoir  leurs  taîens,  admirer  leur  esprit  ou  leur  courage,  ^^'^•^•4- 
vanter  leurs  exploits  et  leurs  conquêtes,  si  tout  cela  n'est 
point  fondé  sur  la  vérité  et  sur  la  justice,  l'histoire  leur 
fait  secrètement  leur  procès  sovis  des  noms  empruntés. 
Elle  ne  leur  fait  regarder  la  plupart  des  plus  fameux  con- 
quérans  que  comme  des  fléaux  publics,  des  ennemis  du 
genre  humain  ,  ^  des  bngands  à^s  nations,  qui,  poussés 
par  une  ambition  inquiète  et  aveugle ,  portent  la  désola- 
tion de  contrées  en  contrées,  ^  et  qui,  semblables  à  une 
inondation  ou  à  un  incendie,  ravagent  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent. Elle  leur  met  sous  les  yeux  un  Caligula  ,  un 
Néron  ,  un  Domitien ,  comblés  de  louanges  pendant  leur 
vie,  devenus  après  leur  mort  Thorreur  et  l'exécration  du 
genre  humain  :  au  lieu  que  Tite  ,  Trajan  ,  Antonin  ,  Marc- 
Aurèle,  en  sont  encore  regardés  comme  les  délices,  parce 
qu'ils  n'ont  usé  de  leur  pouvoir  que  pour  faire  du  bien 
aux  hommes.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  l'histoire,  dès  leur 
vivant  même ,  leur  tient  lieu  de  ce  tribunal  établi  autre- 
fois chez  les  Egyptiens ,  où  les  princes ,  comme  \q%  par- 
ticuliers, étoient  cités  et  jugés  après  leur  mort,  et  que 
par  avance  elle  leur  montre  la  sentence  qui  décidera  pour 

esse  ^  sed  se   reipuhlicœ.   Senec.    de  clat^i^  non  minores Jïiêre  pestes  mor- 

clem.  llb.   1  ,  cap.  19.  talium,  guàm  inundatio  quâplanujn 

Prœdç genlium  leuai^it  se.  Jorcm.  omneperjlisuîncstjquàincojjjlagratio 

h-  7'  (jiiâ  magna  pars  animantiumexaruit. 

^  Pliilippioul  Alexandri  latrocinia  Stnec,  lib.  5  ,  nht,  quacst.  in  prsefaî, 
rœlerorunujus ,  qui  exilio  gentiuui 
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toujours  lie  leur  réputation.  '  Enfin  c'est  elle  qui  lui 
prime  aux  actions  véritablement  belles  le  sceau  de  Tim- 
mortalité,  et  qui  flétrit  les  vices  d'une  note  d'infamie  que 
tous  les  siècles  ne  peuvent  effacer.  C'est  par  elle  que  le 
mérite  méconnu  pour  un  temps,  et  la  vertu  opprimée, 
appellent  au  tribunal  incorruptible  de  la  postérité,  qui 
leur  rend  avec  dédommagement  la  justice  que  leur  siècle 
leur  a  quelquefois  refusée,  et  qui,  sans  respect  pour  les 
personnes,  et  sans  crainte  d'un  pouvoir  qui  n'est  plus, 
condamne  avec  une  sévérité  inexorable  Tabus  injuste  de 
Fautorité. 

Il  n'est  point  d'âge,  point  de  condition  qui  ne  puisse 
tirer  de  l'histoire  les  mêmes  avantages;  et  ce  que  j'ai  dit 
des  princes  et  des  conquérans  comprend  aussi,  en  gardant 
de  justes  proportions,  toutes  les  personnes  constituées  en 
dignité;  ministres  d'état,  généraux  d'armée,  ofticiers, 
magistrats,  intendans,  prélats  ,  supérieurs  ecclésiastiques, 
tant  séculiers  que  réguliers,  les  pères  et  mères  dans  leur 
famille,  les  maîtres  et  maîtresses  dans  leur  domestique, 
en  un  mot ,  tous  ceux  qui  ont  quelque  autorité  sur  les  au- 
tres., Car  il  arrive  quelquefois  à  ces  personnes  d'avoir  dans 
une  élévation  très-bornée  plus  de  hauteur ,  de  faste  et  de 
caprices  que  les  rois ,  et  de  pousser  plus  loin  l'esprit  des- 
potique et  le  pouvoir  arbitraire.  Il  est  donc  très-avanta- 
geux que  l'histoire  leur  fasse  à  tous  d'utiles  leçons;  que 
d'une  main  non  suspecte  elle  leur  présente  un  miroir  fidèle 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  obligations  ;  et  qu'elle  leur  fasse 
entendre  qu'ils  sont  tous  pour  leurs  inférieurs,  et  non  leurs 
inférieurs  pour  eux. 

Ainsi  l'histoire,  quand  elle  est  bien  enseignée  ,  devient 
une  école  de  morale  pour  tous  les  hommes.  Elle  décrie  les 
vices ,  elle  démasque  les  fausses  vertus ,  elle  détrompe  des 
erreurs  et  des  préjugés  populaires,  elle  dissipe  le  prestige 
enchanteur  des  richesses  et  de  tout  ce  vain  éclat  qui  éblouit 
les  hommes,  et  démontre,  par  mille  exemples  plus  per- 

*  Prœcipuum  munus  annalium reor^     famiâ  melus  su.  Tacit.  Annal,  lib .  3  , 
ne  virtutes  sileantur,   utque  pravis      cap.  65. 
diciisja.ctisquc  ex  posteriuite  et  m- 
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snaslfs  qne  tous  les  raisonnemens ,  qu  il  n'y  a  de  grand  et 
de  louable  que  l'honneur  et  la  probité.  De  Testime  et  de 
l'admiration  que  les  plus  corrompus  ne  peuvent  refuser 
aux  grandes  et  belles  actions  qu'elle  leur  présente ,  elle 
fait  conclure  que  la  vertu  est  donc  le  véritable  bien  de 
l'homme,  et  qu'elle  seule  le  rend  véritablement  grand  et 
estimable.  '  Elle  apprend  à  respecter  cette  vertu ,  et  à  en 
démêler  la  beauté  et  l'éclat  à  travers  les  voiles  de  la  pau- 
vreté,  de  l'adversité,  de  l'obscurité,  et  même  quelque- 
fois du  décri  et  de  l'infamie  :  comme,  au  contraire  ,  elle 
n'inspire  que  du  mépris  et  de  l'horreur  pour  le  crime  , 
fût  -  il  revêtu  de  pourpre ,  tout  brillant  de  lumière  et  placé 
sur  le  trône. 

Mais  ,  pour  me  borner  à  ce  qui  est  de  mon  dessein  ,  je 
regarde  l'histoire  comme  le  premier  maître  qu'il  faut 
donner  aux  enfans,  également  propre  à  les  amuser  et  à 
les  instruire,  à  leur  former  l'esprit  et  le  cœur,  «^  leur 
enrichir  la  mémoire  d'une  infinité  de  faits  aussi  agréa- 
bles qu'utiles.  -  Elle  peut  même  beaucoup  servir ,  par  l'at- 
trait du  plaisir  qui  en  est  inséparable,  à  piquer  la  curio- 
sité de  cet  âge  avide  d'apprendre ,  et  à  lui  donner  du  goût 
pour  l'étude.  Aussi,  en  matière  d'éducation  ,  c'est  un  prin- 
cipe fondamental  et  observé  dans  tous  les  temps,  que 
l'étude  de  Ihistoire  doit  précéder  toutes  les  autres  et  leur 
préparer  la  voie.  Plutarque  nous  apprend  que  le  vieux 
Caton ,  ce  célèbre  censeur,  dont  le  nom  et  la  vertu  ont 
tant  fait  d'honneur  à  la  république  romaine ,  et  qui  prit 
un  soin  particulier  d'élever  par  lui-même  son  fils  sans 
vouloir  s'en  reposer  sur  le  travail  des  maîtres,  composa 

*  Si,  quemadmodàm  visas  oculo-  mim  pevspiciemus ,  qxiamvis  miillus 

rum  quibusdam  medicametitis  acui  circà  divitiaruinradiantiumsplmdov 

solet  et  vepurgari y   sic  et  nos  aciem  impediat ,  et  intuentem  ,   liinc  ^)no- 

animi  liberare  impedimenlis  volueri-  rum  ,    illinc  magnarum  potestalum 

mus,  potcrimus  perspicere  vinuiem,  falsa  lux  verheret.  Senec.  cpist.  1 15. 

etiani  obrutam  corpore ,  ciiam  pau-  '  Fatendum    in    ipsis    rébus    quœ 

penate  opposite! ,    et    humilitate    et  discuntur  et  cognoscuntur ,    invita- 

infamid  objacentibus :  cernemus ,  in-  menta  inesse,  quibus  ad  dîscendum 

quam,pulchritudineniillam,quam-  cognoscendumque    movcamur.    Cio. 

vis  sordido  obtectam.  Rursiis  œque  lib,  '  ,  de  fm.  bon,  et  mal.  n.  Sa, 
malitiam  et   cerumnosi  animi  veter- 
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exprès  pour  lui ,  et  écrivit  de  sa  propre  main  en  gros  ca- 
ractères de  belles  histoires,  afin,  disoit-il,  que  cet  enfant, 
dès  le  plus  bas  âge ,  fût  en  état ,  sans  sortir  de  la  maison 
paternelle,  de  faire  connoissance  avec  les  grands  hommes 
de  son  pays,  et  de  se  former  sur  ces  anciens  modèles  de 
probité  et  de  vertu. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'arrête  plus  long-temps  à 
prouver  l'utilité  de  l'histoire;  c'est  un  point  dont  on  con- 
vient assez  généralement,  et  que  peu  de  personnes  révo- 
quent en  doute.  L'important  est  de  savoir  ce  qu'il  faut 
observer  pour  rendre  cette  étude  utile,  et  pour  en  tirer 
tout  le  fruit  qu'on  en  doit  attendre.  C'est  ce  que  je  vais 
essayer  de  faire. 
Division  de      Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  qne  i'ai  à  dire  sur 

1  ouvrage.        1,1  .   .    .  .,..*.  .    ,  ^        '     .         ^ 

1  histoire,  je  diviserai  ce  traite  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière sera  sur  le  goût  de  la  solide  gloire  et  de  la  vérita- 
ble grandeur ,  et  servira  à  précautionner  les  [jeunes  gens 
contre  les  fausses  idées  que  l'étude  même  de  l'histoire 
pourroit  leur  donner  sur  ce  sujet.  La  seconde  regardera 
l'histoire  sainte.  La  troisième  traitera  de  l'histoire  pro- 
fane. Dans  la  dernière  je  dirai  quelque  chose  de  la  fable  , 
de  l'étude  des  antiquités  grecques  et  romaines ,  des  au- 
teurs où  l'on  doit  puiser  la  connoissance  de  l'histoire ,  et 
de  l'ordre  dans  lequel  on  les  doit  lire. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'histoire  de  France,  parce  que 
l'ordre  naturel  demande  que  l'on  fasse  marcher  l'histoire 
ancienne  avant  la  moderne,  et  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  de  trouver  du  temps  pendant  le  cours  âes  classes 
pour  s'appliquer  à  celle  de  France.  Mais  je  suis  bien  éloi- 
gné de  regarder  cette  étude  comme  indifférente;  et  je  ^ois 
avec  douleur  qu'elle  est  négligée  par  beaucoup  de  per- 
soi^^es,  à  qui  pourtant  elle  seroit  fort  utile,  pour  ne  pas 
dire  nécessaire.  Quand  je  parle  ainsi ,  c'est  à  moi-même 
le  premier  que  je  fais  le  procès ,  car  j'avoue  que  je  ne  m'y 
suis  point  assez  appliqué,  et  j'ai  honte  d'être  en  quelque 
sorte  étranger  dans  ma  propre  patrie,  après  avoir  par- 
couru tant  d'autres  pays.  Cependant  notre  histoire  nous 
fournit  do  grands  modèles  de  vertu ,  et  un  grand  nombre 


^\ 
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de  belles  actions,  qui  demeurent  la  plupart  ensevelies  dans 
l'obscnrité,  soit  par  la  faute  de  nos  historiens,  ^  qui  n'ont 
pas  eu ,  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  le  talent  de  les 
faire  valoir;  soit  par  une  suite  du  mauvais  goût  qui  fait 
qu'on  est  plein  d'admiration  pour  les  choses  qui  sont 
éloignées  de  notre  temps  et  de  notre  pays ,  pendant  que 
nous  demeurons  froids  et  indifférens  pour  celles  qui  se 
passent  sous  nos  yeux  et  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 
Si  l'on  n'a  pas  le  temps  d'enseigner  aux  jeunes  gens  dans 
les  classes  l'histoire  de  France ,  il  faut  tâcher  au  moins 
de  leur  en  inspirer  du  goût,  en  leur  en  citant  de  temps 
en  temps  quelques  traits  qui  leur  fassent  naître  l'envie 
de  l'étudier  quand  ils  en  auront  le  loisir. 

^  Quia  provenêre  ibi  magna  scîipto-      [veterum)  Jacta  pro  maximis  celc 
l'um   ingénia:  per  terrarum-'orbem     èra^zîMr.  Sallust.  in  bellocatilin. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 


SUR   LE  GOUT  DE   LA  SOLIDE   GLOIRE 
Eï  DE   LA  VÉRITABLE   GRANDEUR. 

AOUT  le  monde  convient  qu'un  des  premiers  soins  de 
quiconque  pense  à  former  les  jeunes  gens  dans  l'étude  des 
belles  -  lettres  ,  est  d'établir  d'abord  des  principes  et  des 
règles  du  bon  goût  qui  leur  puissent  servir  de  guides 
dans  la  lecture  des  auteurs.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire 
de  leur  donner  un  pareil  secours  pour  l'histoire  ,  qui  peut 
être  regardée  comme  une  étude  de  morale  et  de  vertu, 
qu'il  est  infiniment  plus  important  de  juger  sainement 
de  la  vertu  que  de  l'éloquence  ;  et  qu'il  est  beaucoup 
moins  honteux  et  moins  dangereux  de  se  méprendre  sur 
les  règles  du  discours  que  sur  celles  des  mœurs. 

Notre  siècle,  et  encore  plus  notre  nation  ,  ont  un  be- 
soin extrême  d'être  détrompés  d'une  infinité  d'erreurs  et 
de  faux  préjugés,  qui  deviennent  tons  les  jours  de  plus  en 
plus  dominans  ,  sur  la  pauvreté  et  les  richesses  ;  sur  la 
modestie  et  le  faste  ;  sur  la  simplicité  des  bâtimens  et 
des  meubles,  et  sur  la  somptuosité  et  la  magnificence; 
sur  la  frugalité ,  et  les  raffinemens  de  la  bonne  chère  ;  en 
un  mot ,  sur  presque  tout  ce  qui  fait  l'objet  du  mépris  ou 
<le  l'admiration  des  hommes.  '  Le  goût  public  devient 
sur  cela  la  règle  des  jeunes  gens.  Ils  regardent  comme  es- 

'  Recti apnd nos  locum  tenet  error^  ponimur:  optima  fatiea  ,  qiiir  wai^no 

ubi  publicusjactus  est.  Scnec.  cpist.  assensu  tvrrpia  si4nt. . .  ncc  ml  ralio* 

120.  neuiy  sed  ad  simililudinein  vù'iinus. 

NuUa  res  nos  majoribiis  malis  l'm-  Id.  lib.  de  vità  bcntù,  c.ip.  i. 
plicat ,  c^uàm  (juodad  rumoreni  corn- 
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tîmablece  qui  est  estimé  'de  tous.  Ce  n'est  pas  la  raison, 
mais  la  coutume  qui  les  guide.  ^  Un  seul  mauvais  exemple 
seroit  capable  de  corrompre  l'esprit  des  jeunes  gens,  sus- 
ceptibles de  toutes  sortes  d'impressions  :  que  n'y  a-t-il 
donc  point  à  craindre  pour  eux  dans  un  temps  où  les 
vices  sont  passés  en  usage ,  -  et  où  la  cupidité  s'efforce 
d'éteindre  tout  sentiment  d'honneur  et  de  probité  !  ) 

Quel  besoin  n'ont -ils  pas  de  cette  ^  science  ,   dont  le  j 

principal  effet  est  de  dissiper  les  faux  préjugés ,  qui  nous 
séduisent  parce  qu'ils  nous  plaisent;  de  nous  guérir  et 
de  nous  délivrer  des  erreurs  populaires  que  nous  avons 
sucées  avec  le  lait  ;  de  nous  apprendre  à  faire  le  dis- 
cernement du  vrai  et  du  faux,  du  bon  et  du  mauvais, 
de  la  solide  grandeur  et  d'une  vaine  enflure  ;  '^  et  d'em- 
pêcher que  la  contagion  du  mauvais  exemple  et  des  cou- 
tumes vicieuses  n'infecte  l'esprit  des  jeunes  gens  ,  et  n'é- 
touffe en  eux  les  heureuses  semences  de  bien  et  de  vertu 
qu'on  y  remarque  !  C'est  ^  dans  cette  science  ,   qui  con-  , 

siste  à  juger  des  choses  ,  non   par  Topinion  commune  ,  } 

mais  par  la  vérité  ;  non  par  ce  qu'elles  paroissent  au- 
dehors ,  mais  par  ce  qu'elles  sont  réellement ,  que  So-  * 

crate  mettoit  toute  la  sagesse  de  Thonime. 

J'ai  donc  cru  devoir  commencer  ce  traité  sur  l'histoire 
par  établir  des  principes  et  des  règles  pour  juger  saine- 

»    Unum  exewplum ,  aut  luxuriœ ,  dat  magnhudinevi  solidain  :  nec  igno- 

aut  avaritiœ ^  viultùm  mali  Jacit. . .  T^avisinit^  inter  magna  qiiid  inteisit 

Cjuid  tu  accidere  his  moribus  credis  et  tuniîda.  Epist.  90. 

in  cjuos  publiccjactus  est  impetus?. . .  Inducenda  est  in  occupaium  Incitm 

adeà  nenio   nostvûm  J'erre  iinpetum  virtus ,  cjuœ  mendacia  contra  verunt 

vitiorum  tam  magno   comitatn  ve-  placentiu  extirpct  ;  quœ  nosàpopu- 

nientinm potest.  H(;nec.  ep.  7.  la,  cui  nimis  cjedimus  i  separet,  ac                                   j 

Desinit    esse    remedio  locus ,   ubi  sinceris  opinionièusi'cddat.  Epist.  Ç)\.                                    ■ 

quœfuerant  vitia^  mores  sunt.  Ep.  ^  Tanîa  est  corruptela  malœ  con-                                  \ 

59.  suetudinis ,  ut  ah  eâ  tanquain  igni-                                  \ 

"^  Cerlalur  ingenti  quodam  nequi-  culi  extinguantur  à  naturd  dati,  cx- 

tiœ  ceriarnine  :  major  quolidiè  pec-  orian turque    et    conjirmcntur  vitia 

candi  cujnditas ,   minor  verecundiœ  contra7ia.  Cic.  lib.  i  ,  de  kg.  n.  55. 

est.  Id.  lib.  2 ,  de  ira ,  cap.  8.  ^  Socrates  kanc  summain  dixit  esse 

'  Sapientia  ani'mi  magîsLra  est. . . .  sapientiam,oona  inalaquedistinguerc. 

Quœ  sint  iruUa  ,  quœ  videantur ^  os-  Scncc.  cp.  7». 

tendit,    f^anitatem  exuit   mentibus  ,  / 
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ment  des  belles  et  des  bonnes  actions,  pour  bien  dis- 
cerner en  quoi  consiste  la  solide  gloire  et  la  véritable 
grandeur ,  et  pour  démêler  précisément  ce  qui  est  digne 
d'estime  et  d'admiration ,  et  ce  qui  ne  mérite  que  Tin- 
difi^rence  et  le  mépris.  Sans  ces  règles,  les  jeunes  gens 
peu  précautionnés  ,  n'ayant  pour  guides  que  leurs  propres 
penchans  ou  les  opinions  populaires ,  pourroient  prendre 
pour  modèle  tout  ce  qui  est  conforme  à  ces  fausses  idées , 
et  se  remplir  des  passions  et  des  vices  de  ceux  dont  l'his- 
toire rapporte  des  actions  éclatantes  ,  qui  ne  sont  pas 
toujours  vertueuses  ni  estimables. 

Il  n'y  a  ,  à  proprement  parler  ,  que  TEvangile  et  la 
parole  de  Dieu  qui  puissent  nous  prescrire  des  règles  sûres 
et  invariables  pour  juger  sainement  de  toutes  choses;  et 
il  semble  que  c'est  uniquement  dans  un  fonds  si  riche  que 
je  devrois  puiser  les  instructionsque  j'entreprends  de  donner 
aux  jeunes  gens  sur  un  sujet  si  important.  Mais  ,  afin 
de  leur  faire  mieux  comprendre  combien  les  erreurs  que 
.je  combats  ici  sont  condamnables  ,  et  combien  elles  sont 
contraires  même  à  la  droite  raison  ,  je  ne  tirerai  mes 
principes  que  du  paganisme ,  qui  nous  enseignera  que  ce 
qui  rend  l'homme  véritablement  grand  et  digne  d'admi- 
ration ,  ce  n'est  point  les  richesses  ,  la  magnificence  des 
bâtimens ,  la  somptuosité  des  habits  ou  des  meubles  ,  le 
luxe  de  la  table  ,  l'éclat  des  dignités  ou  de  la  naissance, 
la  réputation  ,  les  actions  brillantes ,  telles  que  les  vic- 
toires et  les  conquêtes ,  ni  même  les  cjualités  de  l'esprit 
les  plus  estimables  ;  mais  '  que  c'est  par  le  cœur  que 
i'Jiomme  est  tout  ce  qu'il  est,  et  que  plus  il  aura  un  cœur 
véritablement  grand  et  généreux  ,  plus  il  aura  de  mépris 
pour  tout  ce  qui  paroît  grand  au  reste  des  hommes.  Je 
n'avois  d'abord  tiré  mes  exemples  que  de  l'histoire  an- 
cienne :  mais  des  personnes  habiles  et  intelligentes  m'ont 
conseillé  â'y  en  ajouter  d'autres  tirées  de  l'histoire  mo- 

Cogita  in   te,  prœter  animuni ,  cui  omne  honum  in  nnimo  est...... 

nihil  esse  tnirabile  :  cui  magno  nihil  illutn  érection,  etexcelsum,  et  mira- 

wngnum  est.  Scncc.  cplst.  8.  hilia  calcantem.  Id.  epist.  45. 
JIoc  nos  doc  j  beatum  esse  illum  , 
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derne  y  et  surtout  de  celle  de  France  ,  et  elles  m'en  ont 
elles-mêmes  fourni  plusieurs  ,  dont  je  reconnois  ici  leur 
être  redevable. 

Quoique  j'aie  puisé  tous  mes  principes  et  la  plupart 
des  exemples  dans  le  paganisme  ,  et  que  j'aie  évité  de 
proposer  pour    modèles  tant   de   saints   illustres  que  le 
christianisme  nous  fournit  pour  tous  les  états  et  toutes 
les  conditions ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  mon  dessein  ait  été 
de  me  borner  à  des  vertus  purement  païennes.  On  peut 
considérer  les  choses  d'une  manière  plus  humaine,  sans 
en  examiner  la  dernière  fin  et  les  plus  sublimes  motifs- 
On  s'élève  ainsi  par  degrés  à  une  vertu  plus  pure  et  plus 
parfaite  ;  et  en  se  rendant  attentif  et  docile  à  la  raison  , 
l'on  se  prépare  à  le  devenir  à  la  religion  et  à  la  foi  , 
qui  commandent  les  mêmes  choses ,    mais  en  proposant 
de  plus  grands  motifs  et  de  plus  dignes  recompenses. 

Au  reste,  je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que  cet  ou- 
vrage n'est  point  fait  pour  les  savans  ,  qui  sont  très- 
instruits  du  fond  de  l'histoire ,  et  qui  pourroient  trouver 
ennuyeux  ce  grand  nombre  de  faits  que  je  cite  ,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  de  nouveau  pour  eux  :  *  mais  que  mon 
dessein  est  d'instruire  principalement  de  jeunes  étudians , 
qui  souvent  n'auront  presque  d'autre  idée  de  l'histoire 
que  celle  que  je  leur  en  donne  dans  ce  livre  ;  ce  qui 
m'oblige  d'être  plus  long  ,  de  rapporter  plus  d'exemples  , 
et  d'y  joindre  plus  de  réflexions  que  je  n'aurois  fait  sans 
cela. 

§.  I.  Richesses.  Pauvreté. 

^  Comme  les  richesses  sont  le  prix  de  ce  qui  est  le 
plus  estimé  et  le  plus  recherché  dans  la  vie,  des  dignités, 

'  Nos  instiUilionem  professi  ^    non  jucUcesfacit  ^  peciinia  :  quœ  ex  quo 

solùm  scientibus  ista ,  sed  etiani  dis-  in  honore  esse  cœpit ,    vcrus  rerum 

centibus  tradimus   :    idebcjue  paulo  honorcecidit. . .  yJdniirationem  nobïs 

plut'ibus  verbis  débet  haùeri  venia.  patentes  auriargentiquefecerimt:et 

Quinlil.  lib.  ii  ,  cap.  i."  ieneris  infuso  ciipiduas  altiiis  sedit^ 

*  Hœc  ipsa  res  tôt  magistratusy  tôt  cre\^itque  nobiscum.  Deindè  totuspo- 

judices  detinet  ^  qua»  magistratiis  et  piiltts,  in  alia  (liscors  ,  in  hoc  convé^ 
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des  charges,  des  terres,  des  maisons,  des  amenblemens , 
de  la  bonne  chère ,  dn  plaisir ,  il  n'est  pas  e'tonnant 
qu'elles  soient  elles-mêmes  pins  estimées  et  plus  recher- 
che'es  qne  tout  le  reste.  Ce  sentiment  ,  déjà  trop  na- 
turel aux  en  fans  ,  est  nourri  et  fortifié  en  eux  par  tout  ce 
qu'ils  voient  et  par  tout  ce  qu'ils  entendent.  Tout  relentit 
des  louanges  des  richesses.  L'or  et  l'argent  font  Tunique  ou 
le  principal  objet  de  l'admiration  des  hommes,  de  leurs 
désirs,  de  leurs  travaux.  On  les  regarde  comme  ce  qui  fait 
toute  la  douceur  et  la  gloire  de  la  vie  ,  et  la  pauvreté  au 
contraire  comme  ce  qui  en  fait  la  honte  et  le  malheur. 

Senec.epist.      Cependant  l'antiquité  nous  fournit  un   peuple  entier 
^'  *  (  chose  étonnante  !  )  qui  se  récrie  contre  de  tels  sentimens. 

Euripide  avoit  mis  dans  la  bouche  de  Bellérophon  un 
éloge  magnifique  des  richesses,  qu'il  terminoit  par  cette 
pensée  :  «  Les  richesses  font  le  souverain  bonheur  du 
«  genre  humain  ;  et  c'est  avec  raison  qu'elles  excitent 
<'  l'admiration  des  dieux  et  des  hommes.  >•  Ces  derniers 
vers  révoltèrent  tout  le  peuple  d'Athènes.  Il  s'éleva  d'une 
voix  commune  contre  le  poète  ,  et  l'auroit  chassé  de  la 
ville  sur-le-champ,  s'il  n'avoit  prié  qu'on  attendît  la  fia 
de  la  pièce  ,  où  le  panégyriste  des  richesses  périssoit  mi- 
sérablement. Mauvaise  et  pitoyable  excuse  !  L'impres- 
sion que  de  telles  maximes  font  sur  l'imagination  étant 
vive  et  prompte,  n'attend  pas  les  remèdes  lents  que  l'au- 
teur croit  y  apporter  dans  la  conclusion  de  la  pièce. 

Le  peuple  romain  ne  pensoit  pas  moins  noblement. 
Son  ambition  étoit  d'acquérir  beaucoup  de  gloire  et  peu 
de  bien.  '  Chacun  chcrch(<it ,  dit  un  historien  ,  non  à 
s'enrichir  ,  mais  à  enrichir  sa  patrie  ,  et  ils  aimoient 
mieux  être  pauvres  dans  une  république  riche  qu'être 
eux-mêmes  riches  pendant  que  la  républicpie  seroit  pauvre. 

Jforot.  nd.  On  sait  que  c'est  à  l'école  et  dans  le  sein  de  la  pauvreté 

nu  :  hoc  snspiciunt,  hoc  iuis  optant.  '  Patriœ   rein    iinusquisqiie  ,    non 

Deniqiie  eo  mores  redacti  sunt  ^    ut  suant,  augere prnperaùat  :  poiipenjue 

paupertas  maledicto  prohroque  sil ,  l'ndiiite,  quàm  dii>es  in  paupei'C  im- 

rontempia  dii'itibus,  invisa  pauperi-  pcrio  versari  maie  but.  Val.  Mas.  lib. 

hus.  Scnec.  «["ist.  n5.  4»  cap.  4« 
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que  furent  formes  les  Camille  ,  les  Fabrice  ,  les  Ciirius; 
et  qu'il  étoit  ordinaire  aux  plus  grands  hommes  de  mourir 
sans  laisser  de  quoi  fournir  aux  dépenses  de  leurs  fune'- 
raiJles  ,  ni  de  quoi  doter  leurs  filles. 

Telle  ctoit  aussi  la  disposition  de  nos  anciens  magistrats; 
et  on  lit  avec  plaisir  dans  l'histoire  des  premiers  présidens 
du  parlement  de  Paris  que  le  célèbre  Jean  de  La  Vaquerie 
«  mourut  plus  riche  d'honneur  et  de  réputation  que  de 
«  biens  de  fortune.  Car  ayant  délaissé  trois  filles,  héritières 
«  seulement  de  ses  vertus,  le  roi  Louis xi  son  maître,  pour 
«<  reconnoissance  des  services  qu'il  lui  avoit  rendus ,  prit 
«  le  soin  de  les  marier  selon  leur  condition,  et  de  ses  pro- 
«  près  deniers.  >» 

Un  mot  de  l'empereur  Valérien  nous  marque  l'estime 
qu'on  faisoit  encore  de  la  pauvreté  dans  ces  derniers  temps 
de  l'empire.  Il  avoit  nommé  au  consulat  Aurélien ,  ce- 
lui-là même  qui  depuis  ^ut  empereur;  et  comme  il  étoit 
pauvre ,  il  chargea  le  garde  du  trésor  de  lui  fournir  tout 
l'argent  dont  il  auroit  besoin  pour  les  dépenses  qu'il  fal- 
loit  faire  en  entrant  dans  cette  charge,  et  il  lui  écrivit  en 
ces  ternies  :  '  «  Vous  donnerez  à  Aurélien,  que  j'ai  nommé 
•f  consul ,  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  les  spectacles 
<«  dont  la  coutume  le  charge.  Il  mérite  ce  secours  «  r/7W5^ 
«  de  sa  pauvreté^  qui  le  rend  véritablement  grand,  et  qui 
«  h  met  au-dessus  de  tous  les  autres.  » 

Voilà  comme  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  états 
ont  pensé  ceux  qui  avoient  l'âme  véritablement  noble 
et  élevée.  Ces  grands  hommes,  persuadés  ^  que  rien  ne 
marque  davantage  de  la  petitesse  et  de  la  bassesse  d'es- 
prit que  d'aimer  les  richesses,  et  que  rien  au  contraire 
n'est  plus  grand  ni  plus  généreux  que  de  les  mépriser, 
faisoient  consister  la  plus  sublime  vertu  à  supporter  avec 

'  Aureliano ,  cui  consulatum  detw  queparvi ,  quàm  aniaredwitias:  nihil 

litnus  ,    olf  paupevtatem ,    quâ  ille  honestius     magnificeniiusque    quàm 

magnus  est ,  cœteris  major ,  dabis  ob  pecuniam  contemnere,  si  non  haheas  ; 

editionem  Circensium,  etc.  Vopisc.  in  si  habeas^  ad bene/îcentiam  liberalita- 

vilâ  imper.  Aurel.  lemque  coni'crtere.  Cic.  lib.  i  ,  Ol'flc. 

*  Nihil  est  tëm  angusti  animi  tant'  n.  G8. 
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noblesse  la  pauvreté ,  et  à  la  regarder  comme  un  avan- 
tage, et  non  comme  nn  malheur.  Selon  eux,  le  second 
degré  de  la  vertu  consistoit  à  faire  un  bon  usage  des  ri- 
chesses, quand  on  en  possédoit  ;  et  ils  pensoient  que  l'em- 
ploi le  plus  conforme  à  leur  destination,  et  le  plus  propre 
à  attirer  aux  riches  l'estime  et  l'amour  des  hommes  ,  étoit 
de  les  faire  servir  au  bien  de  la  société.  En  un  mot,  ^  ils 
comptoientne  posséder  véritablement  que  ce  qu'ils  avoient 
donné. 
Plut.  Cimon  ,  général  athénien,  ne  croyoit  avoir  de  grands 

biens  que  pour  les  communiquer  à  ses  citoyens ,  pour 
vêtir  les  uns,  et  pour  soulager  la  misère  des  autres.  Ce 
que  Philopémen  gagnoit  sur  l'ennemi,  il  ne  l'employoît 
qu'à  fournir  des  chevaux  ou  des  armes  à  ceux  de  ses  ci- 
toyens qui  en  manquoient ,  et  à  paver  la  rançon  des  pri- 
sonniers de  guerre.  Aratus,  général  des  Achéens,  se  fit 
universellement  aimer,  et  sauva  sa  patrie  en  appliquant 
les  présens  qu'il  recevoit  des  rois  à  calmer  les  divisions 
qui  y  régnoieiit ,  en  acquittant  les  dettes  des  uns  ,  en 
aidant  les  autres  dans  leurs  besoins ,  et  en  rachetant  les 
captifs. 

Pour  me  contenter  d'un  seul  exemple  parnii  les  Pio- 
mains,  Pline  le  jeune  dépense  des  sommes  considérables 
Lih.i^ep.i^.  pour  le  service  de  ses  amis.  Il  remet  à  l'un  tout  ce  qu'il 
Lib.ô,ep.ii.  Ini  doit.  Il  acquitte  les  dettes  qu'un  autre  avoit  contrac- 
Lib.Ç>,ev.oo..  técs  pour  de  justes  raisons.  Il  augmente  la  dot  de  la  fille 
d'un  autre,  afin  qu'elle  puisse  soutenir  la  dignité  de  ce- 
Lih.\,cp.\ç).\\\\  qui  la  doit  épouser.  Il  fournit  à  l'un  de  quoi  être 
Lib.r,€p.\i.  chevalier  romain.  Pour  gratifier  un  autre  ,  il  lui  vend 
'  Le^poëte  ^1"*^  terre  au-dessous  de  sa  valeur.  Il  donne  à  un  autre  * 
Martial.  ^ç,  q,ioi  rctoumer  en  son  pays  pour  y  finir  tranquille- 
Lib.i,ep.\ô.  ment  ses  jours.  Il  se  rend  facile  dans  les  discussions  de 
Lib.^.ep.o..  f^p^jiie    ^\  relâche  volontiers  de  ses  droits.  Il  eratifie  sa 

Lib.  ïi  ,ep.  '^.  '  ^  ^  ^  "   , 

Lib.G,ep.:-).  nourricc  d'une  petite  terre,  qui  suffit  pour  la  faire  sub- 
i'j'j,J-;(jf  j^,*  sister.  Il  fiiit  présent  à  sa  *  pairie  d'une  bibliothèque,  avec 
Corne. 

1  I\ihil  j}2ns^is  possidcre  me  cre-         Hoc    haheo  ,    fjuodcumcjut    dacli. 

iJam ,  (juàm  bciie  donata.  Scncc  de      Lib.  G,  de  !)cncr.  cap.  '<. 

vilâ  bcafâ.  cap,  20. 
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un  revenu  suffisant  pour  l'entretenir.  Il  y  fonde  les  gages  Lib.\,ep,'i'h. 

des  professeurs  pour  Tinstruction  de  la  jeunesse.  Il  y  fait 

un  établissement  pour  élever  les  orphelins  et  les  enfans 

des  pauvres,  dont  il  reste  encore  quelques  vestiges  jusqu'à 

ce  jour.  Et  il  fait  tout  cela  avec  un  bien  médiocre.  Mais  sa 

frugalité  étoit,  comme  il  le  déclare  lui-même,  un  riche 

fonds,  qui  suppléoit  à  ce  qui  manquoit  à  son  revenu,  et 

qui  fournlssoit  à  toutes  ces  libéralités  qui  nous  étonnent 

dans  un  particulier.  Quod  cessât  ex  redltu ,  frugalitate  Lib,2,ep.^: 

suppletur  ;  ex  quâ ,   velut  ex  fonte ,   liberalitas  nostra 

decurrit. 

Qu'on  demande  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils  pensent  d'un 
tel  exemple ,  en  leur  faisant  comparer  ce  noble  et  cet  ai- 
mable usage  des  richesses  avec  celui  qu'en  font  ces  hommes 
dénaturés  qui  vivent  comme  s'ils  n'étoient  nés  que  pour 
eux  seuls  ;  qui  n'estiment  les  biens  que  parce  qu'ils  ser- 
vent d'instrumens  à-leurs  passions,  pour  entretenir  leur 
luxe,  l'amour  des  délices,  une  vaine  ostentation,  une  cu- 
riosité inquiète  ;  qui  ne  sont  d'aucune  ressource ,  ni  pour 
leurs  proches,  ni  pour  leurs  amis,  ni  pour  leurs  plus  an- 
ciens et  plus  fidèles  domestiques,  et  qui  croient  ne  rien 
devoir  ni  au  sang,  ni  à  Tamitié,  ni  à  la  reconnoissance,  ni 
au  mérite,  ni  à  l'humanité,  ni  même  à  la  patrie. 

M.  de  Turenne,  ayant  pris  le  commandement  de  l'ar-  Hommes  il- 
mée  d'Allemagne,  trouva  les  troupes  eu  si  niauvais  état,'"p|,'j.^^^^^jj^^' 
qu'il  vendit  sa  vaisselle  d'argent  pour  habiller  les  soldats, 
et  pour  remonter  la  cavalerie;  ce  qu'il  a  fait  plus  d'une 
fois.  Quoiqu'il  n'eût  que  «  quarante  mille  livres  de  rente 
de  sa  njaison,  il  ne  voulut  jamais  accepter  des  sommes 
considérables  que  ses  amis  lui  ofïroient ,  ni  rien  prendre 
à  crédit  chez  les  marchands;  de  peur,  disoit-il,qae,  s'il 
venoit  à  être  tué ,  ils  n'en  perdissent  une  bonne  partie. 
«Te  sais  que  tous  les  ouvriers  qui  travailloient  pour  sa  mai- 
son avoient  ordre  de  porter  leurs  mémoires  avant  qu'on 
partît  pour  la  campagne,  et  qu'ils  étoient  payés  réguliè- 
rement. 

Lorsqu'il  mourut ,    on  ne   trouva  pas  chez   lui  quinze  cents  franc    d'ar- 
gent conjptaut. 
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Retires  de  Pendant  qu'il  commandoit  en  Allemagne  ,  une  ville 
Boursault.  j^gutre^  q^î  cfut  que  l'armée  du  roi  alloit  de  son  côté, 
fit  offrir  à  ce  général  cent  mille  écus ,  pour  l'engager  à 
prendre  une  autre  route ,  et  pour  le  dédommager  d'un 
jour  ou  deux  de  marche  qu'il  en  pourroit  coûter  de  plus 
à  l'armée.  Je  ne  puis  en  conscience ,  répondit  M.  de  Tu- 
renne,  accepter  cette  somme ,  parce  que  je  n'ai  point  eu 
intention  de  passer  par  cette  ville. 

L'action  du  grand  Scipion  en  Espagne  ,  lorsqu'il  ajouta 
à  la  dot  d'une  jeune  princesse  qu'il  avoit  faite  prisonnière 
la  rançon  que  ses  parens  avoient  apportée  pour  la  ra- 
cheter, ne  lui  a  fait  guère  moins  d'honneur  que  ses  plus 
fameuses  conquêtes.  Une  action  toute  pareille  du  che- 
vic  du  chcT.  valier  Bayard  ne  mérite  pas  moins  de  louange.  Quand 
aj"^'  •         Bresse  fut  prise  d'assaut  sur  les  Vénitiens  ,  il  avoit  sauvé 
du  pillage  une  maison  où  il  s'étoit  retiré  pour  se  faire 
panser  d'une  blessure  dangereuse  qu'il  avoit  reçueau  siège, 
et  avoit  mis  en  sûreté  la  dame  du  logis,  et  ses  deux  jeunes 
filles  qui  y  étoient  cachées.  A  son  départ ,  cette  dame,  pour 
lui  marquer  sa  reconnoissance ,  lui  offrit  une  boîte  où  il 
y  avoit  deux  mille  cinq  cents  ducats,  qu'il  refusa  con- 
stamment. Mais ,  voyant  que  son  refus  l'affligeoit  d'une 
manière  sensible,  et  ne  voulant  pas  laisser  son  hôtesse 
malcontente  de  lui ,  il  consentit  à  recevoir  son  présent,  et, 
ayant  fait  venir  les  deux  jeunes  filles  pour  leur  dire  adieu, 
il  donna  à  chacune  d'elles  mille  ducats  pour  aider  à  les 
marier,  et  laissa  les  cinq  cents  qui  rcstoient  pour  être  dis- 
tribués à  des  communautés  qui  auroient  été  pillées. 

Mais,  pour  mieux  concevoir  combien  le  desintéresse- 
ment a  de  noblesse  et  de  grandeur,  considérons- le,  non 
dans  des  généraux  d'armée,  et  des  princes,  dont  la  puis- 
sance et  la  gloire  semblent  peut-être  relever  l'éclat  de  cette 
vertu,  mais  dans  des  personnes  du  plus  bas  rang,  à  l'é- 
S.Aiig.scnu.  gard  de  qui  rien  ne  peut  exciier  l'admiration  que  la  vertu 
^'  '  même.  Un  pauvre  homme,  qui  étoit  portier  à  Milan  chez 

un  maître  de  pension,  trouva  un  sac  où  il  y  avoit  deux 
cents  écus.  Celui  qui  l'avoit  perdu,  averti  par  ime  affiche 
publique,  vint  à  la  pension;  et,  ayant  donné  de  bonnes 
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preuves  i\n(t  le  sac  lui  appartetioit,  le  portier  le  lui  rendit. 
Plein  de  joie  et  de  reconnoissance,  il  offrit  à  son  bien- 
faiteur vingt  ëcus,  que  celui-ci  refusa  absolument.  Il  se 
réduisit  donc  à  dix,  puis  à  cinq.  Mais  le  trouvant  toujours 
inexorable:  Je  n'ai  rien  perdu^  dit -il  d'un  ton  de  colère 
en  jetant  par  terre  son  sac  ,  je  n'ai  rien  perdu  ,  si  voui> 
ne  voulez  rien  recevoir.  Le  portier  reçut  cinq  écus,  qu'il 
donna  aussitôt  aux  pauvres. 

J'ai  entendu  raconter  à  un  lieutenant- général  des  ar- 
mées du  roi ,  que ,  dans  une  occasion  où  les  soldats  s'a- 
inusoient  à  dépouiller  les  corps  de  ceux  qui  avoient  été 
tués  ,  l'officier  qui  les  commandoit ,  pour  les  animer  à 
poursuivre  vivement  l'ennemi ,  et  en  même  temps  pour 
les  dédommager,  leur  avoit  jeté  i^o  ou  5o  pistoles  qu'il 
avoit  dans  sa  poche.  Le  plus  grand  nombre  refusa  de 
prendre  part  à  cette  libéralité,  qu'ils  trouvoient  déshono- 
rante pour  eux ,  comme  s'ils  avoient  besoin  de  présens 
pour  faire  leur  devoir  et  pour  servir  leur  roi.  Fèu  M.  de 
Louvois,  ayant  été  informé  de  cette  action,  les  combla  de 
louanges,  leur  fit  distribuer  à  chacun  une  certaine  somme 
à  la  vue  des  troupes,  et  eut  soin  de  les  avancer  dans  l'oc- 
casion. 

Chacun  sent  bien  ,  en  lisant  de  telles  histoires ,  l'effet: 
qu'elles  produisent  sur  son  cœur.  Que  l'on  compare  une 
conduite  si  noble  et  si  généreuse  avec  la  bassesse  de  senti- 
niens  de  tant  de  personnes  qui  ne  cherchent  et  n'esti- 
ment dans  les  grandes  places  que  l'occasion  et  la  facilité 
de  s'enrichir,  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  conclure  avec 
Cicéron,  qu'il  n'y  a  point, de  vice  plus  infamant,  surtout 
pour  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité,  et  chargés  de 
procurer  le  bien  des  autres,  que  l'avarice.  Nulluni  igitur Lib.  uOff,<. 
vitium  ietrius  quam  açaritia  ,  prœseriirn  in  principibus ,  "* '^''* 
et  rernpublicamgubernantibus.  Habereenim  qnœslulrem- 
publicam,  non  modo  iurpe  est,  sed scelcralum  etiani  et  ne- 
farium. 

Cette  attache  à  l'argent  est  un  défaut  qui  déshonore 
aussi  infiniment  les  gens  de  ieltres,  comme  au  contraire- 
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rien  ne  leur  fait  plus  d'honneur  que  de  regarder  avec  in- 
différence les  richesses. 

Sénèque,  après  avoir  fait  de  si  fréquens  et  de  si  magni- 
fiques éloges  de  la  pauvreté,  avoit  bien  raison  '  de  se  re- 
procher à  lui-même  l'indigne  attachement  qu'il  avoit 
pour  ie:>  Liens,  et  ces  acquisitions  sans  nombre  qu'il  avoit 
faites  de  terres,  de  jardins  et  de  maisons  magnifiques, 
lie  craignant  point  d'employer  pour  cela  les  usures  les  plus 
criantes,  et  de  déshonorer  entièrement,  sinon  la  philo- 
sophie ,  du  n:ioins  le  philosophe. 
lib.devitâ  Tout  ce  qu'il  dit  dans  un  de  ses  traités  pour  justifier  sa 
heata.cap.  çq^^^\{q  ^c  fera  jamais  croire  qu'il  étoit  sans  attache 
pour  les  biens ,  et  qu'il  ne  leur  avoit  donné  entrée  que 
dans  sa  maison,  et  non  dans  son  cœur.  Sapiens  non  amoi 
divitias ,  sed  mavult  ;  non  in  animum  illas ,  sed  in  do- 
muni  recipit.  * 

Je  suis  fâché  qu'Amyot,  qui,  dans  son  siècle,  a  fait  tant 
d'honneur  à  la  littérature,  ait  terni  un  peu  sa  gloire  par 
Dictionnaire  cette  rouillc  de  l'avarice.  C'étoit  un  pauvre  garçon,  fils, 
dcBajle.  ^  ç^q  qyg  pon  croit,  d'un  boucher,  et  qui  s'étoit  avancé  par 
son  mérite.  Il  étoit  devenu  évêque  d'Auxerre,  et  grand 
aumônier  de  France.  Charles  ix,  qu'il  avoit  élevé  et  in- 
struit, l'appeîoit  toujours  son  maître;  et,  se  jouant  quel- 
quefois avec  lui,  il  lui  reprochoit  en  riant  son  avarice. 
Un  jour  qu'x\myot  demandoit  un  bénéfice  de  grand  re- 
venu ,  ce  prince  lui  dit  :  Eh  quoi ,  mon  maître  !  vous  di- 
siez que  y  si  vous  açiez  mille  écus  de  rente ,  vous  seriez 
content  :  je  crois  que  vous  les  as?ez,  et  plus.  Sire,  répon- 
dit-ii,  V appétit  vient  en  mangeant.  Et  toutefois  il  obtint 
ce  qu'il  désiroit.  Il  mourut  riche  de  plus  de  deux  cent 
nulle  écus. 

Nous  avons  dans  l'université  un  homme  que  je  n'ose 
nommer,  parce  qu'il  est  encore  en  vie,  mais  dont  je  ne 
puis  passer  sous  silence  le  noble  et  rare  désintéressement. 
Après  avoir  enseigné    avec    beaucoup  de    réputation  la 

»  ^Àie.9f.  dit-il  en  parlant  à  Néron,      incedit,   et.  tantis  agrorum   spuliis  , 
animas  ille  îuodicis  contentas  ?  TaLes      tam    lato  Jœnore   exaberat  ?   T«icit 
hortos  instruit^  et  per hcnc  suburbana      Annal,  lit».  i4^  cap.  53. 
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philosophie  dans  le  collège  de  Beaiivais,  où  il  avoit  été 
élevé  comme  enfant  de  la  maison,  et  dont  il  fut  depuis 
désigné  principal  ;  dans  le  temps  même  qu'il  remplissoit 
la  première  dignité  de  l'université ,  il  fut  appelé  à  la 
cour  pour  travailler  à  l'éducation  du  prince  qui  occupe 
maintenant  le  trône  d  Espagne;  et  depuis  il  a  eu  l'hon- 
neur d'être  employé  auprès  de  notre  jeune  roi  actuelle- 
ment régnant.  Les  deux  cours  de  France  et  d'Espagne 
se  sont  empressées  de  lui  marquer  leur  reconnoissance  en 
lui  offrant  ôes  bénéfices  et  des  pensions ,  qu'il  a  toujours 
constamment  refusés,  alléguant  pour  raison  que  ses  gages 
lui  suffisoient,  et  beaucoup  au-delà,  pour  vivre  selon  son 
état,  dans  lequel  ses  dilîérens  emplois,  quelque  éclatans 
qu'ils  fussent,  ne  lui  ont  jamais  rien  fait  changer.  » 

§.  IL  Bâtimens. 

Il  est  rare  de  juger  sainement  de  ce  qui  brille  au-dehors, 
et  de  ce  qui  frappe  les  yeux  par  un  éclat  extérieur.  Il  y  a 
peu  de  personnes  qui  entendent  parler  des  fameuses  py- 
ramides d'Egypte  sans  être  transportées  d'admiration  ,  et 
sans  se  récrier  sur  la  grandeur  et  sur  la  magnificence  des 
princes  qui  les  bâtirent.  Je  ne  sais  si  cette  admiration  est 
bien  fondée ,  et  si  ces  masses  énormes  de  bâtimens ,  qui 
coûtèrent  des  sommes  immenses ,  qui  firent  périr  un  nom- 
bre infini  d'hommes  employés  à  ces  travaux ,  ^  et  qui 
n'étoient  que  pour  la  pompe  et  l'ostentation ,  sans  être 
destinés  à  aucun  usage  solide  ;  si,  dis-je  ,  de  tels  bâtimens 
méritent  qu'on  en  parle  avec  tant  d'éloges. 

La  vraie  élévation  ne  /consiste  pas  à  désirer  ou  à  faire 
ce  qu'une  imagination  déréglée ,  ou  une  erreur  populaire 
représente  comme  grand  et  magnifique.  Elle  ne  consiste 
pas  à  tenter  des  choses  difficiles  par  l'attrait  même  de  la 

**  Il  s'appeloit  f^àtement.  Sa  mort,  '  Pyramides  regum  pecuniœ  otio- 

arrivéc  depuis  quelques  années,  per-      saac  stulta  ostentatio.  Piin.  lib.  56^ 
met  de  le  nommer.  Hist.  nat,  cap.  la. 


20  TRAITE    DES    ÉTUDES. 

difficulté.  Elle  ue  se  sent  pas  excitée  par  l'idée  du  nier- 

\cillcux  et  par  le  plaisir  de  surmonter  l'impossible, comme 

l'histoire  l'a  remarqué  de  Néron ,  à  qui  tout  ce  qui  étoit 

sans  apparence  se  montroit  sous  l'idée  de  grandeur.  Erai 

Tacit.  yjnn.  IncredibiUum  cupiior. 

Tâ!i'ofic.      Gicéron  ne  trouve  d'ouvrages  et  de  bâlimens  véritable- 

•  •  60.  ment  dignes  d'admiration   que    ceux  qui  ont  pour  but 

l  utilité  publique;  des  aqueducs,  des  murailles  de  villes, 

des  citadelles  ,  des  arsenaux,  des  ports  de  mer. 

/^^  /  11  remarque  que  Périclès,  le  premier  homme  de  la  Grèce, 

fut  justement  blâmé  d'avoir  épuisé  le  trésor  public  pour 

embellir  la  ville  d'Athènes  et  Tenrichir  d'ornemens  super- 

iîus.  Les  Romains,  dès  la  fondation  de  l'empire,  eurent 

un  goût  bien  différent.  Ils  visoient  au  grand  ,  mais  dans 

les  choses  qui  regardent  ou  la  religion  ,  ou  l'utilité  publi- 

AiZ>.  i,«.56.  que.  Tite-Live   remarque  que   sous  Tarquin  le  superbe 

on  acheva  un  ouvrage  pour  faire  écouler  les  eaux  de  la 

ville,  et  que  Ton  bâtit  les  fondemens  duGapitole  avec  une 

magnificence  que  les  siècles  postérieurs  ont  eu  de  la  peine 

à  égaler  ;  et  aujourd'hui  l'on  admire  encore  la  beauté  et 

la  solidité  des  grands  chemins  construits  par  les  Piomains 

en  différens  endroits ,  et  qui  subsistent  presque  dans  leur 

entier  depuis  tant  de  siècles. 

Il  faut  à  peu  près  porter  le  même  jugement  par  rapport 

Ub.  i  OJfic.  aux  bâtimens  des  particuliers.   Gicéron  ,  en   examinant 

"•  ^^^'  quelle    doit    être  la    maison  d'un    homme   constitué  en 

charge  ,  et  qui  tient  un  rang  distingué  dans  l'état ,  veut 

qu'on  y  cherche  avant  tout  l'utilité  et  l'usage;  à  quoi  Ton 

peut  ajouter  une  seconde  vue,  qui  regarde  la  commodité 

et  la  dignité;  ^  mais  il  recommande  surtout  d'y  éviter  une 

somptuosité   et    une    magnificence    dont    l'exemple     ne 

manque  jamais  de  devenir  contagieux  et  funeste,  chacun 

se  piquant  dans  ce  genre  non-seulement  d'atteindre  ,  mais 

'  Cavendum est  etiam prœsevLîtn si  tiin  in  hàc  parte ^  Jactu  priiuipinn 

ipse  (vdificesj  ne  extra  niodum  sumptu  imitanlw  :  uL  L.  Luciilli  su/nini  viri 

et  nKignificenliti  prodcus  :  <ju<)  in  ^e-  viriuicin  i^u  s  ?  al  tjuàm  ini'lti  villa- 

nere  multîtm  ir.ali  etiam  in  cxe.inpLo  rum  maî^nificentia/n    imilati   sunt  ! 

^st,  Studiosh  enlmplerique,,  prœser-  Ibid.  n.  l'jv- 
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de  surpasser  les  autres.  Lncnllns ,  dit  Cicéron  ,  a-t-il  beau  - 
ronp  d'iniilaleiirs  de  ses  excellentes  qualités  ?  mais  com- 
bien n'en  a-t-il  point  pour  ce  qui  regarde  la  somptuosité 
des  bâtimens!  On  pourroit  citer  de  notre  temps  beaucoup 
de  familles  qui  ont  été  ou  entièrement  ruinées,  ou  nota- 
blement incommodées  par  la  fureiir  de  bâtir,  soit  à  la  ville, 
soit  à  la  campagne,  des  maisons  magnifiques,  qui  absor- 
bent le  bien  le  plus  liquide  d'une  famille,  et  passent  bientôt 
à  des  étrangers,  qui  profitent  de  la  folie  des  premiers  maî- 
tres. Et  c'est  ce  qui  doit  porter  les  personnes  chargées  de 
l'éducation  des  jeunes  gens  à  les  précautionner  de  bonne 
heure  contre  un  goût  si  commun  et  si  dangereux. 

Les  anciens  Romains  en  étoient  bien  éloignés.  Plutar- 
que  ,  dans  la  vie  de  Paul  Emile,  fait  mention  d'un  AElius 
Tnbéron  ,  ^  grand  homme  de  bien  ,  dit-il ,  et  qui  soutint  la 
pauvreté  plus  noblement  et  plus  généreusement  que  nul 
autre  Romain.  Ils  étoient  seize  proches  parens  ,  tous  du 
nom  et  de  la  famille  AElia ,  qui  n'avoient  qu'une  petite 
maison  à  la  ville  et  autant  à  la  campagne,  où  ils  vivoient 
Ions  ensemble  avec  leurs  femmes,  et  un  grand  nombre  de 
petits-enfans. 

Chez  ces  anciens  Romains  ce  n'étoit  point  la  maison  a,-,  hb  i  de 
qui  faisoit  honneur  au  maître,  mais  le  maître  qui  faisoit  ^V/'^'^i^g. 
honneur  à  la  maison.  ^  Une  cabane  chez  eux  devenoit  aussi 
auguste  qu'un  temple,  parce  que  la  justice  ,  la  générosité, 
la  probité,  la  bonne  foi,  l'honneur,  y  habitoient;  et  peut-on 
appeler  petite  une  maison  qui  renfemioit  tant  et  de  si 
grandes  vertus  ? 

Le  goût  pour  la  modestie  des  bâtimens  et  Téloignement 
de  toute  somptuosité  en  ce  genre  a  passé  de  la  république 
à  l'empire,  et  des  particuliers  aux  empereurs  mêmes. 

Trajan  mettoit  sa  gloire  à  édifier  peu ,  afin  d'être  plus 

'  Avyt^  cifiç^^  K.  {MyoirhoTrfiTi^scTU  continentia  ,  cum  prudentia,  pietas  , 

P„,.^,-  ,„  „,  /        ""        Q  /!«K  omnium o/ficioruni recLc dispensando- 

'       *  rum  ratio.  JSuLlusangustus  est  locus  . 

'  Istud  humile  tugurium jam  (jui  hanc  tam  magnarum  virtutum 

omnibus  templisjànnosius  erit ,  ciim  lurbam  c^pit.   Sencc.   de  consol.  aJ 

iLlic  justifia    compectu  Jiierit  cwk  \\q\x,  cap.  q. 
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Plin.inPa-  en  état  d'entretenir  les  anciens  édifices.  Idem  tam  nnrcus 

^  in  œdijicando  ,  quarn  dihgens  m  tuendo.   Il   ne  faisoit 

point  de  cas  de  tout  ce  que  l'on  donne  à  l'ostentalion  et  à 
la  vanité.  '  Il  connoissoit ,  dit  Pline ,  en  quoi  consistoit  la 
véritable  gloire  d'un  prince.  Il  savoit  que  des  statues ,  des 
arcs  de  triomphe,  des  bâtimens  sont  sujets  à  périr  par  les 
flammes,  par  le  temps,  par  la  fantaisie  d'un  successeur; 
mais  que  celui  qui  méprise  l'ambition  ,  qui  modère  ses 
passions,  qui  donne  des  bornes  à  une  puissance  qui  n'en 
a  pomt,  est  loué  de  tout  le  monde  durant  sa  vie,  et  en- 
core plus  après  sa  mort,  lorsque  personne  n'est  contraint 
de  le  louer. 

L'événement  fit  voir  qu'il  avoit  pensé  juste.  Alexandre 
Sévère,  ayant  fait  rétablir  plusieurs  ouvrages  de  Trajan  , 
y  fit  remettre  partout  le  nom  de  ce  prince  ,  sans  souffrir 
qu'on  y  substituât  le  sien.  Tous  les  grands  empereurs  ont 
eu  la  même  modération  ;  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  médailles  frappées  à  la  gloire 
des  princes  qui  ont  réparé  les  édifices  publics  et  les  monu- 
niens  de  leurs  prédécesseurs  qu'à  l'honneur  de  ceux  qui 
en  ont  fondé  de  nouveaux. 

Sueton.         Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu'Auguste ,  pendant 
près  de  cinquante  ans  de  règne,  se  contenta  toujours  d'un 
même  appartement  et  des  mêmes  meubles. 
Suet. invita      Vespasicu  et  Tite  se  firent  un  honneur  et  un  plaisir  de 

esp.cap.2.  conserver  à  la  campagne  la  petite  habitation  qui  leur  ve- 
noit  de  leurs  pères ,  sans  y  faire  aucun  changement. 

Ces  maîtres  du  monde  ne  se  trouvoient  pas  logés  trop  à 
l'étroit  dans  une  maison  qui  n'avoit  été  bâtie  que  pour 
un  simple  particulier.  On  voit  encore  aujourd'hui  les 
vestiges  de  la  maison  de  campagne  d'Adrien  ,  qui  ne 
passe  pas  la  grandeur  de  nos  maisons  ordinaires ,  et  qui 

Scis  ubi  veraprincipis ,  iibiseni-  carpitque  poste  ri  las.   Contra,     con- 

pitema  sit  gloria  :  iibi  sint  honores  tenitorarnbitinnis,et  injînitœ  potesla- 

in  quosniJiilflamniis ,  nihilsenectuti,  tis  domitor  acfrenatov  ani.nus ,  ipsà 

ivlidsucccssoribus liccat.  Arcusenim,  veiuslate  Jlorcscil ,  nec  ab  ullis  magis 

ei  statuas,  arns  etiam  templaque  de-  laudatur,  quàm  quibus  miniinè  ne- 

ni-)iitur  et  obscurat  oblivio  ,  uegligit  cesse  est.  Plin. 
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Il  égale  point  celle  de  plusieurs  particuliers  de  nos  jours. 

Maintenant  des  hommes  cpii  n'ont  d'autre  mérite  que 
leurs  richesses  (  et  souvent  sortis  de  quelle  origine  !  )  l)â- 
tissent  à  la  ville  et  à  la  campagne  de  superbes  palais. 
Malheur  à  quiconque  se  trouve  près  d'eux  :  tôt  ou  tard  la 
maison,  la  vigne  et  l'héritage  du  voisin  sont  absorbés  dans 
ces  vastes  bâtimens  ,  et  servent  à  agrandir  leurs  jardins 
et  leurs  parcs. 

Ce  que  l'histoire  nous  apprend  du  cardinal  d'Amboise,  vîe  riu  card. 
archevêque  de  Rouen  et  ministre  d'état  sous  Louis  xii ,  ^j.'^'^udkr. 
est  un  exemple  bien  rare.  Un  gentilhomme  de  Normandie 
avoit  une  terre  voisine  de  la  belle  maison  de  Gaillon  ,  qui 
dès-lors  appartenoit  à  l'archevêché  de  Fvouen.  11  n'a  voit 
point  d'argent  pour  marier  sa  fille;  et,  pour  en  trouver, 
il  offrit  au  cardinal  de  vendre  sa  terre  à  vil  prix.  Un 
autre  auroit  peut-être  profité  de  cette  occasion  ;  mais  le 
cardinal ,  sachant  le  motif  du  gentilhomme  ,  lui  laissa  sa 
terre,  et  lui  donna  l'argent  dont  il  avoit  besoin. 

Nous  avons  eu  de  nos  jours  un  prince  dont  la  France  Mgr.  le  duc 
regrettera  éternellement  la  perte  par  beaucoup  d'autres  ;[^.'"''*'^'^" 
endroits,  et  en  particulier  à  cause  de  l'éloignement  ex- 
trême qu'il  avoit  pour  tout  faste  et  pour  toute  dépense 
inutile.  On  lui  proposoit  d  embellir  im  appartement  par 
des  cheminées  plus  ornées  et  plus  à  la  mode  :  comme  il 
n'y  avoit  point  de  nécessité ,  il  aima  mieux  conserver  les 
anciennes.  Un  bureau  de  quinze  cents  livres  qu'on  lui  con- 
seilloit  d'acheter,  lui  parut  d'un  trop  grand  prix;  il  en 
lit  chercher  un  vieux  dans  le  garde-meuble ,  et  il  s'en  con- 
îenta.  Il  en  étoit  ainsi  de  tout  ;  et  le  motif  de  cette  épargne 
étoit  de  se  mettre  en  état  de  faire  de  plus  grandes  libéra- 
lités. Quelle  bénédiction  pour  un  royaume,  et  quel  pré- 
sent du  ciel  qu'un  prince  de  ce  caractère  !  En  fait  de  solide 
gloire  et  de  véritable  grandeur,  combien  un  tendre  amour 
pour  les  peuples,  qui  va  jusqu'à  s'épargner  tout  pour  les 
soulager ,  est-il  préférable  à  toute  la  magnificence  des  plus 
superbes  bâtimens  ! 

C'est  ce  que  le  roi  Louis  xiv,  près  de  mourir,  c'est-à- 
dire  dans  un  temps  où  l'on  juge  sainement  des  choses, 
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fit  entendre  au  loi  actiieilement  régnant.  Entre  plusieurs 
entres  avis  qu'il  lui  donna  ,  ^  dont  on  a  cru  avec  raison 
devoir  conserver  à  jamais  la  mémoire  :  Toi  trop  aimé  la 
guerre  y  lui  dît-il,  ne  m'imitez  pas  en  cela ,  non  plus  que 
dan»^  les  trop  grandes  dépenses  que  fai  faites.  Dans  le 
dernier  entrelien  qu'il  eut  à  Sceaux ,  tête  à  tête  avec  son 
petit-fds  qui  partoit  poTir  l'Espagne  ,  il  lui  avoit  recom- 
mandé la  même  chose;  et  le  roi  d'Espagne  a  rapporté  à 
uent*  ^'^^^  ^^"^  personne  de  qui  Ion  tient  ceci  que  son  grand-père 
lui  avoit  dit  ces  paroles  les  larmes  aux  yeux. 

§.  III.  Ameuhlemens.  Habillemens.  Equipages. 

Rien  de  tout  cela  ne  rend  un  homme  plus  grand  ni 
plus  estimable  ,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne  fait  partie 
de  lui-même,  mais  est  hors  de  lui ,  et  lui  est  entièrement 
étranger.  Cependant  voilà  en  quoi  la  plupart  des  hommes 
font  consister  leur  grandeur.  Ils  se  regardent  comme  con- 
fondus et  incorporés  avec  tout  ce  qui  les  environne,  ameu- 
hlemens, habillemens,  équipages.  Ils  enflent  et  grossissent 
le  plus  qu'ils  peuvent,  par  tout  cet  appareil,  1  idée  qu'ils  se 
forment  d'eux-mêmes  :  par  là  ils  s'estiment  fort  grands  , 
et  se  flattent  de  paroître  tels  aux  yeux  des  autres. 

^Mais,  pour  juger  sainement  de  leur  grandeur ,  il  faut 
les  examiner  en  eux-mêmes,  et  mettre  à  l'écart  pour  quel- 
ques momens  leur  trahi  et  leur  suite  ;  on  reconnoit  pour 

•*  Dernières  paroles  de  Louis  XIV  au  honores,   et  aïiajortunœ  mendacia, 

roi  Louis  xv;  de  rimprimerie  du  ca-  Sencc.  episl.  76. 

hinct  du  roi.  Juro  illos^  argento,   et  ebot^  or- 

nawi  :  intùs  boni  nihil  est.  Isti  y  quos 

^  Nemoistortim  quosdiviliœ  hono-  piryfelicibiis  aspicilis  ^  si  ^   non  quà 

resque  in  altiore  Jastigio   ponunt  ^  occurrunt ,  sed  quà  latent^  viderilis. 

magnus  est.  Quare  ergo  wagnus  vi-  jniseri  sunt  ,   sordidi  ♦    titrpes  ,    ad 

detur?  Cuinbasi  illum  sud  meliris.  .  simili' udinein  pavietum  suoru/n  ex- 

Hoc  laboramus  errore^  sicnobisini-  trinseciis  cuLli.  llaque,  diim  iUis  li- 

ponitur,  quod  neniinem  œstimainus  cet  stat^  ,et  ad  cirbitriinn  suitm  oslen- 

ro  quod  est ,  sed  adj ici/nus  illi  et  ea  di  ^  nitent  et  iniponunt  :  ciim  aliquid 

quitus  adornatus   est.    Alqui ,  cùm  incidit   quod  disturbet  an  detegal  ^ 

■•oies  x'crani  hominis   cestimationern  lune  appurct  qtiantitm  aller  ac  vevœ 

mire  ^   et   sdiv   qualis   sit ,    nuduni  J'œdilatis  alienus  spJendor  absmnde- 

i'}spict>  Ponat  po'.rimonium  ,  ponat  rit.  Id.  lib.  de  Provid.  cap.  G. 
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lors  qu'ils  ne  paroissoient  grands  et  élevés  que  parce  qu'on 
les  considéroit  sur  leur  base.  Quand  ils  sonl.  réduits  à  eux 
seuls  ,  à  leur  propre  fonds,  à  leur  juste  mesure  ,  ce  vain 
fantôme  disparoît.  Ils  sont  riches  et  parés  au -dehors 
comme  le  sont  les  murailles  de  leurs  appartemens  .  au- 
dedans  ce  n'est  souvent  que  petitesse ,  que  bassesse ,  que 
pauvreté,  que  vide  affreux  de  tout  mérite  ;  et  quelquefois 
même  cet  éclat  extérieur  cache  les  plus  grands  crimes  et 
les  plus  honteux  désordres. 

'  Dieu ,  dit  quelque  part  Sénèque,  ne  pouvoit  mieux  dé- 
crier ni  dégrader  tous  ces  biens  extérieurs  qui  font  l'objet 
lie  nos  vœux  qu'en  les  accordant  souvent,  comme  il  fait , 
à  des  misérables  et  à  des  scélérats ,  et  en  les  refusant  pour  > 

l'ordinaire  aux  plus  gens  de  bien.  En  effet,  où  ceux-ci  en 
seroient-ils  réduits ,  si  l'on  ne  jugeoit  des  hommes  que  ' 

par  le  dehors?  et  combien  de  fois  le  plus  solide  mérite 
«i-t-il  été  méconnu  et  exposé  même  au  mépris,  parce 
qu'il  étoît  caché  sous  un  vil  habit  et  sous  un  extérieur  peu  -j 

frappant  !  y 

Philopémen,  le  plus  grand  homme  de  guerre  qui   de  P'ut.mviti 
son  temps  fût  dans  la  Grèce ,  qui  illustra  si  fort  la  repu-    "  ^'^* 
blique  des  Achéens  par  son  rare  mérite,  et  que  les  Ro- 
mains mêmes  ont  appelé  par  admiration  le  dernier  des  >' 
Grecs;  Philopémen,  dis-je,  étoit  pour  l'ordinaire  vêtu            f 
fort  simplement,  et  marchoit  assez*souvent  sans  suite  et 
sans  train.  Il  arriva  seul  en  cet  état  dans  la  maison  d'un  > 
ami  qui  l'avoit  invité  à  prendre  vu^  repas  chez  lui.  La 
maîtresse  du  logis  ,  qui  attendoit  le  général  des  Achéens , 
le  prit  pour  un  domestique ,  et  le  pria  de  vouloir  bien 
l'aider  à  faire  la  cuisine ,  parce  que  son  mari  étoit  absenl. 
Philopémen  quitia  sans  façon  son  manteau,  et  se  mil  à  i 
fendre  du  bois.  Le  mari  étant  survenu  dans  cet  instant . 
s'écria ,  dans  la   surprise  que  lui  causa  un  tel  spectacle  : 
*  Qu'est-ce  donc ,  seigneur  Philopémen ,  et  que  veut  din* 

'  Nullo  niodo  jnagis  potest  Deus  »  t/  tÎîto  {'iÇn)   <l>tXo7roi't{.yf  ;  T/ 

roncupita  traducere ,  ^uùm  si  illa  ad         ^      ^^^  f  .^^   ^    /^^^  ^^  j^^  > 

tuipissimosdefert.ah  optimisahisit'  ~  '.,  ,  ^/         ^/^ 

ïbid.  cap.  5.  kakcc?  a^f*-?  cUku?  ôtdaf^u 
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ceci?  C'est,  lépliqua-t-il,  que  je  paie  rinteïêt  de  ma 
mauvaise  mine. 
Plutarch.  Scipion  Emilien ,  pendant  cinquante-quatre  ans  qu'il 
in  Jpophth.  ^^ç^j ,  ne  fit  aucune  acquisition,  et  ne  laissa  en  mourant  que 
quarante-quatre  marcs  de  vaisselle  d'argent ,  et  trois  marcs 
de  vaisselle  d'or,  quoiqu'il  eût  été  le  maître  de  toutes  les 
richesses  de  Carthiîge ,  et  qu'il  eût  enrichi  ses  soldats  plus 
qu'aucun  autre  général  d'armée.  Ayant  été  député  par  le 
sénat  romain  avec  un  plein  pouvoir  pour  remettre  le 
bon  ordre  dans  les  villes  et  dans  les  provinces,  et  pour 
être  l'inspecteur  de^s  nations  et  des  rois,  quoiqu'il  fût  né 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Rome ,  qu'il  eût  été 
adopté  dans  une  des  plus  riches,  et  qu'il  eût  un  si  auguste 
caractère  à  soutenir  au  nom  de  l'empire  romain,  il  ne 
Panétius.  mena  avec  lui  qu'un  ami ,  encore  étoit-ce  un  philosophe , 
et  cinq  domestiques  :  l'un  desquels  étant  mort  dans  le 
voyage,  il  se  contenta  des  quatre  qui  lui  restoient ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  eût  fait  venir  un  de  Rome  pour  le  rem- 
placer. Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Alexandrie  avec  cette 
médiocre  suite,  la  renommée  le  découvrit,  malgré  les 
précautions  que  sa  modestie  avoit  prises ,  et  attira  au-de- 
vant de  lui  toute  la  ville  à  la  descente  du  vaisseau.  ^  Sa 
personne  seule,  sans  autre  escorte  que  celle  de  ses  vertus, 
de  ses  exploits  et  de  ses  triomphes ,  lui  suffit  pour  faire 
disparoître  ,  même  atix  yeux  du  peuple ,  le  vain  éclat  du 
roi  d'Egypte ,  qvii  étoit  venu  à  sa  rencontre  avec  toute  sa 
cour,  et  pour  attirt^sur  lui  seul  les  yeux,  les  acclama- 
tions et  les  applaudj?semens  de  tout  le  monde. 
Senec.epfst.  Ces,  cxcmplcs  uous  apprennent  qu'on  ne  doit  point  ju- 
^''  ger  des  hommes  par  le  dehors,  comme  on  n'estime  point 

un  cheval  par  sa  parure.  Un  rare  mérite  peut  être  caché 
sous  un  vil  habit,  comme  un  vêtement  précieux  peut  cou- 
vrir de  grands  vices.  Ils  nous  montrent  en  second  lieu 
qu'il  faut  plus  de  courage  et  de  force  d'esprit  qu'on  ne 

'  Cùffi  per  socios  et  exteras  gentes  tudinis  pondus  secum  Jerrei  ^   ccsli- 

iicrJac€ret,noninancipia,  sedvicto-  mabatur.  Val.  Max.  lib.  4^  cap.  3» 

riœ  numerabantur  ;    nec ,    quantum  n.  i5. 
uuri  et  argcna  ,  sed  quantum  ampli- 
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pense  pour  se  mettre  au-dessus  des  opinions  populaires, 
et  pour  ne  point  être  touché  d'une  espèce  de  honte  qu'il 
a  plu  au  monde  d'attacher  à  une  manière  de  vivre  simple , 
pauvre ,  frugale.  Sénèque ,  tout  philosophe  qu'il  étoit ,  ou 
qu'il  vouloit  paroître ,  avoit  conservé  quelque  chose  de 
cette  mauvaise  honte;  et  '  il  en  fait  lui-même  l'aveu  au 
sujet  d'un  chariot  de  paysan  dont  il  se  servoit  quelquefois 
pour  aller  à  sa  maison  de  campagne,  mais  qui  le  faisoit 
rougir  malgré  lui  quand  d'honnêtes  gens  le  rencontroient 
sur  le  chemin  dans  cet  équipage  :  preuve  certaine ,  dit-il , 
qu'il  n'étoit  pas  bien  sincèrement  convaincu  de  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  et  écrit  sur  les  avantages  d'une  vie  pauvre 
et  frugale.  Celui  qui  rougit  d'un  chariot  de  paysan  , 
ajoute-t-il,  fait  donc  cas  d'un  chariot  magnifique.  C'est 
avoir  fait  peu  de  progrès  dans  la  vertu  que  de  n'oser  se 
'  déclarer  ouvertement  pour  la  pauvreté  et  la  frugalité ,  et 
d'être  encore  attentif  à  ce  que  diront  les  passans. 

Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  étoit  en  cela  plus  phi-  Fhn.  invita 
losophe  que  Sénèque.  L'éducation  de  Sparte  l'avoit  aguerri  °^^'  " 
contre  cette  mauvaise  honte.  Pharnabaze ,  gouverneur  de 
l'une  des  provinces  du  roi  de  Perse  ,  avoit  souhaité  traiter 
de  la  paix  avec  lui.  L'entrevue  se  fit  en  pleine  campagne. 
Le  premier  parut  avec  tout  le  faste  et  tout  le  luxe  de  la 
cour  des  Perses.  Il  étoit  vêtu  d'une  robe  de  pourpre  brodée 
d'or  et  d'argent.  On  étendit  par  terre  de  superbes  tapis , 
et  on  y  joignit  de  riches  coussins  pour  s'asseoir  dessus. 
Agésilas,  vêtu  tout  simplement,  n'y  fit  point  tant  de  façon: 
il  s'assit  par  terre  sur  le  gazon.  Le  faste  du  Persan  en  rou- 
git ;et,  ne  pouvant  soutenir  une  telle  comparaison  ,  rendit 
hommage  à  la  simplicité  du  Lacédémonien  en  l'imitant. 
C'est  qu'un  autre  cortège  bien  plus  brillant  que  tout  l'or 
et  l'argent  de   Perse  environnoit  Agésilas,  et  le  rendoit 

f^ix  à  me  obtineo ,  iiL  hoc  uehicu-  et  imniohileni.  Qui  sordido  véhicula 

lum  veLimvideri meunt.  Durât  adhuc  erubescit  ,  pretioso  gloriatur.  Parinii 

pcri'ersa  ]y:cti  verecundia.  Quoties  in  adhuc  prqfeci  :  nondian  audeo  f'ra- 

"aliquem  comilatum  lautiorem  inci-  gnlitateni  patàm  Jcrre  :  etiam  nunc 

iiimus,  invitus  crubesco  :  qiwd  argu-  curxt  opiniones  oiuLovum.  Sen.  epist, 

menium  est ,   isla  quœ  probo  ,  ifuœ  8y. 
laudo^  iiondfhm  habere  crrtam  Jidem 
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respectable.  Je  veux  dire   son  nom  ,  sa  réputation  ,  ses 
victoires ,  et  la  terreur  de  ses  armes ,  qui  faisoit  trembler 
le  roi  de  Perse  jusque  sur  son  trône. 
^  Dio.  Les  empereurs^  Nerva,  ^  Trajan  ,  '  Antonin  ,  ^  Marc- 

''•^^^^'^•^^' Aurèle,  firent  vendre  les  palais,  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
«=.  Capitole.  gent ,  les  meubles  précieux ,  et  toutes  les  superfluîlés  dont 
Auv^^l^ict    ^^^  pouvoient  se  passer,  et  que  leurs  prédécesseurs  avolent 
epuom  et    accumulés  par  la  seule  envie  de  posséder  seuls  ce  qu  il  y  a 
-f^iop.      ^^  pj^^^  ^^^,^  ^j.  j^  pj^^^  beau.  Ces  mêmes  princes,  aussi- 
bien    que   Vespasien  ,  Pertinax  ,     Sévère  ,    Alexandre  , 
Claude  ii ,  Tacite,  que  leur  mérite  seul  éleva  à  l'empire, 
et  que  tous  les  siècles  ont  admirés  comme  les  meilleurs 
et  les  plus  grands  princes  ,  ont  toujours  aimé  une  grande 
simplicité  dans  leurs  babits ,  dans  leurs  meubles,   dans 
tout  leur  extérieur,  et  n'ont  eu  que  du  mépris  pour  tout 
Plin.Panei'.  ^^  ^V^^  scutoit  le  fastc  et  le  luxe.  En  retranchant  toutes  ces 
dépenses    inutiles ,    ils  trouvoient   un   plus  grand  fonds 
dans   leur  modesti'î    que  les  plus  avares  dans  leurs  ra- 
pines; et  sans  chercher  à  se  relever  par  un  éclat  extérieur  . 
Dio.li6.QG.  '  ils  ne  se  montroient  empereurs  que  par  le  soin  des  af- 
faires. Dans  tout  le  reste  ils  s'égaloient  aux  autres  citoyens, 
et  vivoient  en  simples  particuliers.  Mais  plus  ils  s'abais- 
soient,  plus  ils  paroissoient  grands  et  augustes. 
Sueton.rap.      Vcspasicn,  dans  les  jours  solennels ,  bu  voit  dans  une  pe- 
:i.mLa  i  tsp.  |.^g  tassc  d'argent  que  lui  avoit  laissée  sa  grand'mère,  qui 
Plin.  Paneg-,  Tavoit  élcvé.  La  suite  de  Trajan  étoit  fort  modeste  et  mé- 
diocre. Il   n'envoyoit    point  devant  lui   faire  retirer  le 
monde  pour  lui  faire  place  ,  et  il  vouloitbien  être  quelque 
fois  obligé  de  s'arrêter  dans  les  rues  pour  laisser  passer  le 
train  des  autres. 
M.Àur.viia     Marc-Aurèle  portoit  encore  plus  loin  l'éloignement  de 
a'vi  ^''^'"'''  *^"t  ^^  ^^"^  ^  quelque  air  de  luxe  et  de  faste.  Il  couchoit 
sur  la  dure  :  dès  l'âge  de  douze  ans  il  prit  l'habit  de  phi- 
losophe :  il  se  passoit  de  gardes,  dornemens  impériaux, 
des  marques  cîhonneur  qu'on  portoit  devant  les  (Césars 
et  les  Augustes.   Et  ce  n'étoit  point  par  l'ignorance  du 
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grand  et  du  beau  qu'il  se  conduîsoit  ainsi,  mais  par  un 
goût  plus  vif  et  plus  pur  qu'il  avoit  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  par  l'intime  persuasion  où  il  étoit  que  la  plus  a^rande 
gloire,  aussi-bien  que  le  principal  devoir  de  l'homme  , 
surtout  s'il  a  quelque  pouvoir,  et  s'il  se  trouve  dans  une 
place  distinguée,  c'estd  imiter  la  Divinité  en  se  mettant  en 
état  d'avoir  besoin  de  très-peu  de  chose  pour  lui,  et  en 
faisant  aux  autres  tout  le  bien  dont  il  est  capable. 

Arnaud  d'Ossat,  si  célèbre  par  son  adresse  merveilleuse  Vieducard. 
dans  les  négociations,  quoiqu'il  ne  fût  point  meublé  à*^^^^^^* 
beaucoup  près  en  cardinal ,  ne  voulut  pourtant  point  ac- 
cepter l'argent,  le  coche  (c'est-à-dire  le  carrosse),  et  les 
chevaux,  ni  le  lit  de  damas   rouge  que  le  cardinal   de 
Joyeuse  lui  envoya  présenter  trois  semaines  après  sa  pro- 
motion. Car ,  dit -il ,  encore  que  je  n'aie  point  tout  ce  quil  Lettre  ï8i. 
me  faudroit  pour  soutenir  cette  dignité ,  si  est-ce  que  je 
ne  veux  pour  cela  renoncer  à  V abstinence  et  modestie 
que  j'ai  toujours  gardée.  Une  telle  disposition  est  bien 
plus  rare  et  bien  plus  estimable  qu'un  magnifique  équi- 
page et  qu'un  riche  ameublcoicnî. 

Le  tribun  du  peuple  qui  se  rendit  Favocat  des  dames  ^i^- ^'^- S4. 
romaines  contre  le  sévère  Caton  pour  leur  faire  restituer  "'  ^* 
après  la  seconde  guerre  punique,  le  droit  d'user  d'or  et 
d'argent  dans  leurs  habits ,  semble  insinuer  que  la  parure 
étoit  comme  leur  partage  naturel,  dont  elles  ne  pou- 
voient  se  passer;  et  que,  ne  pouvant  aspirer  aux  digni- 
tés, au  sacerdoce,  à  l'honneur  du  triomphe,  il  y  auroit 
non-seulement  de  la  dureté,  mais  de  l'injustice  à  leur 
refuser  une  consolation  que  la  seule  nécessité  des  temps 
leur  avoit  fait  retrancher.  Cette  raison  put  toucher  le 
peuple  ,  mais  elle  ne  fait  pas  d'honneur  au  sexe,  qu'elle 
taxe  de  petitesse  et  de  foiblesse  d'esprit,  en  faisant  voir  com- 
bien il  est  sensible  aux  plus  petites  choses.  Virorun)  hoc 
animos  vulnerare  posset  :  quid  muUercularum  censetis , 
quQs  etiam  parça  movent  ? 

Cependant  l'histoire  nous  apprend  que  les  dames  ro- 
maines se  dépouillèrent  généreusement  de  tous  leurs  bi- 
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Liv.  lib.  5,  joux,  et  donnèrent  tout  leur  or  et  leur  argent,  clans  une 

n.  aS.  .^  .  1         '       I  1*  I 

première  occasion ,  pour  mettre  la  république  en  état  de 

s'acquitter  d'un  vœu  qu'elle  avoit  fait  à   Apollon ,  et  on 

Ibid.  n.  5oj  leur  accorda  pour  cela  d'honorables  distinctions  :  et  dans 

une  autre  ,  pour  racheter  Piome   d'entre   les  mains  des 

Gaulois,  ce  qui  procura  aux  dames  le  droit  et  le  privilège 

de  pouvoir  être  louées  publiquement  après  leur  mort  aussi- 

tiu.  lib.  24,  bien  que  les  hommes.  Dans  la  seconde  guerre  punique  les 

"'  *  '  veuves  portèrent  de   même    leur    or  et    leur   argent  au 

trésor  public  pour  aider  l'état  dans  l'extrême  besoin  où  il 

se  trou  voit. 

La  fameuse  Cornélie,  fille  du  grand  Scipion,  et  mère 
des  Gracqoes ,  est  connue  de  tout  le  monde.  Il  n'y  avoit 
point  à  Rome  de  noblesse  plus  illustre,  ni  de  maison  plus 
Valer.Mitx.  riche  que  la  sienne.  Une  dame  de  Campanie  l'étant  venue 
lib.  i\,cajj4.  voir,  et  logeant  chez  elle,  étala  avec  pompe  tout  ce  qu'il 
y  avoit  alors  de  plus  à  la  mode  et  de  plus  grand  prix 
pour  la  toilette  des  femmes  :  or  et  argent ,  bijoux ,  dia- 
mans,  bracelets,  pendans  d'oreilles,  et  tout  cet  attirail 
que  les  anciens  appeloient  mundum  muliehrem.  Elle  s'at- 
tendoit  à  en  trouver  encore  davantage  chez  une  personne 
de  cette  qualité,  et  demanda  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment à  voir  sa  toilette.  Cornélie  fit  durer  adroitement  la 
conversation  jusqu'au  retour  de  ses  enfans ,  qui  étoient 
aux  écoles  publiques  ;  et  quand  ils  furent  rentrés  :  «  Voilà 
«  d il- elle  en  les  lui  montrant ,  ma  parure  et  mes  bijoux.  » 
ILt  hœc ,  inquii,  ornamenta  mea  sunt.  Il  ne  faut  que  se 
demander  à  soi-même  ce  qu'on  pense  naturellement  au 
sujet  de  ces  deux  dames  pour  reconnoître  combien  la 
noble  simplicité  de  l'une  l'emporte  au-dessus  de  la  vaine 
magnificence  de  Tautrc.  Quel  mérite  en  effet ,  et  quel  es- 
prit y  a-t-il  à  amasser  à  force  d'argent  beaucoup  de  pier- 
reries et  de  bijoux ,  à  en  tirer  vanité ,  et  à  ne  savoir  parler 
d'autre  chose?  Et  au  contraire  quelle  force  desprit  n'y  a- 
t-il  point,  surtout  pour  une  dame  de  la  première  qua- 
lité, de  se  mettre  au-dessus  de  ces  bagatelles,  de  faire 
consister  son  honneur  et  sa  gloire  dans  la  bonne  éducation 
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de  sesenfans,  de  irépargner  aucune  dépense  pour  y  réussir , 
et  de  montrer  que  la  noblesse  et  la  grandeur  d'âme  est  de 
tous  les  sexes  î 

«  L'archevêque  de  Bourges  (de  Baunes  ) ,  dans  la  ha-  Opusc.de 
«  rangne  qu'il  fit  aux  états  de  Blois  contre  le  luxe,  prin-  °^"  * 
«'  cipalement  en  ce  qui  étoit  des  coches  (c'est-à-dire  des 
«  carrosses) ,  dont  plusieurs  personnes  de  médiocre  condi- 
<  tion  commençoient  à  se  servir ,  relève  extrêmement  la 
'<  modestie  de  la  première  présidente  de  Thou ,  laquelle , 
«  pour  montrer  exemple  aux  autres  dames  de  qualité,  s  é- 
u  toit  toujours  contentée  de  se  faire  porter  en  trousse  à  che- 
«  val  lorsqu'elle  faisoit  ses  visites  dans  la  ville.  »  Ce  qu'il 
y  a  de  beau  et  de  louable  dans  ce  trait  d  histoire  ,  n'est 
pas  de  faire  ses  visites  montée  en  croupe  sur  un  cheval  ; 
telles  étoient  les  mœurs  *de  ce  temps-là  :  mais  c'est  la 
force  et  la  grandeur  d'âfne  de  cette  dame  qui  croyoit  que 
c'étoit  soutenir  la  dignité  de  son  rang,  et  être  véritable- 
ment première  présidente  que  de  donner  aux  autres 
l'exemple  de  modestie  et  de  simplicité. 

§.  IV.  Du  luxe  et  de  la  table. 

11  fut  porté  à  Piome  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique à  un  excès  qui  paroît  à  peine  croyable  :  et  sous  les 
empereurs  on  enchérit  encore  sur  ce  qui  s'étoit  pratiqué 
jusque-là. 

Luculle ,  qui  d'ailleurs  avoit  d'excellentes  qualités ,  crut ,  piut.  m  vitâ 
au  retour  de  ses  campagnes,  devoir  substituer  à  la  gloire  "^"  '' 
des  armes  et  des  combats  celle  de  la  magnificence ,  et  il 
tourna  tout  son  esprit  de  ce  côté-là.  Il  employa  des  sommes 
immenses  pour  ses  bâtimens  et  pour  ses  jardins:  il  fit 
encore  de  plus  grandes  dépenses  pour  sa  table.  Il  vouloit 
que  chaque  jour  elle  fût  servie  avec  la  même  somptuosité  , 
n'y  eût-il  personne  de  dehors.  Comme  son  maître-d'hôtcl 
s'excusoit  un  jour  de  la  modicité  d'un  repas  sur  ce  qu'il 
n'y  avoit  point  de  compagnie  :  «^  Ne  savois  -  tu  pas  (  lui 
«  dit-il  )  que  Luculle  devoit  manger  aujourd'hui  chez  Lu- 
'  culle?  »  Gicéron  et  Pompée,  ne  pouvant  croire  ce  qu'on 
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disoit  de  Ja  magnificence  ordinaire  de  ses  repas,  vou- 
lurent un  jour  le  surprendre  ,  et  s'assurer  par  eux-mêmes 
de  ce  qui  en  étoit.  L'ayant  rencontré  dans  la  place  pu- 
blique ,  ils  lui  demandèrent  à  dîner  ,  et  ne  souffrirent  pas 
qu'il  donnât  pour  cela  aucun  ordre  à  ses  gens.  Il  se  con- 
^  tenta  donc  d'ordonner  qu'on  les  fît  manger  dans  la  salle 

d'Apollon.  Le  repas  fut  servi  avec  une  promptitude  et  une 
opulence  qui  surprit  et  effraya  les  conviés.  Ils  ne  savoient 
pas  que    la  salle  d'Apollon    étoit   le  mot   du    guet ,   et 

*  vingt-cinq  siguifioit  quc  le  festin  devoit  monter  à  cinquante-mille  * 

«liilelrance.  drachmes. 

Si  la  bonne  chère  et  le  luxe  de  la  table  peuvent  procu- 
rer quelque  solide  gloire,  Luculle  étoit  le  plus  grand 
homme  dé  son  temps.  Mais  qui  ne  voit  quelle  petitesse 
d'esprit ,  et  même  quelle  folie  il  y  avoit  à  faire  consister 
son  honneur  et  sa  réputation  à  persuader  le  public  que 
tous  les  jours  il  faisoit  pour  lui  seul  (\^?,  dépenses  énor- 
mes et  insensées"^  Voilà  pourtant  de  quoi  il  se  repaissoit. 
Je  ne  sais  si  les  convives ,  qui  admiroient  sans  doute  et 
louoient  beaucoup  une  telle  magnificence  ,  étoîent  plus 
sages  que  lui  :  car  c'est  ce  qui  entretenoit  sa  folie  et  sa 
Senec.epist.  n^aladic.  Irritamefitum  est  omnium ,  in  quœ  insanimus , 
^^'  adrnirator  et  conscius.  Et  il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui 

compose  cette  magnificence  extérieure,  par  laquelle  on 
veut  se  rendre  considérable  :  vastes  appartemens ,  meubles 
précieux,  riches  vêtemens.  '  Tout  cela  est  pour  la  montre  , 
et  non  pour  l'usage  ;  pour  les  spectateurs  ,  et  non  pour  le 
maître.  Réduisez-le  à  la  solitude ,  vous  le  rendez  frugal  et 
modeste  ,  et  vous  faites  tomber  tout  ce  vain  appareil. 
Plut.iaviLâ  Voici  une  autre  espèce  de  folie.  Une  personne,  entrant 
Anton.  j^j^g  j^  cuisine  d'Antoine,  fut  surprise  d'y  voir  huit  san- 
gliers qu'on  faisoit  rôtir  en  même  temps.  Elle  crut  que  le 
nombre  des  convives  devoit  être  fort  grand  ,  ce  n  en  étoit 

'  Qiiidmiraris?  cjuidstiipes?  Pom-  Id.  epist.  94. 

pa   est.    OstenJuntur  istœ  tes  ^    non  Assucscainus  à  nolisremoveï^ pom- 

possidenlur.  Senec.  epist.  1 10.  pam  ,  et  usus  jerum  ,  non  oinamcnta, 

Ambitio  et  luxuria  scenam  deside-  jnetiri.  Id.  de  tranquil.  animi,  cap.  9. 
rant  :   sunaii^  ista  ,  si  abscondiris. 
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point  là  la  raison.  C'est  que  chez  Antoine  ,  pendant  qu'il 
étoit  à  Alexandrie  ,  il  falloit  que  vers  l'heure  du  souper  il 
y  eût  toujours  un  repas  magnifique  prêt  à  servir  ,  afin 
qu'au  moment  qu'il  plairoit  au  maître  de  la  maison  de 
se  mettre  à  table  il  trouvât  les  viandes  les  plus  exquises 
cuites  à  propos. 

Je  ne  parle  point  de  ces  de'penses  pousse'es  jusqu'à  Tex- 
travagance  et  à  la  fureur;  un  plat  composé  de  langues  des 
oiseaux  les  plus  rares  qui  fussent  dans  l'univers  ;  plusieurs 
perles  d'un  prix  infini  ,  fondues  ,  et  infuse'es  dans  une  li- 
queur, pour  avoir  le  plaisir  d'avaler  en  un  seul  coup  un 
million. 

A  ces  monstres  de  faste  et  de  luxe  qui  déshonorent  l'hu- 
mapité  opposons   la  modestie  et  la  frugalité  d'un  Caton , 
l'honneur  de  son  siècle  et  de  sa  république  ;  je  parle  de 
l'ancien  ,  surnommé  ordinairement  le  censeur.  Il  se  glo-  piut.invàâ 
rifioit  de  n'avoir  janrais  bu  d'autre  vin  que  celui  de  ses  ^'^^^"*  ""^' 
ouvriers  et  de   ses  domestiques,  de  n'avoir  jamais  fait 
acheter  de  viande  pour  son  souper  qui  passât  *  trente  .  trois  livres 
sesterces ,  de  n'avoir  jamais  porté  de  robe  qui  eût  coûté  quinze  sous. 
plus  de  *  cent  drachmes  d'argent.  Il  avoit  appris ,  disoit-il,  *  cinquante 
à  vivre  ainsi  par  l'exemple  du  célèbre  Curius ,  ce  grand  ^^^'^^^* 
homme  qui  chassa  Pyrrhus  de  l'Italie ,  et  qui  remporta 
trois  fois  l'honneur  du  triomphe.  La  maison  qu'il  avoit 
habitée  dans  le  pays  des  Sabins  étoit  voisine  de  celle  de 
Caton,  et,  par  cette  raison,  il  le   regardoit   comme  un 
modèle  que  le  titre  du  voisinage  devoit  encore  lui  rendre 
plus  respectable.  C'est  ce  Curius  que  les  ambassadeurs  des 
Samnites  trouvèrent  dans  une  maison  petitement  et  pau- 
vrement bâtie ,  assis  au   coin  de  son  feu ,   où  il   faisoît 
cuire  des  racines ,  et  qui  refusa  avec  hauteur  leurs  pré- 
sens, ajoutant  que  quiconque  se  pouvoit  contenter  d'un 
tel  repas  n'avoit  pas  besoin  d'or,  et  que,  pour  lui ,  il  esti- 
moit  plus  honorable  décommander  à  ceux  qui  avoient  de 
l'or  que  de  l'avoir  soi-même. 

Ces  exemples ,  comme  trop  anciens  ,  pourront  faire 
peu  d'impression  sur  la  plupart  des  hommes  de  notre 
siècle  ;  mais  ils  en  faisoient  une  si  profonde  sur  plusieurs 
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des  plus  grands  empereurs  romains,  que,  quoiqu'ils  fus- 
sent au  comble  des  richesses  et  de  la  puissance ,  qu'ils 
dussent  soutenir  la  majesté  d'un  vaste  empire ,  et  qu'ils 
eussent  devant  les  yeux  les  profusions  en  tout  genre  de 
leurs  prédécesseurs,  ils  croyoient  ne  pouvoir  aspirer  à 
devenir  véritablement  grands  qu'autant  que,  s'élevant 
au-dessus  de  la  corruption  de  leur  siècle ,  ils  se  rappro- 
cheroient  de  ces  vénérables  modèles  de  l'antiquité  ,  formés 
sur  les  règles  de  la  raison  la  plus  pure ,  et  sur  le  goût  le 
plus  juste  de  la  solide  gloire. 

C'est  en  étudiant  ces  grands  originaux  que  Vespasien 

se   déclara   l'ennemi  du  faste,  des  délices,  de  la  bonne 

chère  ,  et  qu'il  voulut  dans  tout  son  extérieur  imiter  la 

modestie  et  la  frugalité  des  anciens.  C'est  par  ces  vertus 

qu'il  arrêta  le  cours  du  luxe  public  et  des  dépenses  excès- 

Tacit  Ann,  sî^es  ,  surtout  cellcs  de  la  table.  '  Et  ce  désordre  ,  qui  avoit 

lu\ô, cap. 52.  paru  à  Tibère  au  -dessus  des  remèdes  ,  qui  s'étoit  infmi- 

ment  accru  depuis  sous  les  mauvais  princes ,  et  que  les 

lois  armées  de  toute  la  terreur  des  peines  n'avoient  pu 

réprimer  ,  céda  à  l'exemple  seul  de  sa  sobriété  et  de  sa 

simplicité,  et  au  désir  qu'on  eut  de  lui  plaire  en  l'imi- 

Suet,liù.s,  tant.  Il  dégrada  de  même  et  déshonora  le  luxe  et  la  mol- 

i'^œfe^cturam  ^^sse  eu  ôtaut  le  brevet  d'une  charge  à  un  jeune  homme 

qui    étoit    venu   tout  parfumé  pour  l'en   remercier  ,   et 

en  ajoutant  :  J'alrnerois  mieux  que  vous  sentissiez  rail. 

Les  empereurs  Nerva,  Trajan  ,  Antonin  ,  Marc  -  Au- 
rèle ,  Sévère ,  Alexandre  ,  Pertinax  ,  Aurélien  ,  Tacite  , 
Claude  1 1  ,  Probe ,  tous  princes  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  au  trône ,  conduits  par  le  même  goût,  et  dis- 
ciples des  mêmes  maîtres  ,  se  sont  toujours  piqués  d'avoir 
une  table  des  plus  frugales  et  des  plus  modestes,  et  en  ont 
sévèrement  banni  la  somptuosité  et  les  délicatesses  de  la 
bonne  chère.  La  plupart  même  d'entre  eux  se  contentoient 
à  l'armée    des  nourritures  *  les  plus  conmmnes   qu'on 

J'romagc,  ...         ,  », 

];.rd,  fèves,  donne  aux   soldats;  et   ahn  qu  ils  n  en   pussent    douter, 

1^'gumes. 

•  Prœcipuus  adslvicli  moris  auctov  pem  ,  cl  nmulamU  amor ,  validivv 

Vespasiamisfuh ,  anUqiio  ipsc  cultu  tpiàm  pœna   ex    Icgibus    et    mttus. 

tictuque  :  obsequiuin  iiidc  in  pri/ici-  Tacit.  Annal,  lib.  7>,  cap.  55. 


m 
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Alexandre  faisoit  tenir  sa  tente  ouverte  pendant  ses  re- 
pas. Quand  il  n'étoit  point  à  l'armée ,  la  dépense  journa- 
lière de  sa  maison ,  dont  le  détail  "  nous  étonne  ,  étoit  si 
modique  ,  qu'à  peine  suffiroit-elle  aujourd'hui  à  un  simple 
particulier.  îl  n'avoit  aucune  vaisselle  d'or,  et  celle  d'ar- 
gent n'alloit  pas  à  trois  cents  marcs  :  de  sorte  que ,  quand 
îl  vouloit  traiter  beaucoup  de  monde  ,  il  empruntoit  de  la 
vaisselle  à  ses  amis  avec  leurs  gens  pour  servir,  n'ayant 
gardé  dans  le  palais  qu'autant  d'officiers  qu'il  lui  en  falloit 
dans  son  ordinaire.  Ce  n'étoit  point  par  un  esprit  d'épar- 
gne qu'il  en  usoit  ainsi  ;  car  jamais  prince  ne  fut  plus 
libéral.  Mais  il  étoit  convaincu,  comme  il  le  répétoit Lamp.invuu 
souvent,  que  ce  n'étoit  pas  dans  l'éclat  ni  dans  la  magni- 
ficence que  consistoit  la  grandeur  et  la  gloire  de  l'em- 
pire ,  mais  dans  les  forces  de  l'état ,  et  dans  la  vertu  de 
ceux  qiii  gouvernent.  *  Ptolémée ,  roi  d'Egypte,  long-  'fils  de  La- 
temps  auparavant  avoit  donné  l'exemple  d'une  pareille  ^^piut. 
modestie.  Il  n'avoit  dans  son  palais  que  peu  de  vaisselle ,  ^pophth, 
dont  la  quantité  étoit  bornée  à  son  usage  particulier.  Et 
quand  il  donnoit  à  manger  à  ses  amis ,  il  en  envoyoit 
quérir  chez  eux,  '  en  déclarant  qu'il  est  plus  digne  d'un 
roi  d'enrichir  les  autres  que  d'être  riche  lui-même. 

Ce  que  l'histoire  rapporte  de  l'empereur  Probe,  b  qui  Sjnesîus, 
tient  un  des  premiers  rangs  entre  les  plus  grands  princes  , 
et  sous  qui  l'empire  romain  monta  au  comble  de  son  . 
bonheur ,  n'est  pas  moins  digne  d'admiration.  Pendant  la 
guerre  qu'il  fit  aux  Perses,  comme  il  s'étoit  assis  à  terre 
sur  l'herbe  pour  y  prendre  son  repas,  qui  n'étoit  com- 
posé que  d'un  plat  de  pois  cuits  la  veille ,  et  de  quelques 
morceaux  de  porc  salé  ,  on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  des 
ambassadeurs  de  Perse.  Sans  changer  ni  de  posture  ni 
d'habit ,  qui  consistoit  en  une  casaque  de  pourpre  ,  mais 

**  Quinze  pintes  de  vin  par  j'our  ,  ^  t5  ^Aa7«v   sAtyE  rh  ■srX)iTll^iii 

trente   livres   de   viandes  et   quatre-  ^^^^  /S^<r:>.)K^Tspcv. 

vingt  hvres  de  pain.   On   y  ajoutoit  ,  ^      ,^.^^  ,^  ^^^^^  C^„.„  .  ^^j^ 

seulement  un  o.son  les  jours  de  fête  ,  ^    ^^  TiUemont ,  après  le  P.  Petau  , 

et  aans  les  plus  grandes  solennités  un  -.     j  i  •     »      • 

e  •  ,  ^  auvica  ouicuiiii^a  prclend  Que  cela  convient  mieux   a 

laisan  ou  deux,  et  deux  chapons.  Lam-     pro|,e. 
priJ.  in  vitd  JLex, 
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de  laine  ,  et  en  un  bonnet  qu'il  portoit,  parce  qu'il  n'âvoit 
pas  un  cheveu,  il  commanda  qu'on  les  fit  approcher,  et 
il  leur  dit  qu'il  étoit  l'empereur,  et  qu'ils  pouvoient  dire 
à  leur  maître  que,  s'il  ne  pensoit  à  hii ,  il  alloit  rendre 
en  nn  mois  toutes  ses  campagnes  aussi  nues  d'arbres  et  de 
grains  que  sa  tête  l'étoit  de  cheveux  ;  et  en  même  temps  il 
ôta  son  bonnet,  pour  leur  mieux  faire  comprendre  ce 
qu'il  leur  disoit.  Il  les  invita  à  prendre  part  à  son  repas  , 
s'ils  avoient  besoin  de  manger;  sinon  qu'ils  n'avoient 
qu'à  se  retirer  à  l'heure  même.  Les  ambassadeurs  firent 
leur  rapport  à  leur  prince,  qui  fut  tout  effrayé,  aussi- 
bien  que  ses  soldats,  d'avoir  affaire  à  des  gens  si  ennemis 
des  délices  et  du  luxe.  Il  vint  lui-même  trouver  l'empereur, 
et  accorda  tout  ce  qu'on  lui  demandoit. 

Dans  le  parallèle  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici 
sur  le  faste  et  sur  la  simplicité  ,  où  l'on  voit  d  un  côté 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant ,  les  richesses  ,  les  su- 
perbes bâtimens  ,  les  meubles  et  les  vêtemens  les  plus 
précieux  ,  la  table  le  plus  somptueusement  et  le  plus  dé- 
licatement servie  ;  et  où  l'on  n'aperçoit  d'autre  part  que 
pauvreté,  simplicité,  frugalité,  modestie,  mais  accom- 
pagnée de  victoires,  de  triomphes,  de  consulats  ,  de  dic- 
tatures, de  l'empire  même  du  monde  entier  ;  je  demande, 
en  ne  consultant  que  le  bon  sens  et  la  droite  raison  ,  de 
quel  côté  on  mettra  le  noble  et  le  grand ,  et  auquel  des 
deux  l'on  croira  devoir  accorder  son  estime  et  son  admi- 
ration. La  délibération  ne  sera  pas  difficile.  Et  c'est  ce 
sentiment  naturel  et  non  étudié  que  je  regarde  comme 
la  règle  du  bon  goût  sur  la  solide  gloire  et  la  véritable 
grandeur. 

Quand  je  cite  ces  anciens  exemples  de  modestie  et  de 
frugalité  ,  mon  dessein  n'est  pas  d'exiger  qu'on  s'y  con- 
forme en  tout.  Notre  siècle  et  nos  mœurs  ne  comportent 
plus  une  vertu  si  mâle  et  si  robuste.  Il  y  a  d'ailleurs  des 
bienséances  à  garder  ,  et  Ton  peut  dans  chaque  état  et  dans 
chaque  genre  ramener  les  choses  à  une  honnête  et  louable 
médiocrité ,  qui  en  justifie  et  en  rectifie  Tusage.  Mais 
combien    Jevroit  -  on    avoir  de  honte  et   de  regret  en 
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voyant  jusqu'à  quel  point  nos  mœurs  ont  dëgenëre  de  la 
vertu  de  ces  anciens  païens!  et  combien  devroit-on  faire 
d'eflbrts  pour  se  rapprocher  ,  au  moins  en  quelque  degré , 
de  ces  premières  règles,  si  Ton  est  assez  malheureux 
pour  n'avoir  plus  de  courage  ou  la  liberté  d'y  atteindre  î 

Mon  dessein,  en  rapportant  ces  exemples  ,  est ,  premiè- 
rement,  d'apprendre  aux  jeunes  gens  qu'ils  ne  doivent 
point  regarder  comme  méprisables  ni  comme  malheu- 
reux ceux  qui  mènent  une  vie  pauvre  et  frugale.  C'est  la 
réflexion  que  fait  Sénèque  à  l'occassion  de  ces  exemples 
mêmes  dont  je  parle.  '  Croyons-nous  ,  dit-il ,  que  nos  an- 
cêtres ,  dont  les  vertus  soutiennent  encore  aujourd'hui 
im  empire  que  nos  vices  auroient  fait  périr  depuis  long- 
temps ,  fussent  fort  à  plaindre  parce  qu'ils  se  préparoient 
eux-mêmes  à  manger  ,  parce  qu'ils  n'avoient  que  des 
lits  fort  durs  ,  parce"  qu'on  ne  voyoit  ni  or  ni  diamans 
dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  temples? 

J'ai  bien  senti  qu'on  pourroit  me  faire  une  objection 
sur  tout  ce  que  je  dirois  des  anciens  Grecs  et  Romains. 
Car ,  quoiqu'on  ait  du  respect  pour  les  exemples  de  la 
frugalité  ,  de  la  simplicité  ,  de  la  pauvreté  d'Aristide ,  de 
Cimon,  de  Curius,  de  Fabricius,  de  Caton,  etc.,  il  est 
assez  naturel  d'en  rabattre  quelque  chose,  par  la  persuasion 
où  l'on  est  que  dans  des  républiques  pauvres  il  ne  leur 
étoit  guère  possible  de  vivre  autrement  ;  et  il  reste  un  doute 
dans  la  plupart  des  esprits  ,  si  ces  exemples  peuvent  être 
d'usage  pour  notre  siècle ,  qui  est  plus  riche  et  plus  abon- 
dant, et  où  Ton  se  rendroit  ridicule  de  vouloir  les  imiter. 
Mais  il  me  semble  que  l'exemple  des  empereurs  doit 
rendre  mes  preuves  complètes  et  sans  réplique.  En  elîet , 
si  ces  maîtres  du  monde  ,  dont  les  richesses  égaîoient  la 
puissance,  qui  succédoient  à  des  empereurs  qui  avoient 
porte  le  luxe ,  les  délices  la  bonne  chèr'e  et  les  foîlos  dé- 
penses aux  derniers  excès,  aimoient  néanmoins  la  fruga- 

'  Scilic€t7Jiajares  noitri^  cfiiorum  bile eyat ^  quoiuni  iccla  noudùni  attro 

l'irlHseiiamnuncviUanosirasiisten-  Jlilgel/ant  -,   (jnorum  templu  noiidùtn 

lat  y  injelîces  étante   qui  sibi  manu  geinmis  nitebani?  Seuec.  d'j  couioi. 

aua parabant  cibum^quibus  terra  cil-  ad  Uelv.  cap.  lo. 
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lilé,  la  modestie,  la  simplicité,  la  pauvreté,  que  peut -on 
répliquer  de  raisonnable  contre  les  maximes  que  j'ai  avan- 
cées sur  ce  sujet  ? 

Je  demande  si  ces  grands  princes  dont  je  viens  de 
parler,  si  ces  hommes  extraordinaires,  si  ces  génies  su- 
périeurs n'avoient  pas  le  goût  de  la  véritable  grandeur  et 
de  la  solide  gloire  ;  si  toutes  les  nations  et  tous  les  siècles 
sesont  trompés  dans  les  éloges  magnifiques  qu'ils  en  ont 
faits  ;  si  quelqu'un  osa  jamais  les  accuser  d'avoir  avili  ou 
la  noblesse  de  leur  naissance,  ou  la  dignité  de  leur  rang, 
ou  la  majesté  de  l'empire  ;  si  ce  ne  sont  pas  au  contraire 
ces  qualités-là  mêmes  qui  les  ont  rehaussés  davantage,  et 
qui  leur  ont  attiré  plus  universellement  l'estime, l'amour, 
l'admiration  de  la  postérité.  Un  particulier  aujourd'hui 
se  pourroit-il  flatter  d'être  meilleur  juge  qu'eux  de  la  vé- 
ritable gloire  ?  et  se  devroit-il  croire  ou  malheureux,  ou 
déshonoré  de  se  trouver  dans  une  si  illustre  compagnie, 
et  de  se  voir  à  côté  d'un  Trajan ,  d'un  Antonin ,  d'un  Marc- 
Aurèle  ?  Fera-t-on  plus  de  cas  d'un  Apicius  qui ,  se  don- 
nant pour  maître  consommé  dans  l'art  de  bien  préparer 
nn  repas,  gâta  et  corrompit  son  siècle  par  cette  malheu- 
Sen.  de  con-  TGUse  scieucc  ?  qui  scicntiam  popinœ  professus ,  disci- 
soi.adTieU.  piijr^fj  .v/i/z  seculum  infecit.  Préférera  -  t  -  on  aux  grands 
exemples  que  j'ai  cités  ceux  de  Caligula  ,  de  Néron , 
d'Olhon  ,deVitellius,  de  Commode,  d'Héliogabale?  Car, 
par  un  bonheur  inestimable ,  tous  les  bons  empereurs ,  géné- 
ralement et  sans  exception ,  ont  été  du  caractère  que  je  re- 
commande ici;  et  généralement  tous  les  méchans  empe- 
reurs se  trouvent  dans  la  classe  opposée ,  avec  tous  les  vices 
que  je  condamne.     • 

En  second  lieu  ,  mon  dessein  est  de  faire  estimer  aux 
jeunes  gens,  dans  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  le 
fonds  même  et  le  principe  d'où  partoit  le  généreux  mépris 
qu'ils  faisoient  de  ce  que  presque  tous  les  hommes  admi- 
rent et  recherchent;  car  c'est  ce  fonds,  c'est  cette  dispo- 
sition de  1  âme  qui  est  véritablement  estimable.  On  peut , 
au  milieu  des  richesses  et  des  grandeurs,  être  détaché  et 
modeste;   comme  l'on  peut,   dans  Tobscurité  d'une  vie 
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pauvre  et  malheureuse,  conserver  beaucoup  d'orgueil  et 
d'avarice. 

L'empereur  Antonin  est  regardé  comme  l'un  des  plus  Di'o.Uh.rn: 
grands  princes  qui  aient  jamais  régné.  Il  fut  en  telle  ^^-  JillpT^jnli 
nération  à  toute  la  postérité,  que  ni  le  peuple  romain,    Capitol,  in 
ni   les  soldats  ne  pou  voient  souffrir  d'empereur  qui  ne  ^'^^'^  "cllœ. 
portât  son   nom  ;  et  Alexandre  Sévère  trouva  même  ce  Lnmprid.  i>: 

,  ,  A     .       •  ''^ii-<^  Alex. 

nom  trop  auguste  pour  oser  le  prendre.  Antonin,  piir  M.Aurel. 
une  éfifalité  d'esprit  et  une  içrandeur  d'âme  nui  le  ren-  ^"^;;''//^''?* 
doient  indépendant  de  toutes  les  choses  extérieures,  se 
contentoit  pour  l'ordinaire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple 
et  de  plus  médiocre.  Comme  il  ne  recherchoit  rien  de 
particulier  dans  sa  nourriture,  dans  son  logement,  dans 
son  lit,  dans  ses  domestiques,  dans  ses  habits,  ne  voulant 
que  -les  étoffes  communes  et  qui  se  rencontroient  les  pre- 
mières; aussi  usoit-il  des  commodités  qui  se  présentoient , 
sans  les  rejeter  par  vanité ,  prêt  à  user  de  tout  avec  modé- 
ration ,  et  à  se  priver  de  tout  sans  chagrin. 

C'est  ce  fonds  et  cette  disposition  d'esprit  que  la  femme 
de  Tubéron  ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  admiroit  surtout  dans 
son  mari,  selon  la  remarque  judicieuse  de  Plutarque. 
«  1  Elle  ne  rougissoit  point  (dit  cet  historien)  de  la  pau- 
«<  vreté  de  son  mari  ;  mais  elle  admiroit  en  lui  la  vertu  qui 
«  le  faisoit  consentir  à  rester  pauvre ,  >>  c'est-à-dire  le  motif 
qui  le  retenoit  dans  sa  pauvreté,  en  lui  interdisant  les 
moyens  de  s'enrichir,  qui  sont  ordinairement  peu  hon- 
nêtes et  mêlés  d'injustice.  Car  les  voies  légitimes  d'amas- 
ser du  bien  étoient  très-rares  pour  un  noble  romain  ,  à  qui 
celles  du  négoce  et  des  manui^ctures  étoient  fermées ,  et 
qui  ne  pouvoit  attendre ,  pour  récompense  àe&  services 
qu'il  rendoit  à  l'état,  ni  gratification,  ni  pension,  ni  au- 
cune autre  sorte  de  bienfaits  que  les  officiers  ont  coutume 
aujourd'hui  de  recevoir  de  la  libéralité  de  nos  rois.  Il  ne 
pouvoit  guère  devenir  riche  qu'en  pillant  les  provinces 
comme   les  autres  magistrats  et  les  autres   généraux;  et 
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c'est  celte  grandeur  d'âme,  ce  désintéressement,  cette 
délicatesse,  cet  amour  de  la  justice,  qui  lui  faisoient  re- 
jeter tous  les  indignes  moyens  de  sortir  de  la  pauvreté, 
que  cette  dame  admiroit,  et  avec  grande  raison.  Infini- 
ment élevée  au-dessus  des  sentimens  ordinaires,  elle  dé- 
inêloit  à  travers  les  voiles  de  la  pauvreté  et  de  la  simplicité 
la  grandeur  d'âme  qui  en  étoit  la  cause,  et  se  croyoit 
obligée  de  respecter  encore  davantage  son  mari ,  par  l'en- 
droit même  qui  l'auroit  peut  -  être  rendu  méprisable  à 
d'autres.  ®cLiifjA^hi(7cL  t»V  oJferYiv  J7  viç  "Ttévvïç  m. 

Il  me  semble  que  ce  sont  ces  sortes  de  traits  qu'il  faut 
principalement  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  dans  la 
lecture  de  l'histoire,  parce  que  rien  n'est  plus  capable  de 
leur  former  le  goût  et  le  jugement ,  et  c'est  à  quoi  doit 
tendre  tout  le  travail  des  maîtres. 

Il  est  bon  aussi  de  fortifier  ces  instructions  par  des  exem- 
ples tirés  de  l'histoire  moderne,  et  surtout  des  grands 
hommes  dont  la  mémoire  est  encore  récente.  Qui  n'a  pas 
entendu  parler  de  la  simplicité  et  de  la  modestie  de  M.  de 
Turenne  dans  son  train  et  dans  ses  équipages  ?  «  Il  se  ca- 
«  che  (  dit  M.  Fléchier  dans  son  oraison  funèbre  ) ,  mais 
«  sa  réputation  le  découvre.  Il  marche  sans  suite  et  sans 
«  équipage ,  mais  chacun  dans  son  esprit  le  met  sur  un 
«  char  de  triomphe.  On  compte,  en  le  voyant,  les  enne- 
«  mis  qu'il  a  vaincus,  non  pas  les  serviteurs  qui  le  sui- 
te vent.  Tout  seul  qu'il  est ,  on  se  figure  autour  de  lui  ses 
«  vertus  et  ses  victoires  qui  l'accompagnent.  Il  y  a  je  ne 
«  sais  quoi  de  noble  dans  cette  honnête  simplicité  ;  et 
«  moins  il  est  superbe,  plus  il  devient  vénérable.  »  Il  avoit 
le  même  caractère  en  tout;  dans  ses  bâtimens,  dans  ses 
meubles,  dans  sa  table.  M.  de  Catinat,  digne  disciple  d'un 
tel  maître,  l'imita  dans  cette  simplicité  comme  dans  ses 
vertus  guerrières. 

J'ai  entendu  dire  à  des  officiers  qui  avoient  servi  sous 
ces  deux  grands  hommes  qu'à  l'armée  leiu'S  tables  étoient 
servies  proprement,  mais  très-simplement  ;  qu'elles  étoient 
abondantes,  mais  militaires;  qu'on  n'y  mangeoit  que  des 
viandes  communes ,  et  qu'on  n'y  buvoit  que  du  vin  tel 
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qu'il  naîssoit  dans  le  pays  où  les  troupes  se  trouvoient. 

Le  mare'chal  de  La  Ferté ,  que  son  grand  âge  et  ses  in- 
firnhite's  avoient  mis  hors  d'état  de  servir,  a  voit  un  fils 
dont  il  faisoit  préparer  les  équipages  pour  la  campagne. 
Son  maître-d'hôtel  ayant  fait  par  ordre  du  fils  une  ample 
provision  de  truffes ,  de  morilles ,  et  de  toutes  les  autres 
choses  nécessaires  pour  faire  d'excellens  ragoûts,  lui  en 
apporta  le  mémoire.  Le  maréchal  n'eut  pas  plus  tôt  vu  de 
quoi  il  s'agissoit,  qu'il  jeta  le  mémoire  avec  indignation 
en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  avons  fait  la 
"  guerre.  De  la  grosse  viande  apprêtée  simplement,  c'é- 
«  toient  là  tous  nos  ragoûts.  Dites  à  mon  fils  que  je  ne 
»  veux  entrer  pour  rien  dans  une  dépense  aussi  folle  que 
«'  celle-là ,  et  aussi  indigne  d'un  homme  de  guerre.  »  On 
tient  ceci  d'uti  officier  qui  l'a  entendu  dire  au  maréchal  de 
La  Ferté. 

Le  même  homme  a  remarqué  que  dans  la  dernière 
guerre  les  officiers  qui  se  trouvoient  rassemblés  à  Paris 
ne  s'entretenoient  presque  que  de  la  bonne  chère  qu'ils 
avoient  faite  pendant  la  campagne. 

Louis  XIV ,  dans  le  code  militaire  qu'il  a  laissé ,  et  qui 
renferme  divers  règlemens  pour  les  gens  de  guerre ,  outre 
ce  qui  regarde  la  vaisselle  d'argent ,  les  équipages  et  les 
habits,  recommande  en  particulier  *  la  simplicité  et  la 
frugalité  des  repas ,  entre  pour  cela  dans  un  fort  grand 
détail,  et  défend  sous  de  grosses  peines  les  dépenses  et  la 
somptuosité  des  tables.  C'est  qu'un  prince  habile  dans  l'art 
de  régner  comprend  aisément  de  quelle  importance  il  est 

**  Sa  majesté  voulant  par  toutes  à  \ci\t  exemiAe  ^  par  une^iusse  fvpti- 
voies  ôtcr  les  moyens  aux  officiers-gé-  talion,  croient  être  obligés  de  les 
néraax  de  ses  armées  de  se  constituer  imiter...  Défend,  Sa  majesté,  aux 
en  des  dépenses  inutiles  et  superflues,  lieutenans-généraux,  etc.,  qui  ticn- 
comme  ceiJes  qui  se  font  en  leurs  ta-  dront  table  ,  d'y  faire  servir  autre 
blés,  s'étant  introduit  une  mécbanle  chose  que  des  potages  et  du  rôti,  avec 
coutume  de  faire  dans  lee  armées  des  des  entrées  et  entremets  qui  ne  seront 
repas  plus  magnifiques  et  somptueux  que  de  grosses  viandes  ,  sans  qu'il 
qu'ils  ne  font  ordinairement  en  leurs  puisse  y  avoir  aucune  assiette  vo- 
maisons  ;  ce  qui  non  seulement  incom-  lante,  ni  hors-d'œuvrc ,  etc.  Règle- 
mode  les  plus  riches ,  mais  ruine  en-  7nens  du  24  mars  1673 ,  et  du  premier 
tièrementles  moins  accommodés,  qui,  ai'ril  lyoS. 
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pour  l'état  de  bannir  des  armées  tout  luxe  et  toute  ma- 
gnificence ;  *  de  re'primer  la  folle  ambition  de  ceux  qui 
croient  se  distinguer  ^  par  une  fausse  politesse  et  par  l'é- 
tude de  tout  ce  qui  énerve  et  amollit  les  hommes,  et  de 
couvrir  de  honte  des  profusions  qui  consument  en  peu 
de  mois  ce  qui  serviroit  pendant  plusieurs  années. 

§.  V.  Dignités ,   honneurs. 

Les  dignités  et  les  marques  de  respect  qui  y  sont  atta- 
chées peuvent  avoir  de  quoi  flatter  agréablement  l'ambi- 
tion et  la  vanité  de  l'homme  ;  mais  elles  ne  lui  procurent 
point  par  elles-mêmes  une  véritable  gloire  ni  une  solide 
grandeur,  parce  qu'elles  lui  sont  étrangères,  qu'elles  ne 
sont  pas  toujours  la  preuve  et  la  récompense  du  mérite, 
qu'elles  n'ajoutent  rien  aux  bonnes  qualités  ni  du  corps  ni 
de  l'esprit ,  qu'elhs  ne  remédient  à  aucun  de  ses  défauts, 
et  que  souvent  au  contraire  elles  ne  servent  qu'à  les  mul- 
tiplier et  à  les  rendre  plus  remarquables  en  les  rendant 
publics  et  les  exposant  à  un  plus  grand  jour.  Ceux  qui  ju- 
gent sainement  des  choses ,  sans  se  laisser  éblouir  par  un 
vain  éclat,  ont  toujours  regardé  les  dignités  comme  un 
poids,  dont  ils  se  trouvoient  plutôt  chargés  qu'honorés;  et 
plus  elles  étoiant  élevées ,  plus  ce  poids  leur  a  paru  pesant 
et  terrible.  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  brillant 
aux  yeux  des  hommes  que  l'autorité  souveraine  et  la 
royauté  ;  et  il  n'y  a  rien  en  même  temps  de  plus  pénible 
ni  de  plus  accablant.  La  gloire  qui  l'environne  fait  qu'on 
admire  avec  raison  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  la  re- 
fuser :  les  travaux  et  les  peines  dont  elle  est  inséparable 
font  qu'on  admire  encore  davantage  ceux  qui  en  rem- 
plissent tous  les  devoirs. 

Ces  jeunes  Sidouiens  qui  refusèrent  le  sceptre  qui  leur 

*  Ambitione  stolidâliixuriososap-  menta  vitiorum^  balnea  y   et  convi- 

paratus  conviviorum  ^  et  irritamenta  l'iorum  clegantiam  ;  idque  apud  iin- 

libidinum ,  ut  instrurpenta  belli ,  lu-  pcritos  huinanitas  vocatur.  Tacit.  in 

crantur.  Tncit-.  Ilist.  lib.  i ,  cap.  8<S.  vitâ  Agric.  cap.  ai. 

'  Paulalim  discessum  ad  delini' 
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étoit  offert  avoient  bien  compris,  comme  Epheslîon  le 
leur  dit ,  qu'il  y  avoit  infiniment  pins  de  gloire  à  mé- 
priser la  royauté  qu'à  Ï2icce\)[er  :  priml Intellejûislls  çuan-  q.Curt.Ub. 
ib  majus  essei  re^num  fasiidlre ,  qiihm  accipere.  Et  la  ré-  ^^"^  ** 
ponse  d'Abdolonyme,  qu'on  avoit  tiré  de  la  poussière 
pour  le  faire  monter  sur  le  trône ,  marque  assez  quels 
étoient  ses  sentimens.  Alexandre  lui  ayant  demandé  com- 
ment il  avoit  porté  son  état  de  pauvreté  et  de  misère  : 
«  Plaise  aux  dieux,  répondit-il,  que  je  puisse  porter  la 
«  royauté  avec  autant  de  force  et  de  courage  !  utlnarn, 
«  inquit,  eodem  animo  regnum  pati  posslm  !  »  Ce  mot, 
regnum  pati,  porter,  souffrir  la  royauté,  est  plein  de 
sens ,  et  signifie  qu'il  la  regardoit  comme  un  fardeau  plus 
pesant  et  plus  dangereux  que  la  pauvreté. 

On  verra  dans  la  suite  combien  il  a  fallu  faire  de  vio- 
lence à  Numa  Pompilius,  second  roi  des  Romains,  pour 
lui  faire  accepter  une  autorité  qui  lui  paroissoit  d'autant 
plus  formidable ,  qu'elle  lui  donnoit  un  pouvoir  presque 
sans  bornes ,  et  ([ue ,  sous  le  titre  spécieux  de  roi  et  de 
maître  elle  le  rendoit  effectivement  le  serviteur  et  l'es- 
clave de  tous  ses  sujets. 

Tacite  et  Probe,  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  leuv  Vepiscinvi- 
place ,  furent  tous  deux  élevés  à  l'empire  malgré  eux.  Le  p^^^f"^^  ^' 
premier  eut  beau  représenter  son  âge  avancé  et  sa  foi- 
blesse  qui  le  mettoient  hors  d'état  de  marcher  à  la  tête 
des  armées ,  *  tout  le  sénat  lui  répondit  que  c'étoit  à  son 
esprit  et  à  sa  prudence  que  l'empire  étoit  confié,  et  que 
c'étoit  son  mérite  que  l'on  choisissoit,  et  non  son  corps. 
Une  lettre  que  Probe  écrivit  à  un  des  principaux  officiers 
de  l'empire  nous  apprend  quels  étoient  ses  véritables  sen- 
timens. «  Je  n'ai  jamais  désiré  (  lui  dit-il  )  la  place  où  je 
«  suis;  je  n'y  suis  monté  qu'à  regret,  et  je  n'y  demeure 
«  que  parce  que  j'y  suis  forcé  par  la  crainte  de  jeter  la  repu- 
<^  blique  dans  de  nouveaux  périls,  et  de  m'y  exposer  moi- 
«  même.  » 


"  Quis meliàs  qiiàm  senex  imperat?      mus.  Tu  jiibe ,  milites puqnent  ;  ani- 
Imperatoreni  te  ,  non  miliiem  Jaci-      mum  Viu m,  non  corpus  eligimus. 
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Vie  de  Char-      Après  la  mort  de  l'empereur  Maxlmilien  on  vit  naître 

les  V  ,  par     •.  .i»'ii  -,  •/!• 

Leii.  Q6  puissantes  brigues  de  la  part  de  ceux  qui  pretendoient 

à  l'empire.  Les  deux  plus  considérables  concurrens  furent 
François  i"  et  Charles  v.  Les  électeurs,  pour  mettre  fin  à 
ces  contestations,  résolurent  de  les  exclure  tous  deux  comme 
étrangers,  et  de  mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête 
d'un  homme  de  leur  nation  et  du  nombre  des  électeurs. 
Ils  choisirent  donc ,  d'une  commune  voix ,  Frédéric  de 
Saxe,  surnommé  le  Sage  ,  qui  demanda  deux  jours  pour  se 
déterminer ,  et  au  troisième  il  remercia  les  électeurs  avec 
beaucoup  de  modestie,  en  leur  représentant  qu'à  l'âge  où 
il  étoit  il  ne  se  sentoit  pas  assez  de  force  pour  soutenir  un 
si  grand  poids.  Toutes  les  remontrances  qu'on  lui  fit 
n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance  ,  les  électeurs  le  prièrent 
de  nommer  la  personne  qu'il  jugeroit  en  conscience  la  plus 
propre,  l'assurant  qu'ils  s'en  rapporteroient  à  son  avis. 
Frédéric  refusa  long-temps  de  le  faire;  mais  enfin  ,  forcé 
par  les  vives  instances  des  électeurs ,  il  se  déclara  pour  le 
roi  catholique. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'autorité  souveraine ,  il  faut 
le  dire  de  toutes  les  places  de  l'état  et  de  toutes  les  magis- 
tratures. Les  princes  les  plus  éclairés  ont  écarté  les  ambi- 
tieux, et  cherché  ceux  qui  fuyoient  les  emplois.  Ils  ont  vu  j 
Lamprid.  in  malgré  les  ténèbres  de  l'infidélité  «  que  la  république  ne 
^uâ  Alex.  ^^  pouvoit  être  sûrement  confiée  qu'à  ceux  qui  avoient  assez 
V  de  mérite  pour  n'oser  s'en  charger.  »  Et  ils  cherchoient 
avec  tant  de  soin  des  hommes  dignes  des  premières  places  ^ 
qu'ils  en  trouvoient  à  qui  il  falloit  faire  violence  pour 
les  leur  faire  accepter,  comme  Pline  le  fait  remarquer  de 
Trajan. 

Tous  ces  exemples  nous  montrant  qu'il  n'y  a  rien  de 
véritablement  grand  dans  les  dignités  que  le  danger  qui 
les  environne;  qu'il  faut  mettre  la  véritable  gloire  à  savoir 
les  mépriser  généreusement ,  ou  à  ne  s'en  charger  que  pour 
l'utilité  publique  ;  que  la  solide  grandeur  consiste  à  renon- 
cer à  la  grandeur  même  ;  qu'on  en  est  esclave  dès  qu'on  la 
désire ,  et  qu'on  est  au-dessus  d'elle  quand  on  la  méprise. 
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§.  VI.  Victoires,  noblesse d extraction,  talens de  V esprit ^ 

réputation. 

Je  réunis  sous  un  même  titre  ces  avantages ,  quoique 
très-diffe'rens  entre  eux ,  parce  qu'ils  ont  tous  quelque  chose 
d'extrêmement  flatteur  et  de  séduisant ,  et  qu'ils  paroissent 
avoir  quelque  chose  de  pUis  propre  et  de  plus  personnel  à 
ceux  qui  les  possèdent.  Mais ,  quoiqu'ils  soient  d'un  ordre 
bien  supérieur  aux  autres  biens  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici ,  ce 
n'est  point  encore  là  pourtant  ce  qui  fait  la  solide  gloire  et 
la  véritable  grandeur. 


VICTOIRES. 


S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  capable  d'élever  l'homme 
au-dessus  de  l'homme  même ,  et  de  lui  donner  une  supé- 
riorité qui  le  distingue  du  reste  des  mortels,  il  semble  que 
c'est  la  gloire  qui  revient  des  combats  et  des  victoires.  \}^ 
prince,  un  général  qui  marche  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée  dont  tous  les  yeux  sont  tournés  vers  lui  ;  qui  d'un 
seul  signal  fait  remuer  ce  vaste  corps  dont  il  est  l'âme ,  et 
met  en  mouvement  cent  mille  bras;  qui  porte  partout  la 
terreur  et  l'effroi  ;  qui  voit  tomber  devant  lui  les  plus  forts 
remparts  et  les  plus  hautes  tours  ;  devant  qui ,  en  un  mot , 
tout  l'univers  étonné  et  tremblant  garde  le  silence  :  un  tel 
homme  paroît  quelque  chose  de  bien  grand ,  et  semble  ap- 
procher beaucoup  de  la  Divinité. 

Cependant ,  quand  on  examine  de  sang-froid ,  sans  pré- 
jugés, et  avec  des  yeux  éclairés  par  la  raison ,  ces  fameux 
héros  de  l'antiquité,  ces  illustres  conquérans,  on  trouve 
souvent  que  cet  éclat  si  brillant  des  actions  guerrières  n'est 
qu'un  vain  fantôme,  qui  peut  imposer  de  loin,  mais  qui 
disparoît  et  s'évanouit  à  mesure  qu'on  s'en  approche ,  et 
que  toute  cette  prétendue  gloire  n'a  souvent  pour  principe 
et  pour  fondement  que  l'ambition,  l'avarice,  Tinjuslice ,  la 
cruauté. 

C'est  ce  que  Sénèque  remarque  des  plus  grands  guer- 
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riers ,  et  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à  Tadmiriilion 
Sencc.  epist.  de  tous  les  siècles.  On  trouve ,  dit-il ,  assez  de  héros  qui 
'^**  ont  porté  au  loin  le  fer  et  le  feu  ,  qui  ont  forcé  des  villes 

regardées  avant  eux  comme  imprenables,  qui  ont  conquis 
et  ravagé  de  vastes  provinces ,  et  qui  sont  arrivés  jusqu'au 
bout  de  l'univers  couverts  du  sang  des  nations.  Mais  ces 
hommes  vainqueurs  de  tant  peuples  étoient  eux-mêmes 
vaincus  par  leurs  passions.  Ils  n'ont  trouvé  personne  qui 
leur  résistât  :  mais  eux-mêmes  n'avoient  pu  résister  à  l'am- 
bition et  à  la  cruauté. 
Jbid.  Peut-on  appeler  autrement  que  fureur  ce  mouvement 

impétueux  qui  poussoit  Alexandre  dans  des  pays  éloignés 
et  inconnus  pour  les  ravager  ?  Etoit-il  sage  d'enlever  à 
chaque  particulier,  à  chaque  pays  ce  qu'il  a  voit  de  plus 
cher  et  de  plus  précieux,  et  de  porter  partout  la  désolation, 
en  commençant  par  la  Grèce  même,  à  laquelle  il  étoit 
redevable  de  son  éducation  ?  Quelle  rage  de  gloire  que  celle 
pour  qui  le  monde  entier  étoit  trop  petit  î  ^  Il  demandoit 
un  jour  à  un  pirate  qu'il  avoit  pris  quel  droit  il  croyoit 
avoir  d'infester  ainsi  les  mers  :  «  Le  même ,  répliqua  le 
«  pirate  avec  une  libre  fierté ,  que  tu  as  de  piller  l'univers. 
«  Mais ,  parce  que  je  le  fais  avec  un  petit  navire ,  on  m'ap- 
<c  pelle  brigand  ;  et  toi,  qui  le  fais  avec  une  grande  flotte , 
«  on  te  donne  le  nom  de  conquérant.  »  Réponse  très-spi- 
rituelle, et  encore  plus  véritable  ! 

^  Qu'est-ce  qui  étouffa  dans  le  cœur  de  César  tous  les 

sentimens  de  fidélité,  de  soumission  ,  de  justice,  d'huma- 

•  nité  et  de  reconnoissance qu'il  devoit  à  sa  république,  qui 

l'avoit  tiré  de  la  foule  des  citoyens  pour  lui  confier  les  plus 

grands  commandemens,  et  pour  lui  prodiguer  les  dignités 

'  Eleganter  et  veracilcr  Jlcxandro  i-ator.  Fragment  de  Ciccron,  du  troi- 

un  magido  quidam  comprchensus  pi-  sitme  livre  de  la  République _,  cité  par 

raLa  respondit.  Naiii  cùin  idem  vex  S.  Augustin,  liv.  4  de  la  Cité  de  Dieu  , 

Jiominem  imerrogâsset ,  quid  ci  vide-  chap .  4  • 

veLuVy  ut  mare  haberet  inJèsLum^  illc  '  Quid  C.  Cœsarem  in  sua  fata pw 

libéra  contumucid  :   Quod  tibi ,   i/i-  riter  ac  publica  immisit  ?  Gloria  ,  et 

qiiit ,  ut  orbem  terrarum.  Sfd  quia  ambilio  ,    et    nulliis    supra    cœteros 

id  ego  exiguo  nai^igio  J'acio  ,  latro  emincndi  modus.  Scncc.  tpist.  94» 
vocorj  quia  lu  magnâ  classe,  impc' 
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et  les  honneurs ,  sinon  une  ambition  démesurée ,  et  une 

illusion  de  fausse  gloire  qui  lui  inspira  un  désir  ardent  de 

voir  tous  les  autres  au-dessous  de  lui ,  et  qui  lui  fit  dire 

qu'il  aimeroit  mieux  être  le  premier  dans  un  village  que 

le  second  à  Rome  ?  Quel  autre  motif  le  porta  à  tourner 

contre  le  sein  de  sa  patrie  les  armes  mêmes  qu'elle  lui  avoit 

mises  à  la  main  contre  les  ennemis  de  l'état ,  et  d'employer 

toute  la  puissance  et  toute  la  grandeur  qu'il  ne  tenoit  que 

d'elle  seule  pour  la  mettre  aux  fers  après  l'avoir  fait  nager 

dans  le  sang  de  ses  enfans  ?  Il  pensoit  sans  doute,  comme 

disoit  Civilis,  chef  des  révoltés  contre  les  Romains,  que  Tadt.HUu 

tout  est  permis  à  un  homme  qui  a  les  armes  à  la  main  ,  et  '  ^*  '*'  '^'  ^ 

qu'on  ne  rend  point  compte  de  la  victoire  ,  victoriœ  ratio- 

nem  non  reddl. 

Tout  homme  équitable  et  sensé,  qui  lira  attentivement 
et  de  suite  toutes  les  vies  des  hommes  illustres,  Grecs  et 
Romains  de  Plutarque ,  s'il  s'examine  et  s'interroge  lui- 
même,  sentira  au  fond  de  son  cœur  que  ce  n'est  point  à 
Alexandre  ni  à  César  qii  il  donne  la  préférence  sur  tous  les 
autres  ;  qu'ils  ne  sont  ni  les  plus  grands ,  ni  les  plus  accom- 
plis ,  ni  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  nature  hu- 
maine ;  et  qu'il  ne  les  juge  pas  les  plus  dignes  de  son  estime, 
de  son  amour,  de  sa  vénération  ,  ni  des  justes  louanges  de 
la  postérité. 

D'ailleurs  la  valeur  guerrière  laisse  souvent  des  hommes 
que  des  victoires  ont  rendus  célèbres ,  très-foibles  et  très- 
médiocres  dans  d'autres  temps ,  et  par  rapport  à  d'autres 
objets.  *  Mêlés  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités,  ils  font  • 

effort  pour  paroître  grands  quand  ils  se  donnent  en  spec- 
tacle :  mais  ils  rentrent  dans  leur  petitesse  naturelle  dès 
qu'ils  se  négligent  et  qu'ils  n'ont  plus  de  témoins.  On  e«t 
étonné,  quand  on  les  voit  seuls  et  sans  armées,  combien  il 
y  a  de  distance  entre  un  général  et  un  grand  homme. 

Pour  porter  sur  ces  fameux  conquérans  un  jugement 
équitable  et  éclairé,  il  est  nécessaire  d'apprendre  aux  jeunes 
gens  à  séparer  avec  soin  ce  qu'ils  ont  d'estimable  d'aN^c  ce 

*  Malis  bonisque  artihus  ?nix-  malc  audiebant.  Tacit.  Ilist.  lib.  i  , 
tus.,  etc.    Palàm  laudares  ;  sécréta     cap.  lo. 
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qui  est  digne  de  censure.  En  rendant  justice  à  leur  courage,' 
à  leur  activité ,  à  leur  habileté  dans  les  affaires ,  à  leur 
prudence,  il  faut  les  plaindre  d'avoir  souvent  ignoré  Tusage 
qu'ils  dévoient  faire  de  ces  grandes  qualités,  et  d'avoir 
employé  au  vice  et  à  leurs  passions  des  talens  toujours  esti- 
mables en  eux-mêmes,  mais  qui  n'auroient  dû  servir  qu'à 
la  vertu.  Faute  de  distinguer  des  choses  si  différentes ,  il 
n'est  que  trop  ordinaire  de  confondre  leurs  véritables  mo- 
tifs avec  les  prétextes ,  la  fin  secrète  qu'ils  se  proposoient 
avec  les  moyens  qu'ils  employoient ,  leurs  talens  avec  l'abus 
qu'ils  en  ont  fait.  Et  par  une  erreur  encore  plus  pernicieuse , 
en  nous  laissant  trop  éblouir  par  leurs  belles  actions,  dont 
l'éclat  couvre  ce  qu'elles  ont  de  vicieux  et  d'injuste ,  nous 
leur  accordons  une  estime  entière  et  sans  exception  ,  et 
nous  accoutumons  les  personnes  peu  attentives  à  mettre  le 
vice  à  îa  place  de  la  vertu  ,  et  à  combler  de  louange  ce  qui 
ne  mérite  que  du  blâme.  Ce  qui  peut  rendre  les  victoires 
glorieuses  et  dignes  d'admiration,  c'est  la  justice  de  la 
guerre  et  la  sagesse  du  conquérant;  car  il  faut  poser  pour 
principe  que  la  gloire  ne  peut  jamais  être  séparée  de  la 

OJJlc.lib.  \,  justice  :  nihil  honestum  esse  potest ,  quod  jusiitin  vacat  ; 

n.  62.  g|.  1  ^^  g|  ^^^^  j^  cupidité  et  non  l'utilité  publique  qui 

fait  affronter  les  périls,  une  telle  disposition  ne  mérite 
point  le  nom  de  courage  et  de  force ,  et  ne  peut  être  ap- 
pelée qu'audace  et  férocité. 
Hist.du         Une  parole  célèbre  du  chevalier  Bayard  mourant  montre 

chev.Bayard.  j^j^n  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  avoit  été  blessé 
mortellement  en  combattant  pour  son  roi ,  et  étoit  couché 
au  pied  d'un  arbre.  Le  connétable  duc  de  Bourbon  ,  qui 
poursuivoil  l'armée  des  François ,  passant  près  de  lui ,  et 
l'ayant  réconnu,  lui  dit  qu'il  avoit  grande  pitié  de  lui,  le 
voyant  en  cet  état,  pour  avoir  été  si  vertueux  chevalier. 
Le  capitaine  Bayard  lui  répondit .  Monsieur,  il  n^y  a  point 
de  pitié  en  moi,  car  je  meurs  en  homme  de  bien.  Mais  j'ai 
pitié  de  vous ,  de  vous  voir  servir  contre  votre  prince ,  et 

*  Animus  paratus  ad  peviculum ,      7nen  habeat ,  cjuàm/bvUliidinis,  Ibid. 
si  sud  cupidilate,  non  uliLilate  com-      n.  63. 
muni  impellitur^  audaciœ  potiùs  no- 
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rwtre  patrie^  et  votre  serment.  Et  peAi  après  Bayard 
rendit  l'esprit.  La  gloire  est-elle  ici  du  côté  du  vainqueur? 
et  le  sort  du  mourant  ne  lui  est-il  pas  infiniment  préfé- 
rable ? 

NOBLESSE    DE    l'eXTR  ACT  ION, 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ^  la  noblesse  de  l'extraction 
et  dans  l'ancienneté  des  familles  je  ne  sais  quel  attrait  puis- 
sant pour  se  concilier  l'estime  et  pour  gagner  les  cœurs. 
Ce  respect  qu'il  est  naturel  d'avoir  pour  les  nobles  ^  est 
une  sorte  d'hommage  qu'on  se  croit  encore  obligé  de  rendre 
à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres,  à  cause  des  grands  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  république,  et  comme  la  continua- 
tion du  paiement  d'une  dette  dont  on  n'a  pu  s'acquitter 
pleinement  à  leur  égard ,  et  qui  par  cette  raison  doit  se  ré- 
pandre sur  toute  leur  postérité. 

Outre  le  titre  de  reconnoissance  qui  nous  enffaffe  à  ne  Senec.  de 
pas  borner  notre  respect  pour  les  grands  hommes  au  temps  ç^^'i^^  ' 
où  ils  vivent ,  comme  eux-mêmes  n'y  bornent  pas  leur 
zèle ,  mais  s'efforcent  de  devenir  utiles  aux  siècles  futurs, 
^  l'intérêt  public  demande  qu'on  paie  à  leurs  descendans 
ce  tribut  d'honneur  et  de  considération  qui  est  pour  eux 
vin  engagement  à  soutenir  et  à  perpétuer  dans  leur  famille 
la  réputation  de  leurs  ancêtres,  en  se  piquant  d'y  perpétuer 
aussi  les  mêmes  vertus  qui  ont  illustré  leurs  aïeux. 

Mais,  afin  que  cet  honneur  qu'on  rend  à  la  noblesse  soit 
un  véritable  hommage,  il  doit  être  volontaire  et  partir  du 
cœur.  Dès  qu'on  prétend  l'exiger  à  titre  de  dette,  ou  l'ar- 
racher par  force  ,  on  perd  tout  le  droit  qu'on  y  avoit ,  et  il 
se  change  en  haine  et  en  mépris.  L'orgueil  d'un  homVne 
qui  croit  que  tout  lui  est  dû  à  cause  de  sa  naissance ,  et  qui 

'  Erat  hominum  opinioni  nobili-  '  Omnes  boni  scmpernohilitaii fa- 
tale ipsâ  ,  blandâ  conciliatriculd  ,  vemus ,  et  quia  utile  est  reipublicœ 
•ommendatUs.  Cic.  'pro  Sext.  n.  2 1 .  nobiles  homincs  esse  dignes  ?najorihus 

'    Qud  in   oratione  plericjue    hoc  suis  jet  quia  valet  apud  nos  clarorum 

perficiunt,  ut  tantiim  majoribus  eo-  hominum  et  èenè  ae  rep.  nieritorunif 

rum.   debitum  esse  videatur ,    undà  menioria  etiam  moj'tuo7iim.  Cic,  ^TO 

etiam^   quod posteris  solueretui^^  re-  Sext.  n.  2% 
dundaret.  De  leg.  agr.  ad  pop.  n.   1. 
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du  haut  de  son  rang  méprise  le  reste  des  hommes ,  choque 
trop  l'amour-propre  pour  ne  pas  révolter  contre  lui  tous 
les  esprits.  Est-ce  en  effet  une  si  grande  gloire  que  de 
compter  une  longue  suite  d'aïeux  illustres  par  leurs  vertus  , 
quand  on  leur  ressemble  peu  ?  Le  mérite  des  autres  de- 
vient-il le  nôtre?  *  Les  images  des  ancêtres  rangées  en 
grand  nombre  dans  une  salle  rendent  -  elles  un  homme 
plus  estimable?  Si  l'honneur  des  familles  consiste  à  pouvoir 
remonter  d'âge  en  âge  jusque  dans  les  siècles  les  plus  re- 
culés, et  à  se  perdre  dans  les  ténèbres  d'une  antiquité 
obscure  et  inconnue ,  *  nous  sommes  tous  également  nobles 
de  ce  côté-là ,  parce  que  nous  avons  tous  une  origine  éga- 
lement ancienne. 

^  Il  faut  donc  en  revenir  à  l'unique  source  de  la  véritable 
$enec.  con-  noblesse ,  qui  est  le  mérite  et  la  vertu.  On  a  vu  des  nobles 
rov.  ,  ï  .1.  j^sfiQjjorer  leur  nom  par  des  vices  bas  et  rampans ,  et  des 
roturiers  illustrer  et  ennoblir  leur  famille  par  leurs  grandes 
qualités.  Il  est  beau  de  soutenir  la  gloire  des  ancêtres  par 
des  actions  qui  répondent  à  leur  réputation  :  mais  aussi  il 
est  glorieux  de  laisser  à  ses  descendans  un  titre  qu'on  n'a 
point  reçu  de  ses  aïeux  ;  de  devenir  le  chef  et  l'auteur  de 
sa  noblesse,  et,  pour  me  servir  d'un  mot  de  Tibère  qui 
vouloit  couvrir  le  défaut  de  naissance  de  Gurtius-Rufus , 
très-grand  homme  d'ailleurs,  à  être  ^  né  de  soi-même. 

«  Je  ne  puis  pas  (  disoit  autrefois  un  illustre  Romain  à 
«  qui  la  noblesse  reproclioit  son  peu  de  naissance)  produire 
«  en  public  les  images  de  mes  ancêtres,  leurs  triomphes  ni 
«  leurs  consulats;  mais  je  puis,  s'il  en  est  besoin,  produire 
«  les  récompenses  militaires  dont  on  m'a  honoré,  et  les 
«  cicatrices  dcb  blessures  que  j'ai  reçues  dans  les  combats. 
«  5  Ce  sont  là  mes  images  et  mes  titres  de  noblesse ,  que 

>  Non  Jacitnohilem  atrium  plénum  vi'rlus.  Juvenal.  lib.  3  ,  sat.  8. 

Jumosis  iniaginibus.. .  Animas  J'acit  *  Curtius-Bii/ids  lidelurmihi  ex  se 

nohilem.  Senec.  epist.  44-  rialus.  Tacit.  Aniial.  lib.  ii. 

^  Ëadem  omnibus  principia  ,    ea-  ^  Uœc  sunt   mecc   ima:^ines  ,    hœc 

demcjue  origo.  Nemo  aUei'o  nobilio?',  nobiliias  ,    non  hœreditate   ï'elicta  , 

nisi  cui  rectius  ingenium  ,  el  artibus  ut  illa  il/is  ,  sed  quœ  egr  plurimis 

bonis  apiius.  Senec.  de  bencf.  lib.  3  y  meis  laboriùus  et  periculis  ijuœsivi* 

cap.  28.  Sallusl.  la  bello  jugutlh. 

^  Nobilitas  sola   est  atque  unica. 
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^  je  n'ai  point  reçus  de  mes  ancêtres ,  maïs  que  je  me  suis 
«  acquis  par  les  travaux  et  les  dangers  que  j'ai  essuyés.  » 

Il  y  avoit  à  Rome,  dès  les  commencemens  de  la  repu-  Lw,lib.  4, 
blique,  une  espèce  de  guerre  déclarée  entre  la  noblesse  et  le  '*•  ^» 
peuple.  Les  nobles  d'abord  croyoient  se  déshonorer  en  s'al- 
liant  à  des  familles  plébéiennes.  Ils  se  regardoient  comme 
une  autre  espèce  d'hommes.  Il  sembloit  qu'ils  souffrissent 
avec  peine  que  la  populace  respirât  avec  eux  le  même  air 
et  reçût  la  même  lumière  du  soleil.  Et  ils  avoient  mis 
entre  le  peuple  et  les  honneurs  une  barrière  que  le  mérite 
eut  bien  de  la  peine  dans  la  suite  à  forcer.  Il  resta  toujours 
quelque  chose  de  cette  opposition  et  de  cette  antipathie 
entre  les  deux  ordres ,  et  Salluste  remarque ,  en  parlant 
de  Métellus ,  que  ses  rares  qualités  étoient  souillées  et  ter- 
nies par  un  air  de  hauteur  et  de  mépris  :  défaut ,  ajoute-t-il, 
qui  n'est  que  trop  ordinaire  aux  nobles.   Cui  quanquam     Sallusuin 
virtus ,  gioria,  atque  alla  optanda  bonis  superahant ,  ta-  ^^^^oingurt. 
men  inerat  contemptor  animus  et  superbia ,  commune  no- 
bilitatls  m^alum. 

Il  faut  donc  bien  se  mettre  dans  Tesprit  que  la  noblesse 
qui  vient  de  la  naissance  est  infiniment  au-dessous  de  celle 
qui  vient  du  mérite;  et  pour  s'en  bien  convaincre,  il  ne 
faut  que  les  comparer  ensemble.  Le  pape  Clément  viii  fit  vîe  du  card, 
une  promotion  de  plusieurs  cardinaux,  dans  laquelle  il^^^^*jP'"^ 
comprit  deux  François ,  savoir  M.  d'Ossat  et  le  comte  de  La 
Chapelle  ,  qui  depuis  se  fit  appeler  le  cardinal  de  Sourdis, 
du  nom  seigneurial  de  sa  maison  :  l'un  en  qui  le  pape  ne 
désiroit  que  l'extraction  de  plus  grande  maison ,  parce 
qu'il  y  trouvoit  abondamment  tout  le  reste;  l'autre, à  qui 
tout  manquoit ,  excepté  la  naissance.  A  qui  des  deux  aime* 
roit-on  mieux  ressembler? 

Le  cardinal  deGranvelle,  en  parlant  du  cardinal- Xime-  Histoire  de 
nés,  avoit  accoutumé  de  dire  que  le  temps  a  souvent  ca-  p/é^hier]/!'* 
ché  sous  les  voiles  de  V oubli  V origine  des  grands  hommes  ;  6. 
que  celui-ci  étoit  sans  doute  issu  de  sang  royal,  ou  que  du 
moins  il  avoit  un  cœur  de  roi  dans  la  personne  d'un  par- 
ticulier. 

S'il  y  a  beaucoup  de  grandeur  d'âme  à  oublier  sa  no* 
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blesse ,  et  à  ne  s  en  point  prévaloir ,  on  peut  dire  aussi  qu'il 
n'y  en  a  pas  moins ,  pour  ceux  qui  se  sont  élevés  par  leur 
mérite ,  à  ne  pas  oublier  la  bassesse  de  leur  extraction  et 
à  n'en  pas  rougir. 
Sueton.  cap.  Vespasien  ,  non-seulement  ne  le  dissimuloit  pas  ,  mais 
'*•  s'en  faisoit  quelquefois  honneur  :  et  il  se  moqua  publi- 

quement Je  ceux  qui,  par  une  fausse  généalogie,  vouloient 
faire  remonter  sa  maison  jusqu'à  Hercule. 
Suet.cap.a,      Lc  même  empereur,   sans  avoir  honte  d'un  objet  qui 
vitaVespas,  renouvcloit  sans  cesse  le  souvenir  de  son  origine,    con- 
tinua ,  depuis  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire ,   d'aller  tous 
les  ans  passer  l'été  dans  sa  petite  maison  de  campagne 
près  de  Rieti ,  où  il  étoit  né,  et  il  n'y  voulut  faire  ni  aug- 
Suet.  vita   nientation ,  ni  embellissement.  Tite ,  son  fils,  s'y  fit  porter 

Kilt»  cap»  11.  .  .. 

dans  sa  dernière  maladie ,  afin  de  finir  ses  jours  dans  le 
Capit.  vita  lîcu  qui  avoit  vu  naître  et  mourir  son  père.  Pertinax , 
Penin.         le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  et  qui  fut  bientôt 
après  empereur  ,  pendant  les  trois  ans  qu'il  demeura  en 
Ligurie  ,  logea  dans  la  maison  de  son  père  ;  et  en  ornant 
les  environs  par  un  grand  nombre  d'édifices  publics ,  il 
ïabernam.  l^issa  au  milieu  la  cabane  paternelle,  monument  illustre 
et  de  son  peu  de  naissance  ,  et  de  sa  grandeur  d'âme.  On 
diroit  que  ces  princes  affectoient  de  rappeler  le  souvenir 
de  leur  ancien  état ,  tant  la  grandeur  de  leur  mérite  per- 
sonnel dédaignoit  tout  appui  étranger ,  et  sentoit  qu'elle 
pouvoit  se  soutenir  par  elle-même.  En  effet ,  on  ne  voit 
pas  que  dans  tout   l'empire  romain  personne   leur  ait 
jamais  reproché  l'obscurité  de  leur  origine  ,    ou  qu'on 
ait  pour  cette  raison  diminué  quelque  chose  de  la  véné- 
ration que  leurs  vertus  leur  attiroient. 
Dict.deMo-      Benoît  XII ,  du  pays  de  Foix,  étoit  fils  d'un  meunier  , 
reri,  jJ'q{j  vient  qu'il  fut  appelé  le  cardinal  blanc.   Il  n'ou- 

blia jamais  sa  première  condition  ;  et  quand  il  s'agit  de 
marier  sa  nièce  ,  il  la  refusa  à  de  grands  seigneurs  qui 
la  demandoient  ,  et  la  donna  à  un  marchand.  Il  disoit 
que  les  papes  dévoient  être  semblables  à  INl^lchisédech, 
qui  n' avoit  point  de  patens  ,  et  il  se  servoit  pour  Tor- 
Ps.  i8.     dinaire  de  ces  paroles  du  prophète  :  «  Si  le«  miens  ne 
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«  dominent  point ,  je  serai  sans  tache ,  et  je  serai  purifié 
«  d'un  très-grand  crime.  » 

Jean  de  Brogni  «,   cardinal  de  Viviers,  qui  présida    Histoire  du 
au  concile  de  Constance  en  qualité  de  doyen  des  cardi-  consu  parV 
naux ,   avoit  été  porcher  dans  son  enfance.  Des  religieux  l'Enlant. 
le  rencontrèrent  exerçant  ce   vil  emploi  ;    et ,  ayant  re- 
marqué en  lui  beaucoup  d'esprit  et'  de  vivacité,  ils  lui 
proposèrent  d'aller  à  floiue ,.  dans  le  dessein  de  l'y  fairô 
étudier.   Le  jeune  garçon  accepta  la  proposition  ,  et  pour 
faire  son  voyage ,  alla  de  ce  pas  acheter  des  souliers  chez 
un  cordonnier  ,   qui  lui  fil  crédit  d'une  partie  du  prix, 
et  ajouta   en  riant  qu  il  le  paieroit   lorsqu'il    seroit  de- 
venu cardinal.  Il  le  devint  en  effet ,  et  non-seulement  il 
n'oublia  point  la  bassesse  de  sa  première  condition ,  mais 
il  voulut  en  perpétuer  le  souvenir.  On  dit  que  dans  une 
chapelle  qu'il  fit   bâtir  à  Genève  ^,  au  côté  gauche  du 
portail  de  l'église  S.  Pierre  ,  il  fit   graver  son  aventure , 
s'étant  fait  représenter  jeune  et  pieds  nus  ,   gardant  des 
pourceaux  sous  un  arbre  ;  et  tout  autour  de  la  muraille 
il  avoit  fait  mettre  des  figures  de  souliers  ,  pour  marque 
de  la  faveur  qoe  lui  avoit  faite  le  cordonnier.  Il  reste  peu 
de  vestiges  de  ce  monument. 
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Quelque  brillante  que  soit  la  gloire  des  armes  et  de  la 
naissance  ,  il  y  a  dans  celle  qui  vient  de  la  science  et 
des  talens  de  l'esprit  quelque  chose  de  plus  intéressant. 
Elle  semble  naître  davantage  de  notre  propre  fonds  ,  et 
nous  appartenir  tout  entière.  Elle  n'est  point  bornée, 
comme  celle  des  armes  ,  à  certains  temps  et  à  certaines 
occasions,  et  n'est  point,  comme  elle,  dépendante  de 
mille  secours  étrangers.  Elle  donne  à  l'homme  une  su- 
périorité infiniment  plus  flatteuse  que  celle  qui  naît  des 
richesses,  de  la  naissance,  des  dignités  ,   parce  que  tout 

*  Brogni  est  un  vîllage  près  d'An-  ^  Il  avoit  eu  pendant  quelque  temp$ 

Bcci,  onlre  Ciiambtri  et  Genève.  l'administralion  decetévôché. 
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cela  est  hors  de  nous,  au  lieu  que  Tesprit  est  notre  propre 
bien  ,  ou  plutôt  qu'il  est  nous-même  et  constitue  notre 
essence. 

Cependant  ce  n'est  point  l'esprit  seul  qui  fait  la  solide 
gloire  des  hommes.  Je  le  suppose  excellent  par  lui-même 
et  orné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  exquis 
dans  les  sciences,  philosophie,  mathématiques,  histoire, 
belles-lettres ,  poésie ,  éloquence.  Tout  cela  fait  l'homme 
Sènec.  epist,  savant  ^  mais  non  l'homme  de  bien  :  non  faciunt  honos 
ista^  sed  doctos.  Et  qu'est-ce  que  l'homme  savant,  s'il 
n'est  que  savant  ,  sinon  assez  souvent  un  homme  vain , 
entêté  ,  plein  de  lui-même,  méprisant  tous  les  autres; 
et ,  pour  le  dire  en  un  mot,  un  animal  de  gloire  ?  C'est 
ainsi  que  Teriullien  définit  quelque  part  les  sa  vans  du 
paganisme ,  animal  gloriœ. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  pitoyable  ,  et  en  même  temps 
de  plus  digne  de  mépris  qu'un  tel  homme,  sottement 
enflé  de  sa  science  et  de  son  habileté ,  avide  et  insatiable 
de  louanges  ;  qui  ne  se  nourrit  que  de  vent  et  de  fumée', 
et  qui  ne  songe  à  vivre  que  dans  l'opinion  des  autres  ? 
\Elian.  lih.  Philippe,  pèr(î  d'Alexandre  le  grand  ,  fil  merveilleuse- 
HthenJib^'^'y  ï^cnt  sentir  le  ridicule  de  ce  défaut  à  un  médecin  nommé 
cap.iQ.  Ménécrate,  qui  avoit  eu  la  vanité  de  prendre  le  surnom 
de  Jupiter  sauveur  ,  à  cause  de  quelques  cures  heureuses 
qu'il  avoit  faites  ,  et  qu'il  attribuoit  luiiquement  à  son 
savoir.  L'ayant  invité  à  manger  chez  lui,  il  lui  fil  dresser 
une  table  à  part,  sur  laquelle  on  ne  servit  qu'une  cas- 
solette fumante  d'encens.  Le  médecin  d'abord  se  crut  fort 
honoré  :  mais  comme  on  le  laissa  tout  le  reste  du  repas 
à  jeun,  il  sentit  bien  ce  que  signifioit  la  fumée  de  cet 
encens  ;  et  après  «voir  servi  de  risée  aux  convives  ,  il 
remporta  du  festin,  avec  le  titre  de  Jupiier,  sa  faim 
tout  entière  ,  et  la  juste  honte  qu'il  avoit  si  bien  mé- 
ritée en  attribuant  à  sa  seule  habileté  un  succès  qui  lui 
veiioit  d'ailleurs. 

Ce  qu'il  y  a  donc  dans  la  science  et  dans  les  lalcns 
de  l'esprit  capable  défaire  honneur  n'est  point  la  science 
inême,  ni  les  talens  de  l'esprit ,  mais  le  bon  usage  qu'on 
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en  fait;  et  Ton  peut  dire  que  la  modestie,  plus  que  toute 

autre  chose,  en  relève  infiniment  le  prix  et  l'éclat.  Oa 

aime  à  voir  les  grands  hommçs  avouer  quelquefois  qu'ils 

se    sont  trompés  ,  comme  le  fait  le  célèbre  Hippocrate  à   m^  Y.Ttihr 

l'occasion  d'une  suture  de  têtes  où  il  s'étoit  mépris.  ^  Un  i^iau 

tel  aveu  ,  comme  le  remarque  Celse ,  en  rapportant  les 

trait  dont  je  parle  ,   suppose  dans  celui  qui  le  fait  un 

fonds  de  mérite  non  commun  ,  et  une  élévation  d'âme 

qui  sent  bien  que  ces  pertes  ne  sont  point  capables  de  lui 

faire  de  tort  :  au  lieu  qu'un  petit  esprit  qui  ne  peut  se 

dissimuler  sa  pauvreté,  n'a  garde  de  rien  hasarder  ni  de 

rien  perdre  volontairement  du  peu  qu'il  possède. 

On  aime  aussi  à  voir  les  savans  disputer  entre  eux  sans 

aigreur ,   sans  emportement ,   sans  passion  ,  comme  Ci- 

céron  marque  qu'il  é-toit  disposé  à  le  faire  :  nos  et  refel-  Acad.quœsi. 

1ère  sine  periinaciâ  ,   et  refelli  sine  iracundiâ  parati  su-  ^^^'  ^>  '^'  *' 

mus.  Notre  siècle  nous  a  fourni  plusieurs  exemples   de 

celte  vertu  :  mais  quand  il  n'y  auroit  que  celui  du  père 

Mabillon,  il  feroit  infiniment  d'honneur  à  la  littérature. 

On  sait  combien ,  dans  ses  disputes  avec  le  fameux  abbé 

de  la  Trape,   sa  douceur  et  sa  mo^ration  lui  donnèrent 

d'avantage   sur  son  adversaire.  Il  en  eut  un  autre  ,    qui 

pouvoit  disputer  avec  lui  aussi-bien  de  modestie  que  de 

science:  c'est  le  P.  Papebroch ,  qui  avoit  donné  lieu  à  la 

composition  de  la  diplomatique.  «  Je  vous  avoue  ,  dit  ce  sa- 

«  vaut  jésuite  dans  une  lettre  latine  qu'il  écrivit  au  P.  Ma- 

«  billon  sur  ce  sujet,  en  lui  laissant  la  liberté  de  la  pu- 

«  blier,  que  je  n'ai  plus  d'autre  satisfaction  d'avoir  écrit 

«  sur  cette  matière    que  celle  de   vous  avoir  donné   oc- 

«  casion  de  composer  un  ouvrage  si  accompli.  Il  est  vrai 

«  que  j'ai  senti  d'abord  quelque  peine  en  lisant  votre  livre, 

«  où  je  me  suis  vu  réfuté  d'une  manière  à  ne  pas  ré- 

«  pondre  :  mais  enfin  ,  l'utilité  et  la  beauté  d'un  ouvrage 

•  De  suluris  se  deceptum  esse  Hip-  nihil  sihi  deirahunt.  Magno  ingénia , 

pocrates   memovice   prodidit ,    more  mullaqite     nihilhominùs     hainturo , 

înagnorum    virorum  ,     et  Jiducicm  com^enit  eliam  l'cri  errons  simpl&x 

Viagnarum  rcruin  fiajjentium.   Nani  con/f'ssio,  Cels.  lib.  8  ,  cap.  4* 
ievia   ingénia  j    (juia    tiihil   fud^e/tf  , 
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«  si  précieux  ont  bientôt  surmonté  ma  foiblesse  ;  fet  ; 
«  pénétré  de  joie  d'y  voir  la  vérité  dans  son  plus  beau 
«  jour ,  j'ai  invité  mon  compagnon  d'études  à  venir  prendre 
«  part  à  l'admiration  dont  je  me  suis  trouvé  tout  rempli. 
«  C'est  pourquoi  ne  faites  pas  difficulté ,  toutes  les  fois 
«  que  vous  en  aurez  l'occasion ,  de  dire  publiquement  que 
«  je  suis  entièrement  de  votre  avis.  » 

Il  y  a  des  modesties  artificieuses  et  étudiées  ,  qui  cou- 
vrent un  orgueil  secret  :  celle-ci  montre  une  ingénuité 
et  une  simplicité  qui  fait  bien  voir  qu'elle  part  du  cœur. 
Je  ne  puis  finir  cet  article  qui  regarde  le  P.  Mabillon 
sans  remarquer  que  feu  M.  l'archevêque  de  Reims  (  Le 
Tellier)  en  le  présentant  au  roi  Louis  xiv,  lui  dit  :  «  J'ai 
«  l'honneur  ,  sire  ,  de  présenter  à  votre  majesté  le  moine 
«  de  son  royaume  le  plus  savant  et  le  plus  modeste.  » 

Un  autre  caractère  encore  bien  aimable  dans  un  sa- 
vant ,  c'est  d  être  toujours  prêt  à  faire  part  aux  autres 
de  son  travail ,  à  leur  communiquer  ses  remarques,  à  les 
aider  de  ses  réflexions  ,  et  à  contribuer  de  tout  son  pou- 
voir à  la  perfection  de  leurs  ouvrages.  Je  ne  sais  si  quel- 
qu'un a  porté  plus  l(^n  ce  caractère  que  M.  de  Tillemont. 
Ses  recueils ,  ses  extraits  ,  qui  étoient  le  fruit  du  travail 
de  plusieurs  années,  devenoient  le  bien  propre  de  qui- 
conque en  avoit  besoin.  Il  ne  craignoit  point  ,  comme 
cela  est  assez  ordinaire  aux  savans  ,  que  ses  ouvrages  ne 
perdissent  le  mérite  de  l'invention  et  la  grâce  de  la  nou- 
veauté ,  s'il  les  montroit  à  d'autres  avant  que  de  les  avoir 
rendus  publics.  La  même  louange  est  due  à  M.  d'Hé- 
rouval.  «  Si  le  mépris  de  la  gloire  et  de  la  vaine  répu- 
tation l'a  empêché  de  rien  produire  au  jour  par  lui- 
même  ,  son  zèle  pour  le  bien  public  lui  a  fait  prendre 
part  à  presque  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  de  son 
temps ,  en  communiquant  aux  auteurs  ses  lumières ,  ses 
remarques  et  ses  manuscrits. 

*  Ant.  de  Vion  ,  auditeur  des  coraplcs. 
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C'est  ici ,  de  tous  les  biens  humains,  celui  qui  est  re- 
gardé ,  même  parmi  les  plus  honnêtes  gens  ,  comme  le 
pjus  cher  et  le  plus  précieux ,  et  par  rapport  auquel  l'iu- 
difference,  et  encore  plus  le  mépris,  paroissent  interdits. 
^  Que  peut-on  attendre  en  effet  de  quiconque  est  insen- 
sible au  jugement  que  le  public  ,  et  surtout  les  gens  de 
bien  ,  portent  de  sa  conduite  ?  Ce  n'est  pas  seulement , 
comme  le  dit  Cicéron  ,  l'effet  d'une  fierté  et  d'une  ar- 
rogance insupportable  ;  c'est  encore  la  marque  d'un  homme 
sans  probité  et  sans  honneur. 

Mais  aussi  un  désir  trop  empressé  de  louange  ,  qui  en 
est  avide  et  affamé  ,  et  jqui  semble  en  quelque  sorte  la 
mendier  ,  loin  d'être  la  marque  d'une  grande  âme  ,  est 
la  preuve  la  plus  certaine  d'un  esprit  vain  et  léger  ,  qui 
se  repaît  de  vent ,  et  qui  prend  l'ombre  pour  la  réalité. 

Cependant  c'est  là  le  foible  de  la  plupart  des  hommes, 
et  quelquefois  même  de  ceux  qui  se  distinguent  par  un 
mérite  particulier ,    et  ce  qui  les  porte  souvent  à  cher- 
cher la  gloire  où  elle  n'est  pas. 

Philippe  de  Macédoine  n'avoit  pas  le  goiit  fort  délicat  ^^«'-  inviué 
dans  le  choix  des  moyens  qui  peuvent  attirer  une  solide 
réputation.  Il  ambitionnoit  toute  sorte  de  gloire ,  et  en 
toute  sorte  de  matière.  Il  tiroit  vanité,  comme  un  décla- 
mateur ,  de  la  force  de  son  éloquence.  Il  comptoit  les 
victoires  que  ses  chariots  remportoient  aux  jeux  olym- 
piques ,  et  il  avoit  grand  soin  de  les  faire  graver  sur  ses 
monnoies.  Il  donnoit  des  leçons  aux  joueurs  d'instrumens, 
et  prétendoit  réformer  les  maîtres  :  ce  qui  lui  attira  de 
Tun  d'eux  cette  ingénieuse  réponse,  qui,  sans  l'offenser, 
étoit  fort  capable  de  le  désabuser  :  u4  Dieu  ne  plaise  que 
vous  soyez  jamais  assez  malheureux ,  sire ,  pour  savoir 
ces  choses -là  mieux  que  moi  /  Il  nt  lui-  même  une  pa- 

^  -^hibendacstquœdamrei'erenlia  se/itiat  j  non  solùn:  arrogantù  est  , 
et  opti/ni  cuj'usque^  et  reliquorum.  sed  etiam  omni'nà  dr'ssofuti.OÏRc.Vih. 
Nam  neg ligure  qiiid  de  se  quisque      i  ,  n.  09. 
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reille  leçon  à  son  fils,  pour  avoir  marqué  dans  nn  repas 
trop  d'habileté  dans  la  musique.  Wns-tiipns  honte  ^  lui 
dit-il,  de  chanter  si  bien  ?  En  eflet  ,  il  y  a  des  connois- 
sances  qui  font  le  mérite  d'un  particulier  ,  et  où  il  est 
permis  d'exceller  à  quiconque  n'a  point  d'autre  soin  , 
mais  qu'un  prince  ne  doit  qu'effleurer  ,  parce  que  œ 
seroit  se  dégrader  que  d'affecter  d'y  être  trop  habile,  et 
qu  il  doit  son  temps  à  des  choses  plus  sérieuses  et  plus 
importantes.  ^  Néron  ,  qui  d'ailleurs  avoit  de  l'esprit  et 
de  la  vivacité  ,  a  été  blâmé  d'avoir  négligé  des  occupa- 
tions convenables  à  son  rang  pour  s'amuser  à  graver  , 
à  peindre  ,  à  chanter  ,  et  à  conduire  (^Çih  chariots.  Un 
prince  qui  a  le  goût  de  la  vraie  gloire  n'aspire  point  à 
une  telle  réputation.  Il  sait  à  quelles  connoissances  il  doit 
s'attacher  ,  desquelles  il  doit  s'abstenir  ;  et  quelque  pen- 
chant qu'il  se  sente  pour  les  sciences,  même  les  plus  esti- 
mables, il  ne  s'y  livre  point,  mais  les  étudie  en  prince  , 
c'est-à-dire  avec  cette  sobriété  et  cette  sage  retenue  que 
Vita  Agric.  Tacite  admiroit  dans  son  beau  -  père  Agricola  :  rctinuit, 

quod est  difficilUmum ,  ex  snpientin  modum. 
Tusc.quœst.      Cicérou  trouve  une    vanité  pitoyable  dans  la  secrète 
ii6.  5,/j.  io3.  jQ-g  qyg  ressentoit  Démosthène  de  s'entendre  louer  en 
passant  par  une  pauvre  vendeuse  d  herbes.  Lui  -  même 
étoit  encore  plus  sensible  à  la  louange  que  l'orateur  grec. 
11  l'avoue  de  bonne  foi  dans  une  occasion   où  il  peint 
rïc.oraf./^ro merveilleusement  le  cœur  humain.  Il  revenoit  de  Sicile, 
Plunc.n.  (4,  ^^  -j  jjyQJt  été  questeur,  dans  la  pensée  qu'il  n'étoit  parlé 
que  de  lui  dans  toute  l'Italie  ,   et   que  partout  il  n'étoit 
fait  mention  que  de  sa  questure.  Passant  à  Pouzzol  ,  où 
les  bains  attiroient  beaucoup  de  beau  monde  :  Y  a-t-il 
long  -  temps ,  lui  dit  quelqu'un  ,   que  vous  êtes  parti  de 
Rome?  quelle  nouvelle  y  dit-on?  Moi,  dit-il  tout  sur- 
pris, je  reviens  de  ma  province.   Oui  ,  reprit  l'autre,  je 
me  le  rappelle,  c'est  d'Afiicpip.  Point  du  tout,  répliqua 
Cicéron  d'un  ton  de  dépit  et  de  colère,  c'est  de  Sicile.  Eh 

*  Nero    puerililus    Hatim    amns     men  e^uorum  exerctrv.  T^cit,  hnmL 
TÛ'idurn    animtnn  in  nia  r/etorsit  :      lib.  iC»,  cap.  5. 
fwlare  ,  et.  fu'ngere  ^  çanlus  aut  régi' 
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quoi  !  ajouta  un  troisième  qui  se  prétendoit  mieux  in- 
formé que  les  autres ,  ne  savez-vous  pas  qu'il  a  été  ques- 
teur à  Syracuse?  et  il  n'en  étoit  rien  ,  car  ç'avoit  été  dans 
une  autre  partie  de  la  Sicile.  Cicéron,  confus  et  honteux, 
ne  trouva  d'autre  expédient  pour  se  tirer  d'affaire  que 
de  se  mêler  dans  la  foule  ;  et  il  ajoute  que  cette  aven- 
ture lui  fut  plus  utile  que  n'auroient  été  tous  les  com- 
plimens  auxquels  il  s'étoit  attendu. 

Il  ne  paroît  pas  pourtant  qu'il  en  fut  moins  porté  de- 
puis à  rechercher  les  louanges.  Tout  le  monde  sait  avec 
quel  soin  il  saisissoit  toutes  les  occasions  de  parler  de  lui- 
même,  jusqu'à  en  devenir  insupportable.  Mais  rien  ne 
marque  mieux  son  caractère  que  sa  lettre  à  l'historien  ^^jj-s^.  12^^.5, 
Lucceïus ,  où  il  lui  découvre  naïvement  et  sans  détour 
son  foible  au  sujet  des  "louanges.  Il  le  pressoit  d'écrire 
l'histoire  de  son  consulat,  et  de  la  publier  de  son  vivant: 
afin,  disoit-il ,  qu'étant  mieux  connu  des  hommes,  je 
puisse  moi-même  jouir  de  ma  gloire  et  de  ma  réputation  : 
ut  et  cœteri  viventibus  nohis  ex  lihris  fuis  nos  cognos- 
cant^  et  nosmetipsi  vwi  etglorlolâ  noslrâ perfruamur.  Il  le 
prie  avec  instance  de  ne  s'en  pas  tenir  scrupuleusement 
aux  lois  rigoureuses  de  l'histoire  ,  d'accorder  quelque 
chose  à  l'amitié,  aux  dépens  même  de  la  vérité,  et  de 
ne  point  craindre  de  dire  de  lui  plus  de  bien  que  peut- 
être  il  n'en  ipense.  Itaçiie  te  plane  eiiarn  nique  ctiam  rogOy 
ut  et  ornes  en  vehemeniihs  etinm  quhni  forinsse  sentis  ,  et 
in  eo  leges  historiœ  negîlgas....  nmorique  nosiro plusculùm 
etinm ,    quant  concedit  veritas  ,  larginris. 

Voilà  ce  que  sont  presque  tous  les  hommes,  souvent 
sans  s'en  apercevoir.  Car ,    à  entendre  Cicéron  ,  il  étoit 
tout-à-fait  éloigné  d'un  tel  foible.  Nihil  est  in  me  inane    Ad  Brui, 
dit -il   à  Brutus,   neque  enim   débet.  Jamais  personne *'/'"'•  ^• 
dit  -  il    encore    en    écrivant  à    Caton ,     n'a   été  moins 
sensible  que  moi  à  la  louange  et  aux  vains  applaudisse- 
mens  du  peuple.  Si  quisqunm  fuit  unqwiin  remotus  et Episth.Ub. 
naturâ,  et  magis  etiam  (  ut  mihi  quidtm  seniire  videor  )  ^'^»«^>''"^- 
ratione  atque  doctrinn ,    nb  inani  laude  et  sermonibus 
^ulgi  y   ego  profectb  is  sum. 
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Pour  mieux  comprendre  combien  il  y  a  de  petitesse 
et  de  foiblesse  dans  cette  vanité  ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les 
yeux  ,  et  considérer  combien  il  y  a  de  grandeur  d'âme 
et  de  noblesse  dans  une  conduite  opposée.  Quelques  traits 
choisis  que  j'en  rapporterai  le  feront  mieux  sentir. 


I .  Souffrir  açec  peine  la  louange ,  et  parler  de  soi-même 

açec  modestie. 

Cette  vertu  ,  qui  semble  jeter  un  voile  sur  les  plus  belles 
actions,  et  qui  n'est  attentive  qu'à  les  couvrir,  sert  mal- 
gré elle  à  les  relever  davantage,  et  à  leur  donner  un  lustre 
qui  les  rend  plus  éclatantes. 

Niger ,  qui  prit  le  litre  d'empereur  en  Orient ,   refusa 
le  panégyrique  que  l'on  vouloit  prononcer  à  sa  louange, 
et  il  s'en  rendit  encore  plus  digne  par  les  motifs  de  son 
refus.  Faites ,  dit  -  il ,  le  panégyrique  des  anciens  capi- 
taines, afin  que  ce  qu'ils  ont  fait  nous  apprenne  ce   que 
nous  devons  faire.  Car  c'est  se  moquer  de  faire  l'éloge 
d'un  homme  vivant ,   et  surtout  d'un  prince  :  ce  n'est  pas 
le  louer  parce  qu'il  fait  bien  ,  mais  c'est  le  flatter  afin 
d'en  tirer  quelque  récompense.  Pour  moi  ,   je  veux  être 
aimé  durant  ma  vie ,  et  loué  après  ma  mort. 
Second         «  Ccux  (dit  M.  Nicolc  daus  ses  essais  de  morale)  qui 
diariJet  Je  "  ®^*  ^^^^  parler  de  la  guerre  aux  deux  premiers  capitaines 
l'ainouvpro-  «  dc  Ce  sicclc  FM.  Ic  priuce  et  M.  de  Turennel  ont  tou- 

pre    ch.5.  .  .  .  . 

'  *  *  «  jours  été  ravis  de  la  modestie  de  leurs  discours.  Per- 
^  «  sonne  n'a  jamais  remarqué  qu'il  leur  soit  échappé  sur 
«  ce  sujet  la  moindre  parole  qu'on  pût  soupçonner  de  va- 
«  nité.  On  les  a  toujours  vus  rendre  justice  à  tous  les  au- 
«  très,  et  ne  se  la  rendre  jamais  à  eux-mêmes;  et  l'on  au- 
"  roit  souvent  cru ,  en  leur  entendant  faire  le  récit  des  ba- 
«  tailles  où  ils  avoient  eu  le  plus  de  part  par  leur  conduite 
"  et  par  leur  valeur,  qu'ils  n'y  étoient  pas  même  présens, 
«  ou  qu'ils  y  étoient  demeurés  sans  rien  faire.  Ces  gens, 
«  qu'on  voit  si  occupés  de  quelques  occasions  où  ils  se  sont 
»  signalés,  qu'ils  en  étourdissent  tout  le  monde,  comme 
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«  Clcëron  falsoit  de  son  consulat,  font  voîr  par  là  que  la 
«  vertu  ne  leur  est  guère  naturelle ,  et  qu'il  leur  a  fallu 
«  de  grands  cflx)rts  pour  guinder  leurs  âmes  jusqu'à  l'état 
«  où  ils  sont  si  aises  de  se  faire  voir.  Mais  il  y  a  bien  plus 
«  de  grandeur  à  ne  faire  pas  de  réflexion  sur  ses  plus 
«  grandes  actions  ,  en  sorte  qu'il  semble  qu'elles  nous 
«  échappent ,  et  qu'elles  naissent  si  naturellement  de  la 
«  disposition  de  noire  âme,  qu'elle  ne  s'en  aperçoit  point.» 

2.  Contribuer  de  bon  cœur  à  la  réputation  des  autres. 

Scipion  l'Africain,  pour  obtenir  à  son  frère  la  conduite  iiV.  lib.l';. 
de  l'importante  guerre  qu'on  alloit  faire  contre  Antiochiis 
le  grand,  s'étoit  engagé  à  servir  sous  lui  comme  un  de 
SQS  lieutenans.  Dans  cette  fonction  subalterne,  loin  de 
songer  à  partager  avec  son  frère  l'honneur  de  la  victoire, 
il  se  fit  un  devoir  et  un  plaisir  de  lui  en  laisser  la  gloire 
toute  pure  et  tout  entière ,  et  de  se  l'égaler  à  lui-même  en 
tout  par  la  défaite  d'un  ennemi  non  moins  redoutable 
qu'Annibal ,  et  par  le  titre  à' Asiatique ,  aussi  glorieux  que 
celui  i\  Africain.  % 

Marc-Aurèle,  par  une  semblable  délicatesse,  et  par  un  yi^^^j^  ^„. 
désintéressement  de  gloire  aussi  généreux ,  renonça  au  rel. 
plaisir  qu'il  s'étoit  fait  de  mener  en  Orient  Lucille  sa  fille  , 
qu'il  donnoit  en  mariage  à  Lucius  Vérus,  occupé  pour 
lors  à  faire  la  guerre  aux  Parthes ,  de  peur  d'étouiîer  par 
sa  présence  la  réputation  naissante  de  son  gendre,  et  de 
paroître  s'attirer  à  son  préjudice  l'honneur  d'avoir  achevé 
cette  importante  guerre. 

On  sait  avec  quelle  fidélité  et  quelle  soumission  Cyrus  Xenoph.  m 
rapporloit  à  Cyaxare  son  oncle  et  son  beau-père  toute  la  O'»/^- 
gloire  de  ses  exploits  :  avec  quelle  attention  Agricola ,  qui  Tacit.  invita 
acheva  la  conquête  de  l'Angleterre,  faisoit  honneur  à  ses^a"*^*^^* 
supérieurs  de  tous  ses  succès ,  et  avec  quelle  modestie  il 
cédoit  une  partie  de  sa  propre  réputation  pour  relever  la 
leur. 

Plutarque  raconte   la  conduite   pleine  de  modération  Phu.inpnsc, 
qu'il  garda  lui-même  dans  la  députation  dont  il  fut  chargé  '^'^'  ^^* 
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de  la  part  de  sa  ville  vers  le  proconsul  de  la  province.  Son 
collègue  ayant  été  obligé  de  rester  en  chemin ,  il  s'acquitta 
seul  de  la  commission ,  et  y  réussit.  A  son  retour ,  lorsqu'il 
fiit  près  de  rendre  publiquement  compte  de  sa  députation , 
son  père  l'avertit  de  ne  point  parler  en  son  nom  seul,  mais 
de  s'expliquer  comme  si  son  collègue  avoit  été  présent,  et 
qu'ils  eussent  tout  concerté  et  tout  exécuté  ensemble.  Et  le 
motif  d'un  conseil  si  sage  étoit ,  '  qu'un  tel  procédé ,  non- 
seulement  est  plein  d'équité  et  d'humanité  ,  mais  ôte  en- 
core à  la  gloire  du  succès  ce  qui  a  coutume  d'affliger  et 
d'irriter  l'envie. 

2  Ce  que  Cicéron  dit  de  l'union  parfaite  qui  étoit  entre 
Hortensius  et  lui ,  et  de  l'attention  mutuelle  qu'ils  avoient 
à  s'entre-aider  dans  la  noble  carrière  du  barreau ,  à  se 
communiquer  réciproquement  leurs  lumières,  et  à  se  faire 
valoir  l'un  l'autre ,  est  un  exemple  bien  rare  parmi  les  per- 
sonnes d'une  même  profession,  et  bien  digne  en  même 
temps  d'être  imité.  ^  Un  historien  remarque  qu'Atticus,  leur 
ami  commun,  étoit  le  nœud  et  le  lien  de  cette  union  si 
intime,  et  que  c'étoit  lui  qui  faisoit  que  la  vive  émulation 
de  gloire  qui  se  trouvoit  entre  ces  deux  illustres  orateurs 
n'étoit  point  altérée  par  de  bas  sentimens  d'envie  et  de 
jalousie. 
Ve  clar.  Lélius ,  ami  intime  du  second  Scipion ,  avoit  plaidé  à 
erat.  ru  85 ,  ^Jg^ix  différentes  reprises  une  cause  fort  importante  ;  et  les 
juges  avoient  deux  fois  ordonné  un  plus  ample  informé. 
Les  parties  l'exhortant  h  ne  se  point  rebuter ,  il  leur  per- 
suada de  remettre  leur  affaire  entre  les  mains  de  Galba , 
qui  étoit  plus  propre  que  lui  à  la  plaider  ;  parce  qu'il  par- 
loit  avec  plus  de  force  et  de  véhémence.  En  effet ,  Galba  y 
dans  une  seule  audience,  emporta  tous  les  suffrages,  et 
gagna  pleinement  sa  cause.  Il  faut  avouer  qu'un  tel  désin- 

»  'Ow  ya^  ^ôiev  i'KiUKi?  ro  tôi^tûv  fav^nclo.  lîrut.  n.  3. 

,          ,,        /,          .\v\,-  ^  Efficiebat ,    itt.  intcr  quos  tanta 

^  ^          '              ^   \^     ^  •  taudis  essel  œmuiatio  ,   îniiia  tnter- 

roy  Çèii>ov  â<pui^ti  r^s  e-4»î?.  cederct  obtrectado ,   ensc.tjue  talium 

2  Sewpev  aller  ab  altcvo  adjuiiis  y  uivorum  copitla.  Cein.  JNof.  in  viU 

^  communicando  f  et  moncndo  ,   et  AlU  cap.  T», 
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téressement  en  fait  de  réputatioa  a  quelque  chose  de  bien 
grand.  Mais,  dit  Cicéron,  c'étoit  la  coutume  de  ce  temps 
de  rendre  sans  peine  justice  au  mérite  d'autrui.  Erat  om~ 
nino  tiim  nios  ,  ut  faciles  essent  in  suum  cuique  tri- 
buendo. 

J'ai  toujours  admiré  la  droiture  et  la  candeur  à'kme:  Hnrmt.saiîi', 
de  Virgile,  qui  ne  craignit  point,  en  produisant  Horace  à^*  ' 
la  cour  de  Mécène,  de  se  donner  un  rival  qui  pourroit 
disputer  avec  lui  de  la  gloire  du  bel  esprit  ;  et ,  sinon  lui 
enlever  entièrement,  du  moins  partager  avec  lui  les  faveurs 
et  \es  bonnes  grâces  de  leur  commun  protecteur.  Mais, 
dit  Horace,  on  ne  se  conduisoit  point  ainsi  chez  Mécène, 
Jamais  il  n  y  eut  de  maison  plus  éloignée  de  ces  bas  sen- 
timens  que  la  sienne,  ni  où  l'on  vécut  d'une  manière  plus 
pure  et  plus  noble.  Le  mérite  et  le  crédit  de  Tun  ne  fai- 
doient  point  ombrage  à  l'autre.  Chacun  avoit  sa  place,  et 
en  étoit  content. 

Non  isto  vivimus  illic 
Quo  tu  rere  modo.  Domus  hâc  nec  pnrior  ulla  est, 
Nec  magis  his  aliéna  malis.  Nil  mî  officit  unquàm, 
Ditior  hic,  aut  est  quia  doctior.  Est  locus  uni- 
Cuique  suus. 

3.  Sacrifier  sa  réputation  h  V utilité  publique. 

^  Il  y  a  des  occasions  où  l'homme  de  bien ,  pour  con- 
server sa  vertu,  est  obligé  de  sacrifier  sa  réputation;  ou, 
pour  ne  pas  renoiu  er  à  sa  conscience ,  il  faut  qu'il  re- 
nonce pour  un  temps  à  sa  gloire  ;  et  où  il  doit  marcher 
d'un  pied  ferme  où  son  devoir  l'appelle,  à  travers  \es  re- 
proches et  l'infamie,  en  méprisant  courageusement  le 
mépris  qu'on  fait  de  lui.  Rien  ne  marque  davantage  qu'il 

'  ^quissimo  animo  ad  honestuni  Senec.  epist.  8i. 

consUium  per  mediam  infamiam  ten-  /Etjuo  animo  audienda  sunt  impt- 

dam.  Nemo  niihi  xndeiur  pluris  œsli'  ritorum  convicia  ^  et  ad  honesta  va- 

mare  virtute/n^  nemo  iili  ma^is  esse  denii    contemnendus    est    ïste    con^ 

dévolus^  quàm  qui  boni  vlri  funiam  temptus.  Id.  opist.  76. 
perdidit ,  ne  conscientiam  perdaret. 
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tient  à  la  \Qvtn  munie,  et  que  c'est  elle  seule  qu'il  cherche  i 
qu'un  sacriticc  si  généreux,  et  qui  coûte  tant  à  la  nature. 
JnvùdPe-       Plufarquc  observe  que  Périclès ,  dans  une  occasion  où 
'^  '  tous  les  citoyens  crioient  contre  lui  et   condamnoient  sa 

conduite,  semblable  à  un  habile  pilote,  qui  dans  la  tem- 
pête n'est  attentif  qu'aux  règles  de  son  art  pour  sauver  le 
vaisseau ,  et  qui  méprise  les  pleurs ,  les  cris ,  les  prières 
de  tout  l'équipage;  que  Périclès,  dis-je,  après  avoir  pris 
toutes  ses  précautions  pour  la  sûreté  de  l'état,  suivit  son 
plan ,  se  mettant  peu  en  peine  des  murmures ,  des  plain- 
tes, des  menaces,  des  chansons  injurieuses,  des  railleries, 
des  insultes,  des  accusations  intentées  contre  lui. 
Lw.lib.  22,  C'étoient  les  salutaires  conseils  que  le  sage  Fabius  don- 
"'  ^^'  '  noit  au  consul  Paul  Emile  près  de  partir  pour  l'armée.  Il 
l'exlîortoit  de  mépriser  les  railleries  et  les  reproches  in- 
justes de  son  collègue,  de  s'élever  au-dessus  des  bruits  qui 
pourroient  flétrir  sa  réputation  ,  et  de  négliger  les  efforts 
qu'on  feroit  pour  le  décrier  et  le  déshonorer. 

C'est  le  parti  que  Fabius  lui-même  avoit  suivi  dans  la 
guerre  contre  Annibal,  et  qui  sauva  la  république.  Mal- 
gré l'insulte  que  Minucius  lui  avoit  faite,  la  plus  sensible 
qu'on  puisse  imaginer,  il  le  tira  des  mains  d' Annibal,  * 
mettant  à  l'écart  son  ressentiment,  en  ne  consultant  que 
son  zèle  pour  le  bien  public. 

Ces  exemples  sont  connus,  mais  ils  n'ont  presque  plus 
d  imitateurs.  On  ne  tient  point  à  Tétat  par  de  véritables 
liens ,  et  souvent  on  ne  le  sert  que  pour  ses  propres  inté- 
rêts. Au  moindre  dégoût  l'on  quitte  le  service;  et  ce  dé- 
goût n'est  souvent  fonde  que  sur  une  fausse  délicatesse 
qui  se  blesse  d'une  préférence  très-légitime.  Il  en  est  peu 
qui  parlent ,  et  qui  pensent  comme  ce  Lacédémonien,  qui 
n'ayant  point  eu  de  place  dans  un  nouveau  conseil  qu'on 
établissoit ,  dit  qu'il  étoît  ravi  qu'il  se  fût  trouvé  trois  cents 
citoyens  plus  gens  de  bien  que  lui. 

'  Habuil  in  consiliojoîlunam  publicam  ,  dolorem  uJiione >•"•''-  ^""^^liitx 
Senec.  de  ira  .  lib.  i ,  cap.  i  ) . 
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§.  VIT.  En  quoi  consiste  la  solide  gloire  et  la  véritable 

grandeur. 

Tout  ce  qui  est  extérieur  à  l'homme,  tout  ce  qui  peut 
être  commua  aux  bons  et  aux  méchans,  ne  le  rend  point 
-véritablement  estimable.  C'est  par  le  cœur  qu'il  faut  juger 
de  l'homme.  De  là  partent  les  grands  desseins,  les  grandes 
actions,  les  grandes  vertus.  La  solide  grandeur ,  qui  ne  peut 
être  imitée  par  l'orgueil .  ni  égalée  par  le  faste  ,  réside  dans 
le  fonds  des  qualités  personnelles ,  et  dans  la  noblesse  des 
sentimens.  Etre  bon,  libéral,  bienfaisant,  généreux;  ne 
faire  cas  des  richesses  que  pour  les  distribuer,  des  dignités 
que  pour  servir  sa  patrie  ,  de  la  puissance  et  du  crédit  que 
pour  être   en   état  de  réprimer  le  vice  et  de  mettre  en 
honneur  la  vertu  ;   être  véritablement  homme  de   bien 
sans  chercher  à  le  paroitre;   supporter  la  pauvreté  avec 
noblesse,  les  aftronts  et  les  injures  avec  patience:  étouffer 
ses  ressentimens,  et  rendre  toute  sorte  de  bons  ofïïces  à  un 
ennemi  dont  on  peut  se  venger;  préférer  le  bien  public  à 
tout  ;  lui  sacrifier  ses  biens,  son  repos,  sa  vie ,  sa  réputation 
même,  s'il  le  faut  :  voilà  ce  qui  rend  1  homme  grand  et 
véritablement  digne  d'estime. 

Séparez  la  probité  des  actions  les  plus  belles ,  des  qua- 
lités les  plus  estimables,  que  deviennent-elles,  sinon  un  ob- 
jet de  mépris?  L'excès  du  vin  dans  Alexandre,  le  meurtre 
de  ses  meilleurs  amis ,  la  soif  insatiable  des  louanges  et 
de  la  flatterie,  la  vanité  de  vouloir  passer  pour  le  fils  de 
Jupiter,  ^  quoiqu'il  n'en  criit  rien  ;  tout  cela  nous  permet- 
il  de  regarder  ce  prince  comme  véritablement  grand? 

Quand  on  voit  Marins,  et ,  après  lui,  Svlla  faire  couler 
à  grands  flots  le  sang  des  citovens  romains  pour  établir 
leur  puissance  ,  peut-on  compter  pour  quelque  chose  leurs 
victoires  et  leurs  triomphes? 

Au  contraire,  quand  on  entend  dire  à  l'empereur  Tito 
celte  parole  devenue  si  célèbre,  ^  mes  amis ,   voilà  une 

'  OmuteSjintfuit  .llfxamiers jurant      epist.  ^9. 
me  /ww  tsse  JHium,  :    sed  vulnus         *  .''""".'    ^^^^  penbdi.   Soeto». 
hoc  homincm  me  esse  cluinst.  Scnec.      "»  vita  TiU  .  :: 
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journée  que  j'ai  perdue^  parce  qu'il  n'y  avoit  fait  de  bien 
à  personne  ;  à  un  autre  que  l'on  pressoit  de  signer  un  arrêt 
de  mort,  '  je  voudrais  ne  savoir  pas  écrire;  à  l'empereur  . 
Théodose  ,  après  qu'un  jour  de  Pâques  il  eut  délivré  les 
prisonniers ,  plût  à  Dieu  que  je  pusse  oui^rir  aussi  les  tom- 
beaux pour  rendre  la  vie  aux  morts  !  quand  on  voit  Sci- 
pion  encore  jeune  surmonter  courageusement  une  pas- 
sion qui  dompte  presque  tous  les  hommes;  et  dans  uikî 
autre  occasion  faire  des  leçons  de  continence  et  de  sagesse 
à  un  jeune  prince  qui  s'étoit  écarté  de  son  devoir  ;  qu'on 
voit  un  tribun  du  peuple,  ennemi  déclaré  de  ce  même  Sci- 
pion,  prendre  hautement  sa  défense  contre  ceux  qui  l'ac - 
cusoient  injustement,  et.  qui  avoient  conspiré  sa  perte  : 
*  enfin  quand  nous  lisons  dans  l'histoire  quelques  actions 
de  libéralité,  de  générosité,  de  désintéressement  ,  de  clé- 
mence ,  d'oubli  des  injures,  est-il  en  notre  pouvoir  de  leur 
refuser  notre  estime  et  notre  admiration?  et  ne  noussen- 
lons-nous  pas  encore,  après  tant  de  siècles,  émus  et  attendris 
par  le  simple  récit  de  ses  actions? 

Notre  histoire  nous  fournit  une  infinité  de  belles  pa- 
roles et  à2  belles  actions  de  nos  rois ,  et  de  plusieurs  grands 
hommes,  lesquelles  font  bien  connoîfre  en  quoi  consistr 
la  véritable  grandeur  et  la  solide  gloire. 
Mezer.  SI  la  bonne  foi  et  la  vérité  étaient  bannies  de  tout  Ir 
reste  de  la  terre ,  dîsoit  Jean  V" ,  roi  de  France  ,  sollicité  de 
violer  un  traité ,  elles  dexroient  se  retrouver  dans  le  cœur 
et  dans  la  bouche  des  rois. 
Jhid.  Ce  n'est  point,  dit  Louis  xii  à  un  courtisan  qui  l'ex^ 

hortoit  à  punir  quelqu'un  dont  il  avoit  été  mécontent 
avant  que  de  monter  sur  le  trône,  ce  ri  est  point  au  roi 
de  France  ci  venger  les  injures  du  duc  d'Orléans. 
}  c p. Daniel.     Frauçois  1%  après  la  bataille  de  Pavie  ,  écrivit  à  la  ré- 
gente sa  mère  une  lettre  qui  ne  contenoit  que  ce  peu  de 

'  Fellem  nescire   lUteras.    Senec.  tis  ? . . .  An  ohliviscamur  (jiianfoperi^ 

lib.  2,  de  clcm.  cap.  i.  in  audiendo  leajendoque  ino\>eaniuv ^ 

»  Quis  est  îani  dissimilis  homini ,  cùia  pic  ,    cùm  amicè ,  citm  m»i^no 

qui  non  moveatur  et  ojfensivne  tiirpi-  aniino  aliquidfacluni  cognosrimus  ? 

tttdinis,   ri  ccnhprobatione  hùnesUi-  (lie.  lib.  5  ,  tic  Fin.  n,  6?. 
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mots:  Madame,  tout  est  perdu,  hormis  Vhonneur.  C'est 
là  véritablement  écrire  et  penser  en  roi,  qui,  en  compa- 
raison de  l'honneur ,  estime  peu  tout  le  reste. 

Au  sujet  des  conditions  honteuses  qu'on  exigeoit  de  lui  Ihid, 
pour  le  mettre  en  liberté,  il  chargea  l'agent  de  l'empe- 
reur de  mander  à  son  maître  la  résolution  où  il  étoit  de 
passer  plutôt  toute  sa  vie  en  prison  que  de  rien  démem- 
brer de  ses  états;  et  d'ajouter  que,  quand  il  seroit  assez  lâ- 
che pour  le  faire,  il  étoit  certain  que  ses  sujets  n'yconsen- 
tiroient  jamais. 

Loin  de  savoir  mauvais  gré  à  François  de  Montelon,  Ste  Marthe , 
qui,  seul  entre  tous  les  avocats  de  son  temps,  avoit  eu  la  i'^'  ^  ^^*" 
hardiesse  de  plaider  la  cause  de  Charles  de  Bourbon  contre 
François  i^"^  et  Louise  de  Savoie  sa  mère,  il  l'en  estima 
davantage,  et  le  fit  avocat-général,  puis  président  à  mor- 
tier, et  enfin  garde-des-sceaux. 

Comme  on  reprochoit  à  Henri  iv  le  peu  de    pouvoir    Hist.d'Au- 
qu'il  avoit  à  la  Rochelle:  Je  fais  dans  cette  ville ,  dit-il,  ^^^"^* 
tout  ce  que  je  veux  en  n'y  faisant  que  ce  que  je  dois. 

Nos  magistrats ,  en  plus  d'une  occasion  ,  ont  montré  la 
vérité  de  ce  que  *  Cicéron  dit  dans  ses  Offices,  qu'il  y  a 
une  valeur  domestique  et  privée  qui  n'est  pas  de  moin- 
dre prix  que  la  valeur  militaire.  Achille  de  Harlai  ,  pre- 
mier président,  menacé  par  les  séditieux  d'un  prochain  IHstoiredes 
et  capital  supplice  (  ce  sont  les  termes  de  l'auteur)  :  Je  n'ai  ^^'^"^'^'^^^ 
dit-il ,  ni  tête ,  ni  vie ,  que  je  préfère  a  V amour  que  je 
dois  à  Dieu ,  au  service  que  je  dois  au  roi ,  et  au  bien  que 
yV  dois  à  ma  patrie.  Dans  la  journée  Aqs  barricades  il  ne 
répondit  aux  injures  et  aux  menaces  des  principaux  au- 
teurs de  la  ligue  que  par  ces  paroles  si  dignes  de  louange  : 
Mon  âme  est  à  Dieu  ,  mon  cœur  au  roi ,  et  mon  corps 
entre  les  mains  de  la  violence ,  pour  en  j aire  ce  quelle 
voudra.  Quand  Bussy  Le  Clerc  eut  l'audace  d'entrer  dans    Mezerai. 
la  grand'chambre  pour  y  faire  lire  la  liste  de  ceux  qu'il  ^^^-^^'^'^  • 
disoii  avoir  ordre  d'arrêter,  et  qu'il  eut  nommé  le  pre- 

^  Sunt  domesticœ  Jortitudines  non  injeriores    militaribits.  Offic.  lib.   x  , 
li.  18. 
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îiiier  président ,  et  dix  ou  douze  autres  /tout  le  reste  de  la 
compagnie  se  leva,  et  les  suivit  généreusement  à  la  Bas- 
tille. 

Tout  le  rhonde  sait  que  le  premier  président  Mole , 
dans  une  émeute  populaire ,  sans  craindre  pour  sa  vie , 
alla  se  montrer  à  la  populace  mutinée,  et  l'arrêta  par  sa 
seule  présence.  C'est  de  lui  que  le  cardinal  de  Retz  parle 
ainsi  dans  ses  mémoires  :  «  Si  ce  n'étoit  pas  une  espèce  de 
«  blasphème  de  dire  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  notre  siècle 
"  plus  intrépide  que  le  grand  Gustave  et  M.  le  prince, 
«  je  dirois  que  c'a  été  Mole,  premier  président.  » 
.  Cette  fermeté  est  moins  étonnante  dans  les  magistrats 
d'un  parlement,  dont  le  caractère  propre  est  une  fidélité 
inviolable  à  l'égard  des  rois  et  un    courage    invincible 
dans  les  plus  grands  dangers.  Mais  peut-on  assez  admirer  la 
rare  générosité  qu'inspira  aux  bourgeois  de  Calais  l'a- 
LeP.Daniel.  mour  de  leur  patrie  et  la  vue  du  bien  public?  La  ville, 
réduite  par  la  famine  à  la  dernière  extrémité,  deman- 
dant à  capituler,  le  roi  dWngleterre ,  irrité  de  la  longue 
résistance  qu'elle  avoit  faite ,  ne  lui  voulut  accorder  de 
quartier  qu'à  une  seule  condition;  «  C'est  (dit-il)  qu'ils 
«  se  partent  de  la  ville  six  des  plus  notables  bourgeois ,  les 
«  chefs  tous  nus  et  tous  déchaussés ,  les  bars  au  col ,  et  les 
«<  clefs  de  la  ville  et  du  chastel  en  leurs  mains,  et  de  ceux 
'f  je  ferai  en  ma  volonté  ,  et  le  remanant  je  prendrai  à 
«merci.  >>  Quand  on  eut  assemblé  la  ville,  un  des  prin- 
cipaux bourgeois,  nommé  Eustache  de  saint  Pierre  y  prit 
1^  parole.  Il  parla  avec  un  courage  et  une  fermeté  qui  auroit 
fait  honneur  à  ces  anciens  citoyens  romains  du  temps  de 
la  république,  et  dit  qu'il  s'offroit  à  être  la  première  vic- 
time pour  le  salut  du  reste  du  peuple  ;  et  que,  plutôt  que 
de  voir  périr  tous  ses  compatriotes  par  le  fer  et  par  la  faim, 
il  vouloit  être  un  des  six  qu'on  livreroit  à  la  vengeance  du 
roi  d'Angleterre.  Cinq  autres,  animés  par  ses  discours  et 
par  son  exemple,  se  présentèrent  avec  lui.  On  les  conduisit 
dans  l'équipage  qui  avoit  éié  prescrit,  au  milieu  des  cris 
confus  et  lamentables  du  peuple.  Le  roi  d'Angleterre  étoit 
près  de  les  faire  exécuter  :  mais  la  reine ,   touchée  de  com- 
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passion  et  fondant  en  larmes,  se  jeta  à  genoux  aux  pierls 
du  roi ,  et  oblint  leur  grâce. 

Lorsque  le  grand  Condé  conimandolt  en  Flandre  Tar- 
méc  espagnole,  et  faisoit  le  siège  d'une  de  nos  places,  un 
soldat  ayant  été  maltraité  par  un  officier-général ,  et  ayant 
reçu  plusieurs  coups  de  canne  pour  quelques  paroles  peu 
respectueuses  qui  lui  étoient  échappées,  répondit  avec  un 
grand  sang  -  froid  qu'il  sauroit  bien  l'en  faire  repentir. 
Quinze  jours  après  ce  même  officier- général  chargea   le 
colonel  de  tranchée  de  lui  trouver  dans  son  régiment  un 
homme  ferme  et  intrépide  pour  un  coup  de  main  dont  ii 
avoit   besoin  ,  avec  promesse  de   cent  pistoles  de  récom- 
pense. Le  soldat  en  question  ,  qui  passoit  pour  le  plus  brave 
du  régiment,  se  présenta;  et  ayant  mené  avec  lui  trente 
de  ses  camarades  dont  on  lui  avoit  laissé  le  choix,  il  s'ac- 
quitta de  sa  commission ,  **  qui  éloit  des  plus  hasardeu- 
ses ,  avec  un  courage  et  un  bonheur  incroyables.  A  son 
retour,  l'officier-général ,  après  l'avoir  beaucoup  loué,  lui 
fit  compter  les  cent  pistoles  qu'il  lui  avoit  promises.   Le 
soldat  sur-le-champ  les  distribua  à  ses  camarades,  disant 
qu'il  ne  servoit  point  pour  de  l'argent,  et  demanda  seu~ 
lement  que,  si  l'action  qu'il  venoit  de  faire  paroissoit  mé- 
riter quelque  récompense,  on   le  fit  officier.  Au  reste  y 
ajouta-t-il  en  s'adressant  à  l'officier-général  qui  ne  le  re- 
connoissoit  point,  je  suis  ce  soldat  que  vous  maltrnitâtes 
si  fort  il  y  a  quinze  jours  ;  et  je  vous  a^ois  bien  dit  que 
je  vous  en  fer  ois  repentir.  L'officier-général,  plein  d'ad- 
miration, et  attendri  jusqu'aux  larmes ,  l'embrassa ,  lui 
fit  des  excuses ,  et  le  nomma  officier  le  même  jour.  Le 
grand  Condé  prenoit  plaisir  à  rapporter  ce  fait,  comme  la 
plus  belle  action  de  soldat  dont  ii  eût  jamais  ouï  parler.  Je 
le  tiens  d'une  personne  à  qui  M.  le  prince ,  fils  du  grand 
Condé,  l'a  souvent  raconté. 

Le  même  coup  de  canon  qui  tua  M.  de  Turenne  avoit 

^'  Il  s'agissoit  de   s'assurer,   avant  nuit  danslechcinin  couvert,  s'acquitta 

que  de  faire  le  logement,  si  les  enuc-  si  bien  de  sa   commission,   qu'il  rap- 

mis  faisoient  des  mines  sous  le  glacis.  porta  le  chapeau  et  l'outil  d'un  minewr 

Le  soldat  s'étant  jelé  à  l'entrée  de  la  qu'il  avoit  tuô  dans  la  raine. 
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emporté  un  bras  à  M.  de  Saint -Hilaire ,  lieutenant-gënéral 
de  rartillerie.  Son  fils  s'étant  mis  à  pleurer  et  à  crier  : 
Taisez-vous ,  mon  enfant ,  lui  dit  -  il  ;  et  en  lui  mon- 
trant M.  de  Turenne  étendu  mort  :  Voila  celui  qu'il  faut 
pleurer. 
Mémoires       J'ai  parlé  ailleurs  d'un  célèbre  Henri  de  Mesmes ,  l'un 

manuscrits,  ii'ii  •  ,  t«tt 

t/uej'ai  déjà  des  plus  illustrcs  magistrats  de  son  temps.  Le  roi  (  Henri  u  , 

l-ûc/'iîa' .'  '  ^^  i^  "^  ^^^  trompe  )  lui  ayant  offert  une  place  d'avo- 
cat -  général ,  il  prit  la  liberté  de  représenter  à  sa  ma- 
jesté que  cette  place  n'étoit  point  vacante.  Elle  l'est ,  ré- 
pliqua le  roi ,  parce  que  je  suis  mécontent  de  celui  qui  la 
remplit.  Pardonnez-moi ,  sire ,  répondit  Henri  de  Mesmes 
après  avoir  fait  modestement  l'apologie  de  l'accusé  ;  ji'ai- 
merois  mieux  gratter  la  terre  avec  me^  ongles  que  d'entrer 
dans  cette  charge  par  une  telle  porte.  Le  roi  eut  égard  à  sa 
remontrance,  et  laissa  l'avocat -général  dans  sa  place. 
Celui-ci  étant  venu  le  lendemain  pour  remercier  son  bien- 
faiteur, à  peine  Henri  de  Mesmes  put-il  souffrir  qu'on 
songeât  à  lui  faire  des  remercîmens  pour  une  action  qui 
étoit,  disoit-il,  d'un  devoir  indispensable,  et  auquel  il 
n'auroit  pu  manquer  sans  se  déshonorer  lui-même  pour 
toujours. 
Cl.  Pelletern  Un  président  à  mortier  songeoit  à  se  démettre  de  sa 
'^^^^'  charge,    dans  Tespérance   de  la  faire  tomber  à  son  fils. 

Louis  XIV,  qui  avoit  promis  à  M.  le  Pelletier,  alors  con- 
trôleur-général ,  de  hii  donner  la  première  qui  viendroit 
à  vaquer,  lui  offrit  celle-ci.  M.  le  Pelletier,  après  avoir 
fait  ses  très-humbles  remercîmens,  ajouta  que  le  prési- 
dent qui  se  démettoit  avoit  un  fds,  et  que  sa  majesté  avoit 
toujours  été  contente  de  la  famille.  «  On  n'a  pas  coutume  de 
'f  me  parler  ainsi ,  "  reprit  le  roi ,  surpris  d'une  telle  con- 
duite et  d'une  telle  générosité  ;  «  ce  sera  donc  pour  la  pre- 
"  mière  occasion.  »  Elle  ne  tarda  pas  long-temps;  et  deux 
ans  après,  M.  le  président  de  Coigneux  étant  mort  sans 
laisser  de  fds,  un  si  noble  désintéressement  fut  récom- 
îiensé. 

Je  le  répète  encore,  quand  on  lit  de  telles  actions ,  est-il 
possible   de  résister  à   l'impression   qu'elles  font  sur   le 
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Ciieiir?  C'est,  ce  cri  et  ce  témoignage  '  d'une  nature  (iroile, 
saine,  pure,  et  non  encore  altérée  par  Je  mauvais  exem- 
ples et  de  mauvais  principes ,  qui  doit  faire  la  règle  de 
nos  jugemens,  et  qui  est  comme  la  base  de  ce  goût  de  la 
solide  gloire  et  de  la  véritable  grandeur  dont  je  parle. 
11  ne  faut  que  se  rendre  attentif  à  cette  voix,  la  consulter 
en  tout ,  et  s'y  conformer. 

Je  sais  bien  qu'il  faut  autre  chose  que  des  préceptes  et 
des  exemples  pour  élever  ainsi  l'homme  an-dessus  des  pas- 
sions les  plus  vives,  et  que  Dieu  seul  peut  lui  inspirer  ces 
sentimens  de  noblesse  et  de  grandeur  :  les  païens  mêmes 
nous  l'apprennent.  Bonus  vir  sine  Deo  nemo  est.  An  po-  ^^(-r^'c.episu 
test  aliquis  supra  fortunani ,  nisi  ab  illo  adjutus ,  exsur- 
gere  ?  Ille  datconsilia  magnifica  et  erecta.  ^  Mais  on  ne  peut 
trop  inculquer  ces  principes  aux  jeunes  gens  ;  et  il  seroit 
à  souhaiter  qu'ils  n'entendissent  jamais  parler  autrement , 
et  que  ces  préceptes  retentissent  continuellement  à  leurs 
oreilles.  ^  Le  fruit  principal  de  l'histoire  est  de  conserver  et 
de  fortifier  en  eux  ces  sentimens  de  probité  et  de  droiture 
que  nous  apportons  en  naissant  ;  ou ,  lorsqu'ils  s'en  sont 
déjà  écartés,  de  les  y  ramener  peu  à  peu,  et  de  rallumer 
en  eux  ces  précieuses  étincelles  par  de  fréquens  exemples 
de  vertu.  ^  Un  maître  habile  dans  l'art  de  manier  les  es- 
prits, et  c'est  là  sa  grande  science,  profite  de  tout  pour 
inspirera  ses  disciples  des  principes  d'honneur  et  d'équité, 
et  pour  faire  naître  en  eux  une  sincère  estime  de  la  vertu 
et  une  grande  horreur  du  vice.  ^  Gomme  ils  sont  dans  un 


'   Quœ   disciplina   en  pertinebat  ,  scintilla/latulevi  adjutaignemsuum 

m.  sincera ,  et  intégra^  et  niillis  pra-  explicat.  Scnec.  epist.  94. 

l'italièus  dctorta   uniuscu jusque  na-  Hcec    est   sapinniia  ,     in   mituram 

tiira^    toto  statini  pectore   arriperet  converti  ^  et  eorestitui  ^undèpublicus 

unes  honestas.  Dialog.  de  oratovibus,  eiror  expulerit.  Ibid. 

«îip-.aS.  ^^  CisnLalisT-eciorcnidecet. . . .  ver- 

*  Conducere  arbitrer  talibus  aures  lis ,  et  his  mollioribiis  ,  curais  inge- 

tuas  vocibus  undicpie  circumsonare  ,  nia,  utjaciendasuadeat^   cupidita- 

nec  eas ,  si  fieri  posset ,   quidquam  tenique    honesti    et    œqui    concilict 

aliud  audire.  Cic.lib.5_,  Olfic.  n.  5.  animis  ,  Jlicialque  vitiortim  odium^ 

Omnium  honestaruin  rerum  se-  pretiumiiriulum.  Scnac.  de  \ri\^  Mb. 

mina  animi  gérant,   quœ    admoni-  1 ,  cap.  5. 

tione  excitantur  :  non  aliter  quùm  ^  Facillimè  tenera  conciliantur iu' 
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âge  tendre  et  docile,  et  que  la  corruption  n'a  pas  encore 
jeté  en  eux  de  profondes  racines,  la  vérité  se  saisit  alors 
facilement  de  leur  esprit ,  et  s'y  établit  sans  peine ,  pour 
peu  que  du  côté  du  maître  elle  soit  aidée  par  de  sages  ré- 
flexions et  des  avis  donnés  à  propos. 

Quand,  à  chaque  point  d'histoire  qu'on  leur  lit,  ou  du 
moins  dans  ceux  qui  sont  plus  importans ,  et  qui  portent 
avec  eux  quelque  vive  lumière,  on  leur  demande  à  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  en  pensent ,  ce  qu'ils  y  trouvent  de  beau , 
de  grand,  de  louable;  ce  qui  leur  y  paroît  au  contraire 
digne  de  blâme  et  de  mépris  :  il  est  rare  que  les  jeunes 
gens  ne  répondent  d'un  manière  sensée  et  raisonnable ,  et 
qu'ils  ne  jugent  de  chaque  chose  très -sainement  et  très- 
équitablement.  C'est  cette  réponse,  c'est  ce  jugement,  qui 
est  en  eux,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  cri  de  la  nature  et 
comme  la  voix  de  la  droite  raison  ,  et  qui  ne  peut  leur  être 
suspect ,  parce  qu'il  n'est  point  suggéré ,  qui  devient  pour 
eux  la  règle  du  bon  goût  par  rapport  à  la  solide  gloire  et  à 
la  véritable  grandeur.  Quand  ils  voient  un  Régulus  aller  se 
présenter  aux  plus  cruels  tourmens  plutôt  que  de  man- 
quer à  sa  parole,  un  Cyrus  et  un  Scipion  faire  profession 
publique  de  continence  et  de  sagesse ,  tous  ces  anciens 
Romains,  si  illustres  et  si  généralement  estimés,  mener 
une  vie  pauvre,  frugale,  sobre;  et  que  d'un  autre  côté 
ils  voient  des  actions  de  perfidie ,  de  débauche  ,  de  disso- 
lution ,  d'une  basse  et  sordide  avarice  dans  des  personnes 
grandes  et  considérables  selon  le  siècle ,  ils  n'hésitent  pas 
un  moment  en  faveur  de  qui  ils  doivent  se  déclarer. 

'  Sénèque  disoit,  en  parlant  d'un  de  ses  maîtres,  que, 
lorsqu'il  l'entendoit  parler  des  avantages  de  la  pauvreté , 

genia  ad  honesli  reclique   ainorem.  ine.ndare  pauperialem    cœperat 

Adhuc  docilièus,  leuilerque  cointp-  sœpe  exîre  c  scholâ  paitperi   libuit. 

tis  y  injicit  inanum  veritas^  si  advo-  Ciini  cœperat  volupLaies  nosiras  tra- 

catiim    idoneum    nacla   est.    Senec.  duccre ^  laudare  castiim  corpus ,  so- 

cpist.  108.  briam  inensavi<t  purammenteiiiy  lion 

'  Ego  certè,  ciim  Âitalum  audi-  tanlàri  ah  illicitis  voluptatiùus  ,  sed 

rem  j  in  vitia  ^  in  erroresy  in  mula  etiam  supervacuis  y    libebat   circum- 

T)itœ  perorantem  ^  sœpe  misertus sum  scribere'  gulam  et  ventrem,  Scncc. 

^encris  humani, . .    Citm  vero  corn-  cpist.  108. 
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de  la  chasteté,  d'une  vie  sobre,  d'une  conscience  pure  et 
irréprochable,  il  sortoit  de  ses  leçons  plein  d'amour  pour 
la  vertu  et  d'horreur  pour  le  vice.  C'est  l'effet  que  doit 
produhe  l'histoire,  quand  elle  est  bien  enseignée. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  rendre  les  jeunes  gens  attentifs 
aux  excellentes  leçons  que  nous  donne  le  paganisme 
même  ' ,  qui  ne  compte  pour  rien  tout  ce  qui  est  hors  de 
l'homme,  et  ce  qui  lui  sert  comme  de  cortège,  richesses, 
dignités,  magnificence,  ^  et  qui,  dans  Thomme  même? 
n'estime  et  n'admire  que  les  qualités  du  cœur ,  c'est-à-dire 
la  probité  et  la  vertu,  ^  dont  l'éclat  est  tel ,  qu'elle  honore, 
ennoblit  et  relève  tout  ce  qui  l'approche  et  l'environne, 
la  pauvreté  même,  la  misère,  l'exil,  la  prison,  les  tour- 
mens.  Elle  seule  donne  le  prix  à  tout  ;  elle  seule  est 
la  source  de  la  solide  gloire  et  de  la  véritable  grandeur. 
Selon  le  paganisme,  '^  im  prince  n'est  grand  qu'autant 
qu'il  est  bienfaisant  et  libéral;  il  ne  doit  se  croire  puissant 
que  pour  faire  du  bien,  et  faire  marcher,  à  l'imitation 
des  dieux  ,  la  qualité  de  très-bon  avant  celle  de  très-grand  : 
Jupiter  optimus ,  maximus.  Il  doit  préférer  aux  titres 
fastueux  de  vainqueur ,  de  triomphateur,  de  foudre  de 
guerre ,  de  conquérant ,  titres  pour  l'ordinaire  si  funestes 
aux  peuples ,  ^  le  doux  nom  de  père  de  la  patrie ,  qui  le 
fait  souvenir  qu'il  est  le  protecteur  et  le  père  de  ses  su- 
jets ,  et  que  sa  plus  solide  gloire ,  aussi  -  bien  que  son  de- 
voir le  plus  essentiel ,  est  de  travailler  à  les  rendre  heu- 
reux. 

'  Quicquid  est    hoc    qiiod    circa  <  Pvoximumdiis  locum  tenet  ^  qui 

nos  ex  adventitio  Julget ,    honores  ,  ^e  ex  deorunt  naturâ  gerit ,  benefîcit^ , 

opes  j  amfla  atvia. . .  alieni  commo-  ac  largus  ,  et  in  melius  patens.  Hœc 

dalique  apparaius  siint.  Senec.  con-  ajfectave  ^  hœc  imitari  decet  :  maxi^ 

sol.  ad  Marc.  cap.  lo.  mum  ila  haberi^  ut  optimus  simid 

'  Nec  quicquain  suum ,    nisi  se,  habeare.  Senec.  de  clem.  lib.  i,  cap. 

putet  esse  y  ed  quoque  parte  quâ  me'  19. 
liorest.  Id.  de  const.  sap.  cap.  6.  ^  Ccetera  cognomina  honori  data 

'  Quicquid  atligit  virïus ,    in  si-  sunt Patrem  quidcm  patriœ  ap- 

miliiudinem  sut  adducit  et  tingit  :  pcllamus ,  ut  sciret  datam  sibi  po- 

actiones,  amicilias  ,  interdàm  domos  testatem  patriam,   quœ  est  tempera- 

totas  ,    quas   iniravit    disposuilque  ,  tissima ,    liberis    consulens ,    suaquc 

condecorat  :  quicquid  tractavit  ,   id  post  illos  reponens.  Senec.  de  cleaî. 

amabile,  conspicuam^  mirabilefacit.  lib.  1^  c.ip.  14. 

Id.  cpist.  Ç>i^. 


74  TRAITÉ    DES    ÉTUDES, 

II  semble  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  a  ces  nobles  ide'es 
que  les  païens  nous  donnent  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance humaine,  ni  aux  exemples  de  vertu  que  j'ai  cités 
jusqu'ici  en  si  grand  nombre.  ^lais  écoutons  un  sage 
élevé  dans  l'école,  non  de  Socrate  et  de  Platon  ,  mais  de 
Jésus -Christ  :  c'est  saint  Augustin  ,  qui,  après  avoir  t^acéie 
portrait  d'un  grand  prince,  nous  apprend,  par  unseultrnit 
qu'il  ajoute  aux  tableaux  des  anciens,  en  quoi  consiste  la 
solide  gloire,  et  combien  le  christianisme  enchérit  sur 
les  vertus  païennes,  dont  la  vanité  et  l'orgueil  étoient 
l'âme  et  le  principe. 
6\  Augustin  "  Nous  n'appelons  pas  grands  et  heureux  les  princes 
l^A^t^^'^^s*  «  chrétiens  (  dit  ce  père  en  parlant  des  empereurs)  pour 
«  avoir  régné  long-temps ,  ou  pour  être  morts  en  paix  en 
«  laissant  leurs  enfans  successeurs  de  leur  couronne ,  ou 
«  pour  avoir  vaincu  les  ennemis  de  l'état ,  ou  pour  avoir 
«f  réprimé  les  séditieux;  avantages  qui  leur  sont  communs 
«  avec  les  princes  adorateurs  des  démons.  Mais  nous  les 
"  appelons  grands  et  heureux  quand  ils  font  régner  la 
"  justice;  quand ,  au  milieu  des  louanges  qu'on  leur  donne , 
«  ou  des  respects  qu'on  leur  rend  ,  ils  ne  s'enorgueillissent 
«  point,  mais  se  souviennent  qu'ils  sont  hommes;  quand 
"  ils  soumettent  leur  puissance  à  la  puissance  souveraine 
"  du  maître  des  rois,  et  qu'ils  la  font  servir  à  faire  fleurir 
•<  son  culte;  quand  ils  craignent  Dieu,  qu'ils  l'aiment 
«  et  qu'ils  l'adorent  ;  quand  ils  préfèrent  à  leur  royaume 
»  celui  où  ils  ne  craignent  point  d'avoir  de  rivaux  ni 
«  d'ennemis;  quand  ils  sont  lents  à  punir  et  prompts  à 
"  pardonner;  quand  ils  ne  punissent  que  pour  le  bien  de 
<'  l'état,  et  non  pour  satisfaire  leur  vengeance  ;  et  qu'ils 
«  ne  pardonnent  que  parce  (ju'ils  espèrent  qu'on  se  corri- 
«  géra  ,  et  non  pour  donner  l'impunité  aux  crimes  ;  quand  , 
'  étant  obligés  d'user  de  sévérité,  ils  la  tempèrent  pai 
"  quelque  action  de  douceur  et  de  clémence;  quand  ils 
'  sont  d'autant  plus  retenus  dans  leurs  plaisirs ,  qu'ils  au- 
'  roient  plus  de  liberté  de  s'y  livrer;  quand  ils  aiment 
'  mieux  commander  à  leurs  passions  qu'à  tous  les  pea- 
"  pies  du  monde;  cl  quand  ils  font  toutes  ces  choses ,  non 
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»  pour  la  vaine  gloire ,  mais  pour  V amour  de  la  félicité 
*<  éternelle.  » 

Le  paganisme  ne  pouvoit  pas  inspirer  des  sentimens 
si  nobles ,  et  en  même  temps  si  épurés  de  tout  amour- 
propre  et  de  toute  vaine  gloire  :  hœc  omnia  faciunt , 
non  propter  ardorem^inanis  gloriœ  ,  sed pr opter  car ita- 
tem  félicitai  is  œternœ.  Il  n'y  a  voit  que  l'école  de  Jésus- 
Christ  capable  de  porter  Thomme  à  un  si  haut  degré  de 
perfection,  que  de  s'oublier  totalement  lui-même  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  actions  pour  ne  les  rapporter  qu'à 
Dieu  seul  :  en  quoi  consiste  toute  sa  grandeur  et  toute 
sa  gloire.  Car,  tant  que  l'homme  demeure  concentré  en 
lui-même,  il  a  beau  faire  des  efforts  pour  paroître  grand, 
et  pour  s'élever,  il  demeure  toujours  ce  qu'il  est,  c'est- 
à-dire  bassesse  et  néant  :  et  ce  n'est  qu'en  s'unissant  à 
celui  qui  est  l'unique  source  de  toute  gloire  et  de  toute 
grandeur  qu'il  peut  véritablement  devenir  grand  et  élevé. 

Voilà  ce  qui  a  produit  cette  multitude  innombrable  de 
héros  chrétiens  de  toute  condition,  de  tout  sexe,  de  tout 
âge.  On  a  vu  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  éclatant  dans  le 
siècle  venir  déposer  au  pied  de  la  croix  de  Jesus-Christ 
richesses,  grandeur,  magnificence,  dignités,  science,  élo- 
quence, réputation,  et  compter  tous  ces  sacrifices  pour 
rien.  Un  saint  Paulin,  l'honneur  de  notre  France  et  la 
gloire  de  son  siècle ,  pendant  que  tout  l'univers  étoit  dans 
l'admiration  de  l'abandon  généreux  qu'il  venoit  de  faire 
aux  pauvres  des  biens  immenses  qu'il  possédoit  en  dif- 
férentes provinces  ,  croyoit  n'avoir  encore  rien  fait ,  et 
se  comparoit  à  un  athlète  qui  se  prépare  au  combat ,  ou 
à  un  homme  qui  doit  passer  à  la  nage  une  rivière,  et  qui 
ne  sont  pas  l'un  et  l'autre  fort  avancés  pour  avoir  quitté 
leurs  habits. 

Que  dirai  -  je  de  cette  foule  de  dames  illustres  dont 
quelques-unes  comptoient  parmi  leurs  aïeux  les  Scipion^ 
et  les  Gracques ,  sainte  Paule  ,  sainte  Olympiade ,  sainte 
Marcelle,  sainte  Mélanie ,  qui  firent  tant  d  honneur  à 
l'Evangile  en  foulant  aux  pieds  le  faste  et  les  délices  du 
siècle?  Quelle  grandeur  d  âme  dans  cette  parole  de  sainte 
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Marcelle  qui  avoit  abandonné  tons  ses  biens  aujt  pauvres, 
et  qui,  voyant  Rome  prise  et  saccagée  par  les  Goths  ,  re- 
mercia Dieu  de  ce  qu'il  avoit  mis  ses  biens  en  sûreté , 
et  de  ce  que  le  désastre  de  la  ville  Tavoit  trouvée  et  non 
S.  Ihéron. ,  rendue  pauvre  !  quod  pauperem  illam  non  fecisset  cap- 
ad  'princi-  tUltas^  sed  uwenisset. 
piam.  Jamais  triomphe  égala-t-il  celui  que  remporta  l'humi- 

lité chrétienne  dans  la  personne  de  sainte  Mélanie  l'aïeule 
lorsqu'elle  alla  à  Noie  visiter  saint  Paulin  ?  C'est  ce  saint 
même  qui  nous  en  a  laissé  une  éloquente  description. 
Toute  sa  famille,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus 
grand  et  de  plus  qualifié  dans  Rome,  étant  allé  au-devant 
d'elle,  voulut  par  honneur  l'accompagner  dans  ce  voyage 
avec  toute  la  pompe  ordinaire  aux  personnes  de  cette  nais- 
sance. La  voie  Appia  étoit  couverte  de  chars  dorés  et  magni- 
fiques, de  chevaux  superbement  enharnachés,  d'un  grand 
nombre  de  chariots  de  toute  espèce.  Au  milieu  de  ce  fas- 
tueux appareil  marchoit  un  dame  vénérable  par  son  âge, 
et  encore  plus  par  son  air  grave  et  modeste,  montée  sur 
un  petit  cheval  fort  maigre,  et  vêtue  d'un  simple  habit 
de  serge.  Cependant  tous  les  yeux  étoient  tournés  et  atta- 
chés sur  l'humble  Mélanie.  Personne  n'étoit  attentif  à  l'or, 
à  la  soie,  à  la  pourpre  qui  brilloient  de  toutes  parts:  l'é- 
toffe grossière  effaçoit  tout  ce  vain  éclat.  On  voyoit  dans 
les  enfans  ce  que  la  mère  avoit  quitté  et  foulé  aux  pieds 
pour  en  faire  un  sacrifice  à  Jésus-Christ. 

Les  grands  seigneurs,  les  dames  qui  formoient  ce  pom- 
peux cortège,  loin  de  rougir  de  l'état  vil  et  abject  où  parois- 
soit  la  sainte  veuve,  se  faisoient  honneur  d'approcher 
d'elle  et  de  toucher  à  ses  hal>its,  croyant  par  cet  humble 
et  respectueux  abaissement  expier  l'orgueil  de  leur  riche 
et  superbe  magnificence.  C'est  ainsi  que  dans  celte  occa- 
sion le  faste  de  la  grandeur  romaine  rendit  hommage  à  la 
pauvreté  évangélique. 

Quelques  traits  de  la  sorte,  mêlés  de  temps  en  temps 
avec  les  histoires  profanes,  corrigent  et  rectifient  ce  qui 
s'y  trouve  de  défectueux,  suppléent  à  ce  qui  peut  y  man- 
quer du  côté  du  motif  et  de  l'intention ,  et  donnent  aux 
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jeunes  gens  une  idée  parfaite  de  la  ve'ritable  et  solide 
grandeur.  Car,  en  leur  rapportant  les  belles  actions  et  les 
louables  sentiniens  des  païens,  comme  nous  avons  fait  ici, 
il  faut  avoir  soin  de  les  faire  souvenir  de  temps  en  temps 
de  ce  principe  que  saint  Augustin  répète  si  souvent,  ^  que 
sans  la  vraie  piété,  c'est-à-dire ,  sans  la  connoissance  et 
l'amour  du  vrai  Dieu ,  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable 
vertu,  et  qu'elle  n'est  point  telle  quand  elle  a  pour  motif 
la  gloire  humaine.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  ces  vertus, 
quoique  fausses  et  imparfaites,  ne  laissent  pas  de  mettre 
ceux  qui  les  ont  beaucoup  plus  en  état  de  rendre  ser- 
vice au  public  que  s'ils  ne  les  avoient  pas.  Et  c'est  en  ce 
sens  qu'on  peut  dire  qu'il  seroit  quelquefois  à  souhaiter 
que  ceux  qui  gouvernent  fussent  de  bons  païens ,  de  bons 
Romains,  et  qu'ils  agissent  selon  ces  grands  principes  qui 
étoient  l'âme  de  leur  conduite.  2  Mais  le  souverain  bon- 
heur d'un  état,  c'est  que  Dieu  mette  en  place  des  per- 
sonnes qui  joignent  à  ces  grandes  qualités  qu'on  admire 
dans  les  anciens  une  véritable  et  solide  piété. 

■  Dàm  illud  constet  inter   omnes  *  Illiaiitcm,quiverâpietateprce' 

veracÏLer  pios  ,    neminein  sine  verâ  diti  benè  vii^unt ,  si  liabent  scientiain 

pietate  ,  id  est ,  veri Dei vero  cultu  ^  regetidi  populos^   nihil  est  feliclus 

veram  posse   habere  virtutern  ,    nec  rébus  humanis  ,  quàm  si  Deo  mise- 

eain  veramesse^quandogloriœ seivit  lante  habeant  potestatem.    S.   Aug. 

/iM/wa/ice.S.  Aug.  deCivit.Deij  lib.  5,  ibid. 
cap.   19. 
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SECONDE  PARTIE. 


DE   L'HISTOIRE   SAINTE. 


Je  réduirai  à  deux  chefs  ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'étude 
de  l'histoire  sainte.  D'abord  je  poserai  les  principes  qui 
me  paroissent  nécessaires  pour  profiter  comme  on  le  doit 
de  cette  étudo.  J'en  ferai  ensuite  l'appîication  à  quelques 
exemples. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Principes  nécessaires  pour  V intelligence  de  l'histoire 

sainte. 

Avant  que  de  marquer  les  observations  qu'on  doit  faire 
en  étudiant  l'histoire  sainte ,  ou  en  l'enseignant  aux  autres, 
je  crois  qu'il  est  à  propos  de  commencer  par  en  donner  ici 
une  idée  générale ,  qui  en  fasse  sentir  le  caractère  propre  , 
et  qui  aide  à  faire  connoitre  en  quoi  cette  histoire  est 
différente  des  autres. 

ARTICLE    PREMIER. 
Caractères  propres  et  particuliers  h  l  histoire  sainte. 

Il  n'en  est  pas  de  l'histoire  sainte  comme  de  toutes 
les  autres.  Celles-ci  ne  renferment  que  des  faits  humains 
et  des  événemens  temporels,  souvent  pleins  d'incertitude 
et  de  contrariétés.  Mais  celle-là  est  l'histoire  de  Dieu 
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même ,  de  TEtre  souverain  :  l'histoire  de  sa  toute-puis- 
sance, de  sa  sagesse  infinie,  de  sa  providence  qui  s'étend 
à  tout ,  de  sa  sainteté-,  de  sa  justice  ,  de  sa  miséricorde , 
et  de  ses  autres  attributs,  montrés  sous  mille  formes, 
et  rendus  sensibles  par  une  infinité  d'effets  érlatans.  Le 
livre  qui  renferme  toutes  ces  merveilles  est  le  plus  an- 
cien  livre  du  monde,  et  Tunique,  avant  la  venue  du  Messie, 
où  Dieu  nous  ait  fait  connoître  d'une  manière  également 
claire  et  certaine  ce  qu'il  est,  ce  que  nous  sommes,  et  à 
quoi  il  nous  a  destinés. 

Les  autres  histoires  nous  laissent  dans  une  profonde 
ignorance  de  tous  ces  points  importans.  Loin  de  nous 
donnerune  idée  nette  et  précise  de  la  Divinité,  elles  l'obs- 
curcissent ,  la  dégradent ,  la  défigurent  par  mille  fables 
et  mille  rêveries,  toutes  plus  absurdes  les  unes  c|no  les 
autres.  Elles  ne  nous  font  connoître  ni  ce  qu'est  ce  monde 
(|ue  nous  habitons,  s'il  a  commencé,  par  qui  et  pourquoi 
il  a  été  créé  ,  comment  il  se  soutient  et  se  conserve,  et 
s'il  doit  toujours  subsister:  ni  ce  que  nous  sommes  nous- 
mêmes,  quelle  est  notre  origine,  notre  nature,  notre  des- 
tination ,  notre  fin. 

L'histoire  sainte  commence  par  nous  révéler  claire- 
ment en  trois  mots  les  plus  grandes  et  les  plus  impor- 
tantes vérités:  qu'il  y  a  un  Dieu;  qu'il  est  avant  tout,  et 
par  conséquent  éternel  ;  que  le  monde  est  son  ouvrage , 
qu'il  l'a  formé  de  rien  par  sa  seule  parole ,  qu'ainsi  il  est 
tout-puissant,  ^u  commencement  Dieu  a  créé  le  ciel  et  Gen.  ch.  li 
la  terre.  ^  •  •  • 

Elle  nous  représente  ensuite  l'homme  ,  pour  qui  ce 
monde  a  été  formé,  sortant  des  mains  de  son  Créateur, 
et  composé  d'un  corps  et  d'une  âme  :  d'un  corps  fait  d'un 
peu  de  poussière,  preuve  de  sa  foiblesse  ;  d'une  âme,  qui 
est  le  souffle  de  Dieu ,  et  par  conséquent  distinguée  du 
corps,  spirituelle,  intelligente  ;  et ,  par  le  fonds  même  de 
sa  nature  et  de  sa  constitution,  incorruptible  et  immor- 
telle. 

Elle  nous  dépeint  l'état  heureux  dans  lequel  l'homme  a 
été  créé  juste,  innocent,  et  destiné  à  un  bonheur  sans  fin. 
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s'il  eût  persévère  dans  sa  justice  et  dans  son  innocence  :  sa 
triste  chute  par  le  péché,  source  funeste  de  tousses  maux, 
et  de  la  double  mort  à  laquelle  il  fut  condamné  avec  toute 
sa  postérité  ;  enfin  sa  réparation  future  par  un  médiateur 
tout-puissant,  qu'elle  lui  promet  et  lui  fait  envisager  dès- 
lors  pour  sa  consolation,  mais  dans  l'éloignement  d'un 
avenir  très- reculé,  et  dont  elle  lui  peint  dans  la  suite  tous 
les  traits  et  tous  les  caractères,  mais  sous  les  sombres  cou- 
leurs des  figures  et  des  symboles,  qui  sont  comme  autant 
de  voiles  qui  servent  en  même  temps  à  le  montrer  et  à  le 
cacher. 

Elle  nous  apprend  que  ,  dans  cette  réparation  du  genre 
humain ,  la  grande  œuvre  de  Dieu ,  à  laquelle  tout  se  rap- 
porte et  tout  se  termine ,  est  de  se  former  un  royaume 
digne  de  lui ,  un  royaume  qui  seul  subsistera  pendant 
toute  l'éternité,  et  auquel  tous  les  autres  feront  place  ;  dont 
Jésus-Christ  sera  le  fondateur  et  le  roi,  selon  l'auguste 
Van.  7.  i,i4.propt^^'^^6  tl^  Daniel,  qui,  après  avoir  vu  en  esprit,  sous 
différens  symboles,  la  succession  et  la  ruine  de  tous  les 
grands  empires  du  monde,  voit  enfin  le  fils  de  l'homme 
s'avancer  jusqu'à  l'ancien  des  jours,  usque  ad  antiquum 
dierujn;  noble  et  grande  expression  pour  marquer  l'Eter- 
nel: et  il  ajoute  aussitôt  queDieu  lui  donna  la  puissance  , 
Vhonneur  et  le  royaume  ;  que  toutes  les  tribus  et  les  lan- 
gues le  serviront;  que  sa  puissance  est  une  puissance  éter- 
nelle qui  ne  lui  sera  point  ôtée  ;  et  que  son  royaume  ne 
sera  jamais  détruit. 

Ce  royaume  est  l'Eglise,  qui  commence  et  se  forme  sur 
la  terre ,  et  qui  sera  un  jour  transportée  dans  le  ciel ,  lieu 
1  Cor.  25.tle  son  origine  et  de  sa  demeure  éternelle.  Et  alors  vien- 
^'^'  dra  la  fin  et  la  consommation  de  toutes  choses ,  c'est-à- 

dire  de  ce  monde  visible ,  qui  ne  subsiste  que  pour  l'autre; 
lorsque  Jésus-Christ,  après  açoir  détruit  tout  empire  ^ 
toute  domination  et  toute  puissance ,  aura  remis  son 
royaume^  c'est-à-dire  l'heureuse  et  sainte  société  des  élus  , 
à  Dieu  son  pire. 

C'est  cette  heureuse  société  des  justes,  et  celui  qui  a  bien 
voulu  en  être  le  chef,  le  sanctificateur,  le  père  et  l'époux, 
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qui  sont  le  grand  objet  et  le  dernier  terme  de  tons  les  des- 
seins de  Dieu.  Dès  le  commencement  du  monde,  et  avant 
même  que  le  péché  en  eût  perverti  Tordre,  il  a  eu  l'un  et 
l'autre  en  vue.  S.  Paul  nous  déclare  en  termes  précis  que 
le  premier  Adam  étoit  la  figure  du  second,  gui  est  forma  Rom.  5, 14, 
futuri ;  et  il  nous  insinue  qu'Eve  tirée  du  côté  d'Adam  g^^*'  ^*  * 
pendant  son  sommeil  mystérieux  étoit  une  image  natu- 
relle de  l'Eglise,  sortie  du  côté  de  Jésus-Christ  endormi 
sur  la  croix  pour  nous  y  enfanter. 

Dès  ces  premiers  temps  on  voit  Dieu^  toujours  attentif 
à  son  œuvre ,  préparer  de  loin  la  formation  de  l'Eglise 
chrétienne,  et  en  jeter  les  fondemens  ,  en  révélant  à 
l'homme  les  mystères  dont  la  connoissance  a  toujours  été 
nécessaire  au  salut;  en  lui  renouvelant  souvent  la  pro- 
messe du  libérateur;  en  lui  marquant  la  nécessité  de  la 
foi  au  médiateur  pour  o'btenir  la  vraie  justice;  en  lui  en- 
seignant l'essence  de  la  religion  et  l'esprit  du  vrai  culte  ; 
en  transmettant  de  siècles  en  siècles,  sans  altération ,  ces 
dogmes  capitaux  par  la  longue  durée  de  la  vie  des  pre- 
miers patriarches,  remplis  de  foi  et  de  sainteté;  en  pre- 
nant soin,  par  le  moyen  de  l'arche,  de  sauver  du  naufrage 
de  l'univers  ces  vérités  essentielles;  et  enfin  en  se  formant 
dès  les  premiers  temps  une  société  de  justes  plus  ou  moins 
nombreuse  et  visible ,  et  la  conservant  par  une  succession 
non  interrompue. 

Mais  dans  le  temps  que  la  terre  commence  à  être 
inondée  de  nouveau  d'un  déluge  d'erreurs  et  de  crimes , 
plus  pernicieux  que  le  déluge  des  eaux  dont  elle  venoit  de 
sortir.  Dieu,  pour  mettre  en  sûreté  les  vérités  salutaires 
qui  commençoient  à  s'obscurcir  et  à  s'éteindre  dans  tou- 
tes les  nations,  en  confie  le  dépôt  à  une  famille  qu'il  con- 
sacre entièrement  à  la  religion.  Il  s'en  forme  un  peuple 
particulier,  renfermé  dans  l'enceinte  d'un  certain  pays 
qu'il  lui  avoit  préparé  depuis  long-temps ,  séparé  de  tou- 
tes les  autres  nations  par  ses  lois  et  par  ses  usages ,  conduit 
et  gouverné  d'une  manière  toute  singulière  ,  montré 
comme  en  spectacle  à  tout  l'univers  par  les  merveilles  sans 
nombre  qu'il  y  a  opérées ,  soit  pour  l'établir  dans  la  terre 
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qu'il  lui  avoll  promise,  soit  pour  l'y  maintenir,  ou  pour 
ly  rappeler.  Il  ne  se  contente  pas  de  le  conduire,  comme 
les  autres  peuples,  par  une  providence  générale  et  com- 
ipinne  ;  ii  s'en  rend  lui-même  le  chef,  le  législateur,  le 
roi.  Et  il  veut  que  ce  peuple,  par  sa  sortie  de  TEgypte, 
par  sonséjour  dans  le  désert ,  par  son  entrée  dans  la  terre 
promise,  par  ses  guerres  et  ses  conquêtes,  par  sa  longue 
captivité  à  Babylone,  par  son  retour  dans  sa  patrie,  en 
un  mot ,  par  tous  ses  divers  états  et  changemens  ,  soit  une 
figure  de  ce  qui  devoit  arriver  à  l'Eglise  :  et  que  l'attente 
du  Messie  ,  promis  aux  patriarches,  figuré  par  les  cérémo- 
nies et  par  les  sacrifices  de  la  loi,  prédit  par  les  prophètes, 
soit  le  caractère  propre  et  spécial  de  ce  peuple ,  qui  le  dis- 
tingue de  toutes  les  autres  nations. 

Voilà  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  apprend ,  et  ce  qu'elle 
seule  pouvoit  nous  découvrir ,  parce  qu'elle  seule  est  dé- 
positaire des  révélations  divines  et  de  la  manifestation 
des  décrets  de  Dieu  cachés  dans  son  sein  de  toute  éternité, 
jusqu'au  moment  où  il  lui  a  plu  de  les  produire  au  jour. 
E^t-il  un  objet  plus  grand  ,  plus  intéressant,  plus  digne  de 
l'attention  de  Thomme  qu'une  histoire  où  Dieu  a  daigné 
tracer  lui-même  de  sa  propre  main  le  plan  de  notre  des- 
tinée éternelle  ? 

Pour  affermir  la  certitude  de  la  révélation,  et  pour 
établir  la  religion  sur  des  fondemens  inébranlables ,  Dieu 
a  voulu  lui  donner  deux  sortes  de  preuves,  qui  fussent  en 
même  temps  à  la  portée  des  plus  simples,  et  supérieures 
à  toutes  les  subtilités  des  incrédules;  qui  portassent  visi- 
blement le  caractère  de  la  toute-puissance;  et  que  ni  tous 
les  efforts  des  hommes,  ni  les  prestiges  des  démons  ne  pus- 
sent imiter. 

Ces  deux  sortes  de  preuves  consistent  dans  les  miracles  et 
dans  les  prophéties. 

Les  miracles  sont  frappans ,  publics,  notoires,  exposés 
aux  yeux  de  tous,  muUiphés  en  une  infinité  de  manières, 
long-temps  prédits  et  attendus,  persévérans  pendant  une 
longue  suite  de  jours,  et  même  d'années.  Ce  sont  des  faits 
éclataus,  des  événemens  mémorables,  que  les  plus  gros- 
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sîers  ne  peuvent  ignorer,  dont  des  peuples  entiers  non- 
seulement  sont  spectateurs  et  témoin? ,  mais  dont  ils  sont 
eux-mêmes  la  matière  et  Fobjet ,  dont  ils  recueillent  les 
fruits  et  sentent  les  effets ,  et  qui  rendent  leur  sort  heu- 
reux ou  malheureux.  La  famille  de  Noé  ne  pou  voit  ou- 
blier la  ruine  du  monde  entier,  causée  par  ie  déluge  après 
des  menaces  continuées  pendant  un  siècle ,  ni  la  manière 
merveilleuse  dont  elle  en  avoit  été  seule  préservée  dans 
l'arche.  Le  feu  descendu  du  ciel  sur  les  villes  criminelles; 
tout  le  royaume  d'Egypte  puni  à  diverses  reprises  par  dix 
plaies  accablantes;  la  mer  ouverte  pour  donner  passage 
aux  Hébreux,  et  refermée  pour  submerger  Pharaon  avec 
toute  son  armée  ;  le  peuple  d'Israël  pendant  quarante  ans 
nourri  de  la  manne  ,  abreuvé  par  des  torrens  tirés  des  ro- 
chers, couvert  par  une  nuée  contre  l'ardeur  du  jour,  et 
éclairé  par  une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit  ;  les  habits 
et  les  souliers  conservés  entiers  sans  être  visés  pendant  un 
si  long  voyage  ;  le  cor.rs  du  Jourdain  suspendu;  le  soleil 
arrêté  dans  sa  course  pour  assurer  la  victoire  ;  une  armée 
de  guêpes  marchant  devant  le  peuple  de  Dieu  pour  chas- 
ser les  Cananéens  de  leurs  terres  ;  les  nuées  plusieurs  fois 
converties  en  une  grêle  de  pierres  pour  écraser  les  enne- 
înis;  les  nations  liguées  contre  Israël  dissipées  par  une  vaine 
terreur ,  ou  exterminées  par  un  carnage  mutuel  en  tour- 
nant leurs  armes  les  unes  contre  les  autres ,  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  foudroyés  dans  une  nuit  sous 
Jes  remparts  de  Jérusalem:  tous  ces   prodiges,  et  mille 
autres  de  cette  nature ,  dont  plusieurs  étoient  attestés  par 
des  fêtes  solennelles  établies  à  dessein  d'en   perpétuer  la 
mémoire ,  et  par  des  cantiques  sacrés  qui  étoient  dans  la 
bouche  de  tous  les  Israélites  ,  ne  pouvoient  être  ignorés 
par  les  plus  stupides ,  ni  révoqués  en  doute  par  les  plus 
incrédules. 

Il  en  est  de  même  des  prophéties.  Ou  est  frappé  d'éton- 
nement ,  et  l'on  regarde  comme  le  dernîer  effort  de  l'esprit 
humain  qu'un  historien  célèbre  ait  pu  par  la  force  de     Po(j'i<s 
son  génie ,  par  la  supériorité  de  ses  lumières ,  et  par  sa 
profonde  connoissance  du  caractère  des   hommes  et  desf 
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peuples  ,  entrevoir  et  démêler  dans  les  ténèbres  de  l'avenir 
un  changement  considérable  qui  devoit  arriver  dans  la 
république  romaine.  Et  certainement  une  telle  prévoyance 
est  bien  digne  d'admiration ,  et  il  n'y  a  personne,  pour  peu 
de  goût  et  de  curiosité  qu'il  ait,  qui  ne  soit  bien  aise 
d'examiner  par  lui-même  s'il  est  vrai  que  cet  historien  ait 
deviné  aussi  juste  qu'on  le  dit. 

L'histoire  sainte  nous  présente  bien  d'autres  merveilles. 
On  y  voit  une  foule  d'hommes  inspirés,  qui  ne  parlent 
pas  en  doutant,  en  hésitant,  en  conjecturant,  mais  qui 
d'un  ton  affirmatif  déclarent  hautement  et  en  public  que 
tels  et  tels  événemens  arriveront  certainement  dans  le 
temps,  dans  le  lieu,  et  avec  toutes  les  circonstances  que 
ces  prophètes  le  marquent.  Mais  quels  événemens!  Les 
plus  détaillés ,  les  plus  personnels ,  les  plus  intéressans  pour 
la  nation,  et  en  même  temps  les  plus  éloignés  de  toute 
vraisemblance.  Sous  les  règnes  florissans  d  Ozias  et  de 
Joatham ,  où  l'étal  litoit  dans  la  paix,  dans  l'abondance, 
et  où  le  luxe  des  tables,  des  bâtimens,  des  ameublemens, 
étoit  porté  à  l'excès,  quelle  apparence  y  a  voit-il  à  Taf- 
Z^.  c.5,v.i6, freuse  disette  et  à  la  honteuse  captivité  dont  Isaïe  mena- 
uG,eic.  çqJj^  alors  les  dames  les  plus  qualifiées,  et  aux  malheur* 
extrêmes  qui  arrivèrent  effectivement  sous  le  règne  sui- 
vant. 

Lorsque,  quelque  temps  après,  Jérusalem  ,  bloquée  par 
la  nombreuse  armée  de  Sennachérib,  étoit  réduile  à  la  der- 
nière extrémité ,  sans  troupes ,  sans  vivres,  sans  aucune  espé- 
rance de  secours  humain,  surtout  depuis  que  l'armée  des 
Egyptiens  eut  été  taillée  en  pièces,  ce  qu'lsaïe  prédisoit 
étoit-il  croyable,  que  la  ville  ne  seroit  point  prise,  qu'elle 
ne  seroit  pas  même  assiégée  dans  les  formes,  que  lennemi 
ne  lanceroit  pas  contre  elle  un  seul  trait ,  et  que  bientôt 
cette  armée  si  formidable  seroit  exterminée  tout  d'un  coup, 
et  sans  le  concours  d'aucun  homme,  et  son  roi  mis  en 
fuite? 

La  destruction  entière  du  royaume  des  dix  tribus,  l'en- 
lèvement de  celle  de  Juda  à  Babylone  après  la  prise  et  la 
ruine  de  Jérusalem ,  le  terme  précis  de  soixante  et  dix  ans 
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marque  pour  la  durée  de  sa  captivité,  son  retour  glorieux 
dans  sa  patrie,  son  libérateur  désigné  et  appelé  par  son 
nom  plus  de  deux  cents  ans  avant  sa  naissance,  la  manière 
surprenante,  et  inouïe  jusqu'alors,  dont  cet  illustre  con- 
quérant devoit  prendre  Babylone  :  tout  cela  éluit-il  du 
ressort  de  la  prévoyance  humaine?  et  y  voyoit-on  quelque 
apparence  quand  les  prophètes  le  prédisoient  ? 

Ces  prédictions  néanmoins,  quelque  éclatantes  qu'elles 
fussent,  ne  servoient  que  de  voile  ou  de  préparation  à 
d'autres  infiniment  plus  importantes,  auxquelles  l'accom- 
plissement des  premières  devoit  donner  un  degré  d'auto- 
rité et  de  crédit  qui  fût  au-dessus  de  tout  ce  que  Tesprit 
humain  peut  imaginer  et  souhaiter  de  plus  fort  pour  éta- 
blir une  pleine  conviction  et  une  croyance  inébranlable. 
On  sent  bien  que  je  veux  parler  des  prédictions  qui  regar- 
dent le  Messie,  et  l'établissement  de  l'Eglise  chrétienne. 
Elles  sont  d'une  évidence,  et  descendent  dans  un  détail 
qui  passe  toute  admiration.  Non-seulement  les  prophètes 
ont  marqué  le  temps,  le  lieu,  la  manière  de  la  naissance 
du  Messie,  les  principales  actions  de  sa  vie,  les  effets  de 
sa  prédication  ;  mais  ils  ont  vu  et  prédit  les  circonstances 
les  plus  particulières  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  , 
et  les  ont  rapportées  presque  avec  autant  d'exactitude  que 
les  évangélistes  mêmes ,  qui  en  avoient  été  les  témoins 
Dculaires. 

Mais  que  dire  de  ces  grands  événémens  qui  font  la  des- 
tinée du  genre  humain,  qui  embrassent  toute  l'étendue 
des  siècles,  et  qui  vont  enfin  se  perdre  heureusement  dans 
l'éternité  ,  qui  étoit  leur  terme  et  leur  but  :  rétablisse- 
ment de  l'Eglise  sur  la  terre  par  la  prédication  de  douze 
pêcheurs,  la  réprobation  du  corps  entier  de  la  nation 
juive,  la  vocation  des  gentils  substitués  à  la  place  d'un 
peuple  autrefois  si  chéri  et  si  privilégié ,  la  ruine  de  l'ido- 
lâtrie dans  tout  l'univers,  la  dispersion  i\es  Juifs  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre  pour  y  servir  de  témoins  à 
la  vérité  des  livres  saints  et  à  raccomplissement  des  pro- 
phéties, leur  retour  futur  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  qui  sera 
la  ressource  et  la  consolation  de  lEglise  dans  les  derniers 
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temps,  enfin  cette  Eglise,  après  bien  des  combats  et  des  dan« 
gers,  transportée  de  la  terre  dans  le  ciel  pour  y  jouir  d'une 
félicité  et  d'une  paix  éternelle?  Voilà  de  quoi  nous  en- 
—  tretiennent  les  prophètes,  voilà  pourquoi  les  livres  saints 

Ont  été  écrits. 

Je  demande  en  premier  lieu  si  ce  n'est  pas  manquer  à  la 
partie  la  plus  essentielle  de  l'éducation  de  la  jeunesse  que 
de  lui  lai^er  ignorer  une  histoire  si  respectable  et  si  inté- 
ressante par  son  antiquité,  par  son  autorité  ,  par  la  gran- 
deur et  la  variété  des  faits,  et  surtout  par  l'union  intime 
qu'elle  a  avec  notre  sainte  religion  ,  dont  elle  est  le  fonde- 
ment ,  dont  elle  renferme  toutes  les  preuves,  dont  elle  nous 
marque  tous  les  devoirs  ,  et  pour  laquelle  elle  est  si  propre 
à  nous  inspirer  dès  l'âge  le  plus  tendre  un  respect  infmi, 
capable  de  servir  dans  la  suite  de  frein  et  de  barrière  contre 
la  licence  audacieuse  de  l'incrédulité,  qui  prend  tous  les 
jours  de  nouveaux  accroissemens ,  et  qui  nous  menace  de 
la  perte  entière  de  la  foi. 

Je  demande  en  second  lieu  si  c'est  étudier  et  enseîgnei? 
l'histoire  sainte  comme  on  le  doit  que  d'en  rapporter  les 
faits  simplement  comme' des  faits  historiques;  de  ne  les 
proposer  aux  jeunes  gens  que  comme  des  objets  de  leur  cu- 
riosité ou  de  leur  admiration ,  sans  les  leur  montrer  comme 
les  appuis  les  plus  fermes  de  leur  croyance ,  comme   les 
titres  domestiques  de  leur  véritable  noblesse ,  comme  les 
gages  certains  de  leur  grandeur  future  ,  sans  leur  apprendre 
à  comparer  ces  événemens   miraculeux  et  prophétiques 
avec  les  prodiges  et  les  oracles  les  plus  vantés  du  paga- 
nisme^ et  sans  leur  faire  sentir  combien  ceux  suu  lesquels 
toute  la  religion  des  Uomains,  par  exemple  ,  étoit  fondée, 
tih.  1,  de^l  que  Cicéron,  dans  de  certains  livres,  a  fait  valoir  avec 
Lib  T'^'de  *^^^^  s^"  éloquence,  quoique  dans  d'autres  il  les  détruise 
Divinat.       absolument;  combien,  dis-jc,  ces  prodiges  et  ces  oracles 
sont  vains  et  frivoles  ,  et  conjbien  ,  quand  on  les  lui  pas- 
seroit  tous  pour  vrais,  ils  sont  éloignés  de  la  certitude,  de 
la  majesté  et  de  la  multitude  de  ceux  que  l'histoire  sainte 
nous  présente  à  chaque  page. 
Je  demande  enfin  si  c'est  rendre  à  l'histoire  sainte  ,  die- 
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lée  par  le  Sainl-Esprit  même,  le  respect  qui  lui  est  dû, 
que  d'en  examiner  seulement  la  lettre,  sans  pénétrer  plus 
avant  pour  en  découvrir  l'esprit  et  la  véritable  signification, 
surtout  après  la  vive  lumière  que  les  écrits  des  évangélistes 
et  des  apôtres,  et,  après  eux,  la  tradition  constante  et  suivie 
des  pères ,  ont   répandue  sur  celte  matière.  Nous  lisons 
très-souvent  dans  UEvangile  que  les  actions  qui  y  sont  rap- 
portées ctoienf^  l'accomplissement  des  figures  et  des  pro- 
phéties de  l'ancien  Testament;  et  .[ésus-Christ  lui-même 
nous  assure  que  c'est  de  lui  principalement  que  Moïse  a 
écrit  :  si  crederetis  Moysi,  crederetis  forsitàn  et  mihi  ;  de  Joan.  5.45. 
me  enim  ille  scripslt.  S.  Paul  nous  dit  en  termes  clairs  et  J^om.  lo.  4. 
précis  que  Jésus-Christ  étoit  la  fin  de  la  loi ,  et  que  ce  qui  ^   ^''  *^*^'* 
arrivoit  aux  Juifs  leur  arrivoiteu  figure.  S.  Augustin,  qui 
n'est  en  cela  que  l'interprète  et  le  canal  de  la  tradition  de 
l'Eglise,  nous  déclare,  eîi  parlant  des  saints  de  l'ancien  Tes- 
tament ,  que  non-seulement^^leurs  paroles,  mais  leur  vie , 
leurs  mariages,   leurs  enfans,  leurs  actions  étoient  ime 
ligure  et  une  prédiction  de  ce  qui   devoit  arriver  long- 
temps après  dans  l'Eglise  chrétienne  :  horum  sanctorum  ,  s.Au^mtJe 
qui prœcesseruni  tempore  naii^itatem  Doniini,  non  soliim  ratéchis.rud. 

».  .  .        .  fi-'  r  cou.  ig. 

sermo  ,  sea  etumi  vif  a ,  et  conjugia  ,  et  Jilii ,  et  jacta  , 
propheiia  fuit  hujus  teniporis  ,  quo  per  fidern  passionis 
Christi  exgeniibus  congregaiur  Ecclesia  ;  et  que  le  peuple 
hébreu,  dans  son  tout,  a  été  comme  un  grand  prophète 
de  celui  qui  seul  mérite  d'être  appelé  grand  :  ioiumque  Lib.^i.con- 
illud  regnum  gentis  Hebrœorum  ,  magnum  quemdam  ,  ^apJC'^'"' 
quia  et  magni  cujusdam ,  fuisse  prophetam.  D'où  il  con- 
clut qu'on  doit  chercher  dans  les  actions  de  ce  peuple 
une  prophétie  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  :  In  iis  quœ 
in  mis ,  vel  de  illis  dwinitus  fiehant ,  prophetia  venturi 
Christi  et  Ecclesiœ  perscrutanda  est. 

Dans  ce  qui  est  dit ,  par  exemple  ,  d'Abraham  ,  qu'il  q^^^^ 
chassa  de  sa  niaison  Agar  ,  qui  étoit  sa  femme  légilimç., 
quoique  d'un  second  rang  et  esclave,  avec  ïsmacl  son  fils, 
sans  leur  donner  autre  chose  pour  leur  subsistance  qu'un 
peu  de  pain  et  d'eau,  un  homme  de  iion  esprit  et  de  bon 
sens  peut- il  comprendre   que  ce  {witriarche  ,  si  libéral 


21. 


88  TRAITÉ   DKS    ETUDES: 

et  si  plein  d'humanité  à  l'égard  des  étrangers,  ait  traité 
avec  une  telle  dureté  sa  femme  et  son  fils ,  si  cette  du- 
reté ne  cache  quelque  mystère  ? 

Quand  la  tradition  ne  nous  découvriroit  pas  ce  que  si- 
gnifie l'action  du  même  patriarche  prêt  à  immoler  Isaac, 
la  raison  seule ,  j'entends  dans  un  homme  éclairé  de  la 
foi,  ne  suffiroit-elle  pas  pour  nous  y  faire  reconnoître 
la  charité  du  père  éternel  qui  a  aimé  le^  hommes  jus- 
qu'à donner  pour  eux  son  fils  unique  ? 

Peut-on  raconter  aux  enfans  T histoire  du  serpent  d'ai- 
rain ,  attaché  et  suspendu  à  un  bois  dans  le  désert  pour  la 
guérison  des  Israélites  que  la  morsure  des  serpens  de  feu 
faisoit  mourir ,  sans  leur  expliquer  en  même  temps  de 
qui  ce  serpent  étoit  la  figure  ? 

Seroit-ce  entendre  comme  il  faut  l'histoire  admirable 
de  Jonas ,  si  l'on  se  bornoit  à  ce  que  la  lettre  nous  offre, 
et  si  l'on  n'y  voyoit  pas  Jésus-Christ  sortant  plein  de  vie 
du  tombeau  le  troisième  jour,  et  la  prompte  et  miracu- 
leuse conversion  des  gentils,  qui  a  été  le  fruit  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  du  Sauveur  ? 

Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres  endroits  de  l'his- 
toire sainte  ,  qui  ne  sont  point  entendus,  s'ils  ne  sont 
approfondis.  C'est  l'étudier  en  Juif,  et  non  en  chrétien, 
que  de  ne  pas  lever  le  voile  dont  elle  est  couverte ,  et  de 
se  contenter  d'une  surface ,  riche  à  la  vérité  et  précieuse , 
mais  qui  cache  d'autres  richesses  d'un  prix  infiniment 
plus  estimable. 

On  expliquera  ces  figures  aux  jeunes  gens  avec  pluô 
ou  moins  d'étendue  ,  selon  qu'ils  seront  plus  ou  moins 
avancés ,  s'arrêtant  surtout  à  celles  qui  sont  développées 
dans  le  nouveau  Testament ,  et  dont  par  conséquent  le 
sens  ne  peut  pas  être  douteux  :  et  parmi  celles-là  même, 
choisissant  les  plus  claires  et  les  plus  proportionnées  à 
leur  âge.  11  en  est  pourtant  tle  si  évidentes  et  de  si  sen- 
sibles par  elles-mêmes,  qiioiqu'on  n'en  trouve  point  l'ex- 
plication dans  le  nouveau  Testament,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'y  méprendre  ,  comme  l'histoire  de  Joseph, 
dont  nous  parlerons  bientôt ,  et  d'autres  pareilles. 
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ARTICLE    SECOND. 
Obserçatlons  utiles  pour  l'étude  de  l  histoire  sainte. 

I.  Le  premier  soin  que  l'on  doit  apporter  dans  Te'tude 
de  rhistoire  en  général ,  est  d'y  mettre  beaucoup  d'ordre 
et  de  méthode  ,  afin  de  pouvoir  distinguer  nettement  les 
faits,  les  personnes,  les  temps,  les  lieux;  et  c'est  à  quoi 
peuvent  contrilaier  la  chronologie  et  la  géographie,  qu'on 
a  raison  d'appeler  les  deux  yeux  de  l'histoire,  puisqu'elles 
y  répandent  Leeucoup  de  lumière,  et  qu'elles  en  écartent 
toute  confusion. 

Quand  je  recommande  l'étude  de  la  chronologie  ,  je 
suis  bien  éloigné  de  vouloir  jeler  les  jeunes  gens  dans  un 
examen  de  questions  difficiles  et  épineuses  dont  cette  ma- 
tière est  fort  susceptible  ,  et  dont  la  discussion  ne  con- 
vient qu'a\ix  savans.  Il  suffit  aux  premiers  d  avoir  une 
idée  nette  et  distincte  ,  non  de  l'année  précise  de  chaque 
fait  particulier  ,  ce  qui  iroit  à  1  infini  ,  et  causeroit  un 
grand  embarras  ;  mais  en  gros  et  en  général  du  siècle  où 
sont  arrivés  les  événemens  les  plus  considérables. 

On  a  coutume  de  diviser  l'histoire  sainte,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
en  six-âges  o\i  six  parties,  qui  renferment  en  tout  l'es- 
pace de  quatre  inille  ans.  Cette  division  n'est  point  dif- 
ficile à  retenir,  et  elle  n'est  point  au-dessus  de  la  portée 
des  enfans.  On  marque  ensuite  combien  chaque  âge  ren- 
ferme d'années,  en  évitant  ,  autant  qu  il  est  possible,  les 
fractions,  c'est-à-dire  les  petits  nombres,  et  en  les  ré- 
duisant à  un  compte  rond  et  plein.  Ainsi  le  quatrième 
âge  qui  s'étend  depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'au  temps 
où  l'on  jeta  les  fondemens  du  temple  ,  à  compter  exac- 
tement,  renferme  479  ans  et  17  jours.  11  vaut  n)ieux  dire 
aux  enfans  que  cet  âge  renferme  environ  4^^  »*"S-  ^*^ 
peut  encore  diviser  cet  espace  en  diflérentes  parties;  mais 
il  ne  faut  pas  trop  les  multiplier  :  4^  ans  que  le  peuple 
passe  dans  le  désert  sous  la  conduite  de  Moïse  ;   phis  de 
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?}So  depuis  son  entrée  dans  la  terre  sainte,  sous  la  con-» 
duite  de  Josiié  et  des  jn^jes;  /^o  ans  sons  hi  règne  de  Saiil; 
autant  sons  celui  de  David  ;  et  quelques  années  de  Sa- 
lonion.  Une  pareille  division  ne  charge  point  la  mé- 
moire ,  et  répand,  ce  me  semble,  beaucoup  de  clarté  dans 
la  connoissance  des  faits. 

Entre  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  chronologie,  Us- 
sérius  et  le  P.  Peleau  sont  les  plus  suivis.  On  peut  choisir 
poin-  guide  Tun  ou  l'autre  .de  ces  deux  savans  hommes: 
mais  il  est  bon  que  dans  un  collège  ce  soit  toujours  le 
même  dans  toutes  les  classes. 

Comme  dans  Thistoire  sainte  il  y  a  des  faits  rapportés 
diversement  par  les  ditTérens  auteurs  qui  en  ont  écrit , 
c'est  au  mf^îire  à  réunir  et  à  concilier  ces  différences,  en 
choisissant  dans  chaque  livre  les  circonstances  les  plus  în* 
structives  et  les  plus  intéressantes.  Quand  on  est  arrivé 
au  temps  des  prophètes,  leurs  écrits  répandent  une  grande 
lumière  sur  les  livres  historiques  ,  qui  omettent  beau^ 
crup  de  faits  importans  ,  on  ne  les  rapportent  souvent 
qu'en  très  -  peu  de  mots  :  on  en  verra  quelques  exemples 
dans  la  suite. 

On  a  imprimé  depuis  peu  nn  livre  *  intitulé  Abri'g^é 
de  riilsloire  de  Vancien  Testament ,  qui  peut  être  d  un 
grand  usage,  non-seulement  pour  les  jeunes  gens,  mais 
aussi  pour  toutes  les  personnes  qui  n'ont  pas  ou  assez  de 
loisir,  ou  assez  de  lumière  pour  étudier  Thistoire  sainte 
dans  l'Ecriture  même.  On  a  fait  entrer  dans  cet  abrégé 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  l  histoire  sainte. 
On  s'est  fait  un  devoir  d'y  garder  cette  simplicilé  <le  style 
qui  en  fait  le  propre  caractère.  On  a  eu  soin  de  mêler 
dans  les  récits  historiques  certaines  paroles  de  l'Ecriture 
pleines  de  sens,  et  q\ii  donnent  matière  à  de  grandes  ré- 
flexions. Enfui,  pour  rendre  cet  ouvrage  plus  rom[>lel  et 
plus  utile,  on  le  termine  par  \\\\  entrait  des  livres  sapien- 
tiiiux  et  prophétiques.  Il  seioit  bien  à  souhaiter  qu'on 
eût  un  pareil  secours  pour  Thisloire  profane. 

Le  même  auteur  a  donné  depuis  peu  cet  abrégé  avec 
plus  d'étendue  ,  et  y  a  ajouté    Cit?>   rétlexions   qui  ren- 
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ferment  tout  la  fond  de  Ja  religion  ,  et  qui  peuvent  être 
d'une  ntliilé  intinie  pour  toutes  sortes  de  personnes. 

II.  Dans  Tétude  de  l'histoire  sainte  ,  il  ne  ffiut  pas 
négliger  les  usages  et  les  coutumes  particulières  au  peuple 
de  Dieu  :  ce  qui  regarde  ses  lois,  son  gouvernement,  sa 
manière  de  vivre.  L'excellent  livre  de  M.  l'abbé  Fleuri , 
qui  a  pour  titre  3Iœurs  des  Israélites^  renferme  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  sur  ce  sujet,  et  me  dispense  d'en  parler 
avec  plus  d'étendue. 

III.  Il  est  bon  de  faire  observer  aux  jeunes  gens  les 
principaux  caractères  des  Juifs  ;  par  ce  nom  j'entends  les 
Juifs  charnels ,  qui  faisoient  le  gros  de  la  nation.  L'hon- 
tieur  que  Dieu  leur  avoit  fait  de  les  choisir  pour  son 
peuple  les,  avoit  remplis  d'orgueil.  Ils  regardoient  avec 
un  souverain  mépris  toutes  les  autres  nations.  Ils  croy oient 
que  tout  leur  étoit  dû.  Pleins  de  présomption  et  d'eslime 
pour  eux-mênies ,  ils  n'attendoient  la  justice  que  de  leurs 
propres  efforts.  Ils  mettoieîit  toute  leur  confiance  dans  les 
pratiques  extérieures  de  la  loi.  Ils  bornoient  leurs  vœux 
et 'leur  espérance  aux  commodités  temporelles  et  aux 
biens  de  la  terre.  Dès  qu'ils  éîoient  mis  à  l'épreuve,  et 
que  quelque  chose  venoit  à  leur  manquer,  oubliant  tous 
les  bienfaits  de  Dieu  ,  et  tous  les  nnracles  qu'il  avoit 
opérés  en  leur  f^iveur  ,  et  toujours  prêts  à  se  révolter  contre 
bii  et  contre  leurs  chefs  ,  ils  se  livroient  aux  plaintes, 
•.u  murmure  ,  au  désespoir.  Enfin ,  excepté  les  derniers 
temps,  ils  ont  toujours  eu  pour  Tidolâtrie  une  pente  que 
rien  ne  pouvoit  arrêter. 

C'est  ce  dernier  trait  qui  contribue  le  plus  ,  ce  mn 
semble  ,  à  faire  connoître  parfaitement  le  caractère  du 
J)euple  juif,  et  l'un  à^s  principaux^  motifs  du  choix  que 
Dieu  en  a  fait  :  je  veux  dire  la  dureté  de  cœur  de  ce 
peuple  ,  et  son  penchant  extrême  au  mal  ;  par  où  Dieu 
a  voulu  montrer  que  les  moyens  purement  extériein*s  ne 
sont  point  capables  de  corriger  le  cœur  de  l'homme  , 
puisque  tous,  sans  exception,  ont  été  employés  pendant  plu- 
sieurs siècles  pour  guérir  les  Juifs  de  l'idolâtrie  ,  et  pour 
leiu'  faire  observer  le  premier  précepte  ,  et  que  tous  ont 
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été  inutiles.  Ni  les  longues  et  accablantes  misères  de  îa 
servitude  de  l'Egypte;  ni  la  joie  et  la  reconnoissance  dnne 
délivrance  miraculeuse,  et  Tinstmction  de  la  loi  donnée 
au  pied  du  mont  Sinaï;    ni   la  substitution  d'une  nou- 
velle race   née  dans  le  désert,  élevée  par  INluïse ,  formée 
par  la  loi,   intimidée  par  la  puniiion  de  leurs  pnres;  ni 
l'enlrée  dans  la  terre  promise,    et  la  jouissance  actuelle 
de  tous  les  eiTets  de  la  promesse;  ni  les  divers  châtimcns, 
ni  les  avertissemens  et  les  exemples  des  prophètes  pen- 
dant le   séjour  en  cette  terre  n'ont  pu  arracher  de  leur 
cœur  ce  penchant  impie.  Devenus  dans  la  terre  pronûse 
beaucoup  plus  méchans,  plus  corrompus,  plus  idolâtres 
qu'ils  ne  l'avoient  été  en  Egypte ,  Dieu  enfin  est   obligé 
de  les  remettre  aux  fers  à  Ninive  et  à  Babylone  :  mais 
ce  châtiment  ne  sert  qu'à  les  endurcir;  et,  livrés  à  toutes 
sortes  de  crimes  ,   ils  font  blasphémer  le  nom  du  Dieu 
dl.raél  parmi  les  nations  idolâtres,  qu'ils  surpassent  en 
méchanceté   et  en  impiété. 

C'est  Dieu  même  qui  nous  déclare  dans  ses  prophètes , 
ICzcch.cap.  et  surtout  dans  Ezéchiel ,  le  dessein  qu'il  a  eu  de  faire  cou- 
noître  aux  hommes  par  la  suite  de  tous  les  événemens 
arrivés  à  son  peuple,  de  leur  faire  connoître,  dis-je  ,  la 
profonde  corruption  de  leur  cœur,  et  l'impuissance  des 
remèdes  purement  extérieurs  pour  guérir  un  mal  si  an- 
cien et  si  désespéré.  Cette  vue  est  une  des  grandes  clefs 
des  Ecritures,  et  qui  nous  fait  entrer  le  plus  avant  dans  le 
secret  et  dans  l'esprit  de  l'ancien  Testament.  Sans  cette 
ouverture,  l'histoire  sainte  conserve  des  obscurités  impé- 
nétrables ,  et  demeure  \\\\  livre  fermé  pour  la  [)lupart  des 
lecteurs.  En  efl'et,  pourquoi  le  choix  (Tun  peuple  si  dur  et 
si  ingrat  ?  Pourquoi  tant  de  faveurs  répandues  sur  Israël 
par  préférence  à  tant  de  nations  meilleures  que  lui  en 
apj)areuce  ?  Pourquoi  une  attache  si  persévérante  à  ce 
peuple  malgré  une  si  persévérante  ingratitude?  Pourquoi 
le  faire  passer  par  tant  d'étals  dilîérens  ?  Pourquoi  cette 
alternative  continuelle  de  promesses  et  de  menaces,  de 
consolations  et  d'afflictions,  de  récompenses  et  de  châti- 
mens?  Pourquoi  tantd'inslructious,  d'avertissemeus,  d  in- 
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vîtatîons,  de  répriinaiiiles,  de  miracles,  de  prophètes,  de 
saisis  conducteurs  ?  Pourcjuoi  tant  de  bieuiaits  poui-  un 
peuple  cjiji  n'en  profile  point,  et  qui  n'en  devient  que  plus 
méchant  ?  Cette  prnfontleur  de  la  sagesse  divine  qui  nous 
çtonne  doit  en  même  ten^ps  nous  instruire  ;  et  c'est  de 
cette  oK^ciiàitc  même  répandue  dans  toute  la  conduite  de 
Dieu  sur  son  peuple  que  sort  une  lumière  plus  vive  que 
Ci  lie  du  soleil ,  qui  nous  déinontre  l'insuffisance  de  tous 
les  remè.les  extérieurs  pour  guérir  la  corr^tion  du  cœ\ir 
humain. 

IV.    Il  p.Troît  visiblement,  par  la  manière  même  dont 
l'ancien  Testaineiit  est  éc.  it ,  que  le  dessein  de  Dieu  en  le 
donnant  aux  hommes,  a  été  de  les  rendre  extrêmement 
attentifs  aux  grands  exemples  de  vertu  qui  s'y  trouvent. 
L'Ecriture  tranche  en  deux  mots  l'histoire  des  impies, 
quelipie  grands  qu'ils  soient  selon  le  monde;  et  au  con- 
traire, elle  s'arrête  long-temps  sur  les  moindres  actions 
des  justes.  Le  premier  livre  des  rois  est  l'histoire  de  Sa- 
muel ;  le  second,  celle  de  David  ;  le  troisième  et  le  qua- 
trième ,  celle  de  Salomon  ,  de  Josaphat ,  d'Ezéchias,  d'E- 
lie,  d'Elisée,  disaïe.  Elle  semble  ne  parler  des  impies  qu'à 
regret ,  par  occasion ,  et  seulement  pour  les  condamner. 
Quand  on  compare  ce  qu'elle  dit  de  Nemrod  ,  qui  bâtit 
les  deux  plus  puissantes  *  villes  du  monde  ,  et  qui  fonda     •Ninîveet 
le  plus  grand  empire  qui  ait  jamais  été  dans  l'univers,   Babjione. 
avec  ce  qu'elle  rapporte  des  premiers  patriarches,  on  ne 
sait  pourquoi  elle  passe  si  rapidement  sur  des  choses  très- 
importantes,  qui  ont  dû  rendre  la  vie  de  ce  fameux  con- 
quérant très-singulière,  et  qui  donneroient  à  l'histoire  an- 
cienne tant  de  lumière  et  tant  d'ornement ,  pour  s'arrêter 
si  long  temps  sur  des  détails  en  apparence  peu  nécessaires, 
ou  de  la   vie  d'Abraham  ,  ou  de  celle   de  Jacob ,  moins 
illustre  encore  que  celle  de  son  aïeul.  Dieu  marque  en 
cela  combien  ses  pensées  sont  différentes  des  nôtres ,  en 
nous  faisant  voir  dans  le  premier  ce  que  les  hommes  ad- 
mirent et  ce  qu'ils  souhaitent;  et  dans  les  autres,  ce  qu'il 
approuve  et  ce  qu'il  juge  digne  de  sa  complaisance  et  de 
notre  attention. 
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L'Ecriture  prescrit  des  règles ,  et  fournit  des  modèles 
pour  tonle  sorte  d'états  et  de  conditions.  Piois,  jngcs,  ri- 
ches, pauvres,  gens  mariés,  pères,  enfans,  tous  y  trou- 
vent des  instructions  excellentes  sur  tous  leurs  devoirs. 
C'est  une  pratique  fort  utile,  et  en  même  temps  fort  agréa- 
ble ,  d'accoutumer  les  jeunes  gens  à  réunir  deux-mêmes, 
et  à  rapporter  sur-le-champ  plusieurs  exemples  sur  une 
même  matière... 

Les  rois,  dans  l'Ecriture  sainte,  j'entends  ceux  qui  sont 
selon  le  cœur  de  Dieu ,  ne  se  regardent  que  comme  les 
ministres  du  roi  souverain,  et  n'usent  de  leur  autorité  que 
pour  rendre  leurs  sujets  heureux  en  les  rendant  meilleurSo 
ïls  sont  pleins  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
bien  public.  Qu'on  étudie  avec  quelque  attention  les  sen- 
timens  de  piété  que  David  fait  paroître  dans  le  transport 
de  l'arche  et  dans  les  préparatifs  pour  la  construction  du 
temple,  les  missions  que  Josaphat  ordonne  et  fait  lui- 
même  en  personne  dans  son  royaume,  les  soins  d'Ezéchias 
pour  la  religion  dès  le  commencement  de  son  règne,  le 
zèle  infatigable  de  Josias  pour  rétablir  le  véritable  culte , 
non-seulement  dans  Juda ,  mais  encore  dans  les  dix  tri- 
bus; on  verra  que  ces  princes  ne  se  croyoient  assis  sur  le 
trône  que  pour  faire  régner  Dieu  dans  leurs  états.  Et  pour 
montrer  que  la  piété  n'est  point  contraire  à  la  vraie  poli- 
tique ,  l'Ecriture  affecte  quelquefois  de  rapporter  en  détail 
}es  sages  précautions  qu'ils  prenoient  pour  la  guerre  et 
pour  la  paix  :  fortifications  de  villes,  magasins  d'armes, 
troupes  réglées,  soins  de  l'agriculture,  de  la  nourriture  et 
de  la  sûreté  des  troupeaux,  sources  assurées  et  innocentes 
de  l'abondance  qui  régnoit  dans  tout  le  pays  ,  et  qui  met- 
toit  le  peuple  en  état  de  payer  avec  joie  et  facilité  les 
impôts,  toujours  réglés  sur  les  véritables  besoins  de  l'état 
et  sur  les  facultés  de  chaque  particulier. 

Les  juges ,  les  magistrats ,  les  ministres  ,  toutes  les  per- 
sonnes constituées  en  autorité  ,  trouvent  des  modèles  par^* 
faits  dans  Moïse ,  dans  Josiié ,  dans  les  juges  jusqu'à  Sanuiel, 
dans  Job,  Néhémie ,  Esdras  ,  Eliacim.  Toute  leur  con- 
duite marque  un  dé'^intércssement  parfait.  Ils  ne  pensent 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES.  ^5 

point  à  dtablir  ou  à  élever  leur  famille.  Ils  sont  popu- 
laires ,  simples,  modestes,  sans  faste,  sans  distinctions, 
sans  gardes,  sans  jalousie  dans  le  commandement ,  rece- 
vant avec  joie  les  avis  des  inférieurs,  et  les  associant  volon- 
tiers à  leur  autorité. 

Riches.  Abraham  ,  Job,  Booz,  etc. 

On  sait  combien  Abraham  étoit  riche ,  et  combien  en 
même  temps  il  étoit  libéral  et  généreux.  Il  auroit  regardé 
comme  une  tache  et  comme  une  honte  pour  lui  si  un 
autre  que  Dieu  l'eût  enrichi.  Non  acciplam  ex  omnibus  Gai.  14. 23, 
çuœ  tuasuntf  dit-il  au  roi  de  Sodome,  qui  par  reconnois- 
sance  lui  offroit  tous  les  biens  qu'Ahraham  a  voit  relîrés 
A^s  mains  des  ennemis,  ne  dicas  :  Ego  dltaçi  Abraham. 
Sa  maison  étoit  ouverte  à  tous  les  passans  et  à  tons  les 
voyageurs.  L'Ecriture  nous  représenle  ce  saint  homme  G^/z.  18.1.2, 
assis,  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  à  l'entrée  de  son 
pavillon,  et  placé  là  comme  en  sentinelle  par  la  charité, 
pour  y  attendre,  ou  plutôt  pour  chercher  les  occasions 
d'exercer  rhospitalité;  car  il  est  dit  qu'il  couroil  au-devant 
îles  passans  :  quos  cîim  vidisset ,  cucurrit  in  occursunt 
eorum. 

.Toh  étoit  un  prince  puissant  et  fort  considéré.  L'Ecri- 
ture nous  trace  en   sa   personne  un   portrait  magnifique 
d'un  homme  public  ,  constitué  en  autorité  ,  et  comblé  de 
richesses.  Il  sentuit  avec  ime  vive  reconnoissance  que  la  Joh.ch.  5i, 
compassion  Tavoit  élevé  et  nourri  dès  son  enfance,  et  qu'il  ^'  ^^' 
l'avoit  eue  pour  guide  dès  le  sein  de  sa  mère.  Il  metloit  ch.7C),v.\2. 
au-dessus  de  ses  plus  glorieux  titres  d'être  l'œil  de  l'aveu-  ^  •  ^  • 
gle ,  le  pied  du  boiteux,  le  père  des  pauvres,  l'asile  des 
étrangers,  le  consolateur  de  la  veuve,  et  le  protecteur  de 
l'orphelin  destitué  de  tout  secours.  Il  ne  dédaignoit  point  C/t.5i,v.i5, 
d'entrer  en  discussion  avec  son  serviteur  et  avec  sa  ser-  * 
vante,  lorsqu'ils  croyoient  avoir  quelque  sujet  de  plainte 
contre  lui  ,  intimement  convaincu  qu'eux  et  lui  avoient 
un  maître  commun  ,  et  que  le  même  Dieu  étoit  leur  créa- 
teur et  le  sien.  Jamais  il  ne  mit  sa,  confiance  dans  ses  v.  24.  aS. 
grandes  richesses  ;  et  les  disgrâces  de  ses  ennemis  ne  lui      v.  29. 
causèrent  jamais  de  secrète  joie.  Accessible  k  tous  sans  c^.?8,v.ia. 
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distinction  ,  il  s'instruisoit  des  affaires  avec  nn  extrême 
soin.  Pievêtu  de  la  justice  comme  d'un  vêtement  royal,  et 
orné  de  l'équité  de  ses  jugeraens  comme  d'un  diadème, 
il  arrachoit  à  l'injuste  sa  proie  d'entre  les  dents ,  et  lui  bri- 
soit  les  mâchoires ,  afin  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire  à 
,  l'avenir.  Le  plus  doux  fruit  qu'il  retiroit  de  son  zèle,  étoit 
la  satisfaction  d'avoir  délivré  celui  qui  étoit  près  de  périr, 
T^.  25.  et  d'en  être  comblé  de  bénédictions;  et  dans  le  temps  même 
qu'il  étoit  assis  au  milieu  des  sénateurs  et  des  princes ,  et 
qu'il  en  étoit  environné  comme  un  roi  l'est  de  ses  gardes, 
il  ne  laissoit  pas  d'être  le  consolateur  des  affligés. 
J?«*7t.  ch.  2.  Booz  n'est  pas  moins  admirable  dans  son  genre.  Au  mi- 
lieu des  richesses  il  est  laborieux ,  appliqué  aux  travaux 
de  la  campagne ,  simple ,  sans  luxe  ,  sans  délicatesse ,  sans 
mollesse  ,  sans  hauteur.  Quelle  affabilité,  quelle  douceur, 
quelle  bonté  envers  ses  domestiques  !  Que  le  Seigneur  soit 
Oi^ec  vous!  dit-il  à  ses  moissonneurs.  Et  ils  lui  répondent  : 
Que  le  Seigneur  i^ous  bénisse/  Beau  langage  de  l'antiquité 
religieuse ,  mais  peu  connu  de  nos  jours  ! 

Quelle  louange  ne  mérite  point  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il 
fait  à  l'égard  de  Ruth,  qu'il  prie  de  ne  point  aller  dans 
un  autre  champ  pour  y  glaner,  mais  de  se  joindre  à  ses 
filles  pour  boire  et  manger  avec  elles;  et  l'ordre  charitable 
qu'il  donne  à  ses  gens  de  lui  laisser  couper  de  l'orge  avec 
eux,  et  de  jeter  même  exprès  des  épis  dans  le  champ, 
afin  qu'elle  pût  les  ramasser  sans  honte  ;  nous  apprenant 
par  cette  sage  conduite  à  épargner  à  ceux  à  qui  nous 
faisons  des  libéralités  la  confusion  de  recevoir,  et  à  nous- 
mêmes  la  tentation  de  la  gloire,  et  même  du  plaisir  de 
donner.  De  vestris  quoque  manipulis  projicite  de  indus- 
irin ,  etrernanerepermiitite ,  ut  nbsque  rubore  colligat, 

ToBiE.  Le  Saint-Esprit  nous  donne  dans  ce  saint  homme 
un  modèle  parfait  de  la  vie  privée  ,  et  nous  montre  en  lui 
l'assemblage  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  devoirs  de 
cet  état.  On  y  voit  une  fermeté  à  se  défendre,  dès  le  bas 
âge, de  la  contagion  (ki  mauvais  exemple;  une  égalité  d'es- 
prit dans  les  différentes  situations  de  la  vie;  une  gêné-» 
rosité,  dCiUs  son  abondance,  à  soulager  les  malheureux, 
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et  à  prêter  même  de  grosses  sommes  sans  înlërêt  ;  une 
patience  à  supporter  une  pauvreté  extrême,  non-seule- 
ment   sans  murmure,  mais   avec   action   de  grâces;  un 
courage  invincible  à  exercer  les  œuvres  de  miséricorde  ; 
«ne  douceur  à  soufifrir  les  contradictions  domestiques  ;  une 
ferme  confiance  en  Dieu  dans  les  plus  dures  épreuves;  une 
attention  suivie  à  élever  son  fils,  autant  par  ses  exemples 
que  par  ses  leçons,  dans  la  crainte  du  Seigneur,  dans  la 
justice  pour  le  prochain,   dans  la  compassion   pour   les 
pauvres  :  enfin  une  vive  et  ferme  attente  des  biens  futurs 
qui  le  soutenoit  et  le  consoloit  au  milieu  des  plus  grandes 
afifections.  Nous  sommes ^  dit-il,  les  enfans  des  saints ^   Tob.2.  18. 
et  nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit  donner  a  ceux 
qui  ne  violent  jamais  la  fidélité  qu'Us  lui  ont  promise. 

Px\uvRES.  Quel  exemple  que  Job  pour  ceux  à  qui  les  dis- 
grâces imprévues  enlèvent  tout  d'un  coup  leur  bien!  Le  Job. 1.21, 
Seigneur  me  l'açolt  donné  ;  le  Seigneur  me  l'a  été  :  que 
son  nom  soli  béni  ! 

Ruth  étonnée  de  ce  que  Booz  daigne  jeter  les  yeux  sur 
une  pauvre  femme  étrangère  apprend  aux  personnes  ré- 
duites  comme  elle  à  la  mendicité  combien  elles  doivent 
être  humbles  et  reconnoissantes,  en  faisant  réflexion  que 
rien  ne  leur  est  du. 

Que  le  sort  des  pauvres  seroit  digne  d'envie  ,  s'ils  avoient 
comme  Tobie  cette  belle  maxime  dans  le  cœur  :  Ne  cral-  Toi.  4.  aS. 
gnez  point ,  mon  fils.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  pau- 
vres ;  mais  nous  aurons  beaucoup  de  bien  si  nous  crai- 
gnons Dieu  f  si  nous  nous  abstenons  de  tout  péché ,  et  si 
nous  faisons  de  bonnes  œuvres. 

Peusonnes  MARIEES.  Les  saintes  femmes  des  patriarches; 
Sara,  fille  de  Haguel  ;  Ruth,  Esther,  Judith,  Tobie  père 
et  fils,  Job.  Un  seul  mot  de  ce  dernier  nous  montre  jus- 
qu'où ces  anciens  justes  portoient  la  chasteté  conjugale. 
Job  étoit  un  prince  riche  et  puissant  qui  vivoit  dans  l'a- 
bondance,  qui  étoit  environné  d'une  cour  attentive  à  lui 
plaire.  Cependant  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  avoit 
fait  un  pacte  avec  ses  yeux,  et  s'éti.it  impjosé  une  loi 
sévère  de  ne  jamais  arrêter  ses  regards  sur  une  vierge, 
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Job.  II.  1.  Pepigi  Jœdus  currt  oculis  meis ,  ut  ne  cogitarem  quidem 
de  virgine. 

Ce  que  j'ai  dît  des  dififérens  états  pour  lesquels  on 
trouve  des  règles  et  des  modèles  dans  TEeriture  doit  s'en- 
tendre aussi  des  différentes  vertus,  et  de  toutes  les  matières 
de  morale. 

La  vertu  toujours  exercée ,  purifiée ,  affermie  par  les 
maux.  Abel ,  Abraham ,  Joseph ,  Moïse ,  David ,  Job ,  Da- 
niel, etc. 

Le  crime  malheureux.  Caïn ,  Abimelec  et  les  Sichi- 
mites,  Absalom ,  Achitophel,  Jéroboam,  Baasa,  Achab. 

Pardon  des  injures.  Abraham  à  l'e'gard  de  Lot;  Jo- 
seph à  l'égard  de  ses  frères  ;  David  à  l'égard  de  SaûL 

Oppression  des  pauvres ,  des  foibles ,  des  veuves ,  orphe- 
lins, étrangers,  crie  vengeance  et  l'obtient.  Abel  contre 
Caïn  ;  Jacob  contre  Laban  et  Esaii  ;  Israël  contre  les  Egyp- 
tiens ;  le  sang  des  enfans  de  Gédéon  contre  Abimeiec  ; 
Urie  contre  David  ;  Naboth  contre  Achab  et  Jézabel. 

La  pénitence  couvre  les  plus  grands  crimes,  et  arrête 
les  plus  terribles  menaces.  Les  Ninivites,  les  Israélites  très- 
souvent,  Achab,  Manassé. 

v.  La  coNNoissANCE  de  Dieu  et  de  %^%  attributs  doit 
être  un  des  plus  grands  fruits  de  l'étude  de  l'histoire 
sainte. 

Unité  de  dieu.  Cette  vérité  brille  partout  dans  les 
Ecritures,  où  il  semble  que  Dieu  crie  à  haute  voix  qu'il 
n'y  a  point  de  dieu  ,    point  de   seigneur  que  lui.  Ego 

Jsaï.i^s.iSet^ominus  ,  et  non  est  alius Ego  Deus  .,  et  non  est 

^^'  alius. 

La  toute  puissance  de  Dieu  manifestée  par  la  création  , 
la  conservation  et  le  gouvernement  de  l'univers;  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  élève  sur  le  trône  et  en  précipite 
qui  il  veut;  établit  les  empires,  et  les  détruit;  rend  les  na- 
tions florissantes  et  misérables,  par  l'empire  souverain 
qu'il  exerce  non-seulement  sur  tout  ce  qui  est  extérieur 
et  visible ,  mais  sur  les  esprits  et  les  cœurs ,  en  les  faisant 
passer  tout  d'im  coup  d'une  résolution  prise  à  une  autres 
toute  contraire ,  selon  ses  desseins.  Exemples  :  Laban  et 
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Esaii  marchant  contre  Jacob.  Conseil  d'Achilophel  dis- 
sipé par  celui  de  Chusaï.  Toute  Tarmee  de  Juda  trans- 
portée de  colère  et  du  désir  de  vengeance ,  marchant  sous 
Roboam  contre  Jéroboam  ,  arrêtée  et  congédiée  sur-le- 
champ  par  une  seule  parole  du  prophète.  L'armée  d'Israël 
retournant  à  Samarie  chargée  de  dépouilles ,  renvoyant 
deux  cent  mille  captifs  sur  la  simple  remontrance  d'un 
prophète  et  de  quelques  grands  seigneurs  de  Samarie,  etc. 

Bonté  de  Dieu  et  ses  motifs.  Elle  se  répand  avec  pro- 
fusion et  sans  s'épuiser,  en  prodiguant  le  nécessaire,  le 
commode,  le  délicieux,  sur  des  hommes  qui  ne  le  con- 
noissent  point ,  et  qui  ne  lui  en  rendent  pas  grâce  ,  ou  qui 
l'offensent  et  le  blasphèment. 

Patience  de  Dieu.  Il  supporte  les  crimes  et  l'impéni- 
tence  des  hommes  pendant  plusieurs  siècles ,  depuis  les 
prédications  d'Hénoch  jusqu'au  déluge.  La  mesure  des 
Amorrhéens  n'est  comblée  qu'après  plus  de  quatre  cents 
ans.  Le  peuple  juif  en  fournit  plusieurs  exemples,  surtout 
la  ruine  de  Samarie  et  de  Jérusalem,  et  la  captivité  d'Israël 
et  de  Juda,  dont  ces  deux  royaumes  avoient  été  menacés 
pendant  plusieurs  siècles. 

Justice  de  Dieu.  Quand  enfin  elle  éclate,  elle  est  ter- 
rible ,  accablante,  inexorable  :  rien  ne  la  peut  arrêter  ni 
détourner.  Déluge  ,  Sodome,  Ninive,  Babylone,  etc. 

Le  caractère  de  la  punition  est  ordinairement  propor- 
tionné à  la  nature  du  crime.  Toute  la  terre ,  infectée  par 
les  hommes,  est  toute  submergée  par  les  eaux  du  déluge. 
Les  villes  malheureuses  brûlant  du  feu  impur  sont 
consumées  par  le  feu.  L'adultère  et  l'homicide  de  David 
sont  vengés  par  les  incestes  et  les  meurtres  de  ses  enfans. 

La  providence  de  Dieu  entre  dans  tout ,  préside  à  tout, 
jusque  dans  le  moindre  détail,  règle  et  fait  tout.  Dieu  ap- 
pelle la  famine,  l'épée,  la  peste,  pour  punir  des  ingrats 
et  humilier  des  superbes.  Il  suscite  tout  d'nn  coup  l'esprit 
des  peuples  qui  ne  pensent  point  à  la  guerre ,  et  les  amène 
de  loin  pour  ravager  un  autre  peuple  coupable.  Il  inspire 
aux  troupes  Tardeur,  le  courage  ,  l'obéissance  ,  le  mépris 
des  fatigues  et  des  dangers.  Il  donne  aux  chefs  la  vigilance, 
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l'activité ,  Taudace  pour  entreprendre  les  choses  les  pins 
difficiles;  la  prévoyance,  le  discernement  des  expédiens 
les  plus  utiles;  l'autorité  et  l'art  de  se  faire  en  même  temps 
craindre  et  aimer.  Il  lève  les  obstacles,  facilite  les  entre- 
prises, accorde  le  succès.  Au  contraire  il  ôte  à  tous  ceux 
qu'il  veut  perdre  le  conseil ,  la  présence  d'esprit ,  la  force  ,  le 
courage.  Il  jette  le  désordre  et  la  consternation  dans  les  ar- 
mées, jusqu'à  faire  tourner  les  épées  des  soldats  contre 
leurs  compagnons.  Il  parvient  à  ses  desseins  par  les  moyens 
les  plus  contraires ,  comme  l'histoire  de  Joseph  le  mon- 
tre; et  souvent  il  y  parvient  par  les  moyens  qui  paroissent 
l'effet  du  pur  hasard,  quoiqu'ils  soient  tous  concertés  et  pré- 
parés par  une  sagesse  infinie,  comme  l'histoire  de  David 
depuis  son  état  de  berger  jusqu'à  la  mort  de  Saiil  le  fait 
voir  clairement. 

Les  maîtres,  en  expliquant  l'histoire  sainte  aux  jeunes 
gens,  ne  peuvent  trop  insister  sur  la  providence,  qui  est 
un  attribut  de  Dieu,  dont  la  connoissance  est  la  plus  in- 
téressante, la  plus  importante  ,  la  plus  nécessaire  ;  qui  in- 
flue dans  tous  les  événemens  publics  et  particuliers;  que 
tout  homme  doit  avoir  présente  dans  chaque  circonstance 
de  la  vie ,  dans  chaque  action  de  la  journée;  qui  est  la  plus 
ferme  base  de  la  religion  ;  qui  forme  les  liens  les  plus  na  - 
turelset  les  plus  étroits  de  la  créature  avec  le  Créateur;  qui 
lui  fait  sentir  davantage  sa  dépendance  universelle,  sa  foi- 
blesse,  ses  besoins;  qui  lui  offre  les  occasions  des  plus  grandes 
vertus,  de  la  confiance  en  Dieu,  de  la  reconnoissance , 
du  détachement,  de  l'hunnlité,  de  la  résignation,  de  la 
patience;  et  qui  fournit  à  la  piété  et  au  culte  religieux  la 
matière  la  plus  ordinaire  de  ses  exercices  par   la   prière, 
par  les  vœux,  parles  actions  de  grâces,  par  les  sacrifices. 
Connoissance  de  l'avenir.  Un  des  caractères  les  plus  in  - 
communicablesde  la  Divinité  est  la  connoissance  de  l'avenir. 
Souvent  Dieu  fait  aux  fausses  divinités  le  défi  de  prédire  ce 
Jsaï.l[i.  a3,  qui  doit  arriver  :fl«^iz/«//«/^  quœveniurasunlinjuiurum, 
et  sciemus  quia  dli  estis  vos.  il  faut ,  en  enseignant  l'his- 
toire saini^ ,  y  faire  soigneusement  remarquer  aux  jeunes 
gens  les  prédictions  les  plus  célèbres,  soit  qu'elles  regar- 
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dent  les  événeniens  temporels, ou  qu'elles  aient  rapporta  la 
religion,  et  leur  faire  observer  le  caractère  des  prophètes, 
leur  mission,  le  but  et  les  dangers  de  leur  ministère.  Ils 
sont  saints  et  irréprochables  dans  leurs  mœurs,  mènent  une 
vie  pauvre  et  o!)scure ,  sans  ambition  ,  sans  intérêt ,  sans 
tirer  aucun  avantage  de  leurs  prédictions.  Tls  sont  envoyés 
à  des  incrédules ,  qui  les  contredisent  et  les  persécutent , 
qui  ne  se  rendent  qu'après  l'évidence  de  l'accomplissement. 
Leurs  prédictions  regardent  des  événeniens  publics ,  et 
annoncent  la  destinée  des  royaumes.  Elles  sont  circon- 
stanciées ,  publiées  long-temps  avant  l'accomplissement  , 
connues  de  tous,  à  la  portée  des  plus  simples.  Tous  ces 
caractères  réunis  ensemble  sont  de  puissans  motifs  de  cré- 
dibilité. 

VI.  Enfin ,  Jésus-Chr-ist  étant  la  fin  de  la  loi ,  il  faut , 
quand  l'occasion  s'en  présente  naturellement ,  le  faire  en- 
visager aux  jeunes  gens  dans  les  histoires  qu'on  leur  ex- 
plique; dans  les  sacrifices,  dans  les  cérémonies;  dans  les 
actions  des  patriarches  ,  des  juges,  des  rois ,  des  prophètes  ; 
en  un  mot,  de  tous  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour  figurer 
par  quelque  endroit  ou  Jésus-Christ,  ou  l'Eglise,  qui  est 
son  épouse  et  son  ouvrage. 

vu.  A  toutes  ces  observations  je  crois  devoir  en  ajouter 
une  dernière  sur  les  privilèges  de  la  piété,  à  laquelle  il 
est  très-important  de  rendre  la  jeunesse  attentive.  En  effet, 
Dieu  a  voulu  montrer  par  toute  la  suite  de  l'histoire  de 
l'ancien  Testament  que  toutes  les  promesses  et  toutes  les 
récompenses, même  pour  la  vie  présente,  étoient  attachées 
à  la  piété,  que  tous  les  biens  temporels  viennent  de  Dieu, 
comme  de  leur  unique  source ,  et  qu'il  ne  les  iinit  attendre 
que  de  lui  seul,  quoiqu'il  en  réserve  à  sf s  serviteurs,  dans 
l'éternité,  de  plus  dignes  de  sa  magnificence,  et  de  plus 
proportionnés  à  la  vertu.  C'étoit  cette  piété,  dont  le  pro- 
pre caractère  consistoit  dans  une  ferme  confiance  en  Dieu , 
qui  régloit  seule  la  destinée  de  son  peuple,  et  qui  décidoit 
absolument  de  la  félicité  publique  et  du  sort  de  l'état.  Tout 
étoit  mesuré  sur  elle,  les  saisons  favorables,  l'abondance, 
la  fécondité  ,  la  victoire  sur  les  ennemis,  la  délivrance  des 
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plus  grands  dangers  ,  l'affranchissement  de  tout  joug 
étranger ,  la  jouissance  de  tous  les  avantages  qu'on  peut 
goûter  dans  le  sein  d'une  profonde  paix.  Elle  oblenoit 
tout,  et  surmontoit  tout.  C'est  par  elle  que  Jonathas  seul 
avec  son  écuyer  met  en  fuite  une  armée  entière;  que 
David  sans  armes  terrasse  le  géant,  et  se  met  à  couvert 
des  artifices  et  de  la  violence  de  Saiil;  que  Josaphat ,  sans 
tirer  Tépée,  triomphe  de  trois  peuples  ligués  contre  lui; 
qu'Ezéchias  sauve  Jérusalem  et  le  royaume  de  Juda  en 
voyant  périr  cent  quatre-vingt-cinq  mille  Assyriens. 
Au  contraire,  l'impiété  attiroit  tous  les  fléaux  de  la  colère 
de  Dieu,  la  famine,  la  peste,  la  guerre,  les  défaites,  la 
servitude,  la  ruine  entière  des  plus  puissantes  maisons;  et 
le  crime  conduisoit  toujours  à  une  fm  malheureuse. 

De  pareilles  observations  peuvent  beaucoup  servir  à 
inspirer  des  sentimens  de  piété  insensiblement  ,  agréa- 
blement ,  sans  travail ,  sans  affectation  ,  sans  paroître  prê- 
cher, ni  faire  de  longues  moralités.  C'est  la  principale  fin, 
que  Dieu  s'est  proposée  en  liant  tous  les  devoirs ,  toutes 
les  vertus ,  tous  les  préceptes ,  toutes  les  vérités  salutaires , 
tous  les  mystères,  en  un  mot,  toute  la  religion,  à  des 
faits  dont  les  hommes  de  toute  condition,  de  tout  âge, 
de  toute  sorte  de  caractères  sont  touchés,  parce  qu'ils 
sont  à  leur  portée,  et  qu'ils  n'ont  pas  moins  d'agrément 
que  d'utilité.  Omettre  de  telles  observations ,  seroit  priver 
les  jeunes  gens  des  plus  grands  fruits  que  présentent  les 
livres  saints,  et  leur  laisser  ignorer  ce  qui  fait  l'âme  des 
Ecritures. 

Après  avoir  marqué  les  principales  choses  qu'on  peut 
observer  en  lisant  et  en  expliquant  l'histoire  sainte ,  et 
avoir  comme  posé  les  fondemens  et  les  principes  de  cette 
étude,  il  me  reste  à  en  faire  l'application  à  quelques  his- 
toires particulières  ,  afin  de  montrer  comment  on  peut 
mettre  en  pratique  les  règles  que  j'ai  données.  C'est  ce 
que  je  vais  tâcher  d'exécuter  avec  le  plus  d'ordre  et  de 
clarté  qu'il  me  sera  possible. 
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CHAPITPiE    SECOND. 

Application,  des  principes  h  quelques  exemples. 

Ueux  grands  hommes  ,  fort  célèbres  dans  rEcritnre 
sainte,  me  fourniront  les  exemples  auxquels  j'appliquerai 
les  règles  que  je  viens  de  donner  :  Joseph  et  Ezéchias. 
A  ces  deux  histoires  j'ajouterai  un  article  sur  les  pro- 
phéties. 

ARTICLE    PREMIER. 
Histoire  de  Joseph. 

Comme  cette  histoire  est  fort  longue  et  fort  connue  ^ 
je  serai  obligé  d'en  omettre  ou  d'en  abréger  plusieurs  cir- 
constances ,  quoique  très  -  intéressantes  ,  pour  ne  point 
trop  allonger  ce  récit. 

I.  Joseph  vendu  par  ses  frères  :  conduit  en  Egypte  chez 
Putiphar  :  mis  en  prison.  Gen.   chap.  Sy ,  Sg  et  /^o, 

Jacob  a  voit  douze  enfans ,  dont  Joseph  et  Benjamin 
éloient  les  pUis  jeunes  :  il  avoit  eu  ces  deux  derniers  de 
Rachel.  L'amour  particulier  que  Jacob  lémoignoit  à  Jo- 
seph ,  la  liberté  que  celui-ci  prit  d'accuser  devant  lui  ses 
frères  d'un  crime  que  l'Ecriture  ne  nomme  point  ,  et 
le  récit  qu'il  leur  fit  de  songes  qui  marquoient  sa  future 
grandeur,  excitèrent  leur  jalousie  et  leur  haine. 

Un  jour  qu'ils  le  virent  venir  à  eux  dans  la  campagne 
où  ils  paissoient  leurs  troupeaux,  ils  se  dirent  l'un  à 
l'autre  :  Voici  notre  songeur  qui  vient  ;  allons,  tuons-le, 
et  le  jetons  dans  une  vieille  citerne  :  après  cela  on  verra 
à  quoi  lui  auront  servi  ses  songes.  Sur  la  remontrance  de 
Puiben  ,  ils  se  contentèrent  de  le  jeter  dans  la  citerne , 
après  lui  avoir  ôté  sa  robe.  Bientôt  même  ils  l'en  retirè- 
rent ,    pour  le  vendre  à  des  marchands  ismaélites  qui 
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alloient  en  Egypte,  à  qui  en  effet  ils  le  vendirent  vingt 
pièces  d'argent.  Après  cela  ils  prirent  sa  robe ,  et  l'ayant 
trempée  dans  le  sang  d\in  chevreau  ,  ils  l'envoyèrent  à 
Jaccb,  et  lui  firent  dire  :  Voici  une  robe  que  nous  avons 
trouvée  ;  voyez  si  ce  n'est  pas  celle  de  votre  fils.  Il  la 
reconnut  ,  et  dit  :  C'est  la  robe  de  mon  fils  ;  une  bêle 
cruelle  l'a  dévoré  ;  une  bête  a  dévoré  Joseph.  Il  déchira 
ses  vêtemens  ;  et  s'étant  couvert  d'un  cilice ,  il  pleura 
son  fils  fort  long-temps. 

Les  Ismaélites  emmenèrent  Joseph  en  Egypte  ,  où  ils 
le  vendirent  à  un  des  premiers  officiers  de  la  cour  de 
Pharaon  ,  nommé  Putiphar.  Le  Seigneur  ,  dit  l'P^criture , 
etoil  avec  Joseph,  et  tout  lui  réussissoitheureusement.  Son 
maître ,  qui  voyoit  bien  que  Dieu  étoit  avec  lui  ,  le  prit 
en  affection.  Il  le  fit  intendant  de  sa  maison,  et  il  se 
reposa  absolument  sur  lui  du  soin  de  toutes  ses  affaires. 
Aussi  Dieu  bénit  la  maison  de  Putiphar,  et  il  multiplia 
ses  biens  de  tous  côtés  à  cause  de  Joseph. 

Il  y  avoitdéjà  long-temps  qu'il  étoit  dans  cette  maison, 
lorsque  sa  maîtresse ,  l'ayant  regardé  avec  un  mauvais  dé- 
sir ,  le  sollicita  en  l'absence  de  son  mari  à  commettre  le 
crime.  Mais  Joseph  en  eut  horreur,  et  lui  dit  :  Comment 
serois-je  assez  malheureux  pour  abuser  de  la  confiance 
que  mon  maître  a  en  moi ,  et  pour  pécher  contre  mon 
Dieu  ?  Elle  continua  ainsi  pendant  plusieurs  jours  à  le 
solliciter,  sans  pouvoir  rien  obtenir.  Enfin,  un  jour  que 
Joseph  étoit  seul ,  elle  le  prit  par  le  manteau ,  et  le  pres- 
soit  de  consentir  à  son  mauvais  désir.  Alors  Joseph,  lui 
laissant  le  manteau  entre  les  mains,  s'enfuit.  Cette  femme, 
outrée  de  dépit ,  jeta  un  grand  cri ,  et  ayant  appelé  les 
gens  de  sa  maison,  elle  leur  dit  que  Joseph  avoit  voulu 
lui  faire  violence,  et  qu'il  avoit  pris  la  fuite  aussitôt  qu'il 
l'avoit  entendue  crier.  Lorsque  son  mari  fut  de  letour  , 
elle  lui  persuada  la  même  chose  ,  en  lui  montrant  le 
manteau  comme  une  preuve  de  ce  qu'elle  disoit.  Putiphar, 
trop  crédule  aux  paroles  de  sa  femme  ,  entra  dans  une 
grande  colère,  et  le  fit  enfermer  dans  la  prison  où  étoient 
ceux  que  ie  roi  faisoit  arrêter.  Mais  le  Seigneur  fut  avec 
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Joseph  ;  il  en  eut  compassion  ,  et  il  lui  fit  trouver  grâce 
devant  le  gouverneur. 

Pendant  que  Joseph  étoit  en  prison,  deux  des  grands 
officiers  de  la  coin*  de  Pharaon,  savoir  le  grand  échanson 
et  le  grand  panetier ,  y  furent  conduits  par  ordre  du 
roi.  Le  gouverneur  en  confia  le  soin  à  Joseph  ,  comme 
de  tous  les  autres  prisonniers.  Quelque  temps  après  ils 
eurent  tous  deux  dans  la  même  nuit  un  songe  qui  les  jeta 
dans  de  grandes  inquiétudes.  Joseph  leur  en  donna  l'ex- 
plication. Il  prédit  à  l'échanson  que  dans  trois  jours  il  se- 
roit  rétabli  dans  Texercice  de  sa  charge;  et  au  grand  pa- 
netier que  dans  trois  jours  Pharaon  le  feroit  attacher  à 
une  croix  ,  où  sa  chair  seroit  déchirée  par  les  oiseaux. 
Les  choses  arrivèrent  comme  il  l'avoit  dit.  Le  grand  pa- 
netier fut  mis  à  mort ,  et  l'autre  rétabli.  Joseph  avoit 
prié  l'échanson  de  se  sduvenir  de  lui  ,  et  d'obtenir  du 
roi  son  élargissement  :  car  j'ai  été  enlevé  ,  dit -il  ,  par 
fraude  et  par  violence  du  pays  des  Hébreux  ;  et  j'ai  été 
renfermé  dans  cette  prison  ,  sans  être  coupable.  Mais  cet 
officier ,  étant  rentré  en  faveur  ,  ne  pensa  plus  à  son  in- 
terprète. 

RÉFLEXIONS. 


Demande.  Que  faut-il  penser  de  la  conduite  de  Dieu 
sur  Joseph  ,  à  qui  sa  vertu  n'attire  que  de  mauvais  trai- 
lemens  ,  soit  de  la  part  de  ses  frères  qui  le  haïssent  et 
le  traitent  avec  la  dernière  cruauté  ,  soit  du  côté  de  la 
femme  de  Putiphar  sa  maîtresse  ,  qui  le  calomnie  im- 
punément ,  et  le  fait  renfermer  dans  un  cachot  comme 
un  scélérat  ? 

Réponse.  Dieu,  par  cette  conduite,  a  voulu  nous  donner 
d'injportantes  instructions. 

i."*  Son  dessein  est  de  détromper  les  hommes  de  la  fausse 
idée  qu'ils  ont  de  la  providence,  et  de  la  fausse  idée  qu'ils 
ont  de  la  vertu.  Ils  croient  que  Dieu  néglige  le  soin  des 
choses  humaines  lorsque  ceux  qui  le  craignent  sont  dans 
l'oppression  et  dans  la  misère.  Ils  croient   que  la  vertu 
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doit  toujours  rendre  heureux  en  cette  vie  ceux  qui  en  ont 
une  sincère.  L'Ecriture  détruit  ces  faux  préjugés  par 
l'exemple  de  Joseph  ,  sur  qui  les  yeux  de  Dieu  sont  très- 
attentifs  ,  et  qui  est  néanmoins  haï  par  ses  frères,  vendu , 
exilé  ,  calomnié  ,  mis  en  prison  ;  qui  a  conservé  une 
vertu  très-pure  ,  sans  en  être  plus  heureux  pendant  plu- 
sieurs années  ;  et  qui  n'est  même  tombé  dans  la  capti- 
vité et  dans  le  danger  de  perdre  la  vie  que  parce  qu  il 
est  demeuré  fidèle  à  ses  devoirs.  Il  est  vrai  que  Dieu 
rompit  dans  la  suite  ses  liens  ,  et  Téleva  à  une  suprême 
autorité.  Mais  Joseph  étoit  préparé  à  souffrir  l'oppression 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  consentoit  à  mourir  dans  la 
prison,  si  Dieu  le  vouloit  :  et  il  n'crit  pas  été  moins  pré- 
cieux à  ses  yeux  ,  ni  moins  sûr  des  biens  éternels  qu'il 
espéroit  de  sa  miséricorde  ,  quand  il  eût  paru  en  être 
abandonné  jusqu'au  dernier  moment. 

D.  Paroît-il  effectivement  que  Dieu  ait  pris  un  soin 
particulier  de  Joseph  pendant  ses  disgrâces  ? 
Gen.ch.z^.      R.  L'Ecriture  semble  avoir  pris  à  tâche  de  nous  faire 
remarquer   la  protection  de  Dieu  sur  son  serviteur    en 
V.  2.       nous  avertissant  qu'il  fut  toujours  avec  lui  ,    et  que  par 
V.  3.      cette  raison  tout  lui  réussissoit  heureusement  :  qu'il  lui 
fit  trouver  grâce  devant  son  maître,  qui  reconnut  que  le 
Seigneur  étoit  avec  Joseph  ,  et  qu'il  le  favorisoit  et  le 
^-  ^'       bénissoit  en  toutes  ses  actions  :  qu'il  inspira  à  Putiphar 
de  lui  donner ,  tout  jeune  qu'il  étoit ,  l'autorité  sur  toute 
sa  maison  :  que ,  pour  attacher  le  maître  à  son  serviteur, 
par  une  affection  plus  durable  et  plus  forte  ,    le   Sei- 
gneur bénit  la  maison  de  l'Egyptien  à  cause  de  Joseph , 
et  multiplia  ses  biens  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne  , 
en  sorte    que  son  maître  n'avoit  d'autre  soin  que  de  se 
mettre  à  table  et  de  manger  :  oue ,  quand  Joseph  fut  mis 
en  prison,  le  Seigneur  en  eut  compassion,  et  qu'il  lui  fit 
V.  aa;      trouver  grâce   aussi  devant  le  gouverneur  de  la  prison  ; 
qu'il  lui  inspira  de  remettre  à  Joseph  le  soin  de  tous  ceux 
qui  y  étoient  renfermés  ,  sans  prendre  connoissance   de 
quoi  que  ce  fût ,  et  de  lui  tout  confier ,  en  sorte  qu'il  ne 
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se  fâisoit  rien  sans  son  ordre  :  qu'enfin  le  Seigneur  le  fit      v.  25. 
re'ussir  en  toutes  choses. 

D.  Malgré  toutes  ces  faveurs  ,  la  prison  n'étoit-elle  pas 
un  séjour  bien  triste  pour  Joseph  ? 

R.  Lorsqu'il  fut  mis  en  prison ,  tout  paroissoit  l'avoir 
abandonné  :  mais  Dieu  étoit  descendu  avec  lui  dans  l'ob- 
scure retraite  où  on  l'avoit  enfermé.  Fuit  autem  Dominus  ^^^'  ^0-  2^- 
cum  Joseph  ;  et  l'Ecriture  ne  craint  point  de  dire  que  la 
sagesse  éternelle  se  rendit  comme  prisonnière  avec  lui  : 
Hœc  descendit  cum  illo  in  foveam ,  et  in  vinculis  nonStiP'  jo.  i3, 
dereliquii  illum.  Elle  adoucissoit  ses  longues  nuits  passées 
à  souffrir  et  à  veiller.  Elle  éclairoit  ces  ténèbres  que  la 
lumière  du  soleil  ne  pouvoit  percer.  Elle  ôtoit  à  la  soli- 
tude et  à  la  captivité  ,  dont  les  lectures  et  l'occupation 
ne  pou  voient  diminuer  ni  suspendre  le  sentiment  ,  ce 
poids  terrible  de  l'enniii  qui  renverse  les  plus  fermes. 
Enfin ,  elle  faisoit  couler  dans  son  cœur  une  paix  dont 
la  source  étoit  invisible  et  intarissable.  Lorsque  Joseph 
fut  associé  au  trône  de  Pharaon  ,  il  n'est  point  dit  que 
la  sagesse  y  monta  avec  lui,  comme  il  est  dit  qu'elle  des- 
cendit avec  lui  en  prison.  Elle  l'accompagna  sans  doute 
dans  le  second  état  :  mais  le  premier  étoit  plus  cher  à 
Joseph  ,  et  il  doit  l'être  à  quiconque  a  de  la  foi, 

Z).  Quelle  autre  instruction  Dieu  a-t-il  voulu  nous 
donner  dans  la  conduite  qu'il  a  gardée  à  l'égard  de  Jo- 
seph ? 

R.  Il  a  voulu  en  second  lieu  nons  apprendre  comment 
sa  providence  conduit  toutes  choses  à  l'exécution  de  ses 
desseins,  et  comment  elle  y  fait  servir  les  obstacles  mêmes 
que  les  honmies  s'efforcent  d'y  apporter.  Le  dessein  de 
Dieu  étoit  d'élever  Joseph  à  un  point  de  grandeur  et  de 
puissance  où  ses  frères  seroient  réduits  à  se  prosterner 
humblement  devant  lui.  Les  frères  de  Joseph  s'y  op- 
posent ;  mais  il  n'y  a  ^  dit  l'Ecriture,  ni  sagesse  ,  ni  Ptow.  21. âo. 
prudence,  ni  conseil  contre  le  Seigneur.  Ce  qu'ils  font 
pour  humilier  Joseph  est  le  premier  degré  par  lequel 
Dieu  le  conduit  à  l'élévation  et  à  la  gloire  ;  et  l'horrible 
calomnie  de  son  impudique  maîtresse,  qui  mettoit  ,  c-e 
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semble,  le  comble  à  tous  ses  malheurs,  est  ce  qui  le  fera 
presque  monter  sur  le  trône. 

C'est  ce  que  Joseph  lui-même  ht  remarquer  à  ses  frères 
dans  la  suite  ,  en  leur  disant  que  ce  n'étoit  pas  eux  qui 
l'avoient  fait  venir  en  Egypte  ,  mais  que  c'étoit  Dieu  qui 
G#n.  45.8.  l'y  avoit  envoyé  :  non  vestro  consiîio  ,  sed  Deivoluntate 
hue  missus  sum.  Cette  parole  est  un  grand  sujet  de  con- 
solation pour  ceux  qui  ont  de  la  foi.  Tout  ce  qu'on  en- 
treprendra contre  eux  deviendra  un  moyen  pour  as- 
surer leur  bonheur  et  leur  salut.  Les  desseins  secrets ,  les 
haines  déclarées  ,  la  captivité  ,  la  calomnie  ,  les  feront 
arriver  au  terme  que  la  grâce  leur  a  marqué.  Après  cela 
l'envie  et  Tinjustice  seront  confondues  ;  et  lorsqu'elles 
auront  porté  Joseph  sur  le  trône ,  elles  paroîtront  trem- 
blantes devant  lui. 

D.  Quels  moyens  Joseph  emploie-t-il  pour  combattre 
la  tentation  qui  lui  est  suscitée  par  sa  maîtresse  ? 

R.  Nous  trouvons  dans  sa  conduite  un  excellent  m.o- 
dèle  de  ce  que  nous  devons  faire  quand  nous  sommes 
tentés.  Joseph  se  défend  d'abord  par  le  souvenir  de  Dieu 
et  de  son  devoir.  Comment  ,  dit-il  à  cette  femme  hardie 
et  sans  pudeur  ,  pourrois-je  commettre  une  telle  action , 
ayant  Dieu  pour  témoin  et  pour  juge?  C'est  à  ses  yeux 
que  nous  deviendrions  criminels  vous  et  moi.  C'est  lui 
qui  me  commande  de  vous  désobéir  en  cette  occasion. 
Comment  pourrois-je  éviter  ses  regards  ,  ou  corrompre 
sa  justice ,  ou  me  mettre  à  couvert  de  son  indignation  ? 
Genroi^.  ç).  Quomodb  ergo  possiini  hoc  nialurn  *  facere  et  peccare  in 
*  Heb.  îioc  jj g j^jji  rneum  ?  Lorsque  la  tentation  est  devenue  si  forte, 

crAndc  sec-  ,  .  • 

lus.  qu'il  a  tout  à  craindre  de  sa  foiblesse  ,   il  prend  la  fuite , 

quitte  tout ,   et  s'expose  à  tout   plutôt  que  de  demeurer 
dans  l'occasion  prochaine  d'ofi^nser  Dieu. 

D.  N'y  a-t-il  point  encore  d'autre  réflexion  à  faire  sur 
les  malheurs  et  les  disgrâces  de  Joseph  ? 

R.  Quelque  durs  et  quelque  injustes  que  fussent  les 
traitemens  que  Joseph  eut  à  souffrir  ,  jamais  il  ne  lui 
échappa  une  seule  parole  de  murmure.  Il  ne  s'abandonna 
point  au  découragement  dans  sa  servitude  ,   mais  il  se 
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donna  tout  entier  an  service  de  son  maître.  Dans  le  grand 
loisir  qu'ont  les  prisonniers  ,  et  malgré  le  penchant  na- 
turel qu'ont  les  hommes  à  parler  de  leurs  aventures,  il 
n'avoit  point  fait  le  récit  des  siennes.  Quand  il  est  forcé 
de  s'en  ouvrir  à  Téchanson ,  il  le  fait  avec  une  modéra- 
tion et  une  charité  qu'on  ne  peut  assez  admirer.  J'ai  été 
eïilevé  par  Jraude  el  par  violence  ,  dit- il  ,  du  pays  des 
Hébreux ,  et  j'ai  été  renfermé  dans  cette  prison  sans  être 
coupable.  Il  ne  nomme  ni  ses  frères  qui  l'ont  vendu  ,  ni 
sa  maîrresse  qui  l'a  calonnnié.  Il  dit  seulement  qu'il  a 
été  enlevé  et  fait  esclave  quoiqu'il  fût  libre  ;  et  con- 
damné à  une  dure  prison  quoiqu'il  fut  innocent.  Un 
autre  ,  moins  humble  et  moins  prudent  que  lui,  auroit 
raconté  sa  vie  ,  et  insisté  sur  les  circonstances  qui  lui  au- 
roient  fait  le  plus  d'honneur.  S'il  en  eût  usé  ainsi ,  le 
Saint-Esprit  auroit  laissé  dans  les  ténèbres  une  vertu  qui 
p.  auroit  pu  les  souffrir ,  et  qui  auroit  voulu  se  consoler 
de  ses  malheurs  par  la  vaine  satisfaction  de  se  faire  ad- 
mirer :  au  lieu  qu'il  a  pris  soin  d'apprendre  à  tous  les 
siècles  ce  que  Joseph  n'a  pas  voulu  dire  en  secret  et 
dans  l'obscure  caverne  où  il  étoit  enfermé. 

2.  Elévation  de  Joseph.  Premier  voyage  de  ses  frères  en, 
Egypte.  Gen.  ch.  4i  et  42. 

Deux  ans  se  passèrent  depuis  que  l'échanson  eut  été 
rétabli  ,  après  lesquels  Pharaon  eut  deux  songes  en  une 
même  nuit.  Dans  l'un  il  vit  sept  vaches  grasses  qui  sor- 
toient  du  Nil ,  et  qui  furent  dévorées  par  sept  autres 
vaches  maigres  sorties  après  elles  du  même  fleuve.  Dans 
le  second  il  vit  sept  épis  pleins,  qui  furent  aussi  dévorés 
par  sept  autres  épis  fort  maigres.  Aucun  des  sages  d'Egypte 
n'ayant  pu  expliquer  ces  songes,  l'échanson  se  souvint  de 
Joseph ,  et  en  parla  au  roi  ,  qui  le  fit  aussitôt  sortir  de 
prison  ,  et  lui  raconta  ses  songes.  Joseph  répondit  que 
les  sept  vaches  grasses  et  les  sept  épis  pleins  siguifioient 
sept  années  d'abondance  ;  et  que  les  vaches  et  les  épis 
maigres  marquoient  sept  années  de  stérilité  et  de  famine 
qui  viendroient  ensuite.  Il  conseilla  au  roi  d'établir  un 


IIO  TRAITÉ    DES    ETUDES. 

homme  sage  et  habile ,  qui  eût  soin  ,  pendant  les  sept 
années  d'abondance,  de  faire  serrer  une  partie  des  grains 
dans  des  greniers  publics  ,  afin  que  TEgypte  y  trouvât 
une  ressource  pendant  la  stérilité.  Ce  conseil  plut  à  Pha- 
raon ,  et  il  dit  à  Joseph  :  C'est  vous-même  que  j'établis 
aujourd'hui  pour  commander  à  toute  l'Egypte  :  tout  le 
monde  vous  obéira ,  et  il  n'y  aura  que  moi  au-dessus  de 
vous.  En  même  temps  il  ôta  son  anneau  **  de  son  doigt, 
et  le  mit  au  doigt  de  Joseph  :  il  le  fit  monter  sur  son  se- 
cond char ,  et  fit  crier  par  un  héraut  que  tout  le  monde 
fléchît  le  genou  devant  lui.  Il  changea  aussi  son  nom , 
et  lui  en  donna  un  qui  signifioit  sauveur  du  monde. 

Les  sept  années  d'abondance  arrivèrent  comme  Jo- 
seph l'avoit  prédit.  Pendant  ce  temps  il  fit  mettre  en  ré- 
serve une  grande  quantité  de  blé  dans  les  greniers  du 
roi.  La  stérilité  vint  ensuite,  et  la  famine  étoit  dans  tous 
les  pays  :  mais  il  y  avoit  du  blé  en  Egypte.  Le  peuple  , 
pressé  de  la  faim  ,  demanda  à  Pharaon  de  quoi  vivre.  Il 
leur  dit  :  Allez  à  Joseph,  et  faites  tout  ce  qu'il  vous  dira. 
Joseph  donc  ,  ouvrant  tous  les  greniers  ,  vendoit  du 
blé  aux  Egyptiens  et  aux  autres  peuples. 

Jacob,  l'ayant  appris ,  commanda  à  ses  enfans  d'y  aller. 
Us  partirent  au  nombre  de  dix  :  car  Jacob  avoit  retenu 
Benjamin  auprès  de  lui  ,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât 
quelque  accident  dans  le  chemin.  Etant  arrivés  en  Egypte, 
ils  parurent  devant  Joseph,  et  l'adorèrent.  Joseph  les  re- 
connut d'abord  ,  et,  en  les  voyant  prosternés  devant  lui , 
il  se  souvint  des  songes  qu'il  avoit  eus  autrefois  :  mais  il 
ne  se  fit  point  connoître  à  eux.  Il  leur  parla  même  fort 
durement,  et  les  traita  d'espions  qui  venoient  pour  exa- 
miner le  pays.  Ils  lui  repartirent  :  Seigneur,  nous  sommes 
venus  ici  pour  acheter  du  blé.  Nous  sommes  douze  frères  , 
tous  enfans  d'un  même  homme  ,  qui  demeure  dans  le  pays 
de  Canaan.  Le  dernier  de  tous  est  demeuré  avec  notre 
père  ,  et  l'autre  n'est  plus  au  monde.  Hé  bien ,  reprit 
Joseph  ,    je  m'en  vais  éprouver  si  vous  dites  la  vérité. 

*  Le  sceau  ^u'prince  éloit  à  cet  annèa». 
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Envoyez  l'un  de  vous  ,  pour  amener  ici  le  plus  jeune 
de  vos  frères  :  et  cependant  les  autres  demeureront  en 
prison.  Il  se  contenta  néanmoins  d'en  retenir  un  seul. 
Pénétrés  de  frayeur  et  de  regret ,  ils  se  disoient  l'un  à 
l'autre  en  leur  langue  :  C'est  avec  justice  que  nous  souf- 
frons tout  ceci ,  parce  que  nous  avons  péché  contre  notre 
frère.  Nous  le  voyions  accablé  de  douleur  lorsqu'il  nous 
prioit  d'avoir  pitié  de  lui  :  mais  nous  ne  voidûmes  pas 
l'écouter.  C'est  pour  cela  que  ce  malheur  nous  est  arrivé. 
Ruben ,  l'un  d'entre  eux,  leur  disoit  :  Ne  vous  le  dis-je 
pas  alors  ,  de  ne  point  commettre  un  si  grand  crime 
contre  cet  enfant?  cependant  vous  ne  m'écoutâtes  point. 
C'est  son  sang  maintenant  que  Dieu  vous  redemande. 
Joseph,  qui  les  entendoit  sans  qu'ils  le  sussent,  ne  put 
retenir  ses  larmes.  Il  se  retira  pour  un  moment ,  et  re- 
vînt ensuite  leur  parler.  Alors  il  fit  prendre  Siméon ,  et 
le  fit  lier  devant  eux  :  puis  il  commanda  secrètement  à 
ses  officiers  de  remettre  leur  argent  dans  leurs  sacs.  Ils 
partirent  donc  avec  leurs  ânes  chargés  de  blé. 

RÉFLEXIONS. 

D.  Pourquoi  Dieu  laissa-t-il  Joseph  en  prison  pendant 
plusieurs  années  sans  paroître  se  souvenir  de  lui? 

R.  Ce  terme,  si  long  quand  on  est  captif,  étoit  né- 
cessaire pour  affermir  Joseph  dans  l'humilité ,  dans  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu,  et  dans  la  patience.  Il  nous 
eût  attendris,  si  nous  l'eussions  vu  dans  les  fers,  et  que 
nous  eussions  connu  son  innocence.  Mais  Dieu,  qui  avoit 
pour  lui  une  compassion  infiniment  plus  indulgente  et 
plus  tendre,  le  laissoit  dans  un  état  d'où  nous  aurions 
voulu  le  tirer.  Il  connoissoit  ce  qui  manquoit  à  sa  vertu; 
il  savoit  combien  dévoient  durer  les  remèdes  nécessaires 
a  sa  santé;  ildécouvroit  dans  l'avenir  ses  tentations  et  ses 
périls ,  et  lui  préparoit  dans  les  liens  le  secours  et  la  force 
dont  il  auroit  besoin  dans  son  élévation.  C'est  ainsi  qu'il 
en  use  pour  les  élus,  dont  il  veut  avant  tout  affermir   la 
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patience  et  Thumilité,  et  qu'il  n'expose  à  la  tentation 
qu'après  les  y  avoir  long-temps  préparés. 

D.  Comment  Pharaon  se  de'termine-t-il  si  aisément  à 
choisir  pour  premier  ministre  Joseph  ,  et  à  revêtir  de  l'au- 
torité souveraine  un  étranger  et  un  inconnu? 

R.  C'est  une  grâce  pour  toute  une  nation  qu'une  salu- 
taire pensée  inspirée  à  un  prince.  Lorsque  Joseph  parloit 
aux  oreilles  de  Pharaon ,  Dieu  l'instruisoit  en  secret.  Il  le 
rendoit  attentif  aux  sages  avis  et  à  la  rare  prudence  d'un 
étranger  et  d'un  captif;  et  il  le  délivroit  de  tous  les  pré- 
jugés qui  empêchent  si  souvent  les  personnes  constituées 
en  dignité  de  se  rendre  dociles  à  la  lumière,  et  d'avouer 
qu'on  en  peut  avoir  une  supérieure  à  la  leur.  Il  lui  faisoit 
comprendre  qu'une  sagesse  purement  humaine  exécute- 
roit  mal  ce  qui  lui  étoit  conseillé  par  une  sagesse  divine, 
et  qu'il  chercheroit  inutilement  un  autre  ministre  que 
Gen,  4i.ô8.  cclui  quc  Dicu  avoit  choisi.  Où  pourrions  -  nous ,  dit  ce 
prince  sensé,  trouver  un  homme  comme  celui-ci,  qui  fût 
aussi  rempli  qu'il  Test  de  l'esprit  de  Dieu  ? 

En  parlant  ainsi,  il  ruinoit  par  le  fondement  toutes 
les  erreurs  d'une  fausse  politique,  qui  regarde  la  vertu 
et  la  religion  comme  peu  propres  au  gouvernement  des 
états,  et  qui  se  trouve  perpétuellement  gênée  dans  ses 
vues  et  ses  projets  par  une  exacte  probité.  Un  roi  infi- 
dèle couvre  d'une  éternelle  honte  cette  folle  impiété.  Il 
est  persuadé  que  plus  on  a  l'esprit  de  Dieu ,  plus  on  est 
capable  de  conduire  un  royaume.  Et  la  moindre  attention 
suffit  pour  découvrir  que  la  maxime  opposée  est  l'effet  du 
renversement  de  l'esprit  humain. 

D.  Que  faut  -  il  penser  de  la  gloire  de  Joseph  élevé 
presque  jusque  sur  le  trône  ? 

R,  Le  Saint-Esprit  nous  apprend,  dans  un  autre  livre, 
que  les  calomnies  dont  on  avoit  noirci  la  réputation  de 
Joseph  furent  alors  pleinement  dissipées,  et  que  la  honte 
du  mensonge  retomba  sur  ceux  qui  en  a  voient  élé  les  au- 
Cap.  \o.  14.  teurs.  Mendaces  ostendit  qui  maculavcrunt  illum  ,  et  de- 
dit  illi  claritatem  œternam.  Ainsi  toute  la  pompe  dont  il 
étoit  environné  étoit  le  triomphe  de  la  vertu.  G  étoit  elle 
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qui  étoit  montrée  à  tons  les  peuples.  C'étoit  elle  qui  étoit 
élevée  sur  un  char  magnifique,  d'où  elle  apprenoit  aux 
justes  de  tous  les  siècles  à  ne  tomber  jamais  dans  le  dé- 
couragement, et  à  conserver  une  patience  invincible.  C'é- 
toit  devant  elle  que  tout  le  monde  tléchissoit  le  genou , 
et  Joseph  étoit  le  héraut  qui  y  exhortoit  tous  les  hommes , 
dans  le  temps  que  le  héraut  qui  marchoit  devant  lui  exi- 
geoît  cette  marque  extérieure  de  respect  pour  le  premier 
ministre  de  Pharaon. 

D.  Les  songes  de  Joseph    à    l'égard  de  ses  frères  fu- 
rent-ils accomplis?  ^ 

R.  On  le  reconnoît  clairement  quand  on  les  voit  tous 
prosternés  aux  pieds  de  Joseph  :  cîimque  adorassent  eum  Gen.i^2,€. 
fratres  sui.  Voilà  ce  qu'ils  avoient  tant  appréhendé ,  ne  sa- 
chant pas  l'intérêt  qu'ils  avoient  à  le  reconnoître  pour 
maître.  Plus  ils  se  sont  efforcés  de  l'éloigner ,  et  de  s'en 
rendre  indépendans,  plus  ils  ont  contribué  à  l'établir  sur 
leurs  têtes.  Ils  n'ont  pas  voulu  l'adorer  quand  ils  l'a- 
voient  dans  leur  famille  ;  ils  le  vont  chercher  en  Egypte 
pour  se  prosterner  à  ses  pieds;  ils  l'ont  renoncé,  et  lui 
ont  voulu  ôter  la  vie  quand  son  père  l'a  envoyé  vers 
eux  ;  ils  sont  contraints  de  paroîlre  devant  lui ,  après  une 
espèce  de  résurrection,  pleins  de  crainte  et  de  tremble- 
ment; ils  l'adorent  après  l'Egypte  et  les  autres  nations, 
dont  ils  suivent  enfin  l'exemple,  et  ils  ne  craignent  que 
d'en  être  rejetés ,  parce  qu'ils  le  regardent  comme  le  sau- 
veur du  monde,  au  lieu  qu'ils  avoient  appréhendé  de  lui 
être  soumis,  parce  qu'ils  ne  considéroient  dans  son  élé- 
vation que  leur  propre  abaissement. 

D.  Que  nous  apprennent  les  remords  des  frères  de  Jo- 
seph au  sujet  du  traitement  qu'ils  lui  avoient  fait  soutîrir  ? 

R.  On  voit  dans  les  reproches  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes, 
et  la  force  de  la  conscience,  et  le  fruit  de  la  sainte  éduca- 
tion donnée  par  Jacob  à  sa  famille ,  qui  n'a  pas  toujours 
été  fidèle  à  la  lumière,  mais  qui  ne  s'est  point  efforcée 
de  l'éteindre,  et  qui  a  respecté  la  loi  qui  condamnoit  ses 
actions.  C'est  justement ,  se  disent-ils  Vun  à  l'autre,  que  Gen.4a.3i, 
nous  souffrons  tout  ceci,   parce  que  nous   avons  péché 
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f outre  notre  frère:  Les  hommes  n'efTaceront  jamais  de  leur 
cœur  le  senlimenl  que  Dieu  y  a  imprimé  de  sa  présence 
ni  de  sa  justice.  Ils  ne  réussiront  jamais  à  se  persuader 
que  le  crime  n'est  rien  ,  ou  qu'il  n'a  pas  été  vu ,  uu  qu'il 
demeurera  impuni.  Ils  seront  quelquefois  rassurés  par  la 
patience  et  par  le  silence  de  leur  juge,  ou  par  la  niul- 
titudede  leurs  complices;  mais,  lorsque  la  vengeance  com- 
mencera à  éclater ,  ils  seront  les  premiers  à  avouer  qu'ils 
!  ont  méritée,  et  leurs  complices  ne  leur  paroîtront  que 
comme  des  témoins  préparés  pour  les  accuser  et  les  con- 
fondre. 

3.  Second  voyage  des  enfans  de  Jacob  en  Egypte.  Jo- 
seph reconnu  par  ses  frères.  Gen.  ch.  43,  44»  4-^- 

Lorsque  les  enfans  de  Jacob  ,  au  retour  de  leur  voyage, 
lui  eurent  raconté  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé ,  l'empri- 
sonnement de  Siméon ,  et  l'ordre  exprès  qu'ils  avoient 
reçu  de  mener  Beojamin  en  Egypte ,  cette  triste  nouvelle 
le  perça  de  douleur ,  et  renouvela  celle  que  la  perte  de 
Joseph  lui  avoit  causée.  Il  refusa  long -temps  de  laisser 
partir  son  cher  Benjamin,  qui  seul  faisoit  toute  sa  con- 
solation ;  niais  enfin ,  voyant  que  c'étoit  une  nécessité , 
et  qu'autrement  il  le  verroit  périr  de  faim  avec  lui,  il 
consentit  à  son  départ  sur  les  assurances  réitérées  que  lui 
donnèrent  ses  autres  enfans  de  le  lui  ramener.  Ils  parti- 
rent donc  tous  ensemble  avec  des  présens  pour  Joseph, 
et  le  double  de  l'argent  qu'ils  avoient  trouvé  dans  leurs 
sacs. 

Etant  arrivés  en  Egypte ,  ils  se  présentèrent  devant  Jo- 
seph. Lorsqu'il  les  eut  aperçus,  et  Benjamin  avec  eux,  il 
dîîl  à  son  intendant  :  Faites  entrer  ces  gens-là  chez  moi , 
et  préparez  un  festin  ,  parce  qu'ils  mangeront  à  midi  avec 
moi.  L'intendant  exécuta  l'ordre  et  les  fit  entrer.  Eux  , 
tout  surpris  d'un  tel  traitement ,  s'imaginoient  qu'on  al- 
loit  leur  faire  un  crime  de  l'argent  qui  s'étoit  trouvé  dans 
leurs  sacs.  Ils  commencèrent  donc  par  se  justifier  auprès 
de  l'intendant,  disant  qu'ils  ne  savoient  pas  comment 
cela   étoit   arrivé  ;  et  que ,    pour  preuve  de  leur  bonne. 
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fui,  ils  rapportoient  cet  argent.  L'intendant  les  rassura 
en  leur  disant  :  Ne  craignez  rien ,  c'est  votre  Dieu  et  le 
Dieu  de  votre  père  qui  vous  a  fait  trouver  de  l'argent 
dans  vos  sacs;  car,  pour  moi,  j'ai  reçu  celui  que  vous  avez 
donné.  Aussitôt  après ,  il  leur  amena  Siméon  leur  frère. 
On  leur  apporta  de  Teau  ;  ils  se  lavèrent  les  pieds,  et  at- 
tendirent l'arrivée  de  Joseph. 

Dès  qu'il  parut,  ils  se  prosternèrent  devant  lui,  et  lui 
offrirent  leurs  présens.  Joseph,  après  les  avoir  salués  avec 
bonté,  leur  dit  :  \otre  père,  ce  bon  vieillard  dont  vous 
m'aviez  parlé,  vit-il  encore?  Comment  se  porte- t-il?  Ils 
réjMDndirent  :  Notre  père ,  votre  serviteur ,  est  encore  en 
vie,  et  il  se  porte  bien.  En  même  temps  ils  se  proster- 
nèrent de  nouveau.  Joseph  ayant  aperçu  Benjamin  :  Est-ce 
là ,  leur  dit-il ,  votre  jeune  frère ,  dont  vous  m'aviez  parlé  ? 
JNIon  fils,  ajouta-t-il,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse;  et 
il  se  hâta  de  sortir,  parce  que  la  vue  de  son  frère  l'atten- 
drissoit  si  fort,  qu'il  ne  pouvoit  plus  retenir  ses  larmes. 
Quelques  momens  après  il  vint  retrouver  ses  frères,  et 
ayant  commandé  qu'on  servît  à  manger,  il  se  mit  à  table 
avec  eux. 

Après  que  Joseph  eut  mangé  avec  ses  frères,  il  donna 
secrètement  cet  ordre  à  son  intendant  :  Mettez  du  blé 
dans  les  sacs  de  ces  gens-là ,  et  l'argent  de  chacun  d'eux 
à  l'entrée  de  leurs  sacs;  et  mettez  ma  coupe  d'argent  dans 
le  sac  du  plus  jeune.  L'intendant  fit  ce  qui  lui  étoit  or- 
donné. Le  lendemain  matin  ils  partirent  avec  leurs  ânes 
chargés  de  blé;  mais  à  peine  étoient-ils  sortis  de  la  ville , 
que  Joseph  envoya  son  intendant  après  eux,  pour  leur 
faire  des  reproches  de  ce  qu'ils  avoient  volé  sa  coupe.  Ils 
furent  fort  surpris  de  se  voir  accusés  d'une  action  si  lâche, 
à  laquelle  ils  n'avoient  pas  seulement  pensé.  Nous  vous 
avons  rapporté ,  dirent-ils ,  1  argent  que  nous  avions  trouvé 
à  l'entrée  de  nos  sacs;  comment  se  ponrroit-il  faire  que 
nous  eussions  dérobé  dans  la  maison  de  votre  maître  de 
l'or  ou  de  l'argent?  Que  celui  qui  se  trouvera  coupable 
de  ce  vol  meure;  et  nous  demeurerons  tous  esclaves  de 
votre  maître.  L'intendaut  les  prit  au  mot.   On  les  fouilla 
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tous,  en  commençant  par  les  plus  âgés;  et  enfin  la  coupe 
fut  trouvée  dans  le  sac  de  Benjamin. 

Ils  retournèrent  à  la  ville  fort  affligés ,  et  allèrent  se 
jeter  aux  pieds  de  Joseph.  Après  quelques  reproches,  il 
leur  déclara  que  celui  dans  lé  sac  duquel  on  avoit  trouvé 
,1a  coupe  demeureroit  son  esclave.  Alors  Juda  ayant  de- 
mandé permission  de  parler,  représenta  à  Joseph  que, 
s'ils  retournoient  vers  leur  père  sans  ramener  avec  eux  ce 
fils  qu'il  aimoit  tendrement,  ils  le  feroient  mourir  de  cha- 
grin. C'est  moi,  ajouta-t-il ,  qui  ai  répondu  de  lui  à  mon 
père  :  que  ce  soit  moi,  s'il  vous  plaît,  qui  demeure  es- 
clave en  sa  place  ;  car  je  ne  puis  retourner  sans  lui ,  de  peur 
d'être  témoin  de  l'extrême  affliction  qui  accablera  notre 

uère. 

A  ces  paroles ,  Joseph  ne  put  pins  se  retenir.  Il  com- 
manda qu'on  fit  sortir  tout  le  monde.  Alors ,  les  larmes 
lui  tombant  des  yeux,  il  jeta  un  grand  cri,  et  dit  à  ses 
frères  :  Je  suis  Joseph.  Mon  père  vit-il  encore?  Aucun 
d'eux  ne  lui  répondit,  tant  ils  étoient  saisis  d'étonnement. 
îl  leur  parla  donc  avec  douceur ,  et  leur  dit  :  Approchez- 
vous  de  moi.  Lorsqu'ils  se  furent  approchés,  il  dit  :  Je 
suis  Joseph  votre  frère,  que  vous  avez  vendu  pour  être 
emmené  en  Egypte.  Ne  craignez  point,  et  ne  vous  af- 
fligez point  de  ce  que  vous  m'avez  traité  ainsi  :  car  c'est 
Dieu  qui  m'a  envoyé  ici  devant  vous  pour  vous  conserver 
la  vie.  Ce  n'est  point  par  votre  conseil  que  cela  est  ar- 
rivé ,  mais  par  la  volonté  de  Dieu.  Allez  dire  à  mon  père 
que  Dieu  m'a  établi  sur  toute  l'Egypte.  Qu'il  se  hâte  de 
venir.  Il  demeurera  près  de  moi  ;  et  je  le  nourrirai  lui  et 
toute  sa  famille  :  car  il  reste  encore  cinq  années  de  fa- 
mine. Vous  voyez  de  vos  yeux  que  c'est  moi  qui  vou? 
parle.  Annoncez  à  mon  père  le  haut  rang  où  je  suis  élevé, 
et  tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  l'Egypte.  Hâtez-vous  de 
me  ramener.  Après  leur  avoir  parlé  ainsi,  il  se  jeta  au  cou 
de  Benjamin,  et  l'embrassa  en  pleurant;  il  embrassa  de 
même  tous  ses  autres  frères  ,  et  après  cela  ils  se  rassurèrent 
pour  lui  parler. 

Cette  novuelle  se  répandit  aussitôt  dans  toute  la  cour. 
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Pharaon  en  témoigna  sa  joie  à  Joseph,  et  lui  dit  de  faire 
venir  au  plus  tôt  toute  sa  famille  en  Egypte.  Joseph  fit 
partir  ses  frères  avec  des  vivres  pour  le  voyage,  et  des  voi 
tures  pour  transporter  leur  père ,  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  le  pays  de  Ca- 
naan, ils  dirent  à  Jacob  :  Votre  fils  Joseph  est  vivant,  et 
il  a  autorité  dans  toute  l'Egypte.  A  ces  mots,  Jacob  se 
réveilla  comme  d'un  profond  sommeil,  et  il  n'en  vouloit 
rien  croire  ;  mais  enfin  ,  ayant  entendu  le  récit  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé,  et  voyant  les  chariots  et  les  autres  choses 
que  son  fils  lui  envo^'oit ,  il  dit  :  Je  n'ai  plus  rien  à  souhai- 
ter, puisque  mon  fils  Joseph  vit  encore;  j'irai,  et  je  le 
verrai  avant  que  de  mourir.  11  partit  bientôt  après  avec 
toute  sa  famille ,  et  arriva  en  Egypte.  Après  qu'il  eut  salué 
ie  roi ,  Joseph  l'établit  dans  le  pays  de  Gessen  ,  le  plus  fer- 
tile  de  l'Egypte,  où  Jacob  vécut  encore  dix-sept  ans. 

RÉFLEXIONS. 

D.  Le  moment  où  Joseph  se  fait  connoitre  à  ses  frères 
est  Tendroit  de  son  histoire  le  plus  touchant  et  le  pins 
intéressant;  mais  il  est  précédé  de  circonstances  bien  étran- 
ges. Comment  en  effet  concilier  son  indifférence  et  son 
oubli  à  l'égard  de  son  père  et  de  ses  frères ,  qu'il  laisse  ex- 
posés aux  suites  funestes  d'une  cruelle  famine ,  et  l'extrême 
dureté  qu'il  exerce  sur  eux  en  les  calomniant  et  les  em- 
prisonnant ;  comment,  dis- je,  concilier  tout  cela  avec 
cette  bonté  et  cette  tendresse  qu'il  laisse  entrevoir  dans  k 
temps  même  qu'il  les  traite  si  durement  ? 

R.  C'est  cette  contradiction  apparente  qui  doit  nous 
avertir  qu'il  y  a  quelque  mystère  caché  sous  la  surface 
d'une  action  qui  sans  cela  pourroit  choquer  la  raison  ,  et 
paraîtroit  contraire  aux  senlimens  que  la  nature  a  im- 
primés dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Joseph  vendu  par  ses  frères  aux  Egyptiens,  regardé 
par  Jacob  comme  mort ,  oublié  par  toute  sa  famille ,  honoré 
pendant  cet  intervalle  et  régnant  en  Egypte ,  est  incontes- 
tablement la  figure  de  Jésus  -  Christ    livré    aux  gentils 
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par  les  Juifs,  renoncé  ge'néralement  par  sa  nation,  mis 
à  mort  par  leur  cruelle  envie,  reconnu  et  adoré  par  les 
gentils  conjnie  leur  sauveur  et  leur  roi. 

Dans  le  premier  voyage  que  les  enfans  de  Jacob  firent 

Gcn.  42.8.  en  Egypte  il  est  dit  que  Joseph  connut  bien  ses  frères  , 
mais  qu  il  ne  fut  point  connu  d'eux.  C'est  Tétat  des  Juifs; 
en  refusant  de  se  soumettre  à  Jésus  -  Christ ,  ils  ont  cessé 
de  le  voir,  mais  ils  n'ont  pu  s'affranchir  de  son  empire. 
Ils  lisent  les  Ecritures ,  et  rencontrent  partout  leur  Sei- 
gneur sans  le  connoître.  Ils  1  ont  vu  et  ne  l'ont  pas  reçu. 
Il  leur  a  parlé  en  énigmes  et  en  paraboles,  parce  qu'ils 
étoient  indignes  d'entendre  des  mystères  qu'ils  refusoient 
de  croire  ;  mais  le  voile  ne  demeurera  pas  toujours  sur 
leur  cœur. 

Pendant  le  long  intervalle  que  dure  leur  aveuglement , 
ils  souffrent  une  cruelle  famine,  non  de  pain  matériel, 
mais,  comme  l'avoit  prédit  un  prophète,  de  la  parole 
Amos.  8. 11.  <ie  Dieu,  dont  l'intelligence  .leur  est  refusée.  Mittamfa- 
mem  in  terram  :  non  famem  partis ,  neque  sitim  aquœ , 
sed  audiendi  verbum  Domini.  La  terre  de  Canaan  est 
condamnée  à  une  entière  stérilité.  Le  véritable  pain  de 
vie  ne  se  trouve  que  dans  l'Egypte.  Pour  vivre ,  il  faut 
nécessairement  y  aller;  et  jusqu'à  ce  que  Benjamin ,  le 
dernier  des  enfans  de  Jacob,  figure  des  derniers  Juifs,  y 
paroisse  en  personne,  la  famine  affligera  toujours  cette 
malheureuse  nation. 

Jusque-là  Joseph  paroîtra  n'avoir  que  de  la  dureté 
pour  ses  frères.  Il  leur  parlera  comme  à  des  inconnus, 
d'un  ton  propre  à  les  intimider  et  avec  un  visage  sévère  : 

Gen..{2.  7.  quasi  ad  alienos  durius  loquebatur.  C'est  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ traite  depuis  long-temps  un  peuple  ingrat  et 
aveugle.  Il  paroît  ne  connoître  plus  ses  frères  selon  la 
chair.  Il  semble  avoir  oublié  les  pères  d'une  postérité  in- 
fidèle et  sanguinaire. 

Cependant  Joseph  se  faisoit  violence  pour  ne  point 
laisser  paroître  sa  tendresse.  Il  ne  pouvoit  retenir  ses 
larmes  ;  il  étoit  obligé  de  se  détourner ,  de  se  cacher  le  vi- 
sage ,  de  sortir  même  de  temps  en  temps  pour  essuyer  ses 
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pleurs.  L'effort  qu'il  faisoit  pour  les  cacher  éloit  la  ii(::urL- 
<r]e  cette  miséricorde  secrète  cachée  dans  le  sein  de  Dieu, 
et  re'servée  pour  les  momens  marqués  dans  son  conseil 
éternel.  Les  promesses  de  Dieu  s'accompliront  sur  Israël  ; 
car  ses  dons  sont  sans  repentir,  et  sa  vérité  sera  immua- 
ble dans  tous  les  siècles.  Mais  une  juste  sévérité  suspend 
les  efièts  d'une  clémence  que  nos  gémissemens ,  unis  a 
ceux  des  prophètes,  doivent  hâter. 

D.  Joseph  peut-il  être  regardé  par  d'autres  circon- 
stances de  sa  vie  comme  figure  de  Jésus-Christ? 

/l.  Il  y  a  peu  de  saints  de  l'ancien  Testament  en  qui 
Dieu  ait  pris  plaisir  de  marquer  autant  de  traits  de  res- 
semblance avec  son  fils  que  dans  Joseph.  Le  simple  exposé 
en  sera  une  preuve  bien  évidente. 


Rapports  entre  Joseph  et  Jésus-Christ. 


JOSEPH. 

Il  est  haï  de  ses  frères , 

1 .  Parce  qu'il  les  accuse  d'un 
grand  crime. 

2.  Parce  qu'il  est  tendrement 
aimé  de  son  père. 


3.  Parce  qu'il  leur  prédit  sa 
gloire  future. 

Il  est  envoyé  par  son  père 
vers  ses  frères  qui  étoient  éloi- 
gnés. 

Ses  frères  conspirent  contre 
sa  vie. 

Il  est  vendu  vingt  pièces 
d'argent. 

Il  est  livré  à  des  étrangers 
par  ses  propres  frères. 

Sa  robe  est  teinte  de  sang. 


JÉSUS-CHRIST. 

Il  est  haï  des  Juifs, 

1.  Parce  quil'leuv  reproche 
leurs  vices. 

2.  Parce  qu'il  déclare  qu'il  est 
le  fils  de  Dieu  :  et  que  Dieu  lui- 
même  l'appelle  s  en  fils  bien- ai- 
mé. 

S.Paj'ce  qu'il  leur  prédit  qu'il 
le  verront  assis  à  la  droite  de 
Dieu. 

Il  est  enpoj'é  de  Dieu  son 
père  vers  les  hrehis  perdues 
de  la  maison  d'Israël. 

Lej  Juifs  forment  le  dcMei/i 
de^te  jnettre  à  mort. 

Il  est  vendu  trente  pièces 
d'argent. 

Il  est  lii^ré  aux  Romains  pa? 
les  Juifs. 

L'humanité  dont  il  est  re^^étii 
soufre    une   mort    sanglante. 
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JOSEPH. 

Il  est  condamné  par  Puti- 
phar  sans  que  personne  parle 
pour  lui. 

Il  soufFre  en  silence. 


Placé  entre  deux  criminels , 
il  prédit  à  l'un  son  élévation,  et 
à  l'autre  sa  mort  prochaine. 

11  est  trois  ans  en  prison. 

Il  arrive  à  la  gloire  par  les 
souffrances  et  par  les  humi- 
liations. 

Il  est  établi  sur  la  maison  de 
Pharaon  et  sur  toute  l'Egypte. 

Pharaon  seul  est  au-dessus 
de  lui. 

Il  est  appelé  sauceur  du 
monde. 

Tous  fléchissent  le  genou 
devant  lui. 

La  famine  est  partout  :  il  n'y 
a  du  pain  qu'en  Egypte,  où 
Joseph  gouverne. 


Tous  sont  renvoyés  à  Joseph 
par  Pharaon. 

Toutes  les  provinces  vien- 
nent en  Egypte  pour  y  cher- 
cher du  blé. 

Les  frères  de  Joseph  viennent 
à  lui,  le  reconnoissent ,  l'ado- 
rent ,  s'établissent  en  Egypte. 


TRAITÉ    DES   ETUDES 

JÉSUS-CHRIST. 

Il  est    condamné   sans  que 


personne  prenne  sa  défense. 

Il  souffre  toutes  sortes  d'in- 
jures et  do  supplices  sans  se 
plaindre . 

Placé  entre  deux  voleurs ,  il 
p7'édit  à  l'un  qu'il  ira  en  para- 
dis., et  laisse  mourir  Vautre 
dans  son  impénitence. 

Il  est  trois  jours  dans  le  tom- 
beau. 

Iljalloit  que  le  Christ  souf- 
frit et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa 
gloire  . 

//  est  établi  chef  de  toute  VE- 
glise,  et  toute  créature  lui  es^ 
soumise. 

Il  est  au-dessus  de  toute  créa- 
ture-,  mais  soumis  à  Dieu  com- 
me homme. 

Son  nom  de  3isvs  signifie  sau- 
veur ;^^  il  est  en  effet  le  seul  par 
qui  nous  puissions  être  sauvés. 

Toute  créature  doitfléchir  le 
genou  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Il  n'y  a  partout  que  paut^reté 
et  qu'égarement  :  la  vérité 
et  la  grâce  ne  se  trouvent  que 
dans  l'Eglise  y  où  règne  Jésus- 
Christ. 

Point  de  salut,  point  de  grâce 
que  par  Jésus-Christ. 

loutes  les  nations  entrent 
dans  l'Église  pour  y  trouver  le 
salut. 

Les  Juifs  reviendron  t  un  jour 
à  Jésus- Christ j  le  reconnoi- 
i^rontf  l'adoreront  y  et  entreront 
dans  l'Eglise. 
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Y  a-t-il  dans  toutes  ces  applications,  et  j'en  pourrois 
ajouter  beaucoup  d'autres ,  quelque  chose  de  forcé  et  de 
contraint?  Seroit  -  il  possible  que  le  pur  hasard  eût  ra- 
massé ensemble  tant  de  traits  de  ressemblance  si  difïérens  , 
et  en  même  temps  si  naturels?  J'aimerois  autant  dire  que 
le  portrait  le  plus  achevé  et  le  plus  ressemblant  ne  seroit 
aussi  que  l'effet  du  hasard.  11  est  visible  qu'une  main  in- 
telligente a  répandu  et  appliqué  à  piopos  toutes  ces  cou- 
leurs pour  en  faire  un  tableau  parfait ,  et  que  le  dessein 
de  Dieu ,  en  réunissant  dans  la  seule  vie  de  Josephi  tant 
de  circonstances  singulières,  a  été  d'y  peindre  les  princi- 
paux traits  de  celle  de  son  fils.  Ce  seroit  donc  ne  (îonnoître 
qu'à  demi  l'histoire  de  Joseph  que  de  s'arrêter  à  la  simple 
surface  qu'elle  présente,  sans  en  approfondir  le  sens  ca- 
ché et  mystérieux ,  qui  en  fait  la  partie  la  plus  essentielle  , 
puisque  Jésus  -  Christ  est  la  fin  de  la  loi  et  de  toutes  les 
Ecritures. 

Je  prie  le  lecteur  d'observer  que ,  quelque  ressemblans 
et  quelque  naturels  que  soient  les  rapports  de  Joseph  avec 
Jésus-Christ,  il  n'en  est  point  parlé  ni  dans  l'Evangile  ,  ni 
dans  les  écrits  des  apôtres  :  ce  qui  montre  qu'outre  les 
figures  dont  on  trouve  l'explication  dans  le  nouveau  Tes- 
tament ,  il  y  en  a  de  si  claires  et  de  si  évidentes ,  qu'on 
ne  peut  pas  raisonnablement  douter  qu'elles  ne  renferment 
aussi  quelque  mystère.  Mais  il  faut,  surtout  quand  on 
parle  aux  jeunes  gens,  être  sobre  et  retenu  sur  celles  du 
dernier  genre  ,  et  insister  principalement  sur  les  figures 
dont  Jésus-Christ  ou  les  apôtres  ont  fait  l'application. 

ARTICLE    SECOND. 

Délivrance  miraculeuse  de  Jérusalem  sous  Ezéchias. 

Je  ne  prends  dans  la  vie  du  saint  roi  Ezéchias  que  et 
fait,  l'un  des  plus  éclatans  qui  soient  dans  l'histoire  sainte, 
et  des  plus  propres  à  rendre  sensible  la  toute- puissance  do 
Dieu ,  et  son  attention  sur  ceux  qui  mettent  en  lui  leur 
confiance.  Je  ne  ferai  presque  qu'en  indiquer  les  princi- 
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pales  circonstances,  que  le  lecteur  pourra  voir  clans  toute 
leur  étendue  en  consultant  les  livres  historiques  (îui  en 
font  le  récit,  et  surtout  les  prophéties  d'Isaïe,  qui  en  ren- 
ferment une  prédiction  très-claire  et  très-détaillée. 
Jîeg.iS.iB.  Sennachérib,  roi  des  Assyriens,  étoit  'parti  de  Ninive 
avec  un  armée  formidable,  dans  le  dessein  d'exterminer 
la  ville  de  Jérusalem  avec  son  roi  et  ses  habitans.  Il  se 
/jai.io.7,i5.  promettoit  une  victoire  assurée,  et  insultoit  déjà  d'avance 
au  Dieu  de  Jérusalem,  disant  qu'il  le  traiteroit  comme 
il  avoit  traité  tous  les  dieux  des  autres  villes  et  des  autres 

if.iôfslk^^^,^^^]^^  ^^"^  '*  ^^'^^^  f^it  ^^  conquête.  Il  ne  savoit  pas 

■qu^il  n'étoit  qu'un  instrument  dans  la  main  de  Dieu, 

qui  l'avoit  appelé  d'un  coup  de  sifflet  (c'est  l'expression  de 

l'Ecriture) ,  et  l'avoit  fait  venir  des  extrémités  de  la  terre, 

non  pour  exterminer,  mais  pour  corriger  son  peuple. 

lout  céda  aux  armes  victorieuses  de  ce  prince,  et  en 
peu  de  temps  il  se  rendit  maître  de  toutes  les  places  fortes 

3. />«rm'.32,qm  étoient  dans  le  pays  de  Juda.  L'alarme  fut  grande 
dans  Jérusalem.  Ezéchias  avoit  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  mettre  la  ville  en  état  de  faire  une  vi- 
goureuse résistance:  mais  il  n'attendoit  sa  délivrance  que 

Js.cha/j.ôo.âu  secours  divin.  Dieu  s'étoit  engagé  par  une  promesse 
solennelle  et  plusieurs  fois  réitérée  à  défendre  la  ville  contre 
l'attaque  du  roi  d'Assyrie ,  mais  à  condition  que  ses  ha- 
bitans ne  compteroient  que  sur  lui,  se  tiendroient  en  re- 
V.  i5.  pos,  et  n'auroient  point  recours  au  roi  d'Egypte.  Si  vous 
demeurez  en  paix ,  leur  avoit -il  dit,  vous  serez  sauvés  . 
■v.i.5.  votre  force  sera  dans  le  silence  et  dans  t  espérance. l\  leur 
avoit  déclaré  plusieurs  fois  que  le  secours  d'Egypte  tour- 

Js.  ?o.  1,6.  neroit  à  leur  honte  et  à  leur  perte.  Pour  leur  rendre  celte 
prédiction  plus  sensible,  il  avoit  obligé  le  prophète  Isaïc 
de  marcher  nu-pieds  et  sans  habits  au  milieu  de  la  ville, 
en  déclarant  que  tel  seroit  le  sort  des  Egyptiens  et  des 
Ethiopiens. 

Les  grands,  les  politiques  ne  purent  se  résoudre  à  de- 
meurer dans  l'inaction,  et  à  compter  sur  la  promesse  de 
Dieu.  Ils  amassèrent  une  somme  considérable  d'argent, 
et  ils  envoyèrent  des  députés  au  roi  d'Egypte  pour  im- 
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plorer  son  secours.  Plusieurs  même  prirent  le  parti  fie  se 
retirer  dans  ce  pays- là,  espérant  y  trouver  mi  asile  as- 
suré contre  les  maux  dont  ils  étoient  menacés.  Dieu  leur 
en  fit  plusieurs  fois  des  reproches  par  son  prophète;  mais 
toujours  en  vain.  Le  saint  roi  Ezéchias  leur  répétoit  sans 
cesse:  Le  Seigneur  nous  dél'wrera ;  Jérusalem  ne  sera  K  Reg.  iS. 
pas  livrée  entre  les  mains  des  Assyriens.  On  ne  l'écou-  •'•^  ^  '9» 
toit  point. 

Ce  saint  roi ,  craignant  d'avoir  commis  quelque  faute  ^/^  ^^*  * 
en  rompant  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  le  roi  des  As- 
syriens, résolut,  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  et  pour 
mettre  tout  le  bon  droit  de  son  côté,  de  lui  en  faire  sa- 
tisfaction. Il  lui  envoya  donc  des  ambassadeurs  à  Lachis, 
et  lui  dit:  J'ai  fait  une  faute;  mais  retirez -vous  de  mes 
terres,  et  je  souflrirai  tout  ce  que  vous  m'imposerez.  Le 
roi  des  Assyriens  ordonna  à  Ezéchias  de  lui  donner  trois 
cents  talens  d'argent  et  trente  talens  d'or.  Il  ramassa  cette 
somme  avec  beaucoup  de  peine ,  et  la  lui  envoya.  Il  y 
avoit  lieu  d'espérer  qu'une  telle  démarche  désarmeroit 
la  colère  de  Sennachérib  :  mais  il  n'en  devînt  que  plus 
fier;  et  ajoutant  la  perfidie  à  l'injustice,  il  envoya  sur-le- 
champ  un  gros  détachement  de  son  armée  contre  Jéru- 
salem, avec  ordre  à  Rabsacès,  qui  commandoit  ce  déta- 
chement ,  de  sommer  Ezéchias  et  les  habitans  de  la  part 
du  grand  roi,  du  roi  des  Assyriens,  de  se  rendre.  Cet 
officier  s'acquitta  de  sa  commission  en  des  termes  pleins 
de  mépris  pour  le  roi  de  Juda ,  et  d'insultes  contre  le 
Dieu  d'Israël.  Ezéchias,  l'ayant  appris,  déchira  ses  vête- 
mens,  se  couvrit  d'un  sac,  et  entra  dans  la  maison  du 
Seigneur  ,  d'où  il  envoya  ses  principaux  officiers  vers 
Isaïe,  pour  lui  rapporter  \es>  paroles  insolentes  de  Rabsa- 
cès. Le  prophète  leur  répondit.  Vous  direz  ceci  à  votre 
maître:  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur:  Ne  craignez  point 
ces  paroles  que  vous  avez  entendues,  par  lesquelles  les 
serviteurs  du  roi  des  Assyriens  m'ont  blasphème'.  Je  vais 
lui  envoyer  un  souffle  ;  il  entendra  un  bruit  ;  il  retour- 
nera en  son  pays,  et  je  l'y  ferai  périr  par  l'épée. 

Pendant  cet  intervalle ,  Tharaca,  roi  d'Ethiopie,  avoil  7^.  ,s.  ,    -. 
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envoyé  des  courriers  à  Jérusalem  pour  assurer  ses  habi- 
tans  qu'il  marchoit  à  leur  secours.  Lui-même  arriva  bien- 
tôt après  avec  son  armée  et  celle  des  Egyptiens.  A  la  pre- 
qU^'^^'  "^it;re  nouvelle  qu'en  reçut  Sennachérib ,  il  résolut  de 
marcher  contre  lui.  Mais  auparavant  il  envoya  ses  am- 
bassadeurs à  Ezéchias,  pour  lui  remettre  en  main  une 
lettre  pleine  de  blasphèmes  contre  le  Dieu  d'Israël.  Ce 
saint  roi,  pénétré  dé  douleur,  alla  aussitôt  au  temple, 
étendit  cette  lettre  impie  devant  le  Seigneur,  et  lui  re- 
présenta par  une  prière  vive  et  touchante  que  c'étoit  lui- 
même  qu'on  attaquoit,  qu'il  s'agissoit  de  la  gloire  de  son 
nom,  et  qu'il  osoit ,  par  cette  raison,  lui  demander  un 
miracle,  afin,  dit -il,  que  tous  les  royaumes  de  la  terre 
sachent  que  c'est  vous  seul  qui  êtes  le  Seigneur  et  le  vrai 
Dieu.  Dans  le  moment  même ,  Isaïe  envoya  dire  à  Ezé- 
chias que  Dieu  avoit  exaucé  sa  prière ,  et  que  la  ville 
ne  seroit  pas  même  assiégée..  A  qui ,  dit  Dieu  en  s'adres- 
sant  à  Sennachérib,  penses-tu  avoir  insulté?  Qui  crois-tu 
avoir  blasphémé?  Contre  qui  as-tu  haussé  la  voix  et  élevé 
tes  yeux  insolens?  C'est  contre  le  saint  d'Israël.  Tu  m'as 
attaqué  par  tes  insultes  pleines  d'impiété,  et  le  bruit  de 
ton  orgueil  est  monté  jusqu'à  mes  oreilles.  Je  te  mettrai 
donc  un  anneau  au  iiez ,  et  un  mors  à  la  bouche  ;  et  je 
te  ferai  retourner  par  le  même  chemin  par  lequel  tu  es 
venu. 
Jsat,  c.  i8  et  ^^  ^^'^  d'Ethiopic  ,  plein  de  confiance  dans  les  troupes 
»9'  innombrables  qu'il  amenoit,  avoit  cru  qu'il  n'auroit  qu'à 

se  montrer  pour  mettre  en  fuite  les  Assyriens  et  pour 
rendre  la  liberté  à  Jérusalem.  Il  ne  savoit  pas  l'anathème 
que  Dieu  avoit  prononcé  contre  lui ,  parce  qu'il  avoit 
osé  se  déclarer  le  protecteur  et  le  libérateur  de  Jérusalem 
et  du  peuple  de  Dieu  ,  comme  si  l'un  et  l'autre  eussent 
été  sans  espérance  et  sans  ressource,  s'il  ne  se  hâtoit  d'en 
prendre  la  défense.  Son  armée  fut  taillée  en  pièces.  Le 
carnage  fut  si  grand ,  et  la  fuite  si  prompte  ,  qu'il  ne 
resta  personne  pour  enterrer  les  morts.  Après  le  gain  de 
la  bataille ,  le  roi  d'Assyrie  porta  la  guerre  dans  l'Egypte 
même.  Le  trouble  et  la  confusion  s'y  répandirent  par- 
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tout.  Dieu  enleva  aux  sages  si  renommés  de  l'Egypte  le 
conseil  et  la  prudence ,  et  répandit  parmi  eux  un  esprit 
de  vertige.  Il  ôta  aux  chefs  toute  force  et  tout  courage. 
On  ne  fit  aucune  résistance,  et  tout  le  pays  fut  à  la  dis- 
crétion d'un  prince  également  avare  et  cru»*l ,  qiii  em- 
mena un  nombre  infini  de  captifs,  comme  Isaïe  l'avoit  ^^^^'  c.  20. 
prédit. 

Quand  Sennachérib  eut  ramené  ses  troupes  victorieuses  ^^*  *'^*7* 
devant  Jérusalen^ ,  on  s'imagine  aisément  quelle  fut  la 
consternation  des  habitans  de  cette  ville.  Ils  voyoient  une 
armée  innombrable  campée  à  leurs  portes ,  et  toutes  les 
campagnes  voisines  couvertes  de  chariots  de  guerre.  L'en- 
nemi se  préparoit  à  assiéger  la  ville ,  et  poussoit  des  cris 
contre  la  montagne  de  Sion.  Le  moment  de  leur  perte 
paroissoit  venu  :  mais  c'étoit  celui  de  la  miséricorde  di- 
vine, et  de  leur  délivrance.  La  nuit  même  (qui  sans  doute  \Res.  19. 
précéda  le  jour  où  se  devoit  faire  l'attaque  générale)  l'ange  *^^''^7' 
du  Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Assyriens,  et  y  tua 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes.  Sennachérib  s' étant 
levé  au  point  du  jour,  vit  tous  ces  corps  morts,  et  s'en 
retourna  aussitôt  à  Ninive,  où  peu  de  temps  après  il  fut 
tué  par  ses  propres  enfans  dans  le  temple  et  sous  les  yeux 
de  son  dieu. 

RÉFLEXIONS, 
i.  Sennachérib  instrument  de  la  colère  de  Dieu. 

Isaïe ,  en  prédisant  le  départ  de  Sçnnachérib  et  de  ses  Jsaï.  ;.  18; 
armées ,  parle  de  Dieu  d'une  manière  digne  de  la  gran-  "  ^°*  ^'  ^'* 
deur  et  de  la  majesté  du  Tout-puissant.  II  n'a  qu'à  donner 
un  signal ,  à  lever  un  étendard  ;  et  tous  le  princes  accou- 
rent. '  Tous  les  rois  de  la  terre  ne  sont  à  son  égard  que 
comme  des  moucherons.  Toute  leur  puissance  n'est  de- 
vant lui  que  foiblesse.  D'un  seul  coup  de  sifflet  il  les  fait 
marcher.  C'étoit  une  grande  consolation  pour  ceux  qui 
avoient  alors  de  la  foi  de  savoir  certainement  que  tous 
les  maux  qui  leur  arrivoient  étoient  ordonnés  par  la  di- 

'  SihUahit  Dominus  muscce et  api ,  guce  est  in  terra  Asfur,  Is.  y.i^. 
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vine  providence;  qu  ils  étoient  du  côte  de  Dieu  des  re- 
mèdes, et  non  de  purs  supplices;  que  les  hommes  n'étoient 
que  les  ministres  de  sa  justice ,  et  qu'ils  étoient  conduits 
par  sa  sagesse,  quoiqu'ils  ne  pensassent  qu'à  satisfaire  leurs 
passions. 
Is,  10.-15  C'est  Dieu  même  qui  nous  découvre  les  pensées  ex- 
travagantes de  Sennachérib,  qui,  n'étant  qu'un  simple  ser- 
viteur, croit  être  le  maître,  et  qui,  ne  voyant  pas  la  main 
qui  l'emploie,  attribue  tout  à  la  sienne,  et  ne  craint  poyit 
de  se  mettre  à  la  place  de  Dieu.  Un  instrument ,  dit  Dieu, 
a-t-il  quelque  vertu  qui  ne  vienne  pas  de  l'artisan  qui 
l'emploie?  Est-ce  à  l'instrument,  et  non  à  l'ouvrier, 
qu'il  faut  attribuer  l'ouvrage?  Quelle  folie  seroit  compa- 
rable à  celle  qui  porteroit  l'instrument  à  s'élever  contre 
la  main  et  contre  Tintelligence  qui  l'appliquent  à  certains 
usages?  Voilà  pourtant  ce  que  pensoit  et  ce  que  faisoit  le 
roi  d'Assyrie. 

2.  Les  grands  onl  recours  aux  rois  d'Ethiopie  et  d Egypte, 

On  voit  ici  combien  il  est  dangereux  de  préférer  les  vues 
de  la  prudence  humaine  à  celles  de  la  foi.  Dieu  avoit  pro- 
mis de  délivrer  Jérusalem,  pourvu  que  ses  habitans  se  tins- 
sent en  repos ,  et  missent  en  lui  uniquement  leur  con- 
fiance :  voilà  le  point  fixe  auquel  il  falloit  se  tenir.  Mais 
le  secours  de  Dieu  étoit  invisible  et  paroissoit  éloigné. 
Le  péril  étoit  présent  et  augmentoit  tous  les  jours.  La 
ressource  du  côté  d'Egypte  étoit  prochaine,  et  sembloit 
assurée.  Selon  toutes  les  règles  de  la  politique  humaine  il 
falloit  mettre  tout  en  usage  pour  obtenir  la  protection  de 
deux  rois  aussi  puissans  que  ceux  d'Egypte  et  d'Ethiopie. 
D^ailleurs ,  n'étoit-ce  pas  tenter  Dieu  que  d'attendre  un 
miracle?  et  dans  l'extrême  danger  où  l'on  étoit,  n'y  avoit- 
il  pas  une  espèce  de  folie  à  demeurer  dans  l'inaction?  L'é- 
vénement fera  voir  qui  de  ces  politiques  on  d  Ezéchias  rai- 
5«onnoit  le  plus  juste. 
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3.  Discours  impie  et  lettre  blasphématoire  deSennachérih, 

Le  discours  et  la  lettre  de  Sennachérib  nous  paroisscnt  4  Re^.c,  19. 
avec  raison  impies,  insensés,  détestables,  daiis  la  bouche 
d'un  ver  de  terre  contre  la  majesté  divine.  Ce  roi,  aveuglé 
par  ses  heureux  succès,  dont  il  ignoroit  la  véritable  cause, 
pensoit  du  Dieu  de  Juda  ce  qu'il  croyoit  de  tous  les  autres 
dieux ,  dont  la  puissance ,  selon  lui ,  étoit  bornée  à  cer- 
taines régions  et  à  certains  effets  particuliers,  et  qu'on 
ne  laissoit  pas  de  bien  battre  malgré  leur  divinité.  Il  ne 
voyoit  rien  dans  le  Dieu  d'Israël  qui  le  distinguât  de  la 
foule  des  dieux  vaincus.  Son  empire  étoit  renfermé  dans 
les  bornes  étroites  d'un  petit  pays  ,  et  relégué  dans  des 
montagnes.  Son  nom  n'étoit  guère  connu  que  parmi  les 
peuples  voisins;  Ce  Dieu  avoit  déjà  laissé  enlever  dix  tri- 
bus pas  les  rois  de  Ninive.  Il  venoit  de  perdre  toutes  les 

illes  fortes  de  la  tribu  de  Juda  ,  qui  seule  lui  restoit  ;  et 
toute  sa  domination,  tout  son  peuple,  tous  ses  adorateurs, 
et  toute  sa.  religion  ,  étoient  réduits  à  une  seule  ville  sur  la 
terre,  sans  quil  parût  qu'il  eût  la  pensée  ou  le  pouvoir 
de  la  garantir  d'une  ruine  que  Sennachérib  regardoit 
comme  assurée. 

Il  est  beau  de  voir  comment  Dieu  s'applique  à  confondre 
l'orgueil  insolent  de  ce  prince,  qui  se  faisoit  appeler  le 
grand  roi  ,  le  roi  par  excellence;  qui  se  considéroit  comme 
un  conquérant  invincible,  comme  le  maître  de  la  terre, 
comme  le  vainqueur  des  hommes  et  des  dieux.  Ce  prince 
si  fier  et  si  orgueilleux  ,  le  Dieu  d'Israël  le  traitera  comme 
une  bête  féroce,  et,  en  lui  mettant  un  cercle  au  nez  et  un 
mors  à  la  bouche ,  il  le  remenera  couvert  de  hoi\te  et 
d'infamie  par  le  même  chemin  par  lequel  il  étoit  venu 

plein  de  gloir^tî  et  triomphant.  Voilà  où  se  termine  l'or-- 

gueil  des  hommes. 

4.  Défaite  du  roi  d'Ethiopie. 
Il  est  aisé  de  reconnoître  dans  la  punition  du  roi  d'E- 
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thîopîe  la  jalousie  du  Dieu  des  armées  contre  quiconque 
prétend  être  son  rival  ou  partager  sa  gloire,  en  osant 
venir  à  son  secours  pour  lui  conserver  son  héritage ,  ou  pour 
le  tirer  d'un  pas  difficile  dans  lequel  ses  promesses  lau- 
roient  trop  engagé  ;  et  dans  le  triste  sort  des  Israélites  qui 
avoient  eu  recours  à  l'Egypte,  la  condamnation  de  tous 
ceux  ou  qui  doutent  des  promesses  faites  à  TÈglise ,  dont 
Jérusalem  est  certainement  la  figure,  ou  qui  pensent  que, 
dans  certaines  occasions  dangereuses  et  difficiles  ,  elles  ont 
besoin  de  la  force  et  de  la  sagesse  humaine. 

5.  Armée  des  Assyriens  détruite  par  Vange 
extermin  ateur. 

La  manière  courte  et  simple  dont  les  livres  historiques 
racontent  un  événement  si  merveilleux  est  véritablement 
digne  de  la  grandeur  de  Dieu  :  Cette  même  nuit  Vange 
du  Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Assyriens  y  et  y  tua  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes.  Qu'en  coûte-t-il  à  Dieu 
pour  abattre  Torgueil  d'nn  prince  si  fier;  pour,  faire  pé- 
rir tant  d'officiers  si  braves,  pour  exterminer  une  armée 
si  nombreuse  et  si  formidable  ?  Un  souffle.  Et  il  l'avoit  dit 
lui-même  :  Je  lui  enverrai  un  souffle,  et  il  retournera  dans 
son  pays. 

Mais  la  sublime  grandeur  qui  paroit  dans  le  style  du 
prophète  qui  a  prédît  toutes  les  circonstances  de  ce  grand 
événement  n'est  pas  moins  digne  de  la  majesté  du  Dieu 
qui  fait  ici  éclater  sa  toute-puissance   d'une  manière  si 
merveilleuse.   Que  de  nobles  idées  ne   nous    présentent 
iy.  29.5,8.  point  les  expressions  d'Isaïe  !   Lorsque  tout  paroît  déses- 
péré.: je  changerai  en  un  instant  la  face  de  toutes  choses, 
dit  le  Seigneur  :  eritque  repente  conjestim.  Quand  les  en- 
nemis de  Jérusalem,  qui  ignorent  que  c'es*^  moi  qui  les 
ai  mandés,  s'en  regarderont  comme  les  maîtres,  je  les 
réduirai  en  poudre  dans  une  seule   nuit.    J'écarterai  le 
reste  comme  un  tourbillon  dissipe  une  poussière  légère. 
Au  réveil  on  ne  trouvera  pas  un  seul  général  ni  un  seul 
officier  qui  paroisse  avicc  sa  troupe  ;  et  la  confiance  qu'ils 
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avoierit  que  Jornsalem  ëtoit  à  eux  sera  semblable  à  Ti- 
magination  d  un  homme  affamé  qui  songe  en  dormant 
qu'il  mange,  et  qui  en  s'éveillant  ne  trouve  T\e.n.  Sicut 
somniat  esuriens ,  et  comedit  :  citin  autem  fuerit  expeT- 
gefactus  f  vncua  est  nnlrnn  ejus. 

C'e>t  lorgueil  insen.é  <le  Sennachérîb,  ce  sont  ses  blas- 
phèmes  impies  qui  réveillent  le  Seigneur  qui  paroissoit 
comme  endormi.  Et  Ion  comprend  alors  toute  la  force  et 
toute  Ténergie  de  q^^  paroles  :  **  nunc  consurgam  :  nunc   /s.33,  i©. 
.  exalinbor :  nunc  subleçabor.  C'est  du  trône  et  du  sanc- 
tuaire que  Dieu  a  sur  la  montagne  de  Sion  que  sortent  les 
éclairs  et  le  bruit  efirayant  du  tonnerre  :  c'est  de  l'autel 
même   qu'il   a   dans  Jérusalem,  de   ce  brasier   sacré   où 
brûle  à  sa  gloire  un  feu  perpétuel,  que  sortent  les  flammes 
vengeresses  qui  dévorent  ses  ennemis.  Hœc  dlcit  Domi-  7«.3i.8«9. 
nus,  cujus  ignis  est  in  SJon ;  et  caminus  ejus  in  Jéru- 
salem. 

En  effet ,  selon  Isaïe  ,  le  massacre  étonnant  d'une  ar-  /^.  50. 3o,3a, 
mée  entière  immolée  à  la  juste  vengeance  d  un  Dieu  ja- 
loux qu'on  avoit  outragé  si  indignement,   fut  pour   lui 
comme  un  sacrifice  public  et  solennel.  La  main  de  Dieu, 
dit  ce  prophète,  frappera  tout ,  écrasera  tout ,  n'épargnera 
rien.  Le  bruit  effroyable  de  son  tonnerre  sera  pour  lui  et 
pour  ses  serviteurs,  dont  il  prendra  la  défense,  comme  un 
concert  agréable  de  tambours,  de  harpes  ,  et  d'autres  in- 
strumens  de  musique  qui  accompagnent  dans  les  grandes 
fêtes  l'oblation  des  sacrifices;  et  les  Assyriens  sacrifiés  à 
sa  vengeance  seront  pour  lui  comme  une  victime  solen- 
nelle. Auditam  fnciet  Dominus  gîoriam  vocis  suœ ,  et  ter- 
rorem  brnchii  sui  ostendet  in  comminatione  furoris ,   et 
Jîamma  ignis  devorantis  :  allidet  in  turbine  et  in  lapide 
grandinis.   A  voce  enim  Domini  pavebit  As  sur ,  virgâ 
percussus.  Et  erit  trnnsitus  virgœ  fundatus ,  quarn  requies- 
cere  faciet  J)ominus  super  eum  in  tympanis  et  cytharis  ; 
et  in  bellis  prœcipuis  expugnabit  eos.  Le  tenue  original 

«La  traduction  françoiss  diminue  «  Je  me  lèverai  maintenant,  je  signa» 

beaucoup  la  vivacl(é  de  cet  endroit,  «  lerai  m^  grandeur,  je  ferai  tclatec 

et  ne  rend  pas  la  répétition  du  nunc.  «  ma  puissance.  » 
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est  propre  aux  sacrifices.  On  peut  traduire  ainsi  :  et  belîis 
ou  certamine  y  quod  sacrifie io  solemni  simile  erit ,   expu- 
gnabit  eos. 

6.  Raisons  de  la  patience  de  Dieu  h  souffrir  Sennachérib 
et  de  sa  lenteur  à  délivrer  Jérusalem. 

Personne  ne  connoît  les  desseins  de  Dieu  avant  qu'ils 
soient  exécutés;  et  lorsqu'ils  s'accomplissent,  on  ne  sait 
où  se  termineront  mille  événemens  dont  on  ne  voit  ni  \<è^^ 
liaisons,  ni  les  usages,  ni  \ts  motifs,  et  qui  paroissent 
devoir  entraîner  une  ruine  universelle. 

Dès  que  Jes  maux  publics  commencèrent  à  se  faire  sen- 
tir au  temps  d'Ezéchias ,  ils  parurent  extrêmes.  Lorsque 
toute  la  campagne  fut  ruinée,  et  toutes  les  villes  détruites , 
on  regarda  ces  malheurs  comme  ne  laissant  plus  aucune 
ressource,  et  comme  n'étant  plus  capables  de  remèdes. 
Mais,  quand  Jéruialem  vit  la  formidable  armée  des  Assy- 
riens à  ses  portes ,  qu'elle  se  vit  désolée  au-dedans  par  la 
famine  et  la  peste,  et  sans  espérance  du  côté  des  hommes 
après  l'entière  défaite  des  Egyptiens  venus  à  son  secours , 
alors  il  parut  de  la  folie  à  attendre  quelque  protection  mi- 
raculeuse, puisque  Dieu  lui-même  s'opposoit  à  tous  les 
moyens,  et  se  déclaroit  en  tout  pour  les  ennemis. 

Une  foible  foi  ne  peut  soutenir  une  si  longue  épreuve; 
et  ceux  qui  en  eurent  une  plus  ferme  et  plus  persévé- 
rante s'étonnèrent  de  la  lenteur  avec  laquelle  Dieu  ac- 
complissoit  ses  promesses,  et  de  la  patience  avec  laquelle 
il  soufîroit  que  tout  pérît  et  ne  fût  presque  plus  en  état 
de  profiter  de  son  secours,  Mais  ce  n'est  point  à  l'argile  à 
juger  du  temps  qu'on  emploie  à  la  figurer.  Ce  ne  sont 
point  les  premiers  coups  de  ciseau  qui  polissent  une  pierre, 
ou  qui  en  forment  une  belle  statue  :  et  ce  n'oft  point  un 
feu  médiocre,  ou  pour  la  durée,  ou  pour  l'activité,  qui  fond 
l'or  et  qui  le  purifie.  Dieu  est  attentif  à  sa  sagesse  et  à  sa 
miséricorde ,  et  non  aux  pensées  des  hommes ,  quand  il 
fait  son  ouvrage.  Il  ne  le  laisse  point  imparfait,  pour  se 
mesurer  sur  leurs  vues  bornées,  ou  sur  leur  impatience; 
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et  il  continue  dans  son  dessein  ^  sans  mépriser  néanmoins 
les  gémissemens  et  les  larmes  de  ses  serviteurs,  jusqu'à  ce 
que  tout  ce  qu'il  a  résolu  soit  accompli. 

Alors  il  fait  cesser  tout  Tappareil ,  tous  les  mouvemens , 
tous  les  ressorts  dont  il  s'étoit  servi  pour  achever  son  ou- 
vrage. Il  arrête  les  mains  qu'il  conduisoit  ;  il  suspend  Tac- 
tion  des  instrumens  devenus  inutiles  ;  il  ne  permet  plus 
que  le  ciseau  entame  une  figure  dont  tous  les  traits  sont 
finis  ;  et  il  brise  beaucoup  de  choses  qui  n'ont  été  employées 
que  pour  un  temps. 

C'est  ainsi  que  Dieu  en  usa  à  l'égard  de  Sennachérib, 
Il  s'étoit  servi  de  lui  comme  d'un  instrument  pour  corri- 
ger son  peuple  et  pour  purifier  Jérusalem.  Après  qu'il  eut 
réduit  cette  ville  à  un  petit  nombre  de  justes  profondé- 
ment humiliés  sous  sa  main,  pour  lors  il  songea  à  punir 
les  blasphèmes  de  ce  prince,  que  l'orgueil  avoit  conduit  à 
l'impiété.  Lorsque  le  Seigneur  aura  accompli  toutes  ses  ^^«  '»•  »2, 
œui^res  sur  la  montagne  de  Sion  et  dans  Jérusalem ,  je  vi- 
siterai, dit-il ,  cette  fierté  du  cœur  insolent  du  roi  d'Assur^ 
et  cette  gloire  de  ses  yeux  altiers. 

y.  Confiance  en  Dieu,  caractère  dominant  d'Ezéchias. 

Il  est  remarquable  que  le  Saint-Esprit ,  seul  bon  juge  du 
véritable  mérite  des  hommes,  pour  faire  1  éloge  d'un 
prince  aussi  saint  qu'Ezéchias,  se  contente  de  dire  qu'il  a 
mis  sa  confiance  dans  le  Seigneur  le  Dieu  d'Israël  :  //î  i^^sr- »8. 5, 
Domino  Deo  Israël speravit.  L'Ecriture  ajoute  qu'il  porta 
cette  vertu  plus  loin  qu'aucun  des  rois  de  Juda  qui  l'ont 
suivi  et  qui  l'ont  précédé.  En  effet,  jamais  foi  ne  fut  mise 
à  une  si  dure  et  si  longue  épreuve.  Tout  étoit  contre  lui. 
Il  paroissoit  de  la  folie  à  attendre  encore  le  secours  du 
ciel  lorsque  tout  étoit  désespéré,  et  à  refufer ,  sur  la  pa- 
role d'un  seul  homme,  ou  de  se  rendre  aux  Assyriens,  ou 
d'implorer  un  secours  étranger.  Mais,  fortement  appuyé 
sur  la  parole  de  Dieu ,  il  demeura  ferme  comme  s'il  eût 
vu  rinvisible ,  et  il  s'attacha  à  la  pronicsse  par  Timmo- 
bilité  d'une  espérance  invariable ,  sans  se  laisser  affoiblir 
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par  aucun  des  motifs  les  plus  pressans.  L'événement  jus- 
tifia sa  conduite.  Quand  la  protection  de  Dieu  eut  enfin 
éclaté  par  la  destruction  entière  de  l'armée  des  Assyriens, 
celui  qui  la  veille  étoit  regardé  de  tous  comme  un  insensé 
et  un  imbécille ,  devint  tout  d'un  coup  aux  yeux  de  ces 
mêmes  censeurs  l'homme  du  monde  le  plus  sage  de  s'être 
fié  au  Tout-puissant.  Il  en  sera  toujours  ainsi,  et  quicon- 
que espérera  en  Dieu  ne  sera  jamais  confondu. 

8.  Jérusalem  délivrée  ^  figure  de  V Eglise, 

Le  principal  fruit  qu'on  doit  tirer  de  cette  histoire  est 
de  comparer  ce  qui  arrive  ici  à  Jérusalem  avec  ce  qui 
est  arrivé  à  l'Eglise  dans  tous  les  temps  ;  d'y  voir  ses  pé- 
rils, ses  ressources,  et  la  promesse  d'une  victoire  assurée 
sur  tous  ses  ennemis.  Un  verset  du  psaume  47  ?  qui  cer- 
tainement est  prophétique  ,  et  regarde  cet  événement  , 
i3.  peut  nous  aider  à  faire  cette  comparaison  :  Faites  le  tour 
de  Sion ,  examinez  son  enceinte  .-faites  le  dénombrement 
de  ses  tours.  C'est  le  prophète  qui  parle  au  nom  du  prince 
et  des  chefs  du  peuple,  qui,  après  une  délivrance  si  subite 
et  si  miraculeuse ,  exhortent  ce  qui  reste  de  citoyens  à  faire 
le  tour  au-dehors  et  au-dedans  de  Jérusalem,  pour  être  té- 
moins eux-mêmes  du  bon  état  où  sont  ses  fortifications. 
Voyez,  leur  disent-ils,  si  les  ennemis  y  ont  fait  une  seule 
brèche,  s'ils  en  ont  abattu  une  seule  tour,  s'ils  peuvent 
se  vanter  d  avoir  prévalu  en  quelque  chose  sur  la  vigi- 
lance et  sur  la  force  de  celui  qui  en  est  le  protecteur  : 
circumdate  *  Sion  ,    et  circuite   eam  :  numérote  turres 

ejus. 

L'Eglise,  depuis  sa  naissance  ,  a  été  souvent  attaquée, 

assiégée  de  toutes  parts,  près  de  périr  selon  les  apparences. 
Mais  tous  ses  ennemis  ont  eu  le  sort  de  Sennachérib  ;  et , 
après  beaucoup  d'agitations  et  de  craintes,  sa  foi  est  de- 
meurée toujours  pure  ,  sa  doctrine  a  prévalu  sur  toutes 
les  erreurs ,  ses  fondemens  n'ont  pas  été  ébranlés ,  et  l'on 

*  C'ei>l  ainsi  ciue  S.  Jérôme  a  traduil  ce  verset. 
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n'a  pu  remarquer  qu'elle  ait  fait  aucune  perte,  ni  qu'on 
l'ait  obligée  d'abandonner  aucun  de  ses  dogmes ,  ou  de  se 
de'partir  de  l'ancienne  tradition  qui  lui  sert  de  rempart 
contre  les  nouveaux  ennemis  qui  se  succèdent  les  uns  aux 
autres. 

Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les  siècles  ,  et  ce  sera  un  égal 
malheur,  ou  d'attaquer  l'Eglise,  ou  de  désespérer  de  la 
protection  de  Dieu  sur  elle ,  et  de  croire  qu'il  ait  besoin 
du  secours  des  hommes  pour  la  défendre.  Tous  ceux  qui 
pensèrent  ainsi  de  Jérusalem  périrent  :  mais  la  foi  de  ceux 
qui  attendirent  le  secours  de  Dieu,  et  qui  ne  doutèrent 
point  de  ses  promesses,  les  sauva  et  les  enrichit  des  dé- 
pouilles de  leurs  ennemis. 

ARTICLE    TROISIÈME» 

Prophéties, 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  prophéties. 

Les  unes  sont  purement  spirituelles,  et  ne  regardent  que 
Jésns-Christ   ou    l'Eglise.   Telle    est    la    première   et   la 
plus  ancienne  de  toutes ,  où  Dieu  ,  après  le    péché  du 
premier  homme ,  maudit  le  serpent,  et  déclara  que  de   ^^«.3.  i3. 
la  femme  naîtroit  celui  qui  lui  écraseroit  la  tête  ;  c'est-à- 
dire  le  Sauveur  du  monde ,  qui  viendroit  un  jour  détruire 
la  puissance  du  démon.  Telles  sont  aussi  celle  de  Jacob,  Gen.^c^.xQ. 
qui  désigne  le  temps  où  le  Messie  doit  venir  ;  et  celle  de 
Daniel,  qui  marque  dans  un  détail  merveilleux  le  temps 
où  ce  même  Messie  sera  mis  à  mort ,  et  les  suites  de  cette  ^^^'^'  ^'  ^^  » 
mort. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  prophéties,  qu'on  peut  ap- 
peler historiques,  qui  prédisent  des  événemens  temporels, 
lesquels,  pour  l'ordinaire,  sont  eux-mêmes  une  prédiction 
et  une  figure  d'autres  événemens  plus  importans  et  spiri- 
tuels. On  en  a  vu  plusieurs^  de  cette  sorte  dans  l'histoire 
de  Sennachérib  ,  dont  le  prophète  Isaïe  avoit  marqué 
long-temps  auparavant  un  grand  nombre  de  circonstan- 
ces, qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  livres  historiques 
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On  â  dans  le  même  prophète  une  autre  prophétie  fort  ce'- 
lèbre,  qui  regarde  la  prise  deBahyloiie  par  Cyrus,  désigné 
par  son  nom  deux  cents  ans  avant  sa  naissance ,  et  qui 
prédit  la  délivrance  du  peuple  juif.  Il  est  aisé  de  voir  que 
ces  deux  grands  'îvénemens,  qui  renferment  presque  .toutes 
les  prophéties  d'Isaïe,  la  délivrance  miracnleuse  de  Jéru- 
salem sous  le  saint  roi  Ezéchias,  et  la  prise  de  Babylone, 
suivie  de  la  liberté  des  Juifs  qui  y  étoient  retenus  captifs, 
étoient  îa  figure  et  le  gage  d  autres  événemens  qui  ont 
rapport   à  la  religion. 

On  pourroit  rapporter  à  une  troisième  espèce  de  pro- 
phéties celle  que  je  vais  exposer,  dont  une  partie  est  pare- 
ment historique,  et  l'autre  purement  spirituelle.  C'est  la 
célèbre  prédiction  de  Daniel  au  sujet  de  la  statue  com- 
posée de  difiérens  métaux.  Je  la  choisis  préférablement  aux 
autres,  parce  quelle  a  un  rapport  particulier  à  l'histoire 
profane,  dont  je  dois  bientôt  parler. 

prophétie  de  Daniel  nu  sujet  de  la  statue  composée  ds 

différens  métaux. 

i>an.  ih,2,  l-iorsque  Daniel  étoit  encore  fort  jeune ,  le  roi  de  Baby- 
lone  eut  un  songe  mystérieux  dont  il  perdit  Pidée  distincte, 
et  conserva  néanmoins  un  souvenir  confus  qui  Tinquié- 
toit  :  il  voulut  que  tous  ceux  qui  passoient  pour  habiles  lui 
dissent  ce  qu'il  avoit  oublié  et  lui  en  donnassent  l'expli- 
cation, les  condamnant  tous  à  mourir  s'ils  ne  le  faisoient, 
Daniel ,  qui  étoit  compris  dans  cet  ordre  général,  se  mit 
en  prière  avec  trois  jeunes  Hébreux  qui  couroient  avec 
lui  le  même  danger;  '  et  il  apprit  par  une  révélation  di- 
vine ce  qu'il  ne  pouvoit  savoir  par  aucune  voie  naturelle; 
'et  tous  les  sages  de  Babylone  étoient  convenus  que  tout 
autre  moyen  étoit  impossible. 

*  Tune  Danieli  inysierium  pcr  7)i-  '  Nec    reperietur    quisipuiin     t^ui 

Sionem  nocte   revelatufti   est.    Dan,  indicet  sermonem  in  conspiictu  J'étais  % 

c.  2.  V.  19.  cxceptis  (iiis,  quorum  non  est   cu^n 

Est  Dcus  in  coulo  revelans  myste-  koininibus  ccm^crsufio.  v.   11. 
via.  V.  a8. 
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«  Voici  donc,  ô  roi  (lui  dit  Daniel)  ce  que  vous  avez 
«  vu.  Il  vous  a  paru  comme  une  grande  statue.  Cette  statue , 
«  grande  et  haute  extraordinairemcnt ,  se  tenoit  debout 
«  devant  vous,  et  son  regard  étoit  effroyable.  La  tête  en 
M  étoit  d'un  or  très-pur;  la  poitrine  et  les  bras  étoient  d'ar- 
«  gent  ;  le  ventre  et  les  cuisses  étoient  d'airain  ;  les  jambes 
««  étoient  de  fer,  et  une  partie  des  pieds  étoit  de  fer,  et  l'au- 
«  tre  d'argile.  Vous  étiez  attentif  à  cette  vision,  lorsqu'une 
«  pierre ,  d'elle-même  et  sans  la  main  d'aucun  homme ,  se 
«  détacha  de  la  montagne,  et  que,  frappant  la  statue  dans 
«  ses  pieds  de  fer  et  d'argile ,  elle  les  mit  en  pièces.  Alors 
«  le  fer ,  l'argile ,  l'airain ,  l'argent  et  Tor,  se  brisèrent  tout 
«  ensemble,  et  devinrent  comme  la  paille  menue  et  légère 
«  que  le  vent  emporte  hors  de  l'aire  pendant  l'été,  et  ils 
«  disparurent  sans  qu'il  s'en  trouvât  plus  rien  en  aucun 
«  lieu  ;  mais  la  pierre  qui  avoit  frappé  la  statue  devint  une 
«  grande  montagne  qui  remplit  toute  la  terre.  » 

A  cette  première  révélation  Daniel  ajouta  l'explication 
du  songe.  «  C'est  vous  ( dit-il  au  roi)  qui  êtes  la  tête  d'or. 
«  Il  s'élèvera  après  vous  un  autre  royaume  moindre  que  le 
«  vôtre, qui  sera  d'argent;  et  ensuite  un  troisième  royaume 
'<  qui  sera  d'airain  et  qui  commandera  à  toute  la  terre. 
«  Le  quatrième  royaume  sera  comme  le  fer  ;  il  brisera  et 
«  réduira  tout  en  poudre  ,  comme  le  fer  brise  et  dompte 
«  toutes  choses.  »  Il  explique  ensuite  ce  que  signifioient  les 
pieds ,  partie  de  fer  et  partie  d'argile ,  et  continue  ainsi  : 
*«  Dans  le  temps  de  ces  royaumes  ,  le  Dieu  du  ciel  susci- 
«  tera  un  royaume  qui  ne  sera  jamais  détruit  ;  un  royaume 
«  qui  ne  passera  point  dans  un  autre  peuple  ;  qui  renver- 
«  sera  et  qui  réduira  en  poudre  tous  ces  royaumes,  et  qui 
«  subsistera  éternellement.  » 

Cette  prophétie  de  Daniel  renferme  deux  parties ,  et 
peut  paroitre  mêlée  d'historique  et  de  spirituel.  Dans  la 
première  il  désigne  clairement  les  quatre  grandes  monar- 
chies, savoir  les  Babyloniens,  dont  Nabuchodoaosor  étoit 
actuelleuient  le  roi;  des  Perses  et  Mèdes  ;  des  Grecs  et  Ma- 
cédoniens;-des  Romains;  et  l'ordre  seul  de  leur  succession 
en  est   une  preuve.  Dans  la  seconde  il  décrit  en  termes 
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magnifiques  le  règne  de  Je'sus-Cnrist,  c'est-à-dire  de  l'E- 
glise, qui  doit  survivre  à  la  ruine  de  tous  les  autres  et  sub- 
sister pendant  toute  1  éternité'. 

Combien  un  maître  chrétien  est-il  attentif  à  faire  sentir 
aux  jeunes  gens,  dans  ces  sortes  de  prophéties,  la  preuve 
évidente  de  la  vérité  de  la  religion  !  Car  où  Daniel  voyoit-il 
cette  succession  et  cet  ordre  de  différentes  monarchies? 
^Qui  lui  découvroit  le  changement  des  empires,  sinon 
celui  qui  en  est  le  maître,  aussi-bien  que  les  temps,  qui  a 
tout  réglé  par  ses  décrets,  et  qui  en  donne  la  connoissance 
à  qui  il  lui  plaît  par  une  lumière  surnaturelle  ? 

Comme  on  se  propose  d'instruire  aussi  les  jeunes  gens  de 
l'histoire  profane ,  on  ne  manque  pas ,  à  l'orcasion  de   la 
prophétie  dont  je  viens  de  parler,  de  leur  faire  observer 
f%.  7'     que  le  même  prophète  désigne  encore  dans  un  autre  en- 
droit les  quatre  grands  empires  sous  la  figure  de  quatre 
bêles;  et  Ton  insiste  beaucoup  sur  une  autre  prédiction 
Ch.  8.      rapportée  dans  le  chapitre  suivant ,  qui  regarde  Aiexandre- 
le-Grand ,  et  qui  est  l'une  des  plus  claires  et  des  plus  cir^ 
constanciées  qui  se  trouvent  dans  lEcriture  sainte. 
M  Le  prophète,  ^  après  avoir  marqué  la  monarchie  des 

Perses  et  celle  des  Macédoniens  sous  la  figure  de  deux  bê- 
tes,  s'explique  ainsi  clairement  :  ^  «  Le  bélier  qui  a  deux 
«  cornes  inégales  représente  le  roi  i\os,  Mèdes  et  des  Pér- 
ir ses.  Le  bouc  qui  le  renverse  et  le  foule  aux  pieds  est  le 
«  roi  des  Grecs;  et  la  j^r<'^n  le  corne  que  cet  animal  a  sur 
«  le  front  représente  le  premier  auteur  de  cette  mo-^ 
rt  narchie.  >» 

Qi'e  peut  opposer  l'incrédulité  la  plus  opiniâtre  à  une 
prophétie  si  expresse  et  si  évidente  ?  Par  quel  moyen  Da- 

'  Ipse   mutât    lempora   et  œtales  :  Cùmque  appropinquâsset  prope  arie- 

transjert     régna    alque    çonslituil.  Uin^    çf/eratus  est  in  eum.    iùmcfUê 

Ipse  révélai  projiinda  et  abscondiia  :  misisseL  in  tcrram  ,  conculca^it.  Dan. 

et  lux  cuin  eo  est.  Dan.  a.  îi  ,  aa.  8.  3,  i*lc. 

'  jLcce  aries  unus    Italiens  cor/tua  *  ^ries  {jucm  v'.disti  Luf/ere  cor- 

excclsa^et  uniini  excelsius  alicro...  nua  ,   rcx  AJedunini  est  atcfue  Persw 

Ecce  autem  Lu  eus  capraruni   veiiie-  ruin.   Uinus  cupiuruiii ,  rcx  Gra'cv- 

bat  alroccidenic  super  Jaciem  totius  rum  est  ;  et  cornu  grande,  ipse  êsl 

tcrrce ,  et  non  tangebal  ternim /'<'.<f  pjinim.  Ibid.  v.  ;iO  et  ai. 
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rtîel  a-t-il  vu  que  l'empire  des  Perses  seroit  de'truit  par 
celui  des  Grecs?  ce  qui  étoit  contre  toute  vraisemblance. 
Gomment  a-t-il  vu  la  rapidité  des  conquêtes  d'Alexandre 
qu'il  marque  si  dignement  en  disant  qu'il  ne  touchoit 
pas  la  terre  P  non  iangebat  terram.  '  Comment  a-t-il  vu 
qu'Alexandre  n'auroit  point  de  fils  qui  lui  succédât  ;  que 
son  empire  se  démembreroit  en  quatre  principaux  royau- 
mes ;  que  ses  successeurs  seroient  de  sa  nalion,  et  non  de 
son  sang,  et  qu'il  y  auroit  dans  les  débris  d'une  monar- 
chie formée  en  si  peu  de  temps  de  quoi  composer  des  états, 
dont  les  uns  seroient  à  l'orient,  les  autres  au  couchant  ;  les 
uns  au  midi ,  et  les  autres  au  septentrion. 

En  expliquant  cette  prophétie  aux  jeunes  gens  ,  on  ne 
doit  pas  oublier  de  leur  faire  remarquer  ce  que  dit  l'histo- 
rien Josephe  à  l'occasion  de  l'entrée  d'Alexandre  à  Jéru- 
salem. Ge  prince  s'avançoit  vers  cette  ville  plein  de  colère   Joseph.hist^ 
contre  les  Juifs,  qui  étoient  demeurés  fidèles  à  Darius.  Le  ^^^^  cV:  8»"^* 
grand -prêtre  Jaddus  ,  en  conséquence  d'une  révélation 
qu'il  avoit  eue,  s'étoit  avancé,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, au-devant  d'Alexandre ,  avec  tous  les  autres  prêtres, 
revêtus  aussi  de  leurs  habits  de  cérémonie ,  et  tous  les  lé- 
vites vêtus  de  blanc.  Dès  qu'Alexandre  l'eut  aperçu ,  il  se 
prosterna  devant  lui ,  et  adora  le  Dieu  dont  il  étoit  le  mi- 
nistre^ et  dont  il  portoit  le  nom  respectable  sur  son  front. 
Et  comme  un  spectacle  si  inopiné  avoit  jeté  tout  le  monde 
^ans  Tétonnement ,  le  roi  déclara  que  le  Dieu  des  Juifs  , 
etl  nt  apparu  à  lui  en  Macédoine  sous  le  même  habit  que 
portoit  son  grand-prêtre,  lui   avoit  dit  de   passer  hardi- 
ment le  détroit  de  THellespont,  et  l'avoit  assuré  qu'il  seroit 
à  la  tête  de  son  armée,  et  lui  feroit  conquérir  l'empire 
des  Perses.  Alexandre,  environné  des  prêtres,  entra  à  Jé- 
rusalem ,  monta  au  temple,  et  offrit  des  sacrifices  à  Dieu 
fin  la  manière  que  le  grand  sacrificateur  lui  dit  qu'il  le 

'  SurgcL  rexfovLis  ,  et  dominabhur  Dan.  1 1 .  3 ,  4  >  de. 

potestate  rnuitâ. . . .  et   regniim  ejus  Quatuor  res^-^s  de  gente  cjus  con- 

an^iuciur  m  quatuor  ventoscœli,  sed  surgent ,  sed  non  in  f'ortitudine  ejus» 

*ioninposterosi'/us,  ncquesecundùnt  Dan.  8.  32. 
f^oWntUun  ilUus  tjfxi  dominalus  est. 


l38  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

devoît  faire.  Ce  souverain  pontife  lui  fit  voir  ensuite  le 
livre  de  Daniel ,  dans  lequel  il  étoit  écrit  qu'un  prince 
grec  détruiroit  l'empire  des  Perses;  ce  qui  causa  une  joie 
infinie  à  Alexandre. 

Quand  il  n'y  auroit  qu'un  simple  motif  de  curiosité,  une 
histoire  si  agréable  et  si  variée,  des  prophéties  si  évidentes 
et  si  surprenantes  ne  méritent-elles  pas  bien  d'être  rap- 
portées aux  jeunes  gens  ?  Mais  quel  fruit  ne  leur  en  peut- 
on  pas  faire  recueillir  par  rapport  à  la  religion  en  leur 
faisant  observer  l'enchaînement  merveilleux  que  Dieu  a 
mis  entre  les  différentes  prédictions  des  prophètes,  dont 
les  unes,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  servoient  à  autoriser 
les  autres ,  et  formoient  toutes  ensemble  un  degré  d'évi- 
dence et  de  conviction  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter. 
C'est  la  réflexion  par  où  je  terminerai  cet  article  qui  re- 
garde les  prophéties. 

Réflexion  sur  les  prophéties. 

Si  les  prophètes  n'avoient  prédit  que  des  événemens  fort 
éloignés,  il  auroit  fallu  attendre  long-temps  pour  savoir 
s'ils  étoient  prophètes ,  et  ils  n'auroienl  pu  avoir  aucune 
autorité  pendant  leur  vie. 

Si  d'im  autre  côté  ils  n'avoient  prédit  que  des  événe- 
mens fort  prochains,  on  auroit  pu  les  soupçonner  d'en 
être  instruits  par  à^s  voies  naturelles  ;  et  la  persuasion  qu'ils 
ne  parloient  que  par  l'esprit  de  Dieu  auroit  paru  moins 
fondée. 

Et  s'ils  n'avoient  mis  une  liaison  entre  les  événemens 
prochains  et  les  événemens  éloignés ,  par  ilcs  prédictions 
qui  dévoient  s'accomplir  dans  l'intervalle,  la  distance  entre 
les  deux  extrémités  auroit  fait  perdre  le  fruit  de  leurs  pro- 
phéties ,  ies  premières  étant  oubliées ,  et  les  dernières  n'étant 
pas  attendues. 

Par  l'accomplissement  des  premières ,  le  prophète  ac- 
quéroit  une  autorité  légitime  ,  et  faisoit  espérer  l'accom- 
plissement des  suivantes.  Celles7ci  ajoutoieut  à  son  auto- 
rité une  certitude  entière  que  sa  lumière  venoit  de  Dieu  • 
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et  que  tout  ce  qui  lui  étoit  révélé  pour  des  temps  plus  re- 
culés s'accompliroit  aussi  infailliblement  que  ce  qu'il  avoit 
prédit  pour  un  temps  plus  voisin.  Lesmonumens  publics 
attestoient  ce  qui  étoit  accompli  :  Tinstruction  en  faisoit 
passer  la  mémoire  aux  enfans  ;  et  ceux-ci ,  joignant  ce  qui 
arrivoit  de  leurs  Jours  à  ce  qui  étoit  arrivé  au  temps  de 
leurs  pères,  laissoient  à  leur  postérité  un  profond  respect 
pour  les  prophètes  qui  l'avoient  prédit,  et  une  ferme  espé- 
rance que  tout  ce  qui  étoit  contenu  dans  leurs  autres  pré- 
dictions s'accompliroit. 

C'est  ainsi  que  leurs  livres  ont  mérité  d'être  regardés 
comme  des  livres  divins.  La  preuve  étoit  sûre  et  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde.  On  croyoit  l'avenir  parce  qu'on 
voyoit  le  présent.  On  étoit  persuadé  que  la  révélation  étoit 
divine,  parce  qu'elle  étoit  infaillible  et  au-dessus  de  toute 
connoissance  humaine  ;  et  l'on  auroit  conclu  tout  le  con- 
traire*, si  quelques  événemens  n'a  voient  pas  répondu  à  la 
prédiction.  «  Ecoutez-moi  (  disoit  le  prophète  Jérémie  à  '^'^''«'"-  ^S- 
«  un  homme  qui  se  prétendoit  envoyé  de  Dieu  ) ,  et  que 
«  tout  le  peuple  m'écoute  aussi.  Les  prophètes  qui  ont  été 
"  avant  nous  ont  prédit  à  divers  pays  et  à  de  grands  royau- 
«  mes  la  guerre ,  la  famine  ,  et  d'autres  calamités.  Il  y  en 
«  a  eu ,  au  contraire ,  qui  ont  prédit  la  paix.  C'a  toujours 
«  été  par  l'événement  qu'on  a  discerné  quels  étoient  ceux 
«  que  Dieu  envoyoit.  » 

Voilà  l'unique  règle  qu'on  observoit.  Elle  étoit  simple 
et  facile.  Le  petit  peuple  en  faisoit  l'application  aussi  sûre- 
ment que  les  plus  habiles ,  et  il  n  étoit  pas  possible  de  s'y 
méprendre. 

Le  peu  de  temps  que  laissent  aux  jeunes  gens  les  études 
ordinaires  des  classes  ne  permet  pas  de  leur  expliquer 
avec  beaucoup  d'étendue  un  grand  nombre  d'histoires  ou 
de  prophéties.  Mais  si  l'on  en  fait  un  choix  judicieux ,  et 
que  tous  les  ans  on  trouve  le  moyen  de  leur  en  faire  lire 
quelques-unes  ,  en  les  accompagnant  de  réflexions  qui 
soient  à  leur  portée ,  ce  petit  nombre  pourra ,  ce  me 
semble  ,  beaucoup  contribuer  à  leur  inspirer  un  grand 
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respect  pour  la  religion  ,  à  leur  donner  beaucoup  de  goût 
pour  l'Ecriture  sainte  ,  et  à  leur  apprendre  dans  quel  es- 
prit et  avec  quels  principes  ils  devront  un  jour  la  lire 
quand  ils  en  auront  le  loisir. 
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TROISIEME  PARTIE. 


DE   L'HISTOIRE   PROFANE. 

Je  suivrai  ici  le  même  ordre  que  j'ai  gardé  en  parlant  de 
l'histoire  sainte  :  c'est-à-dire  que  j'établirai  d'abord  quel- 
ques principes  utiles  pour  conduire  les  jeunes  gens  dans 
l'étude  de  l'histoire  profane;  et  j'en  ferai  ensuite  l'appli- 
cation à  quelques  faits  particuliers  par  les  réflexions  que 
j'y  joindrai. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Règles  et  principes  pour  V étude  de  Vhistoire  profane. 

On  peut  réduire  ces  principes  à  six  ou  sept  :  apporter 
beaucoup  d'ordre  dans  cette  étude  ;  observer  ce  qui  re- 
garde les  usages  et  les  coutumes  ;  chercher  surtout  et  avant 
tout  la  vérité  ;  s'appliquer  à  découvrir  les  causes  de  l'a- 
grandissement et  de  la  chute  des  empires  ,  du  gain  ou  de 
la  perte  des  batailles ,  et  de  pareils  événemens  ;  étudier  le 
caractère  des  peuples  et  des  grands  hommes  dont  parle 
l'histoire;  être  attentif  aux  instructions  qui  regardent  les 
mœurs  et  la  conduite  de  la  vie  ;  enfin  remarquer  avec 
soin  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion. 

§.  I.   Ordre  et  clarté  nécessaires    pour   bien   étudier 

Vhistoire. 

Une  des  choses  qui  peuvent  le  pluj  contribuer  à 
mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté   dans  cette  étude,  est  de 
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distribuer  tout  le  corps  d'une  histoire  en  certaines  parties 
et  certains  intervalles  qui  présentent  d'abord  à  l'esprit 
comme  un  plan  général  de  toute  cette  histoire ,  qui  en 
montrent  les  principaux  événemens,  et  qui  en  lassent 
connoître  la  suite  et  la  durée.  Ces  divisions  ne  doivent  pas 
être  trop  multipliées  ;  autrement ,  elles  pourroient  causer 
de  l'embarras  et  de  l'obscurité. 

Ainsi  tout  le  temps  de  l'histoire  romaine  depuis  Ro- 
jns  de  la  muïus  jusqu'à  Augustc ,  qui  est  de  723  ans  ,  pey^  se  diviser 

fondât  ion  de  •  .• 

Rome,         en  cmq  parties. 

X.  La  première  est  sous  les  sept  rois  de  Rome  ,  et  elle  dure 

244  ^ïis. 

a44.  La  seconde  est  depuis  l'établissement  des  consuls  jusqu'à 

la  prise  de  Rome  ,  et  elle  dure  1 20  ans.  Elle  renferme 
rétablissement  des  consuls,  des  tribuns  du  peuple,  des 
décemvirs,  des  tribuns  militaires,  avec  la  puissance  des 
consuls  :  le  siège  et  la  prise  de  Veïes. 

364.  La  troisième   est  depuis   la  prise  de  Rome  jusqu'à  la 

première  guerre  panique,  et  elle  dure  124  ans.  Elle  ren- 
ferme la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois ,  la  guerre  contre 
les  Samnites ,  et  celle  contre  Pyrrhus. 

i5g^  La  quatrième  est  depuis  le  commencement  de  la  pre- 

mière guerre  punique  jusqu'à  la  fin  de  la  troisième ,  et  elle 
dure  120  ans.  Elle  renferme  la  première  et  la  seconde 
guerre  punique  ,  les  guerres  contre  Philippe  ,  roi  de  Ma- 
cédoine ;  contre  Antiochus ,  roi  d'Asie;  contre  Persée  , 
dernier  roi  de  Macédoine  ;  contre  les  Numantins  en  Es- 
pagne ;  et  enfin  la  dernière  guerre  punique  ,  terminée 
par  la  prise  et  la  ruine  de  Carthage. 

go8,  La  cinquième  est  depuis  la  ruine  de  Carthage  jusqu'au 

changement  de  la  république  romaine  en  monarchie  sous 
Auguste,  et  elle  dure  ii5  ans.  Elle  renferme  la  guerre 
d'AchaVe,  etia  ruine  de  Corinthe  ;  les  troubles  domes- 
tiques excités  par  les  Gracques;  les  guerres  contre  Jugur- 
tha  ,  contre  les  alliés  ,  contre  Mithridate  ,  les  guerres 
civiles  entre  Marius  et  Sylla ,  entre  César  et  Pompée  , 
entre  Antoine  et  le  jeune  César.  Celte  dernière  guerre  se 

5,^5.        termina   par    la    bataille    d'Actium ,  et   par    l'autorilt* 
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souveraine  du  jeune  Cësar  ,  surnommé  depuis  Auguste. 

J'ai  déjà  observé,  en  parlant  de  l'histoire  sainte  ,  l'usage 
qu'on  devoit  faire  de  la  chronologie.  Je  ne  répète  point 
ici  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

La  géographie  est  aussi  d'une  nécessité  absolue  pour  les 
jeunes  gens  ;  et,  faute  de  l'avoir  apprise  dans  ces  premières 
années,  beaucoup  de  gens  l'ignorent  tout  le  reste  de  leur 
vie,  et  s'exposent  à  tomber  sur  ce  point  dans  des  bévues 
qui  les  rendent  ridicules.  Un  quart  d'heure  employé  régu- 
lièrement tous  les  jours  à  cette  étude  mettra  les  enfans  en 
état  d'en  être  parfaitement  instruits.  Après  qu'on  leur  en 
aura  expliqué  les  principes  les  plus  généraux,  il  ne  faudra 
jamais  laisser  passer  aucune  ville  un  peu  considérable  ni 
aucune  rivière  dont  il  sera  parlé  dans  leurs  auteurs  sans 
les  leur  faire  voir  dans  les  cartes  géographiques.  ïl  faut 
qu'ils  sachent  orienter  chaque  ville,  c  est-à-dire  en  mar- 
quer la  situation  par  rapport  aux  différens  endroits  dont 
il  sera  question.  Ainsi  ils  diront  qu'Evreux  est  au  couchant 
de  Paris,  Châlons-sur-Marne  au  levant,  Amiens  au  nord, 
Orléans  au  midi.  Ils  suivront  les  rivières  depuis  leur 
source  jusqu'à  l'endroit  où  elles  se  jettent  dans  la  mer, 
ou  dans  quelque  fleuve  ,  et  marqueront  les  villes  consi- 
dérables qui  se  rencontrent  sur  leur  passage.  On  peut , 
lorsqu'ils  sont  suffisamment  instruits,  les  faire  voyager  sur 
la  carte,  ou  même  de  vive  voix,  en  leur  demandant,  par 
exemple  ,  quelle  route  ils  tiendroient  pour  aller  de  Paris 
à  Constantinople ,  et  ainsi  des  autres  provinces.  Pour 
rendre  cette  étude  moins  sèche  et  moins  désagréable  ,  il 
est  bon  d'y  joindre  de  courtes  histoires,  qui  servent  à 
fixer  davantage  dans  l'esprit  dés  enfans  l'idée  des  villes,  et 
qui  chemin  faisant  leur  apprennent  mille  choses  cu- 
rieuses. Elles  se  trouvent  dans  "plusieurs  traités  de  géogra- 
phie que  nous  avons  en  notre  langue ,  dont  les  maîtres  peu- 
vent facilement  extraire  celles  qu'ils  jugeront  les  plus  con- 
venables à  la  jeunesse. 
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§.  II.  Obserçer  ce  qui  regarde  les  lois  ^  les  usages ,  et  les 
coutumes  des  peuples. 

Ce  n'est  pas  une  chose  indifférente,  en  étudiant  l'his- 
toire, que  d'observer  les  divers  usages  des  peuples,  V in- 
vention des  arts  ,  les  différentes  manières  de  vivre ,  de 
bâtir,  de  faire  la  guerre,  de  former  ou  de  soutenir  des 
sièges ,  de  construire  des  vaisseaux ,  de  naviguer  ;  les  céré- 
monies pour  les  mariages ,  pour  les  funérailles ,  pour  les 
sacrifices  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  regarde  les  coutumes  et 
les  antiquités.  J'aurai  lieu  d'en  dire  quelque  chose  dans  la 
suite. 

Ce  que  j'ai  marqué  jusqu'ici  n'est  encore,  pour  ainsi 
dire ,  que  le  squelette  de  l'histoire  :  les  observations  sui- 
vantes en  sont  comme  l'âme ,  et  renferment  ce  qu'il  y  a 
de  plus  utile  dans  cette  étude. 

§.  m.  Chercher  surtout  la  vérité. 

Ce  qui  fait  la  qualité  la  plus  essentielle  et  le  devoir  le 
plus  indispensable  de  l'historien  marque  en  même  temps 
ce  qui  doit  faire  la  principale  attention  de  celui  qui  s'ap- 
plique à  l'étude  de  l'histoire.  '  Or  personne  n'ignore  que 
ce  qu'on  exige  d'un  historien  avant  toutes  et  sur  toutes 
choses,  est  que  ,  libre  de  toute  passion  et  de  tonte  préven- 
tion, il  n'ait  jamais  la  témérité  de  rien  avancer  de  faux, 
et  qu'il  ait  toujours  le  courage  de  dire  ce  qui  est  vrai.  On 
peut  lui  passer  les  négligences  dans  le  style  ;  mais  on  ne 
lui  pardonne  point  le  défaut  de  sincérité  ;  ^  et  c'est  la 

'  Quis  nescit  primatn  esse  historiée  ad  delectadonem  pleraque.  Cic.  lib. 

legem  f  ne  (juidfalsi  dicere  audeat  ;  i  ,  de  Leg.  n.  4  ^'t  5. 

deinde ,  ne  rjuid  veri  non  audeat  :  ne  Oralioni  et  cannini  est  pan'ci  grec- 

cjua  suspicio  gratice  sit  in  scribendo  ,  tia^  nisi  eloquentiu  sii  sunima:  histn. 

ne  qua  simuUatis.    Lib,   2 ,    de  Orat.  via    quoquo  modo  scripta   dcleciat. 

n.  (J9..  Sunt  enim  homines  natitrd  citriosi , 

"  Intelligo  tây/iater,  aliusin  his-  et   quâlibet  nudd    rerum  cognilione 

tond  lei^es  obseruanaas  pulare  ,  alias  capiunlur,  ut  qui  sevniiinciilis  etiam 

in  poëniate  :  quippè  ciim  in  illd  ad  Jubellisque  ducantur.  flin.  episl.  8, 

veiiiatcm  cuncta  j-eferantury  in  hdc  lib.  5. 
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différence  qni  se  trouve  entre  le  poëme  et  l'histoire.  Le 
poëme  ayant  pour  principal  but  le  divcitissement  du  lec- 
teur ,  blesse  et  choque  nécessairement ,  s'il  est  sans  art  et 
sans  grâce  ;  au  lieu  qae   l'histoire ,  de  quelque  manière 
qu'elle  soit  écrite,  fait  toujoiu's  plaisir,  si  elle  est  vraie, 
parce   qu'elle  satisfait  un  désir  naturel  à  Thonimc,  qui 
est  avide    de  savoir  ,   et    toujours    curieux  d'apprendre 
quelque  chose   de    nouveau  ,  mais   qui  ne  peut  souffrir 
qu'on  le  trompe  en  substituant  le  mensonge  à  la  vérité, 
et  des  imaginations  creuses  à  la  réalité  des  faits.  Aussi 
voit-on  qu'ordinairement  les  historiens,  pour  mériter  la 
créance    du    lecteur ,  commencent  par    faire   professiou 
d'une  exacte  et  scrupuleuse  sincérité  ,  également  exempte 
d'amour  et  de  haine  , d'espérance  et  de  crainte,  comme  on 
le  peut  remarquer  dans  Salîuste  et  dans  Tacite. 

Ce  qu'on  doit  donc  chercher  dans  l'histoire  préférable- 

ment  à  tout  le  reste,  c'est  la  vérité.  Les  bons  écrivains  ont 

raison  de  tâcher  de  la  rendre  plus  aimable ,  en  s'appli- 

quant  à  l'orner  et  à   la   parer  ;  et  un   habile  maître  ne 

manque  pas  de  faire  sentir  toutes  les  grâces  et  toutes  les 

beautés  qui  se  rencontrent  dans  un  historien  ;  mais  il  ne 

souffre  pas  que  ses  disciples  se  laissent  éblouir  par  un 

vain   éclat   de   paroles  ,  qu'ils  préfèrent  des    fleurs   aux 

fruits,  qu'ils  soient  moins  attentifs  à  la  vérité  même  qu'à 

sa  parure ,  ni  qu'ils  fassent  plus  de  cas  de   l'éloquence 

d'un  historien  que  de  son  exactitude  et  de  sa  fidélité  à 

rapporter  les  faits.  Ouintilien ,  dans  le  portrait  qu'il  nous 

trace  en  deux  mots  d'un  historien  grec ,  nous  apprend  à 

faire  ce  discernement.  «  L'histoire  (  dit-il  )  que  Clitarquc 

«  a  écrite  est  admirée  pour  le  style,  mais  décriée  par  le 

«  défaut  de  sincérité.  «  Clitarchi  probaiur  ingenium^fides 

infamatur.  » 

On  doit  donc  avertir  les  jeunes  gens  d'être  sur  leurs 
gardes  quand  ils  lisent  des  histoires  écrites  du  vivant  des 
princes  dont  il  y  est  parlé,  parce  qu'il  est  rare  que  ce  soit 
la  vérité  seule  qui  les  ait  dictées,  et  que  l'envie  de  plaire 
à  celui  qui  distribue  les  grâces  et  les  faveurs  n'y  ait  influé 
en  rien.   Les  meilleurs  princes  même  ne  sont  pas  tou- 
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jours  insensibles  à  la  flatterie,  et  il  y  a  dans  tous  les 
hommes  un  secret  désir  de  gloire  et  de  louange  qui  doit 
rendre  suspectes  de  telles  histoires.  Si  la  flatterie  rend  mé- 
prisable un  historien  ,  '  la  médisance  doit  le  rendre  haïs- 
sable. L'une  et  l'autre,  dit  Tacite,  déguisent  et  altèrent 
également  la  vérité;  avec  cette  diflérence,  qu'il  est  î^isé 
de  se  défendre  de  l'une ,  qui  est  odieuse  à  tout  le  monde , 
et  ressent  l'esclavage;  au  lieu  qu'on  se  prête  volontiers 
à  l'autre, qui  nous  séduit  par  une  fausse  image  de  liberté, 
et  s'insinue  agréablement  dans  les  esprits. 

Il  y  a  des  historiens,  très -estimables  d'ailleurs,  qui, 
par  le  mauvais  goût  de  leur  siècle ,  ou  par  une  trop  grande 
crédulité,  ont  mêlé  beaucoup  de  fables  dans  leurs  écrits, 
comme  Cicéron  le  remarque  d'Hérodote  et  de  Théo- 
pompe. 
Lib.  i  de  'î'cl  est  ,  par  exemple  ,  ce  que  dit  le  premier  de  la 
Leg.n.b.  naissance  de  Cyrus,  dont  j'aurai  lieu  de  parler  dans  la 
Inprcef.lib.  suii^.  On  pardonne  à  l'antiquité,  dit  Tite-Live,  d'avoir 
plus  cherché  le  merveilleux  que  le  vrai  dans  ses  réciîs, 
et  d'avoir  voulu  embellir  et  orner  l'origine  des  grandes 
villes  et  des  grands  empires  par  des  fictions  plus  conve- 
nables à  la  fable  qu'à  l'histoire.  Mais  on  doit  accoutumer 
les  jeunes  gens  ,  quand  on  leur  fait  lire  ces  sortes  d'au- 
teurs ,  à  faire  le  discernement  du  vrai  et  du  faux  ;  et  il 
faut  aussi  les  avertir  que  la  raison  et  l'équité  demandent 
qu'on  ne  rejette  pas  tout  dans  un  écrivain  parce  qu'il 
s'y  trouve  (|uelque  chose  de  faux  ;  et  qu'on  n'ajoute  pas 
foi  à  tout  parce  qu'il  s'y  rencontre  plusieurs  choses 
vraies. 

Cet  amour  pour  la  vérité ,  qu'on  tâchera  de  leur  in- 
spirer en  tout  ,  peut  contribuer  beaucoup  à  les  garantir 
d'un  mauvais  goût ,  qui  autrefois  étoit  si  commun  ;  je 
veux  dire  de  la  lecture  des  romans  et  des  histoires  fabu- 

*  Veritas pluribusmodisiiifractn...  piiintiir ,    qiiippc  adulalioni  Jœdum 

libidiiie  assenlnndi,  auL  rursùs  odio  criinen  sen^ilutis ,  vialii^fiitati Jalsa 

ad  versus  dominantes. . .  Scdaiiibitio-  spcciesliberiatis  inesl.  Tat.it.  Ann.d. 

nem  scripiorisJ'aciLc  averscris  :  ob-  lib.  i  ,  cap.  i. 
trectatio  cL  U»^r  pronis  auriùus  acci- 
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lenses  ,   qui  étoiiiTent  peu  à  peu  l'amour  et  le  goût  du 
vrai ,   et  rendent  l'esprit  incapable  des  lectures  utiles  et 
sérieuses,  qui  parlent  plus  éi  la  raison  qu'a  l'imagination. 
On  ne   peut  trop  féliciter  notre  siècle  de  ce  que  dès 
qu'on  lui  a  fourni  ou  des  traductions  des  célèbres  auteurs 
de  l'antiquilé,   ou  des  ouvrages  modernes  dignes  de  son 
application  ,    il  a  abandonné  aussitôt  ,    et  même  rejeté 
avec  mépris  toutes  ces  lictions  ;  et  de  ce  qu'il  a  reconnu 
que  rien  en  effet  ne  dégradoit  davantage  l'éminence  de 
la  raison  humaine  ,    qui  est  destinée  à  se  nourrir  '  de  la 
vérité  ,  que  de  se  repaître  des  chimères  d'une  imagina- 
tion déréglée  ,    et  de  s'en  rendre  le   jouet  en  la  suivant 
dans  tous  ses  égaremens.  Que  si  quelquefois  on  hasarde 
encore  quelques  ouvrages  de  cette  nature  ,  on  voit ,  à  la 
gloire    de   notre    temps  ,    qu'ils   tombent   aussitôt   dans 
l'oubli  ,  qu'ils  sont  négligés  de  tous   les  gens  sensés  ,   et 
qu'ils  ne  deviennent  le  partage  que  de  quelques  esprits 
frivoles. 

§.  IV.  S'appliquer  à  découvrir  les  causes  des  événemens, 

Polybe,  qui  manioit  la  plume  aussi  habilement  que  PoWh.hUu 
l'épée  ,  et  qui  n'étoit  pas  moins  bon  écrivain  qu'excel-  ^^^'  ^• 
lent  capitaine ,  marque  en  plusieurs  endroits  de  ses  livres 
que  la  meilleure  manière  de  composer  et  d'étudier  l'his- 
toire est  de  ne  se  pas  borner  au  simple  récit  i^o:^  faits, 
du  gain  ou  de  la  perte  d'une  bataille ,  de  l'agrandisse- 
ment ou  de  la  chute  des  empires  ;  mais  d'en  approfondir 
les  raisons ,  et  d'en  lier  ensemble  toutes  les  circonstances 
et  les  suites;  de  démêler,  s'il  se  peut,  dans  chaque  évé- 
nement les  desseins  secrets  et  les  ressorts  cachés  ;  de  re- 
monter jusqu'à  l'origine  des  choses  ,  et  aux  préparations 
les  plus  éloignées;  de  bien  discerner  les  causes  véritables 
d'une  guerre  d'avec  les  prétextes  spécieux  dont  on  les 
couvre  ;    et  surtout  d'être  attentif  à  ce  qui  a  décidé   du 

Natura  inest  mentihus  nostris  in-  jVihil  est  honiinis   menu  vef'ilalii 

saUabilis  quœdam  cupiditas  veri  7'i-      liicc  dulcius.    Acad.    quaesl.    lib.   4, 
dendi.  Tusc.  quaest.  lib.  •  ,  n.  44-  n.'hx. 
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succès  d'une  entreprise  ,  idn  sort  d'une  bataille  ,  de  la 
ruine  d'un  état.  '  Sans  cela  ,  dit -il  ,  l'histoire  fournit 
au  lecteur  un  spectacle  agréable  ,  mais  non  une  instruc- 
tion utile  ;  elle  sert  à  contenter  la  curiosité  dans  le  mo- 
ment ,  mais  elle  n'est  de  nul  usage  dans  la  suite  pour  la 
conduite  de  la  vie. 

Il  lemarque  que  la  guerre  des  Romains  en  Asie  contre 
Antiochus  étoit  une  suite  de  celle  qu'ils  a  voient  faite  au- 
paravant contre  Philippe,  roi  de  Macédoine  ;  que  ce  qui 
avoit  donné  occasion  à  celle-ci ,  étoit  l'heureux  succès  de 
la  seconde  guerre  punique  ,  dont  la  principale  cause,  du 
côté  des  Carthaginois  ,  avoit  été  la  perte  de  la  Sicile  et 
de  la  Sardaigne  :  qu'ainsi,  pour  se  former  une  juste  idée 
des  divers  événemens  de  ces  guerres ,  il  ne  faut  pas  les 
considérer  séparément  ni  par  parties  ,  mais  embrasser 
le  tout  ensemble  ,  et  en  bien  étudier  les  liaisons  ,  les 
suites  et  les  dépendances. 

Il  observe  au  même  endroit  que  ce  serolt  se  tromper 
grossièrement  que  de  regarder  la  prise  de  Sagonte  par 
Annibal  comme  la  véritable  cause  de  la  seconde  guerre 
punique.  Le  regret  qu'eurent  les  Carthaginois  d'avoir 
cédé  Irop  facilement  la  Sicile  par  le  traité  qui  termina 
la  première  guerre  punique;  l'injustice  et  la  violence  des 
Romains,  qui  profitèrent  des  troubles  excités  dans  l'A- 
frique pour  enlever  encore  la  Sardaigne  aux  Carthaginois  , 
et  pour  leur  imposer  un  nouveau  tribut  ;  les  heureux 
succès  et  les  conquêtes  de  ces  derniers  dans  l'Espagne  : 
voilà  quelles  furent  les  véritables  causes  de  la  rupture  du 
Lw  lib  21  *^^^1^  'f  comme  Tite-Live,  suivant  en  cela  le  plan  de  Po- 
n.  J.  lybe ,  l'insinue  en  peu  de  mots  dès  le  commencement  de 

son  histoire  de  la  seconde  guerre  punique. 

Polybe  prend  de  là  occasion  d'établir  un  principe  fort 
utile  pour  l'élude  de  l'histoire  ,  qui  est  qu'on  doit  y  dis- 
tinguer exactement  trois  choses  :  les  commencemens,  les 
causes  ,   les  prétextes  d'une  guerre.  Les  commencemens 
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sont  les  premières  entreprises  qui  éclatent  au  -  dehoi^s , 
et  qui  sont  les  suites  des  résolutions  formées  en  secret  : 
tel  étoit  le  siège  de  Sagonte.  Les  causes  sont  les  diilé- 
rentes  dispositions  des  esprits ,  les  mécontentemens  par- 
ticuliers, les  injures  qu'on  a  reçues,  l'espérance  de  réussir 
dans  ses  entreprises  :  telles  étoient,  dans  le  fait  dont  nous 
parlons ,  la  perte  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  jointe  à 
l'imposition  d'un  nouveau  tribut,  et  l'occasion  favorable 
d'un  chef  aussi  habile  et  aussi  aguerri  qu'étoit  Annibal. 
Les  prétextes  ne  sont  qu'im  voile  qui  sert  à  cacher  les 
véritables  causes. 

Il  éclaircit  encore  ce  principe  par  d'autres  exemples. 
Croit-on  ,  dit-il  ,  que  l'irruption  d'Alexandre  dans  l'Asie 
fut  la  première  cause  de  la  guerre  contre  les  Perses  ?  Il 
s'en  faut  bien  que  cela  ne  fût  ainsi  :  et  pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  ne  faut  que  jetçr  les  yeux  sur  les  longs  pré- 
paratifs qui  avoient  précédé  celte  irruption  ,  laquelle  fut 
le  commencement  et  le  signal ,  non  la  cause  de  la  guerre. 
Deux  grands  événemens  avoient  fait  conjecturer  à  Phi- 
lippe que  la  puissance  des  Perses ,  autrefois  si  formi- 
dable ,  commençoit  à  pencher  vers  sa  ruine  :  le  retour 
glorieux  et  triomphant  des  dix  mille  Grecs  sous  la  con- 
duite de  Xénophon  à  travers  les  villes  ennemies  ,  sans 
qu'Artaxerxe,  victorieux,  eût  osé  s'opposer  à  la  résolution 
hardie  qu'ils  formèrent  de  traverser  en  corps  d'armée  tout 
son  empire  pour  retourner  en  leur  pays;  et  la  généreuse 
entreprise  d'Agésilas  ,  roi  de  Lacédémone  ,  qui ,  avec  une 
poignée  de  monde  porta  la  guerre  et  la  terreur  jusque 
dans  le  sein  de  l'Asie  mineure  sans  trouver  aucun  ob- 
stacle à  ses  desseins ,  et  qui  ne  fut  arrêté  dans  ses  conquêtes 
que  par  les  divisions  de  la  Grèce.  Philippe,  comparant 
cette  lâcheté  et  cette  nonchalance  des  Perses  avec  l'acti- 
vité et  le  courage  de  ses  Macédoniens  ,  animé  par  l'es- 
pérance de  la  gloire  et  des  avantages  qui  dévoient  être 
le  fruit  certain  de  cette  guerre ,  après  avoir  su  ,  par  une 
habileté  incroyable ,  réunir  en  sa  faveur  tous  les  esprits 
et  tous  les  suffrages  de  la  Grèce  ,  prit  pour  prétexte  de 
la  guerre  qu'il  méditoit  contre  les  Perses  les  anciennes 
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injures  que  les  Grecs  en  avoient  reçues ,  et  travailla  avec 
un  soin  infaîigaWe  aux  préparatifs  de  la  guerre  ,  dont 
Alexandre,  son  fils,  qui  succéda  à  ses  desseins  aussi-bien 
qu'à  son  royaume  ,  profita  sagement  pour  les  mettre  en 
exécution.  La  foiblesse  et  la  nonchalance  des  Perses 
furent  donc  la  véritable  cause  de  cette  guerre  :  leurs  an- 
ciennes entreprises  contre  la  Grèce  en  furent  le  pré- 
texte ;  et  rentrée  d'Alexandre  dans  l'Asie  en  fut  le  com- 
mencement. 

Il  développe   de  la  même  manière  les   prétextes  ap- 

parens  et  les  véritables  causes  de  la  guerre  des  Romains 

contre  Anliochus. 

JDionjs.  Ha-      Deuys  d'Halicamasse  pose   les  mêmes  principes  que 

licarn.hô.s.-pQiyi^Q    II  déclare  en  plusieurs  endroits  que  ,  pour  tirer 

Antiquit.ro.   ,      ,      ,  i       i  •        •  i  c  ^      /  .* 

man.  OC  la  lecture  des  histoires  le  profit  qu  on  en  doit  espérer, 

et  pour  la  rendre  utile  au  maniement  des  affaires  pu- 
bliques ,  il  ne  faut  pas  borner  sa  curiosité  aux  faits  et 
aux  événemens  ,  mais  qu'il  en  faut  pénétrer  les  raisons, 
e'tudier  les  moyens  qui  les  ont  fait  réussir,  entrer  dans 
les  vues  et  dans  les  desseins  de  ceux  qui  les  ont  conduits, 
examiner  avec  attention  le  succès  que  Dieu  leur  a  donné 
(  ces  paroles  sont  remarquables  dans  un  païen  ) ,  et  n'i- 
gnorer aucune  des  circonstances  qui  ont  donné  le  branle 
et  le  mouvement  aux  entreprises  dont  il  s'agit. 
Lib.w.ytn-  Un  homme  d'esprit  et  de  sens,  dit-il  ailleurs,  se  con- 
ticjuit.  rom.  tente-t-il  de  savoir  que,  dans  la  guerre  contre  les  Perses, 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  remportèrent  contre 
eux  trois  victoires  ,  deux  sur  mer  ,  et  l'autre  sur  terre; 
et  qu'avec  une  armée  de  cent  dix  mille  soldats  au  plus 
ils  battirent  celle  du  roi  des  Perses  ,  composée  de  plus 
de  trois  cent  mille  hoi;nmes  ?  Ne  souhaite-l-il  pas  outre 
cela  d'être  instruit  des  endroits  où  ces  batailles  se  don- 
nèrent ;  des  causes  qui  firent  pencher  la  victoire  du  côté 
du  petit  nombre  ,  et  qui  donnèrent  lieu  à  un  événement 
si  surprenant  ;  du  nom  et  du  caractère  des  généraux  qui 
se  signalèrent  de  part  et  d'autre  ;  en  un  mot ,  de  toutes 
les  circonstances  mémorables  et  de  toutes  les  suites  d'une 
action  si  importante?  Car,  ajoute-t-il ,  c'est  un  grand 
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plaisir  pour  nn  homme  sensé  et  jiidicienx  ,  qui  lit  une 
histoire  écrile  de  cette  sorte,  d'être  coiuluit  comme  par 
la  main  au  dehut  et  au  terme  de  chaque  action  ,  et  ,  au 
lieu  de  simple  lecteur  qu'il  seroit  ,  de  devenir  coamie 
le  témoin    et  le  spectateur  de  tout  ce  qvii  lui  est  raconté. 

M.  Bossuet ,   évêque  de  Meaux  ,  remarque  de  même  ,     Ch,  y 
dans  son  Discours  sur  l'histoire  universelle,  qu'il  ne  faut 
pas  considérer  seulement  l'élévalion  et  la  chute  des  em- 
j)ircs  ,   mais  qu'il  faut  encore  plus  s'arrêter  sur  les  causes 
de  leurs   progrès  ,  et  sur  celles  de  leur  décadence.  »  Car 
«  (  dit-il  )   ce  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement  de 
"  l'univers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-même,  a  voulu, 
«  pour  établir  l'ordre,  que  les  parties  d'un  si  grand  tout 
"  dépendissent  les  unes  des  autres  ,  ce  même  Dieu  a  voulu 
«  aussi  que  le  cours  des  choses  humaines  eût  sa  suite  et 
'<  ses  proportions.  Je  veux  dire  que  les  hommes  et  les 
"  nations  ont  eu  il^s  qualités  proportionnées  à  l'élévation 
«  à    laquelle   ils  étoient  destinés  ;   et  qu'à  la  réserve  de 
«  certains  coups  extraordinaires  où  Dieu  vouloit  que  sa 
«  main  parût  toute  seule ,  il  n'est  point  arrivé  de  grands 
«  changemens  qui  n'aient  eu  leurs  causes  dans  les  siècles 
«  précédens.  Et  comme  dans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce 
«  qui  les  prépare ,  ce  qui  détermine  à  les  entreprendre , 
«  et  ce  qui  les  fait  réussir  ,   la  vraie  science  de  l'histoire 
«  est  de  remarquer  dans  chaque  temps  ces  secrètes  dispo- 
«  sitions  qui  ont  préparé  les  grands  changemens ,  et  les 
«  conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait  arriver.  En 
«  effet  ,   il  ne  suffit  pas  de  regarder  seulement  devant  ses 
"  yeux  ,  c'est  -  à-  dire  de  considérer  ces  grands  événemens 
«  qui  décident  tout  à  coup  de  la  fortune  des  empires.  Qui 
«  veut  entendre  à  fond  les  choses  humaines  doit  les  re- 
«  prendre  de  plus  haut  ;  et  il  lui   faut  ohserver  les  incli- 
«  nations  et  les  mœurs ,  ou  ,  pour  dire  tout  en  un  mot , 
«'  le  caractère,  tant  des  peuples  domin/ms  en  général,  que 
«'  des  princes  en  particulier ,  et  enfin  de  tous  les  hommes  ex- 
"  traordinaires  qui ,  par  l'importance  du  personnage  qu'ils 
«  ont  eu  à  faire  dans  le  monde ,  ont  contribué  en  bien 
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«  OU  en  mal  aux  changenieiis  des  étals  et  à  la  fortune 
«  publique.  » 

Cet-e  dernière  réflexion  nous  conduit  naturellement  à 
ce  que  j'ai  dit  qu  il  falloit  ,en  cinquième  lieu,  remarquer 
dans  l'étude  de  Thistoire. 

§.  V.  Etudier  le  caractère  des  peuples  et  des  grands  hommes 
dont  parle  r histoire. 

Pour  ce  qui  regarde  le  caractère  des  peuples,  je  ne  puis 
rien  faire  de  mieux  que  de  renvoyer  le  lecteur  aux  re- 
marques que  M.  Bossuet  a  faites  sur  ce  sujet  dans  la  se- 
conde partie  de  son  Discours  sur  Thistoire  universelle.  Cet 
ouvrage  est  l'un  des  plus  admirables  qui  aient  paru  de 
notre  temps,  je  ne  dis  pas  seulement  par  la  beauté  et  par 
la  sublimité  du  style ,  mais  encore  plus  par  la  grandeur 
des  choses  mêmes  ,  par  la  solidité  des  réflexions  ,  par  la 
profonde  connoissance  du  cœur  humain  ,  et  par  cette 
vaste  étendue  qui  embrasse  tous  les  siècles  et  tous  les  em- 
pires. On  y  voit  avec  un  plaisir  infini  passer  comme  en 
revue  tous  les  peuples  et  toutes  les  nations  du  monde  avec 
leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités  ;  avec  leurs  mœurs , 
leurs  coutumes,  leurs  inclinations  différentes  :  Egyptiens, 
Assyriens  ,  Perses ,  Mèdes ,  Grecs ,  Romains.  On  y  voit 
tous  les  royaumes  du  monde  sortir  comme  de  terre ,  s'é- 
lever peu  à  peu  par  des  accroissemens  insensibles,  étendre 
ensuite  de  tous  côtés  leurs  conquêtes,  parvenir  par  dif- 
férens  moyens  au  faîte  de  la  grandeur  humaine  ,  et  par 
des  révolutions  subites  tomber  tout  d'un  coup  de  cette  élé- 
vation ,  et  aller,  pour  ainsi  dire,  se  perdre  et  s'abîmer 
dans  le  même  néant  d'où  ils  étoient  sortis.  Mais,  ce  qui 
est  bien  plus  digne  d'attention,  on  y  voit  dans  les  mœurs 
mêmes  des  peuples  ,  dans  leurs  caractères  ,  dans  U'up 
vertus  et  dans  leurs  vices  ,  la  cause  de  leur  agrandisse- 
ment et  de  leur  chute  :  on  y  apprend  non-seulement  à 
démêler  ces  ressorts  secrets  et  cachés  de  la  politique  hu- 
maine qui  donnent  le  mouvement  à  toutes  les  actions 
et  a  toutes  les  entreprises,   mais  à  y  reconnoîlre  partout 
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un  être  souverain  qui  veille  et  préside  à  tout»  qui  règle 
et  conduit  tous  les  événemens  ,  qui  dispose  et  décide  en 
maître  du  sort  de  tous  les  royaumes  et  de  tous  les  em- 
pires du  monde.  Je  ne  puis  donc  trop  exhorter  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse  à  lire  et  à  étu- 
dier avec  attention  cet  excellent  livre ,  si  capable  de  former 
en  même  temps  et  l'esprit  et  le  cœur  ;  et  ,  après  Tavoir 
bien  étudié  eux-mêmes,  à  tâcher  d'en  inspirer  le  goût  à 
leurs  élèves. 

Ce  que  j'ai  dit  des  peuples,  on  doit  l'entendre  aussi 
des  grands  hommes  ,  des  personnages  célèbres  qui  se 
sont  distingués  en  bien  ou  en  mal  dans  chaque  nation, 
dont  il  faut  s'appliquer  avec  soin  à  étudier  le  génie  ,  le 
naturel,  les  vertus,  les  défauts,  les  qualités  particulières 
et  personnelles ,  en  un  mot,  un  certain  fonds  d'esprit  et  de 
conduite  qui  domine  en  eux  et  qui  les  caractérise  :  car 
c'est  là  proprement  les  connoître.  Autrement ,  on  n'en  voit 
que  la  surface  et  le  dehors  ;  et  ce  n'est  pas  par  l'habille- 
ment  ,  ni  même  par  le  visage  seul  qu'on  discerne  les 
hommes  et  qu'on  en  peut  juger. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  soit  principale- 
ment par  les  actions  d'éclat  qu'on  les  puisse  connoître. 
Quand  ils  se  donnent  en  spectacle  au  public ,  ils  peuvent 
se  contrefaire  et  se  contraindre ,  en  prenant  pour  un  temps 
le  visage  et  le  masque  qui  convient  au  personnage  qu'ils 
ont  à  soutenir.  C  est  dans  le  particulier,  dans  l'intérieur, 
dans  le  cabinet ,  dans  le  domestique  ,  qu'ils  se  montrent 
tels  qu'ils  sont ,  sans  déguisement  et  sans  apprêt.  C'est  là 
qu'ils  agissent  et  qu'ils  parlent  d'après  nature.  Aussi  c'est 
surlont  par  ces  endroits  qu'il  faut  étudier  les  grands 
hommes  pour  en  porter  un  jugement  certain  :  et  c'est 
l'avantage  inestimable  qu'on  trouve  dans  Plutarque  ,  et 
par  où  Ton  peut  dire  qu'il  l'emporte  infiniment  sur  tous 
les  autres  historiens.  Dans  les  vies  qu'il  nous  a  laissées 
des  grands  hommes  célèbres  parmi  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, il  descend  dans  un  détail  qui  fait  un  plaisir  infini. 
Il  ne  se  contente  pas  de  montrer  le  capitaine ,  le  conqué- 
rant, le  politique,  le  magistral,  l'orateur;  il  ouvre  à  ses 


l54  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

lecteurs  rintérJeur  de  la  maison  ,  ou  plutôt  le  fond  du 
cœur  de  ceux  dont  il  parle,  et  il  leur  y  fait  voirie  père, 
le  mari ,  le  maître  ,  l'ami.  On  croit  vivre  et  s'entretenir 
avec  eux,  être  de  leurs  parties  et  de  leurs  promenades, 
assister  à  leurs  repas  et  à  leurs  conversations.  '  Cicéron  dit 
quelque  part  qu'en  marchant  dans  Athènes  et  dans  les 
lieux  circonvoisins ,  on  ne  pouvoit  faire  un  pas  sans  ren- 
contrer quelque  ancien  monument  d'histoire  ,  qui  rap- 
peloit  dans  l'esprit  le  souvenir  des  grands  hommes  qui  y 
avoient  autrefois  vécu,  et  qui  les  rendoit  en  quelque  sorte 
présens.  Ici ,  c'étoit  un  jardin  ,  où  l'on  s'imaginoit  voir  en- 
core les  traces  de  Platon  quis}'  promenoit  en  traitant  des 
plus  graves  matières  de  philosophie  :  là,  c'étoit  le  lieu  des 
assemblées  publiques  où  Eschine  et  Démosthèncs  sem- 
bloient  encore  plaider  1  un  contre  l'autre.  On  croyoit,  en 
parcourant  les  bords  de  la  mer,  y  entendre  la  voix  de  To- 
rateur  grec  qui  apprenoit  à  vaincre  le  bruit  tumultueux 
des  assemblées  en  surmontant  celui  des  flots.  Il  me  semble 
que  la  lecture  des  vies  de  Plutarque  produit  un  eftét  à 
peu  près  semblable  ,  en  nous  rendant  comme  présens  les 
grands  hommes  dont  il  parle  ,  et  en  nous  donnant  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  manières  une  idée  aussi  vive  et 
aussi  animée  que  si  nous  avions  vécu  et  conversé  avec  eux. 
On  connoît  plus  parfaitement  le  fond  du  génie  ,  de  l'es- 
prit ,  du  caractère  d'Alexandre ,  par  la  vie  assez  courte  et 
assez  abrégée  qu'en  a  faite  Plutarque ,  que  par  l'histoire 
fort  détaillée  et  fort  circonstanciée  qu'en  ont  écrite  Quinte- 
Curce  et  Arrien. 

Cette  connoissance  exacte  du  caractère  des  grands 
hommes  fait  une  partie  essentielle  de  l'histoire  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'ordinairement  les  bons  historiens  ont  soin  de 
donner  un  précis  et  une  idée  générale  des  bonnes  et  des 

*  Quàcumque  ingredimur  ^  in  a  H-  primwnhic  {in  Acadetnid)  disputarc 

quam  histon'ajn  vesligium  ponimus.  solitwn  :  cuj'us  etiam  illi  hovlulipro- 

Usuautemeuenit ,ut  acnàsaliqitanto  pinqui  non   inemoriain   solàm  mihi 

et  atlentiùs  de  claris  viris  ,  locoruiii  aj/lt'unt  ,    sed    ipsitrn    videntuv     in 

admonitu ,   cogitemus. . .   vc/uf   ego  conspectn  nieo  hic  poncif ,  etc.  Lib. 

nunc  jnoveor.    f^enit  cninnnihi  Plu'  5  ,  de  Finib.  n.  4  >  etc. 
tonis  m  nientem,  <juem  accepimus 
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mauvaises  qualités  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux 
^vénemens  dont  ils  entreprennent  de  faire  le  récit.  Tels 
sont  dans  Salluste  les  portraits  de  Catilina  ,  de  Marins, 
de  Sylla  :  tels  dans  Tite-Live  ceux  de  Furius  Caniillus, 
d'Annibal,  et  de  tant  d'autres. 

C'est  en  étudiant  avec  attention  les  qualités  dominantes 
et  des  peuples  en  général,  et  des  grands  capitaines  en  par-- 
tîculicr,  qu'on  se  met  en  état  de  bien  juger  de  leurs  desseins , 
de  leurs  actions,  de  leurs  entreprises,  et  qu'on  peut  même 
prévoir  quelle  en  sera  la  suite.  Philopémen ,  ce  capitaine 
si  sensé,  voyant  d'un  coté  la  mollesse  et  la  nonchalance 
d'Antiochus,  qui  s'amusoit  à  des  festins  et  à  des  noces,  et 
de  l'autre  l'attention  et  l'activité  infatigable  des  Romains, 
n'çut  pas  de  peine  à  deviner  de  quel  côté  tourneroit  la 
victoire.  Polybe  ,  en  plusieurs  endroits  de  son  histoire  ,  a 
soin,  par  de  sages  réflexions,  de  rendre  son  lecteur  attentif 
aux  qualités  personnelles  des  grands  hommes  dont  il  parle, 
et  de  faire  remarquer  que  les  conquêtes  des  Fvomains 
étoient  l'effet  d'un  plan  concerté  de  loin,  et  conduit  à  son 
exécution  par  des  voies  dont  Thabileté  des  capitaines  ren- 
doit  le  succès  presque  immanquable.  C'est  par  cette  étude 
profonde  du  génie  et  du  caractère  des  hommes;  c'est  eu 
examinant  à  fond  la  nature  et  la  constitution  des  différentes 
sortes  de  gouvernemens  ,  et  des  causes  naturelles  qui 
par  la  suite  des  temps  en  changent  la  forme;  enfin  c'est 
en  faisant  de  sérieuses  réflexions  sur  la  disposition  pré- 
sente des  affaires  et  des  esprits  que  ce  même  historien , 
dans  le  sixième  livre  de  ses  histoires,  pousse  la  sagacité  de 
la  conjecture  et  la  prévoyance  de  l'avenir  jusqu'à  déclarer 
nettement  que  tôt  ou  tard  l'état  de  Rome  retombera  dans 
la  monarchie.  Lorsque  je  parlerai  de  l'histoire  romaine  , 
je  donnerai  un  extrait  et  un  précis  de  cet  endroit  de  Po- 
lybe ,  l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  remarquables  que 
nous  fournisse  l'antiquité. 
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§.  VI.   Obsener  dans  Vhisloire  ce  qui  regarde  les  mœurs 
et  la  conduite  de  la  vie. 

Les  observations  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  ne  sont  pas  les 
seules  ni  les  plus  essentielles  ;   celles  qui  regardent  le  rè- 
glement des  mœurs  sont  encore  plus    importantes.  «  Ce 
«  qu'il  y  a  (dit  Tite-Live  dans  la  belle  préface  de  son  ou- 
*<  vrage  )  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  dans  la  connois- 
«  sance  de  l'histoire  ,  c'est  que  l'on  y  peut  envisager  des 
«  exemples  de  toute  espèce  placés  dans  un  grand  jour. 
«  Vous  y  trouvez  des  modèles  à  suivre,  tant  pour  votre 
"  conduite  particulière    que   pour    l'administration    des 
«  affaires  publiques  :  vous  y  trouvez  aussi  des  actions  vi- 
*t  cieuses  dans  le  projet,  funestes  pour  le  succès,  qui  aver- 
«  tissent  d'éviter  d'en  faire  de  semblables.  ^>  Hoc  illud  est 
prœcipue   in   cognitione  rerum  saluhre  ac  frugiferum , 
omnis  te  exempli  documenta  in  illustri posita  monumento 
intueri  :  unde  tibi  tuœque   reipublicœ ,    quod  imitere  , 
capias ;  inde  fœdum  incœptu ,  fœdum  exitu,  quod  vîtes. 
Il  en  est  à  peu  près  de  l'étude  de  l'histoire  comme  des 
Senec.epist.  voyages.  S'ils se  bornent  à  parcourir  beaucoup  de  pays,  à 
voir  beaucoup  de  villes,  à  examiner  la  beauté  et  la  magni- 
ficence des  édifices  et  des  monumens  publics,  seront-ils 
d'un  grand  usage  ?  rendront-ils  quelqu'un  plus  sage ,  plus 
réglé,  plus  tempérant?  lui  ôteront-ils  ses  préjugés  et  ses 
erreurs  ?  Ils  l'amuseront  pour  un  temps,  comme  un  enfant, 
par  la  nouveauté  et  la  variété  des  objets,  qui  lui  causeront 
une  stupide  admiration.  En  viser  ainsi ,  ce  n'est  pas  voya- 
ger, mais  s'égarer  et  perdre  son  temps  et  sa  peine  :  non  est 
hoc  peregrinari ,  sed  errare.  Il  est  dit  d'Ulysse  qu'il  par- 
courut beaucoup  de  villes  ;  mais  ce  n'est  qu'après  qu'on  a 
remarqué  qu'il  s'appliquoit  à  étudier  les  mœurs  et  le  génie 
des  peuples. 

llorat.  m  q^^j  mores  hominum  multorum  vidit,  et  urbes.  ' 

I^es  anciens  entreprenoient  de  longs  et  fréquens  voyages, 
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maïs  c'étoîl  pour  s'instruire,  pour  voir  des  hommes,  pour 
profiter  de  leurs  lumières. 

Tel  est  Tusage  que  nous  devons  faire  de  l'histoire.  Nous 
avons  besoin  d'instruction  et  de  modèles  pour  embrasser 
la  vertu  malgré  tous  les  périls  et  tous  les  obstacles  dont 
elle  est  environnée  :  l'histoire  nous  en  fournit  de  toutes 
sortes.  C'est  là  qu'on  puise  des  sentimens  de  probité  et 
d'honneur  :  hlnc  mihl  ille  justlliœ  haustus  bibat,  il  faut  QuintU.  Ul, 
étudier  avec  soin  les  actions  et  les  paroles  des  grands  hom-  *^'  ^^^^'  ^* 
mes  de  l'antiquité,  et  s'en  occuper  sérieusement. 

Cicéron ,  voulant  porter  son  frère  Quintius  à  la  douceur  Epist.-i ,  aà 
et  à  la  modération  ,  le  fait  souvenir  de  ce  qu'il  avoit  lu     v"''^^ 
dans  Xénophon  sur  Cyrus  et  sur  Agésilas.  Il  nous  marque   Pro  Arch, 
que  c'étoit  là  l'usage  que  lui-même  faisoit  des  lectures  de  sa  ^^^^^'  "•  '^'^ 
jeunesse ,  et  qu'il  avoit  appris  dans  l'histoire  à  tout  souf- 
frir, à  tout  mépriser  pour  sa  patrie.  «  Combien  (dit-il) 
«  les  écrivains  grecs  et  latins  nous  ont-ils  laissé  de  mo- 
«  dèles  de  vertus ,  qu'ils  ne  nous  proposent  pas  pour  les 
«  regarder  seulement ,  mais  pour  les  imiter  !  Et  c'est  en  les 
«  étudiant  sans  cesse ,  et  eri  tâchant  de  les  copier  dans  le 
«  maniement  des  affiûres  publiques  que  je  me  suis  formé 
«  l'esprit  et  le  cœur  par  l'idée  des    grands  hommes  dont 
«  ces  écrivains  nous  ont  tracé  de  si  admirables  portraits.  j> 
Quhm  multas  nobis  imagines  y  non  soliim  ad iniuendtim , 
verum  eiiani  ad  imitandum  ,  foriissimoruni  virorum  em- 
pressas scriptores  etgrœci  et  laiini  reliquerunt  !  quas  ego 
mihi  semper  in  administrandârep.  proponens ,  animum 
et  mentem  meam  ipsâ cogiiatione  hominum  excellentiurn 
conformabam. 

Il  faut  donc,  en  apprenant  l'histoire  aux  jeunes  gens, 
être  fort  attentif  à  leur  en  faire  tirer  un  des  principaux 
fruits  ,  qui  est  le  règlement  des  mœurs  ;  y  mêler  pour  cela 
de  temps  en  temps  de  courtes  réflexions;  leur  demande!*  à 
eux-mêmes  le  jugement  qu'ils  forment  des  actions  qui  y 
sont  rapportées  ;  les  accoutumer  surtout  à  ne  se  point  lais- 
ser éblouir  par  un  vain  éclat  extérieur,  mais  à  juger  de 
tout  selon  les  principes  de  l'équité,  de  la  vérité,  de  la 
justice;  leur  faire  admirer  la  modestie,  la  frugalité,  la 
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générosité,  lo  désinléressement,  Tamonr  du  bien  public, 
qui  régnoient  dans  les  bons  temps  des  républiques  grec- 
ques et  de  celle  de  Rome.  Quand  de  jeunes  gens  sont  ainsi 
formés  de  bonne  heure ,  et  qu'ils  sont  accoutumés  dès  le 
plus  bas  âge  par  TéUide  de  Thistoire  à  admirer  les  exem- 
ples de  vertus  et  à  détester  les  vices ,  on  peut  espérer  que 
ces  premières  semences,  aidées  d'un  secours  supérieur, sans 
lequel  elles  avorteroient  bientôt ,  porteront  leur  fruit  dans 
le  temps  ;  et  qu'il  leur  arrivera  quelque  chose  de  pareil  à 
ce  qu'on  rapporte  d'un  disciple  de  Platon  ,  que  ce  sage 
philosophe  avoit  élevé  avec  grand  soin  dans  sa  maison. 
Quand  il  fut  retourné  dans  celle  de  ses  parens  ,  étonné  de 
la  manière  violente  et  emportée  dont  sou  père  parloit  : 
a  Jamais,  dit-il,  je  n'ai  rien  vu  de  tel  chez  Platon.  » 
Senec.de  ira  Apud  Platouem  educatus  puer ,  càm  ad  parentes  relatus 
lib.  2 ,  cap.  ^^Qcijf^j-Qfiteni  viderei patrem  :  ISujiquàm ,  inc/uit^  hoc  apud 
Platon  em  vidi. 

§.  VII.  Remarquer  avec  soin  tout  ce  qui  a  rapport  a  la 

religibn. 

11  reste  une  dernière  observation  à  faire  en  étudiant 
l'histoire  ,  qui  consiste  à  remarquer  soigneusement  tout 
,  ce  qui  regarde  la  religion  et  les  grandes  vérités  qui  en 
sont  une  dépendance  nécessaire  :  car ,  à  travers  ce  chaos 
confus  d'opinions  ridicules ,  de  cérémonies  absurdes ,  de 
sacrifices  impies,  de  principes  détestables  que  l'idolâtrie, 
fille  et  rnère  de  l'ignorance  et  de  la  corruption  du  cœur,  a 
enfantés,  à  la  honte  de  l'esprit  humain  et  de  la  raison, 
on  ne  laisse  pas  d'entrevoir  des  traces  précieuses  de  pres- 
que toutes  les  vérités  fondamentales  de  notre  sainte  reli- 
gion. On  y  reconnoît  surtout  l'existence  d'un  être  souve- 
rainement puissant ,  souverainement  juste ,  maitre  absolu 
des  rois  et  des  royaumes,  dont  la  providence  règle  tous  les 
événemens  de  cette  vie  ,  dont  la  justice  prépare  pour 
l'autre  des  récompenses  et  des  chûtiniens  aux  bons  et  aux 
niéchans,  enfui  dont  la  lumière  pénètre  dans  les  replis 
les  plus  cachés  (ks  consciences ,  et  y  porte  malgré  nous 
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le  trouble  et  la  confusion.  Comme  j'ai  déjà  traité  cette 
matière  avec  quelque  étendue  dans  le  discours  prélimi- 
naire qui  est  à  la  tête  du  premier  volume,  je  ne  crois  pas 
devoir  ici  m'y  ifrrêter   plus  long-temps. 

Voilà,  ce  me  semble,  les  principales  observations  aux- 
quelles on  doit  rendre  attentifs  les  jeunes  gens  qui  étu- 
dient l'histoire,  en  se  proportionnant  néanmoins  toujours 
à  leur  âge  et  à  leur  portée,  et  en  ne  leur  proposant  jamais 
des  réflexions  qui  soient  au-dessus  de  leurs  forces.  Il  s'agit 
maintenant  de  faire  l'application  de  ces  principes  géné- 
raux à  des  exemples  particuliers  ;  et  c'est  ce  que  je  vais 
essayer  de  faire  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  in- 
telligible qu'il  me  sera  possible. 


CHAPITRE   SECOND. 

Application  des  règles  précédentes  à  quelques  faits 
d'histoire  particulière. 

Pour  faire  l'application  des  principes  que  j'ai  posés  jus- 
qu'ici ,  je  choisirai  d'abord  dans  l'histoire  des  Perses  et  des 
Grecs ,  et  ensuite  dans  celle  des  Romains ,  quelques  mor- 
ceaux et  quelques  faits  particuliers ,  auxquels  je  joindrai 
(juelques  réflexions. 

APtTICLE  PREMIER. 
De  lliistoire  des  Perses  et  des    Grecs. 

Premier  morceau  tiré  de  l'histoire  des  Perses. 
C  Y  R  U  s. 

Je  divise  en  trois  parties  ce  que  j'ai  à  dire  sur  Gyrus  : 
son  éducation  ;  ses  premières  campagnes;  la  prise  de  Baby- 
ione  par  ce  prince ,  et  ses  dernières  conquêtes.  Je  ne  rap- 
porterai que  les  circonstances  les  p»lus  importantes  de  ces 
événemens ,  et  celles  qui  me  paroîtront  les  plus  propres  à 
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rinstructio.i  de  la  jeunesse.  Je  les  tirerai  de  Xénophon  , 
que  je  prends  ici  pour  mon  guide,  comme  Tauteur  le  plus 
digne  de  foi  sur  cette  matière. 

I.  Education  de  Cjtus. 

i 

Cjrop.lib.i.  Cyrus  étoit  fils  de  Cambyse,  roi  de  Perse,  et  de  Man- 
dane,  fille  d  Astyage,  roi  des  Mèdes.  '  Il  étoit  bien  fait  de 
corps,  et  encore  plus  estimable  par  les  qualités  de  l'esprit; 
plein  de  douceur  et  d'humanité,  de  désir  d  apprendre  , 
d'ardeur  pour  la  gloire.  Il  ne  fut  jamais  effrayé  d'aucun 
péril,  ni  rebuté  d'aucun  travail,  quand  il  s'agissoit  d'ac- 
quérir de  rhonneur.  Il  fut  élevé  selon  la  coutume  des  Perses, 
qui  pour  lors  étoit  excellente. 

Le  bien  public,  l'utilité  commune  étoit  le  principe  et 
le  but  de  toutes  leurs  lois.  L'éducation  des  enfans  éloit  re- 
gardée comme  le  devoir  le  plus  important  et  la  partie  la 
plus  essentielle  du  gouvernement.  On  ne  s'en  reposoit  pas 
sur  l'attention  des  pères  et  des  mères ,  qu'une  aveugle  et 
molle  tendresse  rend  souvent  incapables  de  ce  soin  :  l'état 
s'en  chargeolt.  Ilsétoient  élevés  en  commun  d'une  manière 
uniforme.  Tout  y  étoit  réglé  :  le  lieu  et  la  durée  des  exer- 
cices ,  le  temps  des  repas ,  la  qualité  du  boire  et  du  manger, 
le  nombre  des  maîtres,  les  différentes  sortes  de  chàtimens. 
Toute  leur  nourriture ,  aussi-bien  pour  les  enfans  que  pour 
les  jeunes  gens,  éloit  du  pain ,  du  cresson  et  de  l'eau  :  car 
on  vouloit  de  bonne  heure  les  accoutumer  à  la  tempérance 
et  à  la  sobriété  ;  et  d'ailleurs  cette  sorte  de  nourriture  simple 
et  frugale,  sans  aucun  mélange  de  sauces  ni  de  ragoûts, 
leur  fortifioit  le  corps,  et  leur  préparoit  un  fonds  de  santé 
capable  de  soutenir  les  plus  dures  fatigues  de  la  guerre 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  comme  on  le  remarque 
de  Cyrus ,  •  qui  dans  la  vieillesse  se  trouva  aussi  fort  et 
aussi  robuste  qu'il  l'avoit  été  dans  ses  premières  années. 
Ils  alloient  aux  écoles  pour  y  apprendre  la  justice,  comme 

^  Elêoç  fcii  xâx^içaç  ,  4";^'»'  <^«  P'  '  O  '""•«  non  fuit  intheHlUor  in  st- 

>^  j f?i^      V  ^.-^...^^.^^-^e.        nectutey  quàm  in  iu^fntutc,  Cic.  de 

^  !»<*nect.  n.  ?o. 
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ailleurs  on  y  va  pour  y  apprendre  les  lettres  :  et  le  crime 
qu'on  y  punissoit  le  plus  sévèrement  étoit  l'ingratitude. 

La  vue  des  Perses  dans  tous  ces  sajçes  établissemens 
étoit  d'aller  au-devant  du  mal,  persuadés  qu'il  vaut  bien 
mieux  s'appliquer  à  prévenir  les  fautes  qu'à  les  punir  ;  et 
au  lieu  que  dans  les  autres  états  on  se  contente  d'établir  des 
punitions  contre  les  méchans,  ils  tâchoient  de  faire  en  sorte 
que  parmi  eux  il  n'y  eût  point  de  méchans. 

On  étoit  dans  la  classe  des  enfans  jusqu'à  seize  ou  dix-sept 
ans  :  après  cela  on  entroit  dans  celle  des  jeunes  gens.  C'est 
alors  qu'on  les  tenoit  de  plus  court,  parce  que  cet  âge  en  a 
plus  de  besoin.  Us  étoient  dix  années  dans  cette  classe.  Pen- 
dant ce  temps  ils  passoient  toutes  les  nuits  dans  les  corps- 
de-garde,  tant  pour  la  sûreté  de  la  ville  que  pour  les  ac- 
coutumer à  la  fatigue.  Pendant  le  jour  ils  venoient  recevoir 
les  ordres  de  leurs  gouverneurs,  accompagnoient  le  roi 
lorsqu'il  alloit  à  la  chasse,  ou  se  perfectionnoient  dans  les 
exercices. 

La  troisième  classe  étoit  composée  des  hommes^ faits, 
et  ils  y  demeuroient  vingt-cinq  ans.  C'est  de  là  qu'on  tiroit 
tous  les  officiers  qui  dévoient  commander  dans  les  troupes 
et  remplir  les  dilTérens  postes  de  l'état,  les  charges,  les  di- 
gnités. Enfin  ils  passoient  dans  la  dernière  classe,  où  l'on 
choisissoit  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés  pour  for- 
mer le  conseil  public. 

Par  là  tous  les  citoyens  pouvoient  aspirer  aux  premières 
charges  de  l'état  ;  mais  aucun  n'y  pouvoit  arriver  qu'après 
avoir  passé  par  ces  différentes  classes,  et  s'en  être  rendu 
capable  par  tous  ces  exercices. 

Cyrus  fut  élevé  de  la  sorte  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  et 
surpassa  toujours  ses  égaux,  soit  par  la  facilité  à  apprendre, 
soit  par  le  courage  ou  par  l'adresse  à  exécuter  tout  ce  qu'il 
entreprenoit.  Alors  sa  mère  Mandane  le  mena  en  Média 
chez  Astyage ,  son  grand-père ,  à  qui  tout  le  bien  qu'il  en- 
tendoit  dire  de  ce  jeune  prince  avoit  donné  une  grande  envie 
de  le  voir.  Il  trouva  dans  cette  cour  des  mœurs  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  son  pays.  Le  faste  ,  le  luxe  ,  la  magnifi- 
cence y  régnoient  partout.  Il  n'en  fut  point  ébloui  ;  et ,  sans 
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lien  critiquer  ni  condamner,  il  sut  se  maintenir  clans  les 
principes  qu'il  avoit  reçus  dès  son  enfance.  Il  charmoit  son 
grand-père  par  des  saillies  pleines  d'esprit  et  de  vivacité , 
el  gagnoit  tous  les  cœurs  par  ses  manières  nobles  et  enga- 
geantes. J'en  rapporterai  un  seul  trait, qui  pourra  faire  juger 
du  reste. 

Astyage ,  voulant  faire  perdre  à  son  petit-fils  l'envie  de 
retourner  en  son  pays,  fit  préparer  un  repas  somptueux, 
dans  lequel  tout  fut  prodigué ,  soit  pour  la  quantité ,  soit 
pour  la  qualité  et  la  délicatesse  des  mets.  Cyrus  regardoit 
avec  des  yeux  assez  indifterens  tout  ce  fastueux  appareil.  Et 
comme  Astyage  en  paroissoit  surpris:  les  Perses,  dit-il, 
au  lieu  de  tant  de  détours  et  de  circuits  pour  apaiser  la 
faim  ,  prennent  un  chemin  bien  plus  court  pour  arriver 
au  même  but  :  un  peu  de  pain  et  de  cresson  les  y  conduisent. 
Son  grand-père  lui  ayant  permis  de  disposer  à  son  gré  de 
tous  les  mets  qu'on  avoit  servis ,  il  les  distribua  sur-le- 
champ  aux  officiers  du  roi  qui  se  trouvèrent  présens  :  à 
l'un ,  f)arce  qu'il  lui  apprenoit  à  monter  à  cheval  ;  à  l'autre, 
parce  qu'il  servoit  bien  Astyage;  à  un  autre,  parce  qu'il 
prenoit  grand  soin  de  sa  mère.  Sacas,  échanson  d' Astyage, 
fut  le  seul  à  qui  il  ne  donna  rien.  Cet  officier,  outre  sa 
charge  d'échanson ,   avoit  celle  d'introduire  ch«K  le  roi 
ceux  qui  dévoient  être  admis  à  son  audience  ;  et  comme  il 
ne  lui  étoit  pas  possible  d'accorder  cette  faveur  à  Cyrus  aussi 
souvent  qu'il  la  demandoit ,  il  eut  le  malheur  de  déplaire 
à  ce  jeune  prince ,  qui  lui  marqua  dans  cette  occasion  son 
ressentiment.  Astyage  témoignant  quelque  peine  qu'on  eût 
fait  cet  atfront  à  un  officier  pour  qui  il  avoit  une  considé- 
ration particulière,  et  qui  la  méritoit  par  l'adresse  mer- 
veilleuse avec  laquelle  il  lui  servoit  à  boire  :  Ne  faut-il  que 
cela,  mon  papa  ,  reprit  Cyrus,  pour  mériter  vos  bonnes 
grâces?  je  les  aurai  bientôt  gagnées  ;  car  je  me  fais  fort  de 
vous  servir  mieux  que  lui.  Aussitôt  on  équipe  le  petit  Cyrus 
en  échanson.  Il  s'avance  gravement  d'un  air  sérieux ,   la 
serviette  sur  l'épaule,  et  tenant  la  coupe  délicatement  de 
trois  doigts.  Il  la  présenta  au  roi  avec  une  dextérité  et  une 
grâce  qui  charmèrent  Astyage  et  Mandane.  Quand  cela  fut 
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fait ,  il  se  jeta  au  cou  de  son  grand-père,  et  en  le  baisant 
il  s'écria  plein  de  joie  :  '  O  Sacas ,  pauvre  Sacas ,  te  voilà 
perdu,  j'aurai  ta  charge.  Astyage  lui  témoigna  beaucoup 
d'amitié.  Je  suis  très-content ,  mon  fils ,  lui  dit-il  :  on  ne 
peut  pas  mieux  servir.  Vous  avez  cependant  oublié  une 
cérémonie  qui  est  essentielle  ;  c'est  de  faire  l'essai.  En  effet, 
l'échanson  avoit  coutume  de  verser  de  la  liqueur  dans  sa 
main  gauche,  et  d'en  goûter  avant  que  de  présenter  la 
coupe  au  prince.  Ce  n'est  point  du  tout  par  oubli ,  reprit 
Cyrus,  que  j'en  ai  usé  ainsi.  Et  pourquoi  donc?  dit  Astiage. 
C'est  que  j'ai  appréhendé  que  celte  liqueur  ne  fût  du  poi- 
son. Du  poison  !  et  comment  cela  ?  Oui ,  mon  papa  ;  car  il 
n'y  a  pas  long-temps  que  dans  un  repas  que  vous  don- 
niez aux  grands  seigneurs  de  votre  cour,  je  m'aperçus 
qu'après  qu'on  eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur ,  la  tête 
tourna  à  tous  les  conv-ives.  On  crioit ,  on  chantoit ,  on 
parloit  à  tort  et  à  travers.  Vous  paroissiez  avoir  oublié 
vous  que  vous  étiez  roi,  et  eux  qu'ils  étoient  vos  sujets.  En- 
fin, quand  vous  vouliez  vous  mettre  à  danser,  vous  ne  pou- 
viez pas  vous  soutenir.  Comment,  reprit  Astyage,  n'ar- 
rive-t-il  pas  la  même  chose  à  votre  père?  Jamais,  répondit 
Cyrus.  Et  quoi  donc  !  quand  il  a  bu  il  cesse  d'avoir  soif  ; 
et  voilà  tout  ce  qui  lui  en  arrive. 

Sa  mère  Mandane  étant  sur  le  point  de  retourner  en 
Perse  ,  il  se  rendit  avec  joie  aux  instances  réitérées  que  lui 
fit  son  grand-père  de  rester  en  Médie ,  afin ,  disoit-il ,  que, 
ne  sachant  pas  encore  bien  monter  à  cheval ,  il  eût  le  temps 
de  se  perfectionner  dans  cet  exercice,  inconnu  en  Perse ,  où 
la  sécheresse  et  la  situation  du  pays ,  coupé  par  des  mon- 
tagnes, ne  permettoient  pas  de  nourrir  des  chevaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps  qu'il  passa  à  la  cour,  il 
s'y  fit  infiniment  estimer  et  aimer.  Il  étoit  doux,  affable, 
officieux  ,  bienfaisant ,  libéral.  Si  les  jeunes  seigneurs 
avoient  quelque  grâce  à  demander  au  prince,  c  étoit  lui 
qui  la  sollicitoit  pour  eux.  Quand  il  y  avoit  contre  eux 
quelque  sujet  de  plainte,  il  se  rendoit  leur  médiateur  au- 
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près  du  roî.  Leurs  affaires  devenoient  les  siennes  ,  et  11 
s'y  prenoit  toujours  si  bien ,  qu'il  obtenoit  tout  ce  qu'il 
vouloit. 

Cambyse  ayant  rappelé  Cyrus  pour  lui  faire  achever 
son  temps  dans  les  exercices  des  Perses ,  il  partit  sur-le- 
champ  ,  pour  ne  donner  par  son  retardement  aucun  lieu  de 
plainte  contre  lui  ni  à  son  père  ni  à  sa  patrie.  Ce  fut  alors 
qu'on  connut  combien  il  étoit  tendrement  aimé.  A  son  dé- 
part tout  le  monde  l'accompagna ,  ceux  de  son  âge ,  les 
jeunes  gens  ,  les  vieillards  :  Astyage  même  le  conduisit  à 
cheval  assez  loin  ;  et  quand  il  fallut  se  séparer ,  il  n'y  eut 
personne  qui  ne  versât  des  larmes. 

Ainsi  Cyrus  repassa  en  Perse ,  où  il  demeura  encore  un 
an  au  nombre  des  enfans.  Ses  compagnons,  après  le  séjour 
qu'il  a  voit  fait  dans  une  cour  aussi  voluptueuse  et  remplie 
de  faste  qu'étoit  celle  des  Mèdes ,  s'attendoient  à  voir  un 
grand  changement  dans  ses  mœurs.  Mais  quand  ils  virent 
qu'il  se  contentoit  de  leur  table  ordinaire,  et  que,  s'il  se 
rencontroit  dans  quelque  festin ,  il  étoit  plus  sobre  et  plus 
retenu  que  les  autres,  ils  le  regardèrent  avec  une  nouvelle 
admiration. 

Il  passa  de  cette  première  classe  dans  la  seconde,  qui  est 
celle  des  jeunes  gens,  où  il  fit  voir  qu'il  n'avoit  point  son 
pareil  en  adresse ,  en  patience ,  en  obéissance. 

RÉFLEXIONS. 

Je  n'entreprends  point  d'en  faire  sur  le  récit  qui  pré- 
cède; elles  se  présentent  d'elles-mêmes  enfouie  au  lec- 
teur ,  et  ne  peuvent  échapper  aux  yeux  même  les  moins 
perçans.  On  y  voit  combien  une  éducation  mâle ,  robuste , 
vigoureuse,  est  propre  en  même  temps  à  fortifier  le  corps 
et  à  perfectionner  Tesprit  ;  et  que  ce  n'est  point  par  des 
airs  de  grandeur ,  mais  par  des  manières  douces  et  hon- 
nêtes que  les  jeunes  gens  de  qualité  peuvent  se  rendre 
estimables  et  aimables.  Je  me  contente  de  faire  remarquer 
l'habileté  de  l'historien  dans  l'excellente  leçon  qu'il  donne 
sur  la  sobriété.  Il  pouvoit  la  faire  d'une  manière  grave  et 
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sérieuse ,  et  prendre  le  ton  de  philosophe  :  car  Xe'nophon , 
tout  guerrier  qu'il  étoit ,  n'étoit  pas  moins  philosophe  que 
Socrate  son  maître.  Au  lieu  de  cela  il  la  met  dans  la  bon 
che  d'un  enfant,  et  la  déguise  sous  le  voile  d'une  petite 
histoire,  racontée  dans  l'original  avec  tout  l'esprit  et  toute 
la  gentillesse  possible.  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  en- 
tièrement de  son  invention;  et  c'est  en  ce  sens  que  je  crois 
qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Cicéron  de  cet  admirable  ^^^  ' .  ^r'^^- 
ouvrage,  que  1  auteur  n  a  pomt  prétendu  y  suivre  les  lois  frau: 
rigoureuses  de  la  vérilé  et  de  l'histoire,  mais  tju'il  a  voulu 
donner  aux  princes  dans  la  personne  de  Cyrus  un  modèle 
parfait  de  la  manière  dont  ils  doivent  gouverner  les  peu- 
ples. Cyrus  ille  à  Xenophonte  non  ad  Jidem  historiœ 
scriptus,  sed  ad  efjigiem  justi  imperii.  C'est-à-dire  qu'il 
a  ajouté  au  fond  de  l'histoire ,  très-véritable  en  soi-même, 
comme  j'aurai  bientôt  lieu  de  le  faire  remarquer,  quel- 
ijues  circonstances  particulières  pour  en  relever  la  beau- 
té et  pour  servir  à  l'instruction  des  honmies.  Telle  est ,  à 
ce  que  je  pense ,  l'histoire  du  petit  Cyrus  devenu  échan- 
son  ;  infiniment  plus  propre  à  montrer  combien  l'excès 
du  vin  déshonore  les  princes  que  tous  les  préceptes  des 
philosophes. 

2.  Premières  campagnes  et  conquêtes  de  Cyrus, 

Astyage,  roi  des  Mèdes,  étant  mort,  Cyaxare  son  fils,  Cyr-.pjib.^, 
frère  de  la  mère  de  Cyrus,  lui  succéda.  A  peine  fut-iT''' 
monté  sur  le  trône  qu'il  eut  une  rude  guerre  à  soutenir. 
Il  apprit  que  le  roi  des  Assyriens  armoit  puissamment 
contre  lui ,  et  qu'il  avoit  déjà  engagé  dans  sa  querelle 
plusieurs  princes ,  entre  autres  Crésus,  roi  de  Lydie.  Aus- 
sitôt il  dépêcha  vers  Cambyse  pour  lui  demander  du  se- 
cours, et  chargea  ses  députés  de  faire  en  sorte  que  Cyrus 
eût  le  commandement  de  l'armée  qu'on  lui  enverroit.  Ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir.  Ce  jeune  prince  étoit 
alors  dans  l'ordre  des  hommes  faits  ,  après  avoir  passé  dix 
années  dans  la  seconde  classe.  La  joie  fut  universelle  quand 
on  sut  que  Cyrus  marcheroit  à  la  tête  de  l'armée.  Elle  étoit 
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de  trente  mille  hommes  d'infanterie  seulement  ;  car  les 
Perses  n'avoient  point  encore  de  cavalerie.  Dans  ce  nom- 
bre n'étoient  point  compris  mille  jeunes  officiers,  l'élite 
de  la  nation ,  tous  attachés  à  Cyrus  d'une  manière  par- 
ticulière. 

Il  parîit  sans  perdre  de  temps  :  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  invoqué  les  dieux  :  car  sa  grande  maxime ,  et  il  la 
ienoit  de  son  père,  étoit  qu'on  ne  devoit  jamais  former 
aucune  entreprise,  soit  grande ,  soit  petite,  sans  consulter 
les  dieux.  Gambyse  lui  avoit  souvent  représenté  que  la 
prudence  des  hommes  est  fort  courte  ,  leurs  vues  fort  bor- 
nées; qu'ils  ne  peuvent  pénétrer  dans  l'avenir;  et  que  sou- 
vent ce  qu'ils  croient  devoir  tourner  à  leur  avantage  de- 
vient la  cause  de  leur  ruine  :  au  lieu  que  les  dieux,  étant 
éternels,  savent  tout,  Tavenir  comme  le  passé,  et  **  inspirent 
à  ceux  qu'ils  aiment  ce  qu'il  est  à  propos  d'entreprendre  : 
protection  qu'ils  ne  doivent  à  personne ,  et  qu'ils  n'accor- 
dent qu'à  ceux  qui  les  invoquent  et  les  consultent. 

Gambyse  voulut  accompagner  son  fils  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Perse.  Dans  le  chemin  il  lui  donna  d'excel- 
lentes instructions  sur  les  devoirs  d'un  général  d'armée. 
J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  Cyrus ,  qui  croyoit  n'i- 
gnorer rien  de  tout  ce  qui  regarde  le  métier  de  la  guerre 
après  les  longues  leçons  qu'il  en  avoit  reçues  des  maîtres  les 
plus  habiles  qui  fussent  de  son  temps  ,  reconnut  pour  lors 
qu'il  ignoroit  absolument  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  es- 
sentiel dans  l'art  militaire  ,  mais  qu'il  en  fut  parfaitement 
instruit  dans  cet  entretien  familier  ,  qui  mérite  bien 
d'être  lu  avec  soin  et  d'être  sérieusement  médité  par 
quiconque  est  destiné  à  la  profession  des  armes.  Je  n'en 
rapporterai  qu'un  seul  trait,  par  lequel  on  pourra  juger 
des  autres. 

Il  s'agissoit  de  savoir  comment  on  ponvoit  rendre  les 
soldats  soumis  et  obéissans.  Le  moyen  m'en  paroît  bien 
facile  et  bien  sûr,  dit  Gyrus  :  il  ne  faut  que  louer  et  ré- 

'  On  atlribuoit  à  la  divine  Provi-      Cyrus,  volente   Deo prvspfva futiira 
'Icuce  tout  succès  ,  même  celui  delà      est.  Cvrop.  lib.  a. 
«liaise.  Venatio  nobishcec^amici^dil 
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compenser  ceux  qui  obéissent,  punir  et  noter  d'infamie 
ceux  qui  refusent  de  le  faire.  Cela  est  bon,  reprit  Cam- 
byse,  pour  se  faire  obéir  par  force  :  mais  l'important  est 
de  se  faire  obéir  volontairement.  Or  le  moyen  le  plus  sûr 
d'y  réussir,  c'est  de  bien  convaincre  ceux  à  qui  Ton  com- 
mande qu'on  sait  mieux  ce  qui  leur  est  utile  qu'eux- 
mêmes  ;  car  tous  les  hommes  obéissent  sans  peine  à  ceux 
dont  ils  ont  cette  opinion.  C'est  de  ce  principe  que  p.*^:  f 
la  soumission  aveugle  (]e$  malades  pour  le  médecin ,  d(  s 
voyageurs  pour  un  guide  ,  de  ceux  qui  sont  dans  un  vais- 
seau pour  le  pilote.  Leur  obéissance  n'est  fondée  que  sur 
la  persuasion  où  ils  sont  que  le  médecin  ,  le  guide ,  le  pilote , 
sont  plus  habiles  et  plus  prudens  qu'eux.  Mais  que  faut-il 
faire,  demanda  Cyrus  à  son  père,  pour  parojtre  plus  ha- 
bile et  plus  prudent  que  les  autres?  Il  faut,  reprit  Cam- 
byse,  l'être  effectivement  ;  et  pour  l'être,  il  faut  se  bien 
appliquer  à  sa  profession,  en  étudier  sérieusement  toutes 
les  règles,  consulter  avec  soin  et  avec  docilité  les  plus  ha- 
biles maîtres ,  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  faire  réussir 
nos  entreprises ,  et  surtout  implorer  le  secours  des  dieux , 
qui  seuls  donnent  la  prudence  et  le  succès. 

Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médie  près  de  Gyaxare,  la 
première  chose  qu'il  fit  après  les  complimens  ordinaires , 
fut  de  s'informer  de  la  qualité  et  du  nombre  des  troupes 
de  part  et  d'autre.  Il  se  trouva,  par  le  dénombrement 
qu'on  en  fit,  que  l'armée  des  ennemis  montoit  à  soixante 
mille  chevaux  et  à  deux  cent  mille  hommes  de  pied  ;  et 
que  par  conséquent  il  s'en  falloit  plus  des  deux  tiers  que 
les  Mèdes  et  les  Perses  joints  ensemble  n'eussent  autant 
de  cavalerie  qu'eux,  et  qu'à  peine  avoient-ils  la  moitié 
d'infanterie.  Une  si  grande  inégalité  jeta  Cyaxare  dans  un 
grand  embarras  et  une  grande  crainte.  H  n'imaginoit  point 
d'autre  expédient  que  de  faire  venir  de  nouvelles  troupes 
de  Perse ,  en  plus  grand  nombre  encore  que  les  premières. 
Mais,  outre  que  le  remède  auroit  été  fort  lent,  il  parois- 
soit  impraticable.  Cyrus  sur-le-champ  proposa  un  moyen 
plus  sûr  et  plus  court  :  ce  fut  de  faire  changer  d'armes  aux 
Perses;  et  au  lieu  que  la  \>lupart  ne  se  servoient  presque 
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que  de  l'arc  et  du  javelot,  et  ne  combattoient  par  consé- 
quent que  de  loin ,  genre  de  combat  où  le  grand  nom- 
bre l'emporte  facilement  sur  le  petit,  il  fut  d'avis  de  les 
armer  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  tout  d'un  coup  com- 
battre de  près  et  en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis ,  et 
rendre  ainsi  inutile  la  multitude  de  leurs  troupes.  On 
goûta  fort  cet  avis,  et  il  fut  exécuté  sur-le-champ. 

Un  jour  que  Cyrus  faisoit  la  revue  de  son  armée ,  il  lui 
vint  un  courrier  de  la  part  de  Cyaxare  l'avertir  qu'il  lui 
étoit  arrivé  des  ambassadeurs  du  roi  des  Indes,  et  qu'il  le 
prioit  de  le  venir  trouver  promptement.  Pour  ce  sujet, 
dit-il,  je  vous  apporte  un  riche  vêtement  :  car  il  souhaite 
que  vous  paroissiez  superbement  vêtu  devant  les  Indiens , 
afin  de  fairç  honneur  à  la  nation.  Cyrus  ne  perdit  point 
de  temps  :  il  partit  sur-le-champ  avec  ses  troupes  pour 
aller  trouver  le  roi ,  '  sans  avoir  d'autre  habit  que  le  sien, 
qui  étoit  fort  simple  ,  à  la  manière  des  Perses.  Et  comme 
Cyaxare  en  parut  d'abord  un  peu  mécontent  :  Vous  au- 
rois-je  fait  plus  d'honneur,  reprit  Cyrus,  si  je  m'étois 
habillé  de  pourpre,  si  je  m'étois  chargé  de  bracelets  et  de 
chaînes  d'or,  et  qu'avec  tout  cela  j'eusse  tardé  plus  long- 
temps à  venir,  que  je  ne  vous  en  fais  maintenant  par  la 
sueur  de  mon  visage  et  par  ma  diligence ,  en  montrant 
à  tout  le  monde  avec  quelle  promptitude  on  exécute  vos 
ordres  ? 

La  grande  attention  de  Cyrus  étoit  de  s'attacher  les  trou- 
pes, de  gagner  le  cœur  des  officiers,  de  se  faire  aimer  et 
estimer  des  soldats.  Pour  cela  il  les  traitoit  tous  avec 
bonté  et  douceur,  se  rendoit  populaire  et  affable,  les  iu- 
vitoit  souvent  à  manger  avec  lui ,  surtout  ceux  qui  se  dis- 
tinguoient  parmi  leurs  égaux.  Il  ne  faisoit  aucun  cas  de 
l'argent  que  pour  le  donner.  Il  distribuoit  avec  largesse 
des  présens  à  chacun  selon  son  mérite  et  sa  condition.  A 
l'un  c'étoit  un  bouclier,  à  l'autre  une  épéc,  ou  quelque 
chose  de  pareil.  C'étoit  par  cette  grandeur  d'âme,  cette 

'  E'v  rî  Tlipe-iKii  çûXyj  ù^iv  ri  v^pir-  inclutus ,  ornatu  aliéna  minime  cotl- 
f<€vtf.  Belle  expression  ;  Fersicâ  veste     taminatà. 
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générosité ,  et  ce  penchant  à  faire  du  bien  qu'il  croyolt 
qu'un  général  devoit  se  distinguer  ,  et  non  par  le  luxe  de 
la  table,  ou  par  la  magnificence  des  habits  et  des  équi- 
pages, et  encore  moins  par  la  hauteur  et  la  fierté. 

Voyant  toutes  ses  troupes  pleines  d'ardeur  et  de  bonne  vo- 
lonté ,  il  proposa  à  Cyâxare  de  les  mener  contre  l'ennemi. 
On  se  mit  donc  en  marche ,  après  avoir  offert  des  sacri- 
fices aux  dieux.  Quand  les  armées  furent  à  la  vue  l'une 
de  l'autre ,  on  se  prépara  au  combat.  Les  Assyriens  s'é- 
toient  campés  en  rase  campagne  :  Cyrus  au  contraire  s'é- 
toit  couvert  de  quelques  villages  et  de  quelques  petites 
collines.  On  fut  de  part  et  d'autre  quelques  jours  à  se  re- 
garder. Enfin  les  Assyriens  étant  sortis  les  premiers  de  leur 
camp  en  fort  grand  nombre,  Cyrus  fit  avancer  ses  trou- 
pes. Avant  qu'elles  fussent  à  la  portée  du  trait ,  il  donna 
le  mot  du  guet,  qui  fut,  Jupiter  secourable  et  conducteur. 
Il  fit  entonner  l'hymne  ordinaire  en  l'honneur  de  Castor 
et  de  Poliux,  et  les  soldats,  pleins  d'une  religieuse  ardeur 
[yioo'iÇ^ûoç  ),  y  répondirent  à  haute  voix.  '  Ce  n'étoit  dans 
toute  l'armée  de  Cyrus  qu'allégresse ,  qu'émulation  ^  que 
courage,  qu'exhortations  mutuelles,  que  prudence,  qu'o- 
béissance, ce  qui  jetoit  une  étrange  frayeur  dans  le  cœur 
des  ennemis.  Car  ,  dit  ici  l'historien  ,  on  a  remarqué  qu'en 
ces  occasions  ceux  qui  craignent  plus  les  dieux  ont  le 
moins  de  peur  des  hommes.  Du  coté  des  Assyriens ,  les 
archers,  les  frondeurs,  et  ceux  qui  lançoient  des  javelots 
firent  leurs  décharges  avant  que  l'ennemi  fût  à  portée. 
Mais  les  Perses,  animés  par  la  présence  et  l'exemple  de 
Cyrus,  en  vinrent  tout  d'un  coup  aux  mains,  et  enfon- 
cèrent les  premiers  bataillons.  Les  Assyriens  ne  purent 
soutenir  un  choc  si  rude  ,  et  prirent  tous  la  fuite.  La 
cavalerie  des  Mèdes  s'ébranla  en  même  temps  pour  at- 
taquer celle  des  ennemis,  qui  fut  aussi  bientôt  mise  en  dé- 
route. Ils  furent  vivement  poursuivis  jusque  dans   leur 

nv   àt   /Lctçov    ro    ÇfiocTîtjf^ùi    rat      snivaç  .  .  .  .   iv    ra    TOtUTAi    yaç   c-;» 
K.vpi)  zr^oêufAtas  j  (()t>^ort/^iets  ^  f)f''/u.i}ç,      et   S'uTi^al^oviç   iiTTov  ris  ûvêpa^'V'iç 
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camp.  Il  s'en  fit  un  effroyable  carnage,  et  le  roi  des  As- 
syriens y  perdit  la  vie.  Cyrus  ne  se  crut  pas  en  état  de 
les  forcer  dans  leurs  retranchemens ,  et  il  fit  sonner  la 
retraite. 

Cependant  les  Assyriens,  après  la  mort  de  leur  roi  et  la 
perte  des  plus  braves  gens  de  l'armée ,  étoient  dans  une 
étrange  consternation.  Crésus  et  tous  les  autres  alliés  per- 
dirent aussi  toute  espérance.  Ainsi  ils  ne  pensèrent  plus 
qu'à  se  sauver  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Cyrus  l'avoit  bien  prévu,  et  il  se  préparoit  à  les  poursuivre 
vivement.  Mais  il  avoit  besoin  pour  cela  de  cavalerie, 
et,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  les  Perses  n'en  avoient 
point.  11  alla  donc  trouver  Cyaxare ,  et  lui  proposa  son 
dessein.  Cyaxare  Fimprouva  fort,  et  lui  représenta  le  dan- 
ger qu'il  y  avoit  de  pousser  à  bout  des  ennemis  si  puissans, 
à  qui  l'on  inspireroit  peut-être  du  courage  en  les  rédui- 
sant au  désespoir  :  qu'il  étoit  de  la  sagesse  d'user  modéré- 
ment de  la  fortune ,  et  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  vic- 
toire par  trop  de  vivacité  :  que  d'ailleurs  il  ne  vouloit  pas 
contraindre  les  Mèdes  ni  les  empêcher  de  prendre  un 
repos  qu'ils  avoient  si  justement  mérité.  Cyrus  se  réduisit 
à  lui  demander  la  permission  d'emmener  ceux  qui  vou- 
droient  bien  le  suivre,  à  quoi  Cyaxare  consentit  sans  peine  ; 
et  il  ne  songea  plus  qu'à  passer  le  temps  en  festins  et  en 
joie  avec  les  officiers,  et  à  jouir  de  la  victoire  qu'il  venoit 
de  remporter. 

Presque  tous  les  Mèdes  suivirent  Cyrus ,  qui  se  mit  en 
marche  pour  poursuivre  les  ennemis.  Il  rencontra  en  che- 
min des  courriers  qui  venoient,  de  la  part  des  Hyrcaniens 
qui  servoient  dans  l'armée  ennemie,  lui  déclarer  que  dès 
qu'il  paroîtroit  ils  se  rendroient  à  lui  ;  et  en  effet  ils  le 
firent.  Il  ne  perdit  point  de  temps;  et  ayant  marché  toute 
la  nuit,  il  arriva  près  des  Assyriens.  Crésus  avoit  fait 
partir  ses  femmes  durant  la  nuit  pour  prendre  le  frais, 
car  c'étoit  en  été ,  et  il  les  suivoit  avec  quelque  cavalerie. 
La  désolation  fut  extrême  parmi  les  Assyriens  quand  ils 
virent  l'ennemi  si  près  d'eux  :  phisieuri  furent  tués  dans  la 
fuite  ;   tous  ceux  qui  étoient  demeurés  dans  le  camp  se 
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rendirent  :  la  victoire  fut  complète  ,  et  le  bntin  immense. 
Cyrus  se  réserva  tous  les  chevaux:  qui  se  trouvèrent  dans 
le  camp,  songeant  dès-lors  à  former  parmi  les  Perses  un 
corps  de  cavalerie;  ce  qui  leur  avoit  manqué  jusque-là. 
Il  fit  mettre  à  part  pour  Cyaxare  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  précieux.  Quand  les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  furent 
revenus  de  la  poursuite  des  ennemis ,  il  leur  fit  prendre 
le  repas  qui  leur  avoit  été  préparé ,  en  les  avertissant 
d'envoyer  seulement  du  pain  aux  Perses  ,  qui  avoient 
d'ailleurs  ,  soit  pour  les  ragoûts  ,  soit  pour  la  boisson  , 
tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire.  Leur  ragoût  étoit  la 
faim  ,  et  leur  boisson  l'eau  de  la  rivière.  C  étoit  la  ma- 
nière de  vivre  à  laquelle  ils  étoient  accoutumés  dès  leur 
enfance. 

La  nuit  même  que  Cyrus  étoit  parti  pour  aller  à  la 
poursuite  des  ennemis  ,  Cyaxare  l'avoit  passée  dans  la 
joie  et  dans  les  festins ,  et  s'étoit  enivré  avec  ses  princi- 
paux officiers.  Le  lendemain  à  son  réveil  il  fut  étrange- 
ment étonné  de  se  voir  presque  seul.  Plein  de  colère  et 
de  fureur,  il  dépêcha  sur-le-champ  un  courrier  à  l'armée, 
avec  ordre  de  faire  de  violens  reproches  à  Cyrus ,  et  de 
faire  revenir  tous  les  Mèdes  sans  aucun  délai.  Cyrus  ne 
s'etTraya  point  d'un  commandement  si  injuste.  Il  lui  écri- 
vit une  lettre  respectueuse,  mais  pleine  d'une  généreuse 
liberté ,  où  il  justifioit  sa  conduite ,  et  le  faisoit  ressouvenir 
de  la  permission  qu'il  lui  avoit  donnée  d'emmener  tout 
ceux  des  Mèdes  qui  voudroient  bien  le  suivre.  Il  envoya 
en  même  temps  en  Perse  pour  faire  venir  de  nouvelles 
troupes,  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes. 

Parmi  les  prisonniers  de  guerre  qu'on  avoit  faits  il  se 
trouva  une  jeune  princesse  d'une  rare  beauté,  qu'on  avoit 
réservée  pour  Cyrus.  Elle  se  nommoil^  Panthée,  et  étoit 
femme  d'Abradate ,  roi  de  la  Susiane.  Sur  le  récit  qu'on 
fit  à  Cyrus  de  sa  beauté,  il  refusa  de  la  voir,  dans  la  crainte , 
disoit-il,  qu'un  tel  objet  ne  l'attachât  plus  qu'il  ne 
voudroit,  et  ne  le  détournât  des  grands  desseins  qu'il  avoit 
formés.  Araspe,  jeune  seigneur  de  Médie,  qui  l'avoit  en 
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garde,  ne  se  défioit  pas  tant  de  sa  foiblesse,  et  prétendoit 
qu'on  est  toujours  maître  de  soi-même.  Cyrus  lui  donna 
de  sages  avis,  en  lui  confiant  de  nouveau  le  soin  de  cette 
princesse.  Ne  craignez  rien  ,  reprit  Araspe  ,  je  suis  sûr 
de  moi,  et  je  vous  réponds  sur  ma  vie  que  je  ne  ferai 
rien  de  contraire  à  mon  devoir.  Cependant  sa  passion 
pour  cette  jeune  princesse  s'alluma  peu  à  peu ,  jusqu'à  mi 
tel  point,  que,  la  trouvant  invinciblement  opposée  à  ses 
désirs,  il  étoit  près  de  lui  faire  violence.  La  princesse  en- 
fin en  donna  avis  à  Cyrus,  qui  chargea  aussitôt  Artabaze 
d'aller  trouver  Araspe  de  sa  part.  Cet  officier  lui  parla 
avec  la  dernière  dureté,  et  lui  reprocha  sa  faute  d'une 
manière  propre  à  le  jeter  dans  le  désespoir.  Araspe , 
outré  de  douleur,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  demeura 
interdit  de  honte  et  de  crainte.  Quelques  jours  après  Cyrus 
le  manda.  Il  vint  tout  tremblant.  Cyrus  le  prit  à  part , 
et  au  lieu  des  violens  reproches  auxquels  il  s'attendoit ,  il 
lui  parla  avec  la  dernière  douceur,  reconnoissant  que  lui- 
même  avoit  eu  tort  de  l'avoir  imprudemment  enfermé 
avec  un  ennemi  si  redoutable.  Une  bonté  si  inespérée  ren- 
dit la  vie  à  ce  jeune  seigneur.  La  confusion,  la  joie,  la 
reconnoissance ,  firent  couler  de  ses  yeux  une  abondance 
de  larmes.  Ah!  je  me  connois  maintenant,  dit-il,  et  j'é- 
prouve sensiblement  que  j'ai  deux  âmes ,  l'une  qui  me 
porte  au  bien  ,  l'autre  qui  m'entraîne  vers  le  mal.  La 
première  l'emporte  quand  vous  venez  à  mon  secours 
et  que  vous  me  parlez  :  je  cède  à  l'autre  et  je  suis  vaincu 
quand  je  suis  seul.  Il  répara  avantageusement  sa  faute, 
et  rendit  un  service  considérable  à  Cyrus  en  se  retirant 
comme  espion  chez  les  Assyriens,  sous  prétexte  d'un  pré- 
tendu mécontentement. 

Cependant  Cyrus  se  préparoit  à  avancer  dans  le  pays 
ennemi.  Aucun  des  Mèdes  ne  voulut  le  quitter  ni  re- 
tourner sans  lui  vers  Cyaxare ,  dont  ils  craignoient  la 
colère  et  la  cruauté.  L'armée  se  mit  en  marche.  Le  bon 
traitement  que  Cyrus  avoit  fait  aux  prisonniers  de  guerre 
en  les  renvoyant  libres  chacun  dans  leur  pays,  avoit  ré- 
pandu partout  le  bruit  de  sa  clémence.  Beaucoup  de  peu- 
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pies  se  rendirent  à  lui,  et  grossirent  le  nombre  de  ses 
troupes.  S'étant  approché  de  Babylone  ,  il  fit  faire  au  roi 
des  Assyriens  un  défi  de  terminer  leur  querelle  par  un 
combat  singulier.  Son  défi  ne  fut  pas  accepté  :  mais  ,  pour 
mettre  ses  alliés  en  sûreté  pendant  son  absence ,  il  fit  avec 
lui  une  espèce  de  trêve  et  de  traité,  par  lequel  on  con- 
vint de  part  et  d'autre  de  ne  point  inquiéter  les  labou- 
reurs ,  et  de  leur  laisser  cultiver  les  terres  avec  une  pleine 
liberté.  Après  avoir  reconnu  le  pays ,  examiné  la  situa- 
tion de  Babylone,  et  s'être  fait  un  grand  nombre  d'amis 
et  d'alliés,  il  reprit  le  chemin  de  la  Médie. 

Quand  il  fut  près  de  la  frontière,    il    députa   aussitôt 
vers  Cyaxare   pour    lui  donner   avis  de   son   arrivée    et 
pour  recevoir  ses  ordres.  Celui-ci  ne  jugea  pas  à  propos  de 
recevoir  dans  son  pays  une  armée  si  considérable ,  et  qui 
alloit  encore  être  augmentée  de  quarante  mille  hommes 
nouvellement  arrivés  de  Perse.  Le  lendemain  il  se  mit  en 
chemin  avec  ce  qui  lui  étoit  resté  de  cavalerie.  Cyrus  alla 
au-devant   de  lui   avec   la  sienne,   qui  étoit  fort   nom- 
breuse et  fort  leste.  A  cette  vue  la  jalousie  et  le  mécontente- 
ment de  Cyaxare  se  réveillèrent.  Il  fit  un  accueil  très-froid 
à  son  neveu ,  détourna  son  visage  pour  ne  point  recevoir 
son  baiser,  et  laissa  même  couler  quelques  larmes.  Cyrus 
commanda  à  tout  le  monde  de  s'éloigner,  et  entra  avec  lui 
en  éclaircissement.  11  lui  parla  avec  tant  de  douceur,   de 
soumission,  de  raison;  lui  donna  de  si  fortes  preuves  de  la 
droiture  de  son  cœur ,  de  son  respect ,  et  d'un  inviolable 
attachement  à  sa  personne  et  à  ses  intérêts ,  qu'il  dissipa 
en  un  moment  tous  ses  soupçons,  et  rentra  parfaitement 
dans  ses  bonnes  grâces.  Ils  s'embrassèrent- mutuellement 
en  répandant  des  larmes  de  part  et  d'autre.  On  ne  peut 
exprimer  quelle  fut  la  joie  des  Perses  et  des  Mèdes,  qui 
attendoient   avec  inquiétude    et   tremblement  de   quelle 
façon  se  termineroit  cette  entrevue.  A  l'instant  Cyaxare 
et  Cyrus  remontèrent  à  cheval;  et  alors  tous  les  Mèdes  se 
rangèrent  à  la  suite  de  Cyaxare,   comme  Cyrus  leur  en 
avoit  fait  signe.  Les  Perses  suivirent  Cyrus,  et  les  autres 
nations  leur  prince  particulier.  Quand  ils  furent  arrivés 


iy4  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

au  camp,  ils  conduisirent  Cyaxaredansla  tente  qu'on  lui 
avoit  dressée.  Il  fut  aussitôt  visité  de  la  plupart  des  Mèdes, 
qui  vinrent  le  saluer  et  lui  faire  des  présens,  les  uns  de 
leur  propre  mouvement ,  les  autres  par  ordre  de  Cyrus. 
Cyaxare  en  fut  extrêmement  touché ,  et  commença  à  re- 
connoître  que  Cyrus  ne  lui  avoit  point  débauché  ses  su- 
jets, et  que  les  Mèdes  ne  lui  étoient  pas  moins  aiTection- 
nés  qu'auparavant. 

RÉFLEXIONS. 

Tout  est  plein  d'instructions  dans  le  récit  que  nous  ve- 
nons de  faire.  On  voit  dans  Cyrus  toutes  les  qualités  qui 
forment  les  grands  hommes ,  et  dans  ses  troupes  tout  ce  qui 
rend  une  armée  invincible.  Ce  jeune  prince ,  infiniment 
élevé  au-dessus  des  sentimens  ordinaires  à  ceux  de  son 
rang  et  de  son  âge ,  ne  met  point  sa  gloire  dans  la  ma- 
gnificence des  repas,  des  vêtemens,  des  équipages.  Il  ne 
sait  ce  que  c'est  que  ces  airs  de  hauteur  et  de  fierté  par 
lesquels  souvent  les  jeunes  gens  de  qualité  croient  devoir 
se  distinguer.  Il  n'estime  dans  les  richesses  que  le  plaisir 
de  les  distribuer,  et  la  facilité  qu'elles  donnent  de  se  faire 
des  amis.  Il  possède  merveilleusement  l'art  ^  important 
de  gagner  les  cœurs ,  plus  encore  par  ses  manières  hon- 
nêtes et  prévenantes  que  par  ses  libéralités.  Instruit  à 
fond  de  la  science  militaire,  il  est  fécond  en  ressources 
et  en  expédiens ,  témoin  le  changement  d'armes  qu'il  in- 
troduisit parmi  les  Perses,  et  rétablissement  de  la  cava- 
lerie qu'il  y  fit.  Il  est  sobre,  vigilant,  endurci  au  travail, 
insensible  aux  attraits  de  la  volupté;  et  le  contraste  de 
lui  et  de  Cyaxare  sert  beaucoup  à  relever  le  prix  de  ces 
excellentes  qualités. 

Dans  un  âge  où  les  passions  sont  ordinairement  si  vi- 
ves, dans  l'ardeur  même  de  la  victoire  où  tout  semble 
permis,  au  milieu  des  louanges  et  des  applaudissemcns 

•  ^nificium  benevolentice  colligendce  t  dit  Cicéron,  ea  parlant  de  Cyru». 
epist.  »d  Qaint.  frat. 
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qu'il  reçoit  de  toutes  parts ,  il  demeure  toujours  maître 
absolu  de  lui-même ,  et  donne  à  un  jeune  seigneur  qui 
lui  ressembloit  peu  des  leçons  de  continence  et  de  vertu 
qui  nous  étonnent ,  tout  chrétiens  que  nous  sommes,  et 
qui  nous  paroissent  à  peine  croyables,  tant  elles  sont  éloi- 
gnées de  nos  mœurs. 

Mais  ce  qui  nous  doit  étonner  encore  davantage,  c'est 
son  respect  infini  pour  les  dieux ,  son  exactitude  à  ne  rien 
entreprendre  sans  les  consulter  et  sans  implorer  leur  se- 
cours ,  sa  religieuse  reconnoissance  à  leur  égard  en  leur 
attribuant  tous  ces  heureux  succès ,  et  la  profession  ouverte 
qu'il  ne  rougissoit  point  de  faire  en  tout  temps  et  en  toute 
rencontre  de  piété  et  de  religion ,  s'il  est  permis  de  se  ser- 
vir de  ces  termes  à  l'égard  d'un  prince  qui  ignoroit  le  vrai 
Dieu. 

Voilà  ce  que  les  jeunes  gens  doivent  étudier  dans  Cyrus  ; 
et  l'on  ne  manque  pas  de  leur  faire  observer  que  c'est  sur  ce 
modèle  que  se  forma  un  des  plus  grands  capitaines  qu^'ait 
portés  la  république  romaine,  je  veux  dire  Scipion  l'Afri- 
cain le  second  ,  qui  avoit  toujours  en  main  les  livres  ad- 
mirables de  la  Cyropédie  :  Quos  quidem  libros  non  sine  Cic.epist. 
causa  noster  ille  Africanus  de  manihus  ponere  non  «^o- /rat.  "^"^ 
lebat.  Nullum  est  enim  prœtermissum  in  his  ofjiciuni  di- 
iigentis  et  moderaii  imperii. 

3.  Continuation  de  la  guerre.  Prise  de  Babylone.  Nou- 
velles conquêtes.  Mort  de  Cyrus. 

Dans  le  conseil  qui  se  tint  en  présence  de  Cyaxare  il  Cyrop.  lih. 
fut  résolu  de  continuer  la  guerre.  On  travailla  aux  pré-  *  '^*^* 
paratifs  avec  une  ardeur  infatigable.  L'armée  des  ennemis 
étoit  encore  plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'avoit  été  dans 
la  première  campagne,  et  l'Egypte  seule  leur  avoit  fourni 
plus  de  six  vingt  mille  hommes.  Leur  rendez-vous  étoit 
a  Thymbrée,  ville  de  Lydie.  Cyrus,  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que  son  armée  ne 
manquât  de  rien ,  et  après  être  descendu  dans  un  détail 
surprenant,  que  Xénophon  rapporte  fort  au  long,  son- 
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gea  à  se  mettre  en  marche.  Cyaxare  ne  le  suivit  point ,  et 
demeura  avec  la  troisième  partie  des  Mèdes  seulement , 
pour  ne  pas  laisser  son  pays  entièrement  dégarni. 

Abradate,  roi  de  la  Susiane ,  se  pre'parant  à  prendre 
son  armure,  Panthée,  sa  femme,  lui  vint  présenter  un 
casque,  des  brassards  et  des  bracelets,  tout  cela  d'or  mas- 
sif, avec  une  cotte  d'armes  de  sa  hauteur ,  plissée  par  en 
bas,  et  un  grand  panache  de  couleur  de  pourpre.  Elle 
avoit  fait  la  plupart  de  ces  ouvrages  elle-même  à  l'insu 
de  son  mari ,  pour  lui  ménager  le  plaisir  de  la  surprise. 
Quelque  tendresse  qu'elle  eût  pour  kii,  elle  l'exhorta  à 
mourir  plutôt  les  armes  à  la  main  que  de  ne  pas  se  signa- 
ler d'une  manière  digne  de  leur  naissance ,  et  digne  de 
ridée  qu'elle  avoit  tâché  de  donner  de  lui  à  Cyrus.  Nous 
lui  avons,  dit-elle,  des  obligations  infinies.  J'ai  été  sa  pri- 
sonnière, et ,  comme  telle,  destinée  pour  lui;  mais  je  ne 
me  suis  point  trouvée  esclave  entre  ses  mains ,  ni  ne  me 
suis  point  vue  libre  à  des  conditions  honteuses.  Il  m'a 
gardée  comme  il  auroit  gardé  la  femme  de  son  propre 
frère;  et  je  lui  ai  bien  promis  que  vous  sauriez  recon- 
noître  une  telle  grâce  :  ne  l'oubliez  point.  O  Jupiter  !  s'é- 
cria Abradate  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  fais  que  je 
paroisse  aujourd'hui  digne  mari  de  Panthée  ,  et  digne  ami 
d'un  si  généreux  bienfaiteur!  Gela  dit,  il  monta  sur  son 
char.  Panthée ,  ne  pouvant  plus  Tembrasser  ,  voulut  en- 
core baiser  le  char  où  ilétoit,  et  le  suivit  quelque  temps 
à  pied;  après  quoi  elle  se  relira. 

Quand  les  armées  furent  en  présence ,  tout  se  prépara  au 
combat.  Après  les  prières  publiques  et  générales,  Cyrus 
fit  des  libations  en  particulier,  et  pria  encore  de  nouveau 
le  dieu  de  ses  pères  de  vouloir  être  son  guide  et  de  venir 
à  son  secours.  Ayant  entendu  un  coup  de  tonnerre  :  nous 
ie suivons ,  "souverain  Jupiter,  s'écria-t-il;  et  à  l'instant 
même  il  s'avança  vers  les  ennemis.  Comme  le  front  de  leur 
bataille  surpassoit  de  beaucoup  celle  des  Perjjcs,  ils  firent 
ferme  dans  le  milieu,    tandis  que  les  deux  ailes  s'avan- 

**  Il  avoit  effcclirement  pour  guide  un  dieu,  mais  un  dieu  bien  différent 
de  Jupi'.cr. 
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ccrent  en  se  courbant  à  droite  et  à  gauche,  clans  le  des- 
sein d'envelopper  rarmée  de  Cyrus ,  et  de  l'assaillir  en 
même  temps  par  plusieurs  endroits.  Il  s'y  attendoit,  et 
n'en  fut  pas  surpris.  Il  parcourut  tous  les  rangs  pour  ani- 
mer ses  troupes;  et  lui ,  qui  en  toute  occasion  étoit  si  mo- 
deste et  si  éloigné  de  tout  air  de  vanité ,  au  moment  du 
combat  parloit  d'un  ton  ferme  et  décisif.  Suivez-moi, 
leur  disoit-il ,  à  une  victoire  assurée  ;  les  dieux  sont  pour 
nous,  x^près  avoir  donné  tous  les  ordres  nécessaires  ,  et 
fait  entonner  par  toute  l'armée  l'hymne  du  combat  ,  il 
donna  le  signal. 

Cyrus  commença  par  attaquer  l'aile  des  ennemis  qui 
s'étoit  avancée  sur  le  flanc  droit  de  son  armée  ;  et  l'ayant 
prise  elle-même  en  flanc,  la  mit  en  désordre.  On  en  fit 
autant  de  l'autre  côté ,  où  l'on  fit  d'abord  avancer  l'esca- 
dron des  chameaux.  La  cavalerie  ennemie  ne  l'attendit  pas , 
et  de  si  loin  que  les  chevaux  l'aperçurent,  ils  se  renversè- 
rent les|uns  sur  les  autres ,  et  plusieurs,  se  cabrant ,  jetèrent 
par  terre  ceux  qui  les  montoient.  Les  chariots  armés  de 
faux  achevèrent  d'y  mettre  la  confusion.  Cependant  Abra- 
date ,  qui  commandoit  les  chariots  placés  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, les  fit  avancer  à  toute  bride.  Ceux  des  ennemis  ne 
purent  soutenir  un  choc  si  rude  et  furent  mis  en  désordre. 
Abradate  ,  les  ayant  percés,  vint  aux  bataillons  des  Egyp- 
tiens ;  mais  son  char  s' étant  malheureusement  renversé , 
il  fut  tué  avec  les  siens ,  après  avoir  fait  des  eflbrts  extraor- 
dinaires de  courage.  Le  combat  fut  violent  de  ce  côté-là , 
et  les  Perses  furent  contraints  de   reculer  jusqu'à  leurs 
machines.  Là  les  Egyptiens   se  trouvèrent   fort  incom- 
modés des  flèches  qu'on  leur  tiroit  de  ces  tours  roulantes  , 
et  les  bataillons  de  l'arrière-garde  des  Perses ,  s'avançant 
l'épée  à  la  main,  empêchèrent  les  gens  de  trait  de  passer 
plus  avant ,  et  les  contraignirent  de  retourner  à  la  charge. 
Alors  on  ne  vit  plus  que  des  ruisseaux  de  sang  couler  de 
tous  côtés.  Sur  ces  entrefaites  Cyrus  arrive ,   a[)rès  avoir 
mis  en  fuite  tout  ce  qui  s'étoit  présenté  devant  lui.  Il  vit 
avec  douleur  que  les  Perses  avoient  lâché  pied;  et  jugeant 
bien  que  les  Egyptiens  ne  cesseroient  de  gagner  toujour* 
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le  terrain,  il  re'solat  de  les  aller  prendre  par-derrière,  et 
en  un  instant  ayant  passé  avec  sa  troupe  à  la  queue  de 
leurs  bataillons,  il  les  chargea  rudement.  La  cavalerie 
survint  en  même  temps  et  poussa  vivement  les  ennemis. 
Les  Egyptiens,  attaqués  de  tous  côtés,  faisoient  face  par- 
tout ,  et  se  défendoient  avec  un  courage  merveilleux.  A  la 
fin  Cyrus  ,  admirant  leur  valeur ,  et  ayant  peine  à  laisser 
périr  de  si  braves  gens ,  leur  fit  offrir  des  conditions  hon- 
nêtes ,  leur  représentant  que  tous  leurs  alliés  les  avoient 
abandonnés.  Ils  les  acceptèrent,  et  servirent  depuis  dans 
ses  troupes  avec  une  fidélité  inviolable. 

Après  la  bataille  perdue,  Crésus  s'enfuit  en  diligence 
avec  ses  troupes  à  Sardes,  où  Cyrus  le  suivit  dès  le  lende- 
main, et  se  rendit  maître  de  la  ville  sans  y  trouver  au- 
cune résistance. 

De  là  il  marcha  droit  vers  Babylone  ,  et  subjugua  en 
passant  la  grande  Phrygie  et  la  Cappadoce.    Quand  il  fut 
arrivé  devant  cetîe  ville,    et  qu'il    en   eut  examiné  avec 
soin  la  situation  ,  les  murailles ,  les  fortifications  ,  chacun 
jugea  qu'il  étoit  impossible  de  s'en  rendre  maître  par  la 
force.  Il  parut  donc  se  déterminer  au  dessein  de  la  prendre 
par  famine.  Pour  cela  il  fit  creuser  tout  autour  de  la  ville 
des  fossés  fort  larges  et  fort  profonds,  pour   empêcher, 
disoit-il ,  que  rien  ne  pût  y  entrer  ou  en  sortir.  Ceux  de  la 
ville  ne   pouvoient  s'empêcher  de  rire  du  dessein  qu'il 
avoit  pris  de  les  assiéger;   et  comme  ils  se  voyoient  des 
vivres  pour  plus  de  vingt  ans,  ils  se  moquoient  de  toute 
la  peine  qu'il  se  donnoit.  Tous  ces  travaux  étant  achevés  , 
Cyrus  apprit  que  bientôt  on  devoit  célébrer  une  grande 
solennité ,  dans  laquelle  tous  les  Babyloniens  passoient  la 
nuit  entière  à  boire  et  à  faire  la  débauche.  Cette  fête  étant 
arrivée,  et  la  nuit  commençant  de  bonne  heure,  il  fit  ou- 
vrir l'embouchure  de  la  tranchée  qui  aboutissoit  au  fleuve, 
et  à  l'instant  même  l'eau  entra  avec  impétuosité  dans  ce 
nouveau  canal;  et,  laissant  à  sec  son  ancien  lit,  ouvrit  à 
Cyrus  un  passage  libre  dans  la  ville.  Ses  troupes   y  en- 
trèrent donc  sans  trouver  aucun  obstacle   Elles  pénétrèrent 
jusque  dans  le  palais ,  où  le  roi  fut  tué.  Dès  la  pointe  du 
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jour  la  riladelle  se  rendit  sur  les  nouvelles  de  la  prise  de 
la  ville  et  de  la  mort  du  roi.  Cyrus  fit  publier  dans  tous 
les  quartiers  que  ceux  qui  voudroient  avoir  la  vie  sauve 
demeurassent  dans  leurs  maisons  et  lui  envoyassent  leurs 
armes  :  ce  qui  fut  fait  sur-le-champ.  Voilà  ce  que  coûta  à 
ce  prince  la  prise  de  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  forte 
qui  fût  alors  dans  l'univers. 

Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux  de  l'heureux 
succès  qu'ils  venoient  de  lui  accorder  :  il  assembla  les  prin- 
cipaux officiers,  dont  il  loua  publiquement  le  courage,  la 
sagesse,  le  zèle  et  l'attachement  pour  sa  personne,  et  dis- 
tribua des  récompenses  dans  toute  l'armée.  Il  leur  re- 
montra ensuite  que  l'unique  moyen  de  conserver  ce  qu'ils 
avoient  acquis  étoit  de  persévérer  dans  leur  ancienne 
vertu  :  que  le  fruit  de  la  victoire  n'étoit  pas  de  s'abandon- 
ner aux  délices  et  à  l'oisiveté  :  qu'après  avoir  vaincu  les 
ennemis  par  la  force  des  armes,  il  seroit  honteux  de  se 
laisser  vaincre  par  les  attraits  de  la  volupté  :  qu'enfin , 
pour  conserver  leur  ancienne  gloire,  il  falloit  maintenir 
à  Babylone  parmi  les  Perses  la  même  discipline  qui  étoit 
observée  dans  leur  pays ,  et  pour  cela  donner  leurs  prin- 
cipaux soins  à  la  bonne  éducation  des  enfans.  Par  là,  dit- 
il  ,  nous  deviendrons  nous-mêmes  plus  vertueux  de  jour 
en  jour,  en  nous  efforçant  de  leur  donner  de  bons  exem- 
ples, et  il  sera  bien  difficile  qu'ils  se  corrompent ,  lorsque 
parmi  nous  ils  ne  verront  et  n'entendront  rien  qui  ne  les 
porte  à  la  vertu  ,  et  qu'ils  seront  continuellement  dans  une 
pratique  d'exercices  louables  et  honnêtes, 

Cyrus  confia  à  différentes  personnes,  selon  les  talens 
qu'il  leur  connoissoit,  différentes  parties  et  différens  soins 
du  gouvernement  ;  mais  il  se  réserva  à  lui  seul  celui  de 
former  des  généraux,  c\es  gouverneurs  de  provinces,  des 
ministres,  des  ambassadeurs,  persuadé  que  c'étoit  pro- 
prement le  devoir  et  l'occupation  d'un  roi ,  et  que  de  là 
ilépendoit  sa  gloire,  le  succès  de  toutes  les  affaires,  le  re- 
pos et  le  bonheur  de  l'empire.  Il  établit  un  ordre  merveil- 
leux pour  la  guerre ,  pour  les  finances ,  pour  la  police.  Il 
avoit  dans  toutes  les  provinces  des  personnes  d'une  probité 
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reconnue ,  qui  lui  rendoient  compte  de  tout  ce  qui  s'y 
passoit  :  on  les  appeloit  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince, 
il  étoit  attentif  à  honorer  et  à  récompenser  tous  ceux  qui 
se  distinguoient  par  leur  mérite,  et  qui  excelloient  en 
quelque  chose  que  ce  fût.  Il  préféroit  infiniment  la  clé- 
mence au  courage  guerrier,  parce  que  celui-ci  entraîne 
souvent  la  ruine  et  la  désolation  des  peuples ,  au  lieu  que 
l'autre  est  toujours  bienfaisante  et  salutaire.  Il  savoit  que 
les  lois  peuvent  beaucoup  contribuer  au  règlement  des 
mœurs;  mais,  selon  lui,  le  prince  devoit  être  par  son 
exemple  une  loi  vivante;  et  il  ne  croyoit  pas  qu'il  fût 
digne  de  commander  aux  autres,  s'il  n'avoit  plus  de  lu- 
mière et  de  vertu  que  ses  sujets.  La  libéralité  lui  paroissoit 
une  vertu  véritablement  royale;  mais  il  faisoit  encore  plus 
de  cas  de  la  bonté,  de  l'affabilité,  de  l'humanité  ,  qualités 
propres  à  gagner  les  cœurs  et  à  se  faire  aimer  des  peuples; 
ce  qui  est  proprement  régner,  outre  que  d'aimer  plus 
que  les  autres  à  donner  quand  on  est  infiniment  plus 
riche  qu'eux  est  une  chose  moins  surprenante  que  de 
descendre  en  quelque  sorte  du  trône  pour  s'égaler  à  ses 
sujets.  Mais  ce  qu'il  préféroit  à  tout  étoit  le  culte  des 
dieux  et  le  respect  pour  la  religion  ,  persuadé  que  qui- 
conque étoit  sincèrement  religieux  et  craignant  Dieu, 
étoit  en  même  temps  bon  et  fidèle  serviteur  des  rois , 
et  inviolablement  attaché  à  leur  personne  et  au  bien  de 
l'état. 

Quand  Cyrus  crut  avoir  suffisamment  donné  ordre  aux 
affaires  de  Babylone,  il  songea  à  faire  un  voyage  en  Perse. 
Il  passa  par  la  Médie  pour  y  saluer  Cyaxare,  à  qui  il  fit 
de  grands  présens,  et  lui  marqua  qu'il  trouveroit  à  Ba- 
bylone un  palais  magnifique  tout  préparé  quand  il  vou- 
droit  y  aller  ,  et  qu'il  devoit  regarder  cette  ville  comme  lui 
appartenant  en  propre.  Cyaxare ,  qui  n'avoit  point  d'en- 
fant mâle,  lui  offrit  sa  fille  en  mariage  et  la  Médie  pour 
dot.  Il  fut  fort  sensible  à  une  offre  si  avantageuse ,  mais 
il  ne  crut  pas  devoir  l'accepter  avant  que  d'avoir  eu  le 
consentement  de  son  père  et  de  sa  mère,  laissant  pour 
tous  les  siècles  un  rare  exemple  de  la  respectueuse  sou- 
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mission  et  de  l'entière  dépendance  que  doivent  montrer 
en  pareille  occasion,  à  l'égard  de  père  et  de  mère  tous  les 
enfans,  quelque  âge  qu'ils  puissent  avoir,  et  à  quelque  de- 
gré de  puissance  et  de  grandeur  qu'ils  soient  parvenus. 
Cyrus  épousa  donc  cette  princesse  à  son  retour  de  Perse, 
et  la  mena  avec  lui  à  Babylone,  où  ilavoit  établi  le  siège 
de  son  empire. 

Il  y  assembla  ses  troupes.  On  dit  qu'il  s'y  trouva  six 
vingt  mille  chevaux,  deux  mille  chariots  armés  de  faux, 
et  six  cent  mille  hommes  de  pied.  Il  se  mit  en  campagne 
avec  cette  nombreuse  armée  ,  et  subjugua  toutes  les  nations 
qui  sont  depuis  la  Syrie  jusqu'à  la  mer  des  Indes  :  après 
quoi  il  tourna  vers  l'Egypte ,  et  la  rangea  pareillement 
sous  sa  domination. 

Il  établit  sa  demeure  au  milieu  de  tous  ces  pays ,  pas- 
sant ordinairement septniois  à  Babylone  pendant  l'hiver, 
parce  que  le  climat  y  est  chaud  ;  trois  mois  à  Suze  pen- 
dant le  printemps,  et  deux  mois  à  Ecbatane  durant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été. 

Plusieurs  années  s'étant  ainsi  écoulées,  Cyrus  vint  en 
Perse  pour  la  septième  fois  depuis  l'établissement  de  sa 
monarchie.  Cambyse  et  Mandane  étoient  morts  il  y  aveit 
déjà  long-temps ,  et  lui-même  étoit  fort  vieux.  Sentant  ap- 
procher sa  fin ,  il  assembla  ses  enfans  et  les  grands  de  l'em- 
pire ;  et  après  avoir  remercié  les  dieux  de  toutes  les  fa- 
veurs qu'ils  lui  avoient  accordées  pendant  sa  vie ,  et  leur 
avoir  demandé  une  pareille  protection  pour  ses  enfans, 
pour  ses  amis  et  pour  sa  patrie,  il  déclara  Cambyse  son 
iils  aîné  son  successeur,  et  laissa  à  l'antre  plusieurs  gon- 
vernemens  fort  considérables.  Il  leur  donna  à  l'un   et  à 
l'autre  d'excellens  avis,  en  leur  faisant  entendre  q>ie  le 
plus  ferme  appui  des  trônes  étoit  le  respect  pour  les  dieux  , 
la  bonne  intelligence  entre  les  frères,  et  le  soin  de  se  faire 
et  de  se  conserver  de  fidèles  amis.  Il  mourut ,  également 
regretté  de  tous  les  peuples. 
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RÉFLEXIONS. 

J'en  ferai  deux,  dont  l'une  regardera  le  caractère  et  les 
qualite's  personnelles  de  Cyrus,  l'autre  la  vérité  de  son 
histoire  écrite  par  Xénophon. 

Première  réflexion. 

On  peut  regarder  Cyrus  comme  le  conquérant  le  plus 
sage  et  le  héros  le  plus  accompli  dont  il  soit  parlé  dans 
l'histoire  profane.  Aucune  des  qualités  qui  forment  les 
grands  hommes  ne  lui  manquoit  :  sagesse,  modération, 
courage,  grandeur  d'âme,  noblesse  de  sentimçns,  mer- 
veilleuse dextérité  pour  manier  les  esprits  et  gagner  les 
cœurs,  profondes  connoissances  de  toutes  les  parties  de 
l'art  militaire  ,  vaste  étendue  d'esprit  ,  soutenue  d'ime 
prudente  fermeté  pour  former  et  pour  exécuter  de  grands 
projets. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  en  lui  de  plus  grand  et  de  plus 
véritablement  royal ,  '  c'est  l'intime  conviction  où  il  étoit 
que  tous  ses  soins  et  toute  son  attention  dévoient  tendre 
à  rendre  les  peuples  heureux;  et  que  ce  n'étoit  point  par 
l'éclat  des  richesses,  parle  ïasit  des  équipages,  par  le  luxe 
et  les  dépenses  de  la  table  qu'un  roi  devoit  se  distinguer 
de  ses  sujets ,  mais  par  la  supériorité  de  mérite  en  tout 
genre,  et  surtout  par  une  application  infatigable  à  veil- 
ler sur  leurs  intérêts  et  à  leur  procurer  le  repos  et  l'a- 
bondance. En  effet ,  c'est  le  fondement  et  comme  la  base 
de  l'état  des  princes  de  n'être  pas  à  eux.  C'est  le  caractère 
même  de  leur  grandeur  d'être  consacrés  au  bien  public. 

Il  en  est  d'eux  comme  de  la  lumière ,  qui  n'est  placée 

'  Eyu)  fS^'j  ûljuui  ^i'iv  Tov  upxovrx  ^^  ''*''"  quifkm  videntur  hue  ont- 

*•«!. /i«^^/,«é«riu  i',«/7.^-,        '       f       %  nia  esse  reJèrenJa  ab  lis  qui pVirsunt 

./  ^        ~  >         ■'       yi\  aliis  y    ut  ii   nui  eorum   in  imperio 

y  ,         .  \  erurit,sintffua/nùcatissimi.L\c.  lib.  i, 

^Z^'v    Aipu<ri»,    ùXi^u.  rf   zrpovoav  té  epi.st.  1 ,  ad  Quint.  Irat. 
f(£^  ÇiÀOTFovéi))  :xrpo6v/^iiijtcivov.  Cyrop. 
1. 1. 
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dans  lin  Heu  ëminent  que  pour  se  répandre  partout.  Ce 
seroit  leur  faire  injure  que  de  les  renfermer  dans  les  bor- 
nes étroites  d'un  intérêt  personnel.  Ils  rentreroient  dans 
l'obscurité  d'une  condition  privée,  s'ils  avoient  des  vues 
moins  étendues  que  tous  leurs  états.  Ils  sont  à  tous,  parce 
que  tout  leur  est  confié. 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus  que  Cyrus 
vint  à  bout  de  fonder  en  assez  peu  de  temps  un  empire 
qui  embrassoit  presque  toutes  les  parties  du  monde , 
qu'il  jouit  paisiblement  pendant  plusieurs  années  du  fruit 
de  ses  conquêtes;  qu'il  sut  se  faire  tellement  estimer  et 
aimer  ,  non-seulement  par  ses  sujets  naturels ,  mais  par 
toutes  les  nations  qu'il  avoit  conquises,  qu'après  sa  mort 
il  fut  généralement  regretté  comme  le  père  commun  de 
tous  les  peuples. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que  Cyrus  ait  été  si  ac- 
compli en  tout  genre  ,  nous  qui  savons  que  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  l'avoit  formé  pour  être  l'instrument  et  l'exé- 
cuteur des  desseins  de  miséricorde  qu'il  avoit  sur  son 
peuple,  et  pour  donner  au  monde  en  sa  personne  un  mo- 
dèle parfait  de  la  manière  dont  les  princes  doivent  gou- 
verner les  peuples,  et  du  véritable  usage  qu'ils  doivent 
faire  de  la  souveraine  puissance. 

Quand  je  dis  que  Dieu  a  formé  lui-même  ce  prince,  je 
n'entends  pas  que  c'ait  été  par  un  miracle  sensible  ,  ni 
qu'il  l'ait  tout  d'un  coup  rendu  tel  que  nous  l'admirons 
dans  ce  que  l  Histoire  nous  apprend.  Dieu  lui  avoit  donné 
un  Heureux  naturel  en  mettant  dans  son  esprit  les  se- 
mences de  toutes  les  plus  grandes  qualités ,  et  dans  son 
cœur  des  dispositions  aux  plus  rares  vertus.  Il  eut  soin 
qu'on  cultivât  cet  Heureux  naturel  par  une  excellente 
éducation  ,  et  qu'on  le  préparât  ainsi  aux  grands  desseins 
qu'il  avoit  sur  lui.  Comme  il  est  la  lumière  des  esprits, 
il  dissipoit  tous  ses  doutes,  lui  suggéroit  les  expédiens  les 
plus  convenables ,  le  rendoit  attentif  aux  meilleurs  con- 
seils, étendoit  ses  vues,  et  les  rendoit  plus  nettes  et  plus 
distinctes.  '  Ainsi  Dieu  présida  à  toutes  ses  entreprises,  le 

'  Hac  dicit  Dominus  christo  ineo   Cjro  ,  ctijus  apptehendi  dexteram  , 
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conduisit  comme  par  la  main  dans  toutes  ses  conquêtes , 
lui  ouvrit  les  portes  des  villes ,  fit  tomber  devant  lui  les 
remparts  les  plus  forts,  et  humilia  en  sa  présence  les  princes 
les  plus  puissans  de  la  terre. 

Pour  mieux  sentir  le  mérite  de  Cyrus ,  il  ne  faut  que 
le  comparer  à  un  autre  roi  de  Perse,  je  veux  dire  à  Xer- 
xès  son  petit-fils ,  qui ,  poussé  par  un  motif  absurde  de 
vengeance,  entreprit    de  subjuguer  la   Grèce.    On  voit 
autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
e'clatant  selon  les  hommes;  le  plus  vaste  empire  qui  fût 
alors  sur  la  terre ,  des  richesses  immenses ,  des  armées  de 
terre  et  de  mer  dont  le  nombre  paroît  incroyable.  Tout 
cela  est  autour  de  lui ,  mais  non  en  lui ,  et  n'ajoute  rien 
à  ses  qualités  naturelles.  Mais ,  par  un  aveuglement  trop 
ordinaire  aux  grands  et  aux  princes,  né  dans  Tabondance 
de  tous  les  biens  avec  une  puissance  sans  bornes ,  dans 
une  gloire  qui  ne  lui  avoit  rien  coûté,  il  s'étoit  accou- 
tumé à  juger  de  ses  talens  et  de  son  mérite  personnel  par 
les  dehors  de  sa  place  et  de  son  rang.  Il  méprise  les  sages 
conseils  d'Artabane  son  oncle  et  de  Démarate   pour  n'é- 
couter que  les  flatteurs  de  sa  vanité.  Il  mesure  le  succès 
de  ses  entreprises  sur  l'étendue  de  son  pouvoir.  La  sou- 
mission servile  de  tant  de  peuples  ne  pique  plus  son  am- 
bition ,  et ,  devenu  dédaigneux  pour  une  obéissance  trop 
prompte  et  trop  facile,  il  se  plaît  à  exercer  sa  domination 
sur  les  élémens ,  à  percer  les  montagnes  et  à  les  rendre 
navigables;  à  châtier  la  mer  pour  avoir  rompu  son  pont; 
à  captiver  ses  flots  par  des  chaînes  qu'il  y  fait  jeter.  Plein 
d'une  vanité  puérile  et  d'un  orgueil  ridicule,  il  se  re- 
garde comme  ^e  maître  de  la  nature  et  des  élémens  ;  il  croit 
qu'aucun  peuple  n'osera  attendre  son  arrivée  ;  il  compte 
avec  une  présomptueuse  et  folle  assurance  sur  les  millions 
d'hommes  et  de  vaisseaux  qu'il  traîne  après  lui.  Mais, 
quand  après  la  bataille  de  Salamine  il  vit  les  tristes  restes 

ut  suhjiciam  aniefaciem  ejus  gentes^  terrœ  humiliabo  ;  portas  crrcas  con- 

et  dovsa  regum  veriam  ,  et  aperiam  teram  ,  et  vectesferreos  confringam' 

coràm  enjamias  ;  etpovLœ  non  clati'  Isaï.  \5.   x  ^  2, 
dentur.  Ego  cite  te  ibo,  et  gloriosos 
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et  les  honteux  débris  de  ses  troupes  innombrables  répan- 
dus dans  toute  la  Grèce,  il  reconnut  quelle  différence  il  y 
avoit  entre  une  armée  et  une  foule  d'hommes  ;  stratusque  Senec.  UbSu 
per  totam  passim  Grœciam  Xerxes  intelleûcit  quantîini  ah    ^^^/ 53 
exercitu  iurba  distaret. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'appliquer  ici  deux  vers  d'Ho-  Od.i^,  lib.â, 
race,  qui  semblent  faits  pour  le  double  événement  dont 
je  viens  de  parler  : 


Vis  consîlî  expers  mole  ruit  suâ  : 
Vim  temperataiii  dii  quoque  proveliuiit 
In  majus. 

,  En  effet,  est-il  possible  de  mieux  définir  Tarmée  de  Xer- 
xes que  par  ces  mots,  vis  consilî  expers ,  une  puissance 
destituée  de  conseil  et  de  prudence;  ou  d'en  mieux  ex- 
primer le  succès  que  par  ces  autres  termes ,  mole  ruit 
sud,  qui  marquent  que  cet  énorme  colosse  tomba  par 
son  propre  poids  et  par  sa  propre  grandeur  ?  au  lieu , 

y  dit  Horace,  que  les  dieux  se  plaisent  à  élever  une  puis- 
sance fondée  sur  la  justice  et  guidée  par  la  raison ,  telle 
que  fut  celle  de  Cyrus  :  vim  temperaiam  dii  quoque  pro- 
vehunt  in  majus. 

Seconde  réflexion. 


Une  des  règles  que  j'ai  proposées  pour  conduire  et 
former  les  jeunes  gens  dans  l'étude  des  historiens ,  a  été 
d'y  chercher  avant  tout  et  sur  tout  la  vérité  ,  et  de  s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  en  connoître  et  à  en  discerner 
les  caractères.  C'est  ici  le  lieu  naturel  de  f^ure  l'applica- 
tion de  cette  règle.  Hérodote  et  Xénophon ,  qui  convien- 
nent parfaitement  dans  ce  que  je  considère  comme  l'es- 
sentiel et  le  fond  de  Ihistoire  de  Cyrus,  je  veux  dire  son 
expédition  contre  Babylone  et  ses  autres  conquêtes,  sui- 
vent des  routes  toutes  différentes  dans  le  récit  qu'ils  fontde 
plusieurs  faits  très-imporlans  ,teis  que  sont  ,  par  exemple, 
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la  naissance  de  ce  prince  et  rétablissement  de  l'empire 
des  Perses. 

On  ne  doit  pas  laisser  ignorer  aux  jeunes  gens  ces  diffe'- 
rences.  Hérodote,  et  après  lui  Justin,  racontent  qu' Astyage , 
roi  des  Mèdes,  sur  un  songe  effrayant  qu'il  eut,  donna  sa 
fille  Mandane  en  mariage  à  un  homme  de  Perse  d'une 
xiaissance  et  d'une  condition  obscure,  nommé  Cambyse. 
Un  fils  étant  né  de  ce  mariage,  le  roi  chargea  Harpagus, 
l'un  de  ses  principaux  officiers,  de  le  faire  mourir.  Ce- 
lui-ci le  donna  à  un  des  bergers  du  roi  pour  l'exposer 
dans  une  forêt:  mais  l'enfant ,  ayant  été  sauvé  miraculeu- 
sement, et  nourri  en  secret  par  la  femme  du  berger,  fut 
dans  la  suite  reconnu  par  son  grand-père,  qui  se  con- 
tenta de  le  reléguer  dans  le  fond  de  la  Perse,  et  fit  tomber 
toute  sa  colère  sur  le  malheureux  Harpagus,  à  qui  il  donna 
son  propre  fils  à  manger  dans  un  festin.  Le  jeune  Cyrus, 
plusieurs  années  après,  averti  par  Harpagus  de  ce  qu'il 
étoit ,  et  animé  par  ses  conseils  et  ses  remontrances ,  leva 
une  armée  en  Perse ,  marcha  contre  Aslyage,  le  défit  dans 
un  combat,  et  fit  ainsi  passer  l'empire  des  Mèdes  aux 
Perses. 

Le  même  Hérodote  fait  mourir  Cyrus  d'une  manière 
peu  digne  d'un  si  grand  conquérant.  Ce  prince,  selon  lui, 
ayant  porté  la  guerre  contre  les  Scythes ,  et  les  ayant  at- 
taqués dans  un  premier  combat ,  fit  semblant  de  prendre 
la  fuite,  après  avoir  laissé  dans  la  campagne  une  grande 
quantité  de  vin  et  de  viandes.  Les  Scythes  ne  manquèrent 
pas  de  se  jeter  dessus.  Cyrus  revint  contre  eux,  et,  les  ayant 
trouvés  tous  endormis  et  enivrés,  les  défit  sans  peine,  et 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers ,  parmi  lesquels  se 
trouva  le  fils  de  la  reine,  nommée  Tomyris,  qui  com- 
niandoit  elle-même  son  armée.  Ce  jeune  prince,  que  Cy- 
rus a  voit  refusé  de  rendre  à  sa  mère,  étant  revenu  de  son 
ivresse,  et  ne  pouvant  souffrir  de  se  voir  captif,  se  donna 
la  mort.  Tomyris,  animée  par  le  désir  de  la  vengeance, 
présenta  un  second  combat  aux  Perses  ;  et,  les  ayant  at- 
tirés à  son  tour  dans  des  embûches  par  une  fuite  simulée, 
en  tua  plus  de  deux  cent  mille  avec  leur  roi  Cyrus.  Puis  , 
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ayant  fait  couper  la  tête  de  Cyrus,  elle  la  mît  dans  un 
outre  plein  de  sang ,  en  lui  insultant  par  ces  paroles  : 
«  Cruel  que  tu  es  ,  rassasie- toi  après  ta  mort  du  sang  dont 
«  tu  as  eu  soif  pendant  ta  vie,  et  dont  tu  as  toujours  été 
«  insatiable.  «  Satia  te,  inquit ,  sanguine  quem  sitisti,  ^^'^fj^^'^l'^- 
cnjusque  insaiiahilis  semper  fuisti. 

Il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux  historiens, qui  rappor- 
tent la  même  histoire  d'une  manière  si  différente  est  le 
plus  digne  de  foi.  De  jeunes  gens  même,  conduits  par 
les  interrogations  d'un  habile  maître,  peuvent  aisément 
prendre  leur  parti.  Le  récit  que  fait  Hérodote  des  premiers 
commencemens  de  Cyrus  a  bien  plus  l'air  d'une  fable 
que  d'une  histoire.  Pour  ce  qui  regarde  sa  mort ,  quelle 
apparence  qu'un  prince  si  expérimenté  dans  la  guerre , 
et  plus  recommandable  encore  par  sa  prudence  que  par 
son  courage,  eût  donné  ainsi  tête  baissée  dans  des  em- 
bûches qu'une  femme  lui  auroit  préparées?  Ce  que  le 
même  historien  rapporte  du  brusque  emportement  et  de 
la  puérile  vengeance  de  Cyrus  contre  un  fleuve  où  l'un 
de  ses  chevaux  sacrés  s'étoit  noyé,  et  qu'il  fit  couper  sur 
le  champ  par  son  armée  en  trois  cent  soixante  canaux , 
combat  directement  l'idée  qu'on  a  de  ce  prince ,  dont  le 
"  caractère  étoit  la  douceur  et  la  modération.  '  D'ailleurs 
est-il  vraisemblable  que  Cyrus,  marchant  à  la  conquête 
de  Babj'lone,  perdît  ainsi  un  temps  qui  lui  étoit  si  pré- 
cieux ,  consumât  l'ardeur  de  ses  troupes  dans  un  travail 
si  inutile,  et  manquât  l'occasion  de  surprendre  les  Baby- 
loniens en  s'amusant  à  faire  la  guerre  à  un  fleuve  au  lieu 
de  la  porter  contre  les  ennemis? 

Mais  ce  qui  décide  sans  réplique  en  faveur  de  Xéno- 

«  Cicéron  remarque   que   pendant  momenta  in  occasionibus  sunt. . .  hue 

tout  son  {rouverncment  il  ne  lui  échap-  omnem  transtulÎL  belli apparalum. . . 

pa  jamais   une    parole   de    colère    et  Periît  itaque  et  tempus ,    magna  in 

d  tmporlrracnt  :  cujus  siimmo  in  iui'  magnis  rébus  jaciura ;  et  militum  ar- 

perio  nemo  unquàm  verbum  ullum  dor,  quem  inutilis  laborfregit  ;  et 

iispeiius  audu^it.   Epist.  2  ad  Quint,  occasio  aggrediendi  imparatos y  dùm 

*'■♦'*•  aie  bellurn  indictuni  hosli  cnm  Jlu- 

Cum    Bahylonem  oppugnatunis  mine  gerit.  Scncc.  llb.    5  ,    de   ira  , 

/èstinaret  ad  bellum ,  cujus  maxima  cap.  ji. 
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phon,  est  la  conformité  de  son  récit  avec  l'Écriture  sainte, 
où  l'on  voit  que,  bien  loin  que  Cyrus  eût  élevé  l'empire 
des  Perses  sur  la  ruine  de  celui  des  Mèdes,  comme  le 
marque  Hérodote ,  ces  deux  peuples  de  concert  attaquè- 
rent Babylone ,  et  joignirent  leurs  forces  pour  abattre 
cette  redoutable  puissance. 

D'où  peut  donc  venir  une  si  grande  différence  entre 
C€S  deux  historiens?  Hérodote  nous  l'explique.  Dans  l'en- 
droit même  où  il  rapporte  la  naissance  de  CyAis,  et  dans 
celui  où  il  parle  de  sa  mort,  il  avertit  que  dès -lors  il  y 
avoit  différentes  manières  de  raconter  ces  deux  grands 
ëvénemens.  Hérodote  a  suivi  celle  qui  étoit  plus  de  son 
goût,  et  Ton  voit  qu'il  aimoit  les  choses  extraordinaires 
et  merveilleuses ,  et  qu'il  y  ajoutoit  foi  très- facilement. 
Xénophon  étoit  plus  sérieux  et  moins  crédule;  et  il  nous 
avertit  dès  le  commencement  de  son  histoire  qu'il  s'étoit 
informé  avec  grand  soin  de  la  naissance  de  Cyrus,  de  son 
caractère  ,  et  de  son  éducation. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'Hé- 
rodote ne  soit  croyable  en  rien,  parce  qu'il  se  trompe  quel- 
quefois; la  règle  seroit  fausse  et  contraire  à  l'équité:  comme 
il  y  auroit  de  la  témérité  aussi  à  croire  en  tout  un  auteur, 
parce  qu'il  diroit  quelquefois  ce  qui  est  vrai.  La  vérité  et 
le  mensonge  peuvent  se  trouver  ensemble;  mais  l'habileté 
et  la  prudence  du  lecteur  consistent  à  savoir  les  démêler, 
à  les  reconnoître  à  certains  traits  qui  leur  sont  propres,  et 
à  en  faire  le  triage  et  la  séparation.  Et  c'est  à  ce  discer- 
nement du  vrai  et  du  faux  qu'il  faut  accoutumer  de  bonne 
heure  les  jeunes  gens. 

SECOND   MORCEAU    TIRÉ    DE    l'hISTOIRE    GRECQUE. 

De  la  grandeur  et  de  l empire  d'Athènes. 

Mon  dessein,  dans  ce  second  morceau  d'histoire,  est  de 
donner  quelque  idée  de  l'empire  que  les  Athéniens  ont  eu 
pendant  plusieurs  années  sur  la  Grèce,  et  d  exposer  par 
quels  degrés  et  par  quels  moyens  Athènes  parvint  à  une 
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si  haute  élévation.  Les  chefs  qui,  clans  l'espace  du  temps 
dont  nous  parlons ,  contribuèrent  le  plus  à  établir  et  à 
maintenir  la  grandeur  et  la  puissance  de  cette  république 
par  des  qualités  toutes  différentes,  furent  Thémistocle , 
Aristide,  Cimon,  Périclès. 

En  efi^et,  Thémistocle  jeta  les  fondemens  de  cette  nou- 
velle puissance  par  un  seul  conseil,  en  tournant  toutes  les 
forces  et  toutes  les  vues  des  Athéniens  vers  la  mer.  Ci- 
mon mit  ces  forces  navales  en  usage  par  ses  expéditions 
maritimes,  qui  mirent  l'empire  des  Perses  à  deux  doigts 
(le  sa  perte.  Aristide  fournit  aux  dépenses  de  la  guerre  par 
la  sage  économie  avec  laquelle  il  administra  les  deniers 
publics.  Enfin  Périclès  maintint  et  augmenta  par  sa  pru- 
dence ce  que  les  autres  avoient  acquis  ,  en  mêlant  les 
doux  exercices  de  la  paix  aux  tumultueuses  expéditions 
de  la  guerre.  Ainsi  ce  qui  firt  l'élévation  des  Athéniens 
fut  l'heureux  concours  et  le  mélange  de  la  politique  de 
Thémistocle,  de  l'activité  de  Cimon,  du  désintéressement 
d'Aristide,  et  de  la  sagesse  de  Périclès  :  en  sorte  que,  si  l'une 
de  ces  causes  eût  manqué ,  Athènes  ne  seroit  pas  parve- 
nue au  commandement, 

'  L  heureux  succès  de  la  bataille  de  Marathon,  où  Thé- 
mistocle s'étoit  trouvé  ,  commença  d'allumer  dans  son 
cœur  celte  ardeur  pour  la  gloire  qui  le  suivit  toujours, 
et  qui  le  porta  quelquefois  trop  loin.  Les  trophées  de  Mil- 
tiade,  disoit-il,  ne  lui  laissoient  de  repos  ni  jour  ni  nuit. 
Il  songea  dès-lors  à  illustrer  son  nom  et  sa  patrie  par  quel- 
que grande  entreprise ,  et  à  la  rendre  supérieure  à  Lacé- 
démone  ,  qui  depuis  long- temps  dominoit  sur  toute  la 
Grèce.  Dans  cette  vue ,  il  crut  devoir  tourner  toutes  les 
forces  d'Athènes  du  côlé  de  la  mer,  voyant  bien  que,  foible 
par  terre  comme  elle  étoit,  elle  n'avoit  que  ce  seul  moyen 
de  se  rendre  nécessaire  aux  alliés  et  formidable  aux  en- 
nemis. Couvrant  donc  son  dessein  du  prétexte  plausible 
de  la  guerre  contre  les  Eginètes,  il  fit  construire  une  flotte 
de  cent  vaisseaux,  qui  peu  de  temps  après  contribua  beau- 
coup au  salut  de  la  Grèce. 

L'aUachement  inviolable  d'Aristide  à  la  justice  l'obligea 


lf)0  TRAITÉ   DES   ETUDES: 

en  plusieurs  occasions  de  s'opposer  à  Théniistocle,  qui  ne 
se  piquoit  pas  de  délicatesse  sur  ce  point ,  et  qui  par  ses 
intrigues  et  ses  cabales  vint  à  bout  de  le  faire  exiler. 
Dans  cette  sorte  de  jugement  les  citoyens  donnoient  leurs 
suffrages  en  écrivant  le  nom  du  particulier  sur  une 
coquille  appelée  en  grec  oçpcacov ,  d'où  est  venu  le  nom 
d'ostracisme.  Ici  un  paysan  qui  ne  savoit  pas  écrire,  et 
qui  ne  connoissoit  pas  Aristide,  s'adressa  à  lui-même  pour 
le  prier  de  mettre  le  nom  d'Aristide  sur  sa  coquille.  Cet 
homme  vous  a-t-il  fait  quelque  mal,  lui  dit  x\ristide,  pour 
le  condamner  ainsi  ?  Non ,  répliqua  l'autre,  je  ne  le  con- 
nois  pas  même;  mais  je  suis  fatigué  et  blessé  de  l'entendre 
partout  appeler  le  Juste.  Aristide ,  sans  répondre  une 
seule  parole,  prit  tranquillement  la  coquille,  y  écrivit  son 
nom,  et  la  lui  rendit.  Il  partit  pour  &;)n  exil  en  priant 
les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu'il  arrivât  à  sa  patrie  au- 
cun accident  qui  le  fit  regretter.  Le  grand  Camille,  en  un 
cas  tout  semblable,  n'imita  point  sa  générosité,  et  fit  une 
L<v.//(^.  5,  prière  toute  contraire:  in  e.rilium  ahiit,  precatus  ah  diis 
immortalibus  y  si  inno.rio  sibi  ea  injuria  fier  et ,  primo 
quoque  tempore  desiderium  sut  civitali  ingrates  jacerent. 
J'examinerai  dans  la  suite  ce  qu'on  doit  penser  de  l'ostra- 
cisme. Aristide  fut  bientôt  rappelé. 

Ce  fut  l'expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce  qui  hâta 
son  retour.  Tous  les  alliés  réunirent  leurs  forces  pour  re- 
pousser l'ennemi  commun.  On  sentit  pour  lors  tout  le 
prix  de  la  sage  prévoyance  de  Thémistocle ,  qui  sous  un 
autre  prétexte  avoit  fait  bâtir  cent  galères.  On  doubla  ce 
nombre  à  l'arrivée  de  Xerxès.  Quand  il  fut  question  de 
nommer  un  généralissime  pour  commander  la  flotte,  les 
Athéniens,  qui  eux  seuls  en  avoient  fourni  les  deux  tiers , 
prétendirent  que  cet  honneur  leur  appartenoit ,  et  rien 
n'étoit  plus  juste  que  leur  prétention.  Cependant  tous  les 
suffrages  des  alliés  se  réunirent  en  faveur  d'Eurybiade , 
Lacédémonien.  Théniistocle,  quoique  jeune  et  fort  avide 
de  gloire,  crut  que  dans  cette  occasion  il  devoit  oublier 
ses  propres  intérêts  pour  le  bien  conuiiun  de  la  patrie;' 
et  ayatit  fait  entendre  aux  Athéniens  que,  pourvu  qu'ils 


n.  02. 
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se  conduisissent  en  gens  de  courage,  bientôt  tous  les  Grecs 

leur  déféreroient  d'eux-mêmes  le  commandement,  il  leur 

persuada  de  céder  aussi-bien  que  lui  aux  Lacédémoniens. 

J'ai  rapporté  ailleurs  avec  quelle  modération  et  quelle  pru-  Hnl^nTom^^ 

dence  ce  jeune  Athénien  se  conduisit  et  dans  le  conseil  de  A'-  ^^^N 

guerre,  et  dans  la  journée  de  Salamine,  dont  il  eut  tout 

I    l'honneur  ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  commandé  en  chef. 

'  Depuis  cette  glorieuse  bataille,  la  réputation  et  le  crédit 
des  Athéniens  étoient  beaucoup  augmentés.  Us  n'en  de- 

I  vinrent  point  plus  fiers,  et  ils  ne  songèrent  à  accroître  leur 
puissance  que  par  les  voies  de  l'honneur  et  de  la  justice, 
Mardonius,  qui  étoit  resté  en  Grèce  avec  un  corps  d'armée 
de  trois  cent  mille  hommes,  leur  fit,  de  la  part  de  son 
maître ,  des  offres  très-avantageuses  pour  les  détacher  du 
reste  des  alliés.  Il  leur  promettoit  de  rétablir  entièrement 
leur  ville  qui  avoit  été  brûlée-,  de  leur  fournir  de  grandes 
sommes  d'argent ,  et  de  leur  donner  le  commandement 
sur  toute  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens,  effrayés  de  cette 
nouvelle,  avoient  envoyé  des  députés  à  Athènes  pour  en 
détourner  l'effet,  et  s'offroient  de  recevoir  et  de  nourrir 
chez  eux  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  vieillards,  et 
de  leur  fournir  tout  ce  qui  leur  seroit  nécessaire.  Aristide 
étoit  pour  lors  en  charge.  Il  répondit  qu'il  pardonnoit  aux 
barbares,  qui  n'estimoient  que  l'or  et    l'argent ,  d'avoir 

j  espéré  de  pouvoir  corrompre  leur  fidélité  par  de  magni- 
fiques promesses;  mais  qu'il  ne  pouvoit  voir  sans  surprise 
et  sans  indignation  que  les  Lacédémoniens,  n'envisageant 

I  que  la  pauvreté  et  la  misère  présente  des  Athéniens ,  et 
oubliant  leur  courage  et  leur  grandeur  d'àme,  vinssent  les 
exhorter  à  combattre  généreusement  pour  le  salut  commun 
de  la  Grèce  par  la  vue  de  quelques  récompenses  et  de 
quelques  nourritures  qu'ils  leur  offroient  :  qu'ils  déclaras- 
sent à  leur  république  que  tout  l'or  du  monde  n'étoit  pas 
capable  de  tenter  les  Athéniens ,  ni  de  leur  faire  aban- 
donner la  défense  de  la  liberté  commune  :  qu'ils  étoient 
sensibles  comme  ils  le  dévoient  aux  offres  obligeantes  de 
Lacédémone  ;  mais  qu'ils  feroient  en  sorte  de  n'être  à 
charge  à  aucun  de  leurs  alliés.  Puis,  se  tournant  vers  les 
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députés  de  Mardonius,  et  leur  montrant  de  sa  main  le  so- 
leil :  «  Sachez ,  leur  ditil ,  que,  tant  que  cet  astre  continuera 
«  sa  course,  les  Athéniens  seront  mortels  ennemis  des  Per- 
ce ses ,  et  qu'ils  ne  cesseront  de  venger  sur  eux  le  ravage  ^ 
«  de  leurs  terres  et  l'incendie  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
«<  temples.  j> 

Cependant  Thémistocle  ne  perdoit  point  de  vue  le  grand 
projet  qu'il  avoit  formé  de  supplanter  les  Lacédémoniens 
en  substituant  les  Athéniens  à  leur  place  ;  et  peu  délicat 
sur  le  choix  des  moyens ,  il  trouvoit  bonne  et  légitime 
toute  voie  qui  pouvoit  le  conduire  à  ce  but.  Un  jour  en 
pleine  assemblée  il  déclara  qu'il  avoit  un  dessein  impor- 
tant ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  le  communiquer  au  peuple , 
parce  que  pour  le  faire  réussir  il  avoit  besoin  d'un  profond 
secret  ;  et  il  demanda  qu'on  lui  nommât  quelqu'un  avec 
qui  il  pût  s'en  expliquer.  Tous  nommèrent  Aristide ,  et 
s'en  rapportèrent  entièrement  à  son  avis.  Thémistocle, 
l'ayant  tiré  à  part ,  lui  dit  qu'il  songeoit  à  brûler  la  flotte 
des  Grecs  qui  étoit  dans  un  port  voisin,  moyennant  quoi 
Athènes  deviendroit  certainement  maîtresse  de  toute  la 
Grèce.  Aristide  retourna  à  l'assemblée,  et  déclara  simple- 
ment que  rien  ne  pouvoit  être  plus  utile  que  le  projet  de 
Thémistocle  ,  mais  qu'en  même  temps  rien  n'étoit  plus 
injuste.  Tout  le  peuple ,  d'une  commune  voix ,  défendit  à 
Thémistocle  de  passer  outre. 

On  voit  par  là  que  ce  fut  avec  raison  qu'on  accorda  à 
Aristide ,  de  son  vivant  même  ,  le  surnom  de  Juste  ;  sur- 
nom, dit  Plutarque,  infiniment  préférable  à  tous  ceux  que 
les  conquérans  recherchent  avec  tant  d'ardeur,  et  qui  ap- 
proche en  quelque  sorte  l'homme  de  la  Divinité.  Un  jour 
que  l'on  prononçoit  sur  le  théâtre  un  vers  dEschyle  où 
ce  poêle,  en  parlant  d'Amphiaraiis  ,  dit  qu'//  cherchait 
non  à  paraître  juste ,  mais  ii  l'être ,  tout  le  peuple  aussi- 
tôt jeta  les  yeux  sur  Aristide ,  et  lui  appliqua  cet  éloge  si 
magnifique. 

L'armée  des  Perses  reçut  un  terrible  échec  dans  la  fa- 
meuse bataille  de  Platée.  A  peine  Artabaze  ,  de  trois  cent 
raille  hommes  qu'il  avoit,  en  put-il  sauver  quarante  mille. 


V 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES.  l(^.^ 

Pausanias ,  l'un  des  roîs  de  Sparte  ,  commandoit  l'armée 
des  Grecs.  Il  fit  paroître  pour  lors  beaucoup  d'équité  et  de 
modération, comme  on  le  peut  voir  par  deux  traits  qu'en 
rapporte  Hérodote  ,  qui  sont  très-particuliers. 

Après  la  victoire  de  Platée  ,  un  des  premiers  citoyens 
d'Egine  l'exhorta  à  venger  sur  le  cadavre  de  Mardonius 
la  mort  de  tant  de  braves  Spartiates  qui  avoient  péri  aux 
Thermopyles,  et  la  manière  indigne  dont  Xerxès  et  Mar- 
donius kii  -  même  avoient  traité  son  oncle  Léonide  en 
faisant  attacher  son  corps  à  une  potence.  «  Quel  conseil 
«  me  donnes-tu,  lui  dit-il,  d'imiter  dans  les  barbares  une 
«  conduite  que  nous  détestons  !  Si  c'est  à  ce  prix  qu'on 
«  achète  l'estime  des  Eginètes ,  je  me  contente  de  plaire 
«  aux  Lacédémoniens,  qui  n'accordent  la  leur  qu'à  la  vertu 
«  et  au  mérite.  Pour  Léonide  et  ses  compagnons ,  ils  se 
«  tiennent  sans  doute  assez  vengés  par  le  sang  de  tant  de 
«  milliers  de  Perses  qui  ont  été  tués  dans  le  combat.  » 

Le  second  trait  n'est  pas  moins  remarquable.  Pausanias, 
qui  avoit  trouvé  un  butin  immense  dans  le  camp  des  en- 
nemis, fit  préparer  dans  une  même  salle  deux  repas  d'une 
espèce  bien  différente.  Dans  l'un  on  voyoit  étalée  toute  la 
magnificence  des  Perses  :  des  lits  superbes ,  des  tapis  d^in 
très-grand  prix^  des  vases  d'or  et  d'argent  sans  nombre; 
urie  prodigieuse  variété  de  mets  apprêtés  avec  toute  la  dé- 
licatesse possible ,  des  vins  et  des  liqueurs  de  toutes  sortes. 
L'autre  repas  n'avoit  rien  que  de  simple  ,  à  la  manière  de 
Sparte ,  c'est-à-dire  apparemment  du  pain  ,  de  l'eau ,  et 
tout  au  plus  du  brouet  noir.  '  Alors  Pausanias,  s'adressant 
aux  officiers  grecs  qu'il  avoit  mandés  exprès,  et  leur  mon- 
trant ces  deux  tables  si  différemment  servies:  «Voyez, 
«  leur  dit-il ,  la  folie  du  chef  des  Mèdes ,  qui ,  accoutumé 
«  à  de  tels  repas ,  a  cru  pouvoir  nous  dompter,  nous  qui 
«  menons  une  vie  si  dure.  « 

L'avantage  que  venoient  de  remporter  les  Grecs  les  mit 
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en  état  d*envoyer  une  flotte  pour  délivrer  les  alliés  qui 
étoient  encore  sous  le  pouvoir  des  Perses.  Elle  étoit  com- 
mandée par  Pausanias  ,  Lacedémonien.  Aristide  et  Cimon 
y  commandoient  pour  les  Athéniens.  Elle  fit  d'abord  voile 
\ers  l'île  de  Chypre ,  puis  vers  Byzance ,  qu'elle  prit  ;  et 
partout  les  alliés  furent  rétablis  dans  leur  liberté.  Maiji 
Us  tombèrent  bientôt  dans  une  nouvelle  espèce  de  servi- 
tude. Pausanias  ,  dont  l'orgueil  s'étoit  beaucoup  accru 
depuis  les  victoires  qu'il  avoit  remportées,  quitta  les  ma- 
nières et  les  mœurs  de  son  pays ,  prit  l'habillement  et  la 
fierté  des  Perses,  et  imita  leur  somptuosité  et  leur  magni- 
ficence. Il  traitoit  les  alliés  avec  une  dureté  insupporta- 
ble; ne  parloit  aux  officiers  qu'avec  hauteur  et  menaces; 
se  faisoit  rendre  des  honneurs  extraordinaires  ;  et  par  cette 
conduite  rendoit  odieux  à  tous  les  alliés  le  gouvernement 
des  Lacédémoniens.  Les  manières  douces  ,  honnêtes  et 
prévenantes  d'Aristide  et  de  Cimon  ;  l'humanité  et  la  jus- 
tice qui  paroisso'ent  dans  toutes  leurs  actions;  l'attention 
qu'ils  avoient  à  n'offenser  personne  et  à  faire  du  bien  à 
tout  le  monde  ;  tout  cela  contribuoit  à  faire  -encore  sentir 
davantage  la  différence  des  caractères  et  à  augmenter  le 
mécontentement.  Enfin  ce  mécontentement  éclata  ,  et  tous 
les  alliés  passèrent  sous  le  commandement  des  Athéniens 
et  se  mirent  sous  leur  protection.  Ainsi,  dit  Plutarque, 
Aristide,  en  opposant  à  la  dureté  et  à  la  hauteur  de  Pau- 
sanias beaucoup  de  douceur  et  d'humanité  ,  et  inspirant 
à  Cimon,  son  collègue,  les  mêmes  sentimens,  détacha  des 
Lacédémoniens ,  insensiblement  et  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çussent, l'esprit  des  alliés,  et  leur  enleva  enfin  le  comman- 
dement, non  de  vive  force,  en  employant  des  armées  et 
des  flottes  ,  et  encore  moins  en  usant  de  ruse  et  do  per- 
fidie, niais  en  rendant  aimable  ,  par  une  conduite  sage  et 
douce ,  le  gouvernement  des  Athéniens. 

Les  Lacédémoniens,  dans  cette  occasion, firent  paroître 
une  grandeur  d'âme  et  une  modération  qu'on  ne  peut 
assez  admirer.  Car,  s'apercevant  que  la  trop  grande  au- 
torité rendoit  leurs  capitaines  fiers  et  insolens,  ils  renon- 
cèrent de  bon  cœur  à  la  supériorité  qu'ils  avoient  eue 
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ju$qne-là  snr  les  autres  Grecs  ,  et  cessèrent  d'envoyer  de 
leurs  chefs  pour  avoir  le  commandement  des  armées  , 
'aimant  mieux  avoir  des  citoyens  sages,  modestes,  et  par- 
faitement soumis  à  la  discipline  et  aux  lois  du  pays,  que 
de  conserver  la  prééminence  sur  tous  les  autres  Grecs. 

Jiisque-Ià  les  villes  et  les  peuples  de  la  Grèce  avoient 
bien  contribué  de  quelques  sommes  d'argent  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre  contre  les  barbares;  mais  cette  ré- 
partition avoit  toujours  causé  de  grands  mécontentemens, 
parce  qu'elle  ne   se  faisoit  pas  avec  assez  d'égalité.  On 
jugea  à  propos,  sous  le  nouveau  gouvernement,  d'établir 
un  nouvel  ordre  pour  les  finances,  et  de  fixer  une  taxe  qui 
seroit  réglée  sur  le  revenu  de  chaque  ville  et  de  chaque 
peuple  ,  afin  que,  les  charges  de  l'état  étaot  également  ré- 
parties sur  tous  les  membres  qui  le  composoient,  personne 
n'eût  sujet  de  se  plaindre.  Il  s'agissoit  de  trouver  un  homme 
capable  de  s'acquitter  dignement  d'une  fonction  si  impor-- 
tante  pour  le  bien  public ,  si  délicate  et  si  pleine  de  dan- 
gers et  d'inconvéniens.   Tous  les  alliés  jetèrent  les  yeux 
sur  Aristide.  Ils  lui  donnèrent  un  plein  pouvoir,  et  s'en 
rapportèrent  entièrement  à  sa  prudence  et  à  sa  justice  pour 
imposer  à  chacun  sa  t^^e.  On  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir 
d'un  tel  choix.  Il  administra   les  finances  avec  la  fidélité 
et  le  désintéressement  d'un  homme  qui  regarde  comme 
un  crime  capital  de  toucher  au  bien  d'autrui ,  avec  l'atten- 
tion et  l'activité  d'un  père  de  famille  qui  gouverne  son 
propre  revenu,  avec  la  réserve  et  la  religion  d'une  personne 
qui  respecte  les  deniers  publics  comme  sacrés.  Enfin,  chose 
très-difficile  et  très-rare,  il  vint  à  bout  de  se  faire  aimer 
dans  un  emploi  où  c'est  beaucoup  que  de  ne  se  pas  rendre 
odieux.  C'est  le  glorieux  témoignage  que  Sénèque  rend  à 
une  personne  chargée  à  peu  près  d'un  pareil  emploi ,  et  le 
plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  d'un  surintendant  ou 
contrôleur-général  des  finances.  Je  rapporterai  ses  paroles 
mêmes  en    latin ,  n'ayant  pu  rendre  dans  notre  langue 
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comme  je  l'auroîs  souhaité  l'énergique  et  élégante  brièveté' 
Senec.  lié.   de  Sénèque.  Tu  quidem  orbis  terrarum  rationes  admïnis- 
deôrew.vùœ,  ^^^^.  ^^^  abstinenter  qiiam  aliénas ,  tam  diligenter  quhm 
tuas,   tam  religiose  quant  publlcas.  In  ojjïcïo  amorem 
consequeris ,  in  quo  odium  vilare  difficile  est.  C'est  à  la 
lettre  ce  que  fît  Aristide.  Il  montra  tant  d'équité  et  de  sa- 
gesse dans  l'exercice  de  ce  ministère ,  que  personne  ne  se 
plaignit  :  et  dans  la  suite  on  regarda  toujours  ce  temps 
comme  le  siècle  d'or,  c'est-à-dire ,  comme  le  bon  et  l'heu- 
reux temps  de  la  Grèce.  En  effe*  la  taxe ,  qu'il  avoit  fixée  à 
quatre  cent  soixante  talens ,  fut  portée  par  Périclès  à  six 
cents,  et  bientôt  après  jusqu'à  treize  cents  talens  ;  non  que 
les  frais  de  la  guerre  montassent  plus  haut ,  mais  parce 
qu'on  faisoit  beaucoup  de  dépenses  inutiles  en  distributions 
manuelles  au  peuple  d'Athènes,  en  célébrations  de  jeux  et 
de  fêtes,  en  constructions  de  temples  et  d'édifices  publics  ; 
et  que  d'ailleurs  les  mains  de  ceux  qui  touchoient  les  deniers 
publics  n'étoient  pas  toujours  si  pures  et  si  nettes  que  celles 
d'Aristide. 

Car  il  est  remarquable  que  ce  grand  homme  sortit  d'un 
ministère  où  l'on  a  coutume  de  s'enrichir  encore  plus 
*  pauvre  qu'il  n'y  étoit  entré;  de  so^te  qu'après  sa  mort  on 
ne  trouva  point  chez  lui  de  quoi  faire  les  frais  de  ses  funé- 
railles. Le  peuple  s'en  chargea,  ainsi  que  du  soin  de  nourrir 
et  de  marier  ses  filles.^  Aristide  avoit  embrassé  cet  état  si 
vil  aux  yeux  delà  plupart  des  hommes,  et  s'y  étoit  toujoui"S 
maintenu  par  goût  et  par  estime;  et,  loin  de  rougir  de  sa 
pauvreté,  il  n'en  tiroit  pas  moins  de  gloire  que  de  tous  ses 
trophées  et  de  toutes  les  victoires  qu'il  a  voient  remportées. 
Plutarque  en  cite  une  preuve  que  je  ne  puis  m 'empêcher 
de  rapporter  ici. 

Callias,  très-proche  parent  d'Aristide ,  et  le  plus  opulent 
citoyen  d'Athènes,  fut  appelé  en  jugement.  Son  accusateur, 
insistant  peu  sur  le  fond  de  la  cause  ,  lui  faisoit  surtout  un 
crime  de  ce  que ,  riche  comme  il  étoit,  il  n'avoit  pas  de  honte 

A'utW  m^ttvt   Tt}  TsnviUy  >ù  rniv      àyetTrwr  ritç  àiTro   rm  rfoTrcctetv  c<t- 
àyo  rît  "z^ii*]:  ftyett  ^ô^uf  è^^iv  vf]r<)v     TfAiye-f.  Plut, 


TRAITÉ   DES    ETUDES.  ÏQ? 

cîe  voir  Aristide ,  sa  femme  et  ses  enfans  dans  l'indigence  » 
et  de  les  laisser  manquer  du  nécessaire.  Gallias ,  voyant  que 
ces  reproches  faisoient  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit 
des  juges,  somma  Aristide  de  venir  déclarer  devant  eux 
s'il  n'étoit  pas  vrai  qu'il  lui  avoit  présenté  de  grosses 
sommes  d'argent ,  et  l'avoit  pressé  avec  instance  de  vou- 
loir les  accepter  ,  et  s'il  ne  les  avoit  pas  toujours  constam- 
ment refusées,  en  lui  répondant  qu'il  pouvoit  se  vanter  à 
meilleur  titre  de  sa  pauvreté  que  lui  de  son  opulence  : 
que  l'on  pouvoit  trouver  assez  de  gens  qui  usoient  bien 
ou  mal  de  leurs  richesses,  mais  qu'il  n'étoit  pas  aisé  d'en 
rencontrer  un  seul  qui  portât  la  pauvreté  avec  courage  et 
générosité  ;  et  qu'il  n'y  avoit  que  ceux  qui  éloient  pau- 
vres malgré  eux  qui  pussent  rougir  de  l'être.  Aristide 
avoua  que  tout  ce  que  son„parent  venoit  de  dire  étoit  vrai  ; 
et  il  n'y  eut  personne  dans  l'assemblée  qui  n'en  sortît 
avec  cette  pensée  et  ce  sentiment  intérieur,  qu'il  eût  mieux 
aimé  être  pauvre  comme  Aristide  que  riche  coninie  Cal- 
lias.  Aussi  Platon,  en  parcourant  ceux  qui  ont  été  le  plus 
renommés  à  Athènes,  ne  fait  cas  que  d'Aristide.  '  Car 
les  autres,  dit-il ,  comme  Thémistocle,  Cimon,  Périclès, 
ont  à  la  vérité  embelli  la  ville  de  portiques  ,  de  bâtimens 
superbes;  l'ont  remplie  d'or  et  d'argent,  et  d'autres  pa- 
reilles superfluités  et  curiosités;  mais  celui-ci  a  laissé  le 
modèle  d'un  gouvernement  parfait ,  en  ne  se  proposant 
pour  but  dans  toutes  ses  actions  que  de  rendre  ses  citoyens 
plus  vertueux. 

Cimon  avoit  aussi  de  grandes  qualités,  qui  servirent  Phit.ïnvnd 
beaucoup  à  établir  ou  à  affermir  la  puissance  des  Athé-  ^"''o'"^- 
niens.  Outre  les  sommes  d'argent  auxquelles  chacun  des 
alliés  étoit  taxé,  ils  dévoient  encore  fournir  un  certain 
nombre  d'hommes  et  de  vaisseaux.  Pkisieurs  d'entre  eux, 
qui  depuis  la  retraite  de  Xerxès  ne  respiroient  plus  que 
le  repos ,  et  ne  songeoient  plus  qu'à  cultiver  leurs  terres 
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pour  se  délivrer  des  fatigues  et  des  dangers  de  la  guerre , 
aimoient  mieux  fournir  de  l'argent  que  des  hommes,  et 
laissoient  aux  Athéniens  le  soin  de  remplir  de  soldats  et 
de  rameurs  les  vaisseaux  qu  ils  étoient  obligés  de  donner. 
D'abord  on  les  chagrina  fort,  et  on  vouloit  les  réduire  à 
l'exéculion  littérale  du  traité.  Cimon  garda  une  conduite 
tout  opposée.  Il  les  laissa  jouir  tranquillement  de  la 
paix  ,  sentant  bien  que  les  alliés ,  de  braves  guerriers  qu'ils 
étoient  auparavant,  ne  seroient  plus  propres  qu'au  la- 
bourage et  au  trafic;  pendant  que  les  Athéniens,  qui  au- 
roient  toujours  la  rame  ou  les  armes  à  la  main  ,  s'aguer- 
riroient  de  plus  en  plus,  et  deviendroient  de  jour  en  jour 
plus  puissans.  Cela  ne  manqua  pas  d  arriver  ;  et  ce  furent 
ces  peuples  mêmes  qui,  à  leurs  propres  frais  et  dépens,  se 
donnèrent  des  maîtres,  et,  de  compagnons  el  d'alliés  qu'ils 
étoient,  devinrent  en  quelque  sorte  sujets  et  tributaires 
des  Athéniens. 
Jbid.  Il  II  y  eut  jamais  de  capitaine  grec  qui  rabaissât  la  fierté 
ni  la  puissance  du  grand  roi  de  Perse  comme  le  fit  Ci- 
mon. Après  que  les  barbares  eurent  été  chassés  de  la 
Grèce,  il  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  respirer,  mais  il 
les  poursuivit  vivement  avec  une  flotte  de  plus  de  deux 
cents  voiles,  leur  enleva  leurs  plus  fortes  places,  et  leur  dé- 
baucha tous  leurs  alliés;  en  sorte  qu'il  ne  demeura  pas  un 
homme  de  guerre  pour  le  roi  de  Perse  dans  toute  l'Asie, 
depuis  le  pays  d  lonie  jusqu'en  Pamphylie.  Poussant  tou- 
jours sa  pointe,  il  eut  la  hardiesse  d'aller  attaquer  la  flotte 
ennemie ,  quoique  b'eaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne. 
Elle  éloit  à  1  embouchure  du  fleuve  Eurymédon.  il  la 
défit  entièrement,  et  prit  plus  de  deux  cents  vaisseaux, 
sans  conipter  ceux  qui  furent  coulés  à  fond.  Les  Perses 
étoient  sortis  de  le*irs  vaisseaux  pour  aller  joindre  leur 
armée  de  terre  qui  étoit  près  de  là  et  col oy oit  les  rivages. 
Cimon,  profilant  de  l'ardeur  de  ses  sohlats,  que  ce  pre- 
mier succès  avoit  extrêmement  animés,  les  fit  aussi  des- 
cendre de  leurs  vaisseaux,  les  mena  droit  contre  les  bar- 
bares, qui  les  attendirent  de  pied  ferme,  et  soutinrent  le 
premier  choc  avec  beaucoup  de  valair.  Mais  enfin ,  obligé* 
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ûe  plier,  ils  prirent  la  fuite.  Le  carnage  fut  grand  :  on  fit 
un  nombre  infini  de  prisonniers  et  un  butin  immense. 
Cimon,  ayant  dans  un  seul  jour  remporté  deux  victoires 
qui  ëgaloient  la  gloire  des  deux  journées  de  Salamine  et 
de  Platée,  si  elles  ne  la  surpassoient  pas,  alla,  pour  y 
mettre  le  comble,  au-devant  d'un  renfort  de  quatre-vingts 
vaisseaux  phéniciens  qui  venoient  pour  joindre  la  flotte 
des  Perses,  et  ne  savoient  rien  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Ils 
furent  tous  pris  ou  coulés  à  fond ,  et  presque  tous  les 
soldats  tués  ou  noyés.  Cet  exploit  d'armes  dompta  telle- 
ment l'orgueil  du  roi  de  Perse ,  qu'il  fit  ce  traité  de  paix 
qui  est  si  célèbre  dans  les  anciennes  histoires,  par  lequel 
il  promit  que  désormais  ses  armées  de  terre  n'approche- 
roient  point  plus  près  de  la  mer  de  Grèce  que  de  quatre 
cents  stades,  qui  font  à  peu  près  vingt  lieues,  et  que  ses 
galères  ni  autres  vaisseaux  de  guerre  ne  pourroient  avancer 
>au-delà  des  îles  Ghélidoniennes  et  Gyanées. 

Cimon,  plein  de  gloire,  revint  à  Athènes,  et  employa 
une  partie  des  dépouilles  à  fortifier  le  port  et  à  embellir 
la  ville.  Pendant  son  absence  Périclès  s'étoit  rendu  fort  Plutmvwl 
puissant  auprès  du  peuple.  Il  n'étoit   pas  naturellement     ^^'■^"* 
populaire  ;    mais  il  l'étoit   devenu    par  politique  ,    pour 
écarter  les  soupçons  qu'on  auroit  pu  avoir  qu'il  songeât  à 
la  tyrannie,  et  aussi  pour  contre- balancer  l'autorité  et  le 
crédit  de  Cimon  ,  qui  étoit  soutenu  par  la  faction  des  riches 
etdespuissans.  Périclès  avoit  eu  une  excellente  éducation, 
et  avoit  été  instruit  et  formé  par  les  plus  habiles  philo- 
sophes de  son  temps.  Anaxagore ,  qui  passoit  pour  avoir 
attribué  le  premier  les  événeraens  humains  et  le  gouver- 
nement du  monde  ,  non  à  une  aveugle  fortune  ni  à  une 
fatale  nécessité,  mais  à  une  intelligence  «supérieure  qui 
régloit  et  conduisoit  tout  avec  sagesse,  l'instruisit  à  fond 
de  cette  partie  de   la  philosophie  qui  regarde  les  choses 
naturelles,  et  qui  pour  cela  est  appelée  physique.  Cette 
étude  lui  donna  une  force  et  une  élévation  d'esprit  ex- 
traordinaire; et  au  lieu  des  basses  et  timides  superstitions 

^  C'est  pour  cela  qu'AnaxagorcfuI  nommé  Noyf ,  cVct  àdirc,  InlcUigencc. 
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qu'engendre  l'ignorance,  lui  inspira,  dit  Plutarque,  une 
piété  solide  à  l'égard  des  dieux ,  accompagnée  d'une  fer-^ 
meté  d'âme  assurée  et  d'une  tranquille  espérance  des  biens 
qu'on  doit  attendre  d'eux.  Il  lit  usage  de  cette  science  dans 
la  guerre  même.  Car,  dans  le  temps  que  la  flotte  des  Athé- 
niens se  préparoit  à  partir  pour  aller  contre  le  Pélopo- 
nèse,  une  éclipse  de  soleil  étant  survenue,  et  voyant  le 
pilote  de  la  galère  qu'il  montoit  tout  effrayé  par  cette  su- 
bite obscurité,  il  lui  jeta  son  manteau  sur  les  yeux  ,  et  lui 
fît  entendre  qu'une  pareille  cause  l'empêchoit  de  voir  le 
soleil.  Il  s'étoit  aussi  fort  exercé  dans  l'éloquence,  qu'il 
regardoit  comme  un  instrument  nécessaire  à  quiconque 
vouloit  conduire  et  manier  le  peuple.  *  Les  poètes  disoient 
de  lui  qu'il  foudroyoit,  qu  il  tonnoit ,  qu'il  mettoit  toute 
la  Grèce  en  mouvement,  tant  il  excelloit  dans  le  talent  de 
la  parole.  Il  n'étoit  pas  moins  prudent  et  réservé  dans  ses 
discours  que  fort  et  véhément;  et  Ton  remarque  qu'il  ne 
parla  jamais  en  public  sans  avoir  prié  les  dieux  de  ne  pas 
permettre  qu'il   lui  échappât  aucune  expression  qui   ne 
fût  propre  à  son  sujet.  Eupolis  disoit  de  hii  que  la  déesse 
de  la  persuasion  résidoit  sur  ses  lèvres.  Et  comme  un  jour 
*Ce  n'c6i  on  demandoit  à  Thucydide-  *,  son  adversaire  et  son  rival , 

ncn.  ''  °  ^"^  ^^  i«îi  ou  de  Périclès  luttoit  le  mieux  :  Quand  je  l'ai 
renversé  par  terre  en  luttant ,  répliqua-t-il ,  il  assure  le 
contraire  avec  tant  de  force,  qu  il  persuade  en  effet  à  tous 
les  assislans,  contre  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux, 
qu'il  n'est  point  tombé. 

Plut,  invita  Tel  étoit  l'adversaire  avec  qui  Cimon  fut  obligé  d'en  venir 
souvent  aux  mains  au  retour  de  ses  glorieuses  campagnes. 
Mais,  comme  Périclès,  par  ses  manières  flatteuses  et  par 
la  force  de  son  éloquence,  s'étoit  rendu  maître  du  peuple, 
il  l'emporta  enfin  sur  Cimon  ,  et  le  fit  condamner  à  l'exil 
par  fost racisme.  Au  bout  de  cinq  ans  il  en  fut  rappelé  à 
cause  du  mauvais  élat  des  aflâiros  d  Athènes  par  rapport 
aux  Lacédémoniens;  et  Périclès,  sacrifiant  sa  jalousie  au 

ylh  Aristophane  poëtafulgurare ,   tonarc  ,  permisceve  Grœciam  dictiu 
est.  Orat.  n.  29. 
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bien  public  ,  ne  rougit  point  d'écrire  et  de  porter  lui- 
même  le  décret  du  rappel  de  son  adversaire.  Dès  qu'il  fut 
révenu,  il  rétablit  la  paix,  et  réconcilia  les  deux  peuples. 
Et  pour  ôter  aux  Athéniens,  enflés  par  l'heureux  succès 
de  tant  de  victoires,  l'envie  et  l'occasion  d'attaquer  leurs 
voisins  et  leurs  alliés ,  il  jugea  nécessaire  de  les  mener  au 
<loin  contre  l'ennemi  commun,  cherchant  par  cette  voie 
d'honneur  à  aguerrir  en  même  temps  et  à  enrichir  ses 
citoyens.  Il  mit  donc  en  mer  une  flotte  de  deux  cents 
vaisseaux.  Il  en  envoya  soixante  contre  l'Egypte ,  et  alla 
avec  le  reste  contre  l'île  de  Cypre.  Il  battit  la  flotte  en- 
nemie; et  dans  le  temps  qu'il  méditoit  la  perte  entière  de 
l'empire  des  Perses*,  il  fut  blessé  au  siège  d'une  ville  qu'il 
attaquoit  en  Cypre ,  et  mourut  de  sa  blessure.  Il  avoit  sa- 
gement averti  les  Athéniens „de  se  retirer  en  bon  ordre  en 
cachant  sa  mort  :  ce  qui  fut  exécuté;  et  ils  retournèrent 
chez  eux  en  toute  sûreté,  sous  la  conduite  encore  et  sous 
les  auspices  de  Cimon  ,  quoique  mort  depuis  plus  de  trente 
jours.  Depuis  ces  temps-là  les  Grecs  ne  firent  plus  rien  de 
considérable  contre  les  barbares  :  la  division  se  mit  parmi 
eux  ;  ils  donnèrent  à  l'ennemi  commun  le  temps  de  res- 
pirer ,  et  ils  se  détruisirent  eux-mêmes  par  leurs  propres 
forces. 

Cimon  fut  généralement  regretté,  et  la  suite  fit  encore       ^^'"^• 
mieux  connoître  quelle  perte  la  Grèce  avoit  faite  en  sa 
personne.  Il  étoit  riche  et  opulent  ;  mais,  dit  '  Plutarque, 
en  citant  les  propres  paroles  de  Gorgias,  il  possédoit  de 
grands  biens  pour  en  user;  et  il  en  usoit  pour  se  faire 
aimer  et  honorer.  L'histoire  raconte  de  lui ,  au  sujet  de  sa    Com,  Nep, 
libéralité,  des  choses  qui  à  peine  nous  paroissent  croya-  '^^Jc/^^'''' 
blés,  tant  elles  sont  éloignées  de  nos  mœurs.  Il  vouloit 
que  ses  vergers  et  ses  jardins  hissent  ouverts  en  tout  temps 
aux  citoyens,  afin  qu'ils  pussent  y  prendre  les  fruits  qui 
leur  conviendroient.  Il  avoit  tous  les  jours  une  table  servie 
frugalement,  mais  où  il  y  avoit  à  manger  pour  beaucoup 

^tjcrt    r-j»    KiUA'jc/.    rc:  '^bKy.uxet   KicciBoci    fcçv   âi?   î^sàiro  ,    p^D>i<Qctt  et  aç 
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de  personnes  ;  et  tous  les  pauvres  bourgeois  de  la  ville  y 
ëtoient  reçus.  Il  se  faisoit  toujours  suivre  de  quelques  do- 
mestiques ,  qui  avoient  ordre  de  glisser  secrètement  quel- 
que pièce  d'argent  dans  la  main  des  pauvres  qu'on  ren- 
coiitroit,  et  de  donner  des  habits  à  ceux  qui  en  nian- 
qnoient.  Souvent  aussi  il  pourvut  à  la  sépulture 'de  ceux 
qui  ëtoient  morts  sans  avoir  de  quoi  se  faire  inhumer.  Et 
il  ne  faisoit  point  tout  cela  pour  se  rendre  puissant  parmi 
le  peuple ,  et  pour  acheter  ses  suffrages  :  car  nous  avons 
déjà  remarqué  qu'il  s'étoit  déclaré  pour  la  faction  con- 
traire, c'est-à-dire  des  riches  et  des  nobles.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  homme  de  ce  caractère  ait  été  si  fort  ho- 
noré pendant  sa  vie  et  si  regretté  après  sa  mort. 

Depuis  ce  temps-là ,  et  surtout  après  que  Thucydide , 
beau-père  de  Cimon,eut  été  banni  par  l'ostracisme,  per- 
sonne ne  balançant  plus  l'autorité  de  Périclès,  il  eut  un 
souverain  pouvoir  à  Athènes,  disposant  seul  des  finances, 
des  troupes ,  des  vaisseaux  et  du  maniement  de  toutes  les 
affaires  publiques.  Il  commença  alors  à  changer  de  con- 
duite, ne  cédant  plus,  comme  auparavant,  aux  caprices 
et  aux  fantaisies  du  peuple ,  mais  substituant  aux  manières 
trop  molles  et  trop  complaisantes  qu'il  avoit  eues  jusque- 
là  un  gouvernement  plus  ferme  et  plus  indépendant, 
sans  pourtant  se  départir  jamais  en  rien  de  la  droite  raison 
et  de  l'amour  du  bien  public.  Il  engageoit  souvent  par 
remontrances  et  par  raisons  le  peuple  à  faire  volontaire- 
ment ce  qu'il  proposoit  :  mais  quelquefois  aussi ,  par  une 
salutaire  contrainte,  il  le  menoit  malgré  lui  à  ce  qui  étoit 
le  meilleur  ;  imitant  en  cela  la  conduite  d  un  sage  méde- 
cin, qui,  dans  le  cours  d'une  longue  maladie,  accorde  de 
temps  en  temps  quelque  chose  au  goût  du  malade,  mais 
souvent  ordonne  des  remèdes  qui  le  travaillent  et  le  tour- 
mentent pour  le  guérir.  Se  trouvant  donc  chargé  seul  du 
gouvernement  d'une  populace  devenue  extrêmement  fière, 
comme  il  avoit  une  grande  habileté  et  une  dextérité  mer- 
veilleuse à  manier  les  esprits,  il  employoit,  selon  les  dif- 
férentes conjonctures,  tantôt  la  crainte  pour  réprimer  la 
fierté  que  lui  inspiroient  les  heureux  succès ,  tantôt  l'ospé- 
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fiance  pour  ranimer  son  courage  abattu  par  Tadversitc  ; 
montrant  que  la  rhétorique,  comme  dit  Platon,  n'est 
autre  chose  que  lart  de  manier  et  de  maîtriser  les  esprits 
et  les  cœurs,  et  que  le  plus  sûr  moyen  pour  y  réussir  est 
de  savoir  faire  usage  des  passions ,  soit  douces ,  soit  vio- 
lentes ,  dont  le  succès  est  pifesque  toujours  immanquable. 

Ce  qui  donnoit  un  si  grand  crédit  à  Périclcs  parmi  le 
peuple,  n'étoit  pas  seulement  la  force  victorieuse  de  son 
éloquence ,  mais  la  grande  idée  qu'on  avoit  de  son  mérite  , 
de  sa  prudence  ,  de  son  habileté  dans  les  affaires,  et  sur- 
tout de  son  désintéressement  :  car  il  étoit  regardé  ^  comme 
un  homme  incapable  de  se  laisser  corrompre  par  des  pré- 
«tns,  et  gouverner  par  l'avarice.  Eu  effet,  s'étant  vu  long- 
temps seul  maître  de  la  république,  ayant  porté  la  gran- 
deur d'Athènes  au  plus  haut  point  où  elle  put  arriver , 
et  amassé  dans  la  ville  des  trésors  immenses,  il  n'augmenta 
pas  d'une  seule  dragme  le  bien  que  son  père  lui  avoit 
laissé.  Il  gouverna  toujours  son  patrimoine  avec  économie, 
se  faisant  rendre  un  compte  exact  de  l'emploi  de  ses  re- 
venus, et  retranchant  toute  dépense  folle  et  superflue;  ce 
qui  déplut  beaucoup  à  sa  femme  et  à  ses  enfans,  qui  au- 
roient  voulu  plus  d'éclat  et  de  magnificence  :  mais  il  pré- 
féra à  cette  vaine  et  frivole  gloire  '  la  solide  joie  d'aider 
un  grand  nombre  de  pauvres  citoyens. 

Il  n'étoit  pas  moins  bon  capitaine  qu'excellent  poli- 
tique. Les  troupes  avoient  une  pleine  confiance  en  lui , 
et  le  sui volent  avec  une  entière  assurance.  Sa  grande 
maxime  dans  la  guerre  étoit  de  ne  point  hasarder  un 
combat  sans  être  presque  assuré  du  succès ,  et  de  ménager 
le  sang  des  citoyens.  Il  avoit  coutume  de  dire  que,  s'il  ne 
tenoit  qu'à  lui,  ils  seroient  immortels  :  que  les  arbres 
coupés  et  abattus  revenoient  en  peu  de  temps,  mais  que 
les  hommes  morts  étoienl  perdus  pour  toujours.  Une  vic- 
toire qui  n'auroit  été  l'clTet  que  d  une  heureuçe  témé- 
rité lui  paroissoit  peu  digne  de   louange,  (piuique  sou- 
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vent  elle  fût  fort  admirée.  Fortement  attaché  à  cette 
maxime,  il  la  suivit  toujours  avec  une  constance  que  rien 
ne  put  jamais  ébranler  ;  ce  qui  parut  surtout  lorsque  les 
Lacédémoniens  firent  ime  irruption  dans  l'Attique.  Sem- 
blable, dit  Plutarque ,  à  un  pilote  qui ,  après  avoir  donné 
or.dre  à  tout  dans  une  tempêH  ,  méprise  les  prières  et  les 
larmes  de  l'équipage  ,  Périclès,  ayant  pris  de  sages  me- 
sures pour  la  sûreté  de  sa  patrie,  et  étant  résolu  de  ne  point 
sortir  de  la  ville  pour  aller  à  la  rencontre  des  ennemis  , 
*  demeura  ferme  et  inébranlable  dans  sa  résolution  ,  quoi- 
que plusieurs  de  ses  aniis  le  conjurassent  par  les  prières 
les  plus  pressantes  ;  que  ses  ennemis  cherchassent  à  le 
troubler  par  leurS  menaces  et  leurs  accusations  ;  que  la 
plupart  le  décriassent,  par  des  chansons  et  des  railleries  , 
comme  un  homme  sans  cœur,  et  un  traître  qui  livroit  sa 
patrie  aux  ennemis.  Celte  constance  et  cette  grandeur 
d'âme  est  une  qualité  bien  nécessaire  pour  quiconque  est 
chargé  du  gouvernement  des  affaires. 

Aussi  toutes  les  expéditions  militaires  de  Périclès ,  et 
elles  furent  en  grand  nombre  ,  réussirent  toujours  par- 
faitement, et  lui  acquirent  à  juste  titre  la  réputation  d'un 
général  consommé  dans  l'art  de  la  guerre. 

Il  ne  s'en  laissa  pas  éblouir  ,  et  ne  suivit  pas  l'ardeur 
aveugle  du  peuple  ,  qui ,  enflé  par  tant  d'heureux  succès, 
et  fier  de  sa  puissance  qui  s'accroissoit  de  jour  en  jour, 
méditoit  de  nouvelles  conquêtes,  formoit  de  grands  pro- 
jets ,  songeoit  de  nouveau  à  attaquer  l'Egypte  et  à  se 
soumettre  les  provinces  maritimes  de  l'empire  des  Perses. 
Plusieurs  même  dès-lors  conmiençoient  à  jeter  les  yeux 
sur  la  Sicile ,  et  à  se  livrer  au  malheureux  et  fatal  désir 
d'y  envoyer  une  flotte;  désir  qu'Alcibiade  ralluma  bien- 
tôt après  ,  et  qui  causa  la  perte  entière  d'Athènes.  Pé- 
riclès employoit  tout  son  crédit  et  toute  sa  sagesse  à  ré- 
primer ces  fougueuses  saillies  et  cette  avidité  inquiète. 
11  vouloit  qu'on  se  bornât  à  conserver  et  à  assurer  les  an- 
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ciennes  conquêtes,  estimant  que  c'étoit  beaucoup  faire  que 
de  contenir  et  d'arrêter  les  Lacédénioniens  ,  qui  regar- 
doient  d'un  œil  jaloux  la  grandeur  et  la  puissance  d'A- 
thènes. 

Cette  grandeur  n'éclatoit  pas  seulement  au-dehors  par 
les  victoires  remportées  sur  les  ennemis  ,  mais  brilloit  en- 
core plus  au-dedans  par  la  magnificence  des  bâtimens  et 
des  ouvrages  dont  Périclès  a  voit  orné  et  embelli  la  ville, 
qui  jetoit  les  étrangers  dans  Tadmiration  et  le  ravisse- 
ment ,  et  leur  donnoit  une  grande  idée  de  la  puissance  des 
Athéniens. 

C'est  une  chose  étonnante  de  voir  en  combien  peu  de 
temps  furent  achevés  tant  de  divers  ouvrages  d'architec- 
ture ,  de  sculpture  ,  de  gravure  ,  de  peinture  ,  et  com- 
ment néanmoins  ils  furent  tout  d'un  coup  portés  au  plus 
haut  point  de  perfection  :  car  ordinairement  les  ouvrages 
achevés  avec  tant  de  facilité  et  de  promptitude  n'ont  point 
une  grâce  solide  et  durable  ,  ni  l'exactitude  régulière  d'une 
beauté  parfaite.  Il  n'y  a  que  la  longueur  du  temps,  jointe 
à  l'assiduité  du  travail ,  qui  leur  donne  une  force  capable 
de  les  conserver  et  de  les  faire  triompher  des  siècles.  Et 
c'est  ce  qui  rend  plus  admirables  les  ouvrages  de  Périclès , 
qui  furent  achevés  si  rapidement ,  et  qui  ont  pourtant 
duré  si  long-temps  :  car  chacun  d'eux ,  dans  le  moment 
même  qu'il  fut  achevé,  avoit  une  beauté  qui  sentoit  déjà 
son  antique  :  et  aujourd'hui  encore  ,  dit  Phitarque ,  plus 
de  cinq  cents  ans  après  ,  ils  ont  une  certaine  fraîcheur 
de  jeunesse ,  comme  s'ils  ne  venoient  que  de  sortir  âes 
mains  de  l'ouvrier  ;  tant  ils  conservent  encore  une  fleur 
de  grâce  et  de  nouveauté  qui  empêche  que  le  temps  n'en 
amortisse  l'éclat ,  conmie  si  un  esprit  toujours  rajeunis- 
sant et  une  âme  exempte  de  vieillesse  étoit  répandue  dans 
tous  ces  ouvrages. 

Phidias ,  ce  célèbre  sculpteur ,  présidoit  a  tout  le  travail , 
et  en  avoit  l'intendance  générale.  Ce  fut  lui  qui  fit  en 
particulier  la  statue  d'or  et  d'ivoire  de  Pailas ,  si  estimée 
dans  l'antiquité  par  les  connoisseurs.  Il  y  avoit  parmi  les 
ouvriers  une  ardeur  et  une  émulation  incroyable.  Ton* 
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s'efforçoiont  à  Tenvi  de  se  surpasser  les  uns  les  autres, 
et  d'immortaliser  leur  nom  par  des  chefs-d  œuvre  de  Tart. 

Ce  qui  faisoit  l'admiration  de  toute  la  terre  excita  la 
jalousie  contre  Périclès.  Ses  ennemis  ne  cessoient  de  crier 
dans  les  assemblées  que  le  peuple  se  déshonoroit  en  s  at- 
tribuant l'argent  comptant  de  toute  la  Grèce  ,  qu'il  avoit 
fait  venir  de  Délos,où  il  étoit  en  dépôt  :  que  les  alliés  ne 
pouvoient  regarder  une  telle  entreprise  que  comme  une 
tyrannie  manifeste  ,  en  voyant  que  les  deniers  qu'ils 
avoient  fournis  par  force  pour  la  guerre  étoient  employés 
par  les  Athéniens  à  dorer  et  à  embellir  leur  ville,  à  faire 
des  statues  magnitiques,  et  à  élever  des  temples  qui  coû- 
toient  des  niibions. 

Périclès,  au  contraire,  remontroit  aux  Athéniens  qu'ils 
n'étoient  pas  obligés  de  rendre  compte  à  leurs  alliés  de 
l'argent  qu'ils  en  avoient  reçu  :  que  c'étoit  assez  qu'ils  les 
défendissent  et  qu'ils  éloignassent  les  barbares,  pendant 
que  de  leur  côti  ils  ne  fournissoient  ni  soldats,  ni  che- 
vaux, ni  navires;  et  qu'ils  en  étoient  quittes  pour  quel- 
ques sommes  d'argent,  qui  ,  dès  qu'elles  sont  délivrées, 
n'appartiennent  plus  à  ceux  qui  les  ont  données  ,  mais 
sont  à  ceux  qui  les  ont  reçues,  pourvu  qu'ils  exécutent 
les  conditions  dont  ils  sont  convenus  ,  et  pour  les- 
quelles ils  les  ont  touchées.  11  ajoutoit  que ,  la  ville  étant 
suffisamment  pourvue  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  la  guerre,  il  étoit  convenable  d'employer  le  reste 
de  ses  richesses  à  des  ouvrages  qui ,  étant  achevés ,  pro- 
duiroient  une  gloire  immortelle  ;  et  qui  ,  dans  le  temps 
qu'on  y  travailloit ,  répandoient  partout  l'abondance,  et 
faisoient  subsister  un  grand  nombre  de  citoyens.  Un  jour 
même  ,  comme  les  plaintes  s'échauffoient ,  il  s'oiïrit  de 
prendre  tous  les  frais  sur  lui ,  pourvu  que  les  inscriptions 
publiques  marquassent  que  lui  seul  avoit  fait  celte  dé- 
pense. A  ces  paroles  le  peuple,  soit  qu'il  admirât  sa  ma- 
gnanimité ,  on  que , piqué  d'émulation ,  il  ne  voulût  pas  lui 
céder  cette  gloire ,  s'écria  qu'il  pouvoît  prendre  au  trésor 
de  quoi  fournir  à  tous  les  frais  nécessaires,  sans  rien 
épargner. 
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Les  ennemis  de  Périclès ,  n'osant  pas  encore  l'attaquer 
directement,  firent  appeler  en  jugement  devant  le  peuple 
les  personnes  qui  lui  éloient  le  plus  attachées  :  Phidias , 
Aspasie ,  Anaxagore.  Périclès  ,  qui  connoissoit  la  légèreté 
et  l'inconstance  des  Athéniens  ,  craignit  de  succomber 
enfin  aux  complots  et  aux  efforts  de  ses  envieux.  Pour 
conjurer  donc  cet  orage ,  il  alluma  la  guerre  du  Pélopo- 
iièse  ,  qui  depuis  long-temps  se  préparoit  ,  persuadé  que 
par  ce  moyen  il  dissiperoit  les  plaintes  qu'on  a  voit  faites 
contre  lui  ,  et  qu'il  apaiseroit  l'envie  ;  parce  que  dans 
un  danger  si  pressant  la  ville  ne  maufjueroit  jamais  de  se 
jeter  entre  ses  bras ,  et  de  s'abandonner  à  sa  conduite ,  à 
cause  de  sa  puissance  et  de  sa  grande  réputation. 

RÉFLEXIONS. 

J'en  ferai  trois.  La  première  regardera  le  caractère  de 
ceux  dont  il  a  été  parlé  dans  ce  morceau  d'histoire  :  la 
seconde  sera  sur  l'ostracisme  :  et  dans  la  dernière  je  dirai 
quelque  chose  de  l'émulation  qui  régnoit  dans  la  Grèce, 
et  surtout  à  Athènes ,   par  rapport  aux  beaux-arts. 

1.  Caractères  de  Thémistocle ,  d'Aristide  y  de  Cimon ,  el 

de  Périclès. 

On  ne  doit  point ,  ce  me  semble ,  passer  ce  morceau 
d'histoire  sans  demander  aux  jeunes  gens  lequel  de  ces 
quatre  illustres  chefs  ils  trouvent  le  plus  estimable  ,  et 
quelles  sont  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises  qui  ont 
fait  plus  d'impression  sur  eux  ,  et  sans  leur  faire  re- 
marquer les  principaux  traits  qui  caractérisent  ces  grands 
hommes. 

Il  y  a  dans  Thémistocle  quelque  chose  qui  frappe  ex- 
trêmement ,  et  la  seule  bataille  de  Salamine ,  dont  il  eut 
tout  l'honneur ,  lui  donne  droit  de  disputer  de  la  gloire 
avec  les  plus  grands  hommes.  Il  y  fit  paroîlre  un  cou- 
rage invincible  ,  une  connoissancc  parfaire  de  l'art  mi- 
litaire, une  grandeur  d'âme  extraordinaire,  accompagnée 
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d'une  sagesse  et  d'une  modération  qui  en  relèvent  beau- 
coup le  mérite  :  comme  on  le  vit  surtout  lorsque ,  pour  le 
bien  commun,  il  porta  les  Athéniens  à  céder  le  comman- 
dement général  de  la  flotte  à  ceux  de  Laeédémone  ,  et 
lorsque  lui-même  souffrit  avec  une  patience  et  un  sang- froid 
qui  étoient  au-dessus  de  son  âge  le  traitement  injurieux 
d'Enrybiade. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  Thémistocle ,  et  qui 
forme  son  principal  caractère,  c'est  une  pénétration  et 
Com,NepoSf  uue  présence  d'esprit  à  qui  rien  n'échappoit.  Après  une 
courte  et  rapide  délibération  ,  iî  prenoit  sur-le-champ  le 
meilleur  parti.  Il  avoit  uiffe  extrême  habileté  pour  dis- 
cerner dans  l'occasion  ce  qui  étoit  le  plus  convenable  ; 
et  il  prévoyoit  par  des  conjectures  presque  sûres  ce  qui 
devoit  arriver.  Le  tlessein  qu'il  forma  ,  et  qu'il  exécuta  , 
de  tourner  toutes  les  forces  d'Athènes  du  côté  de  la  mer 
mai*quoit  en  lui  un  génie  supérieur  ,  capable  des  plus 
grandes  vues ,  pénétrant  dans  l'avenir ,  et  saisissant  dans 
les  affaires  le  point  décisif.  Il  comprit  qu'Athènes  ,  ne 
possédant  qu'un  territmre  stérile  et  peu  étendu,  n'avoit 
que  ce  seul  moyen  pour  s'enrichir  et  s'agrandir  ,  et  pour 
se  rendre  nécessaire  aux  alliés  et  formidable  aux  en- 
nemis. On  peut  regarder  ce  projet  comme  la  source  et 
la  cause  de  tous  les  grands  événemens  qui  rendirent  dans 
la  suite  la  république  d'Athènes  si  florissante. 

Mais  il  faut  avouer  que  le  dessein  noir  et  perfide  que 
Thémistocle  proposa  de  brûler  en  pleine  paix  la  flotte 
des  Grecs  pour  accroître  la  puissance  des  Athéniens  oblige 
de  rabattre  infiniment  de  l'idée  qu'on  a  de  lui  :  car,  comme 
nous  l'avons  souvent  observé  ,  c'est  le  cœur ,  c'est-à-dire 
la  probité  et  la  droiture,  qui  décide  du  vrai  mérite.  Et 
c'est  ainsi  que  le  peuple  d'Athènes  en  jugea.  Je  ne  sais  si 
dans  toute  l'histoire  il  y  a  un  fait  plus  digne  d'admira- 
tion que  celui-ci.  Ce  ne  sont  point  des  philosophes,  à 
qui  il  ne  coûte  rien  d'établir  dans  leurs  écoles  de  belles 
maximes  et  de  sublimes  règles  de  morale ,  qui  décident 
que  jamais  l'utile  ne  doit  l'emporter  sur  l'honnête  ;  c'est 
uu  peuple  entier  ,  intéressé  dans  la  proposition  qu'on  liû 
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fait ,  qui  la  regarde  comme  très-importante  pour  le  bien 
de  l'état ,  et  qui  néanmoins ,  sans  hésiter  un  moment , 
Ja  rejette  d'un  commun  accord ,  par  cette  raison  unique 
qu'elle  est  contraire  à  la  justice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémistocle  furent  aussi  beau- 
coup ternies  par  un  désir  de  gloire  excessif,  et  par  une 
ambition  démesurée  ,  qu'il  ne  put  jamais  contenir  dans 
de  justes  bornes,  qui  le  rendit  ennemi  de  tout  mérite  qui 
pouvoit  disputer  de  la  gloire  avec  lui  ,  qui  le  porta  à 
faire  exiler  Aristide  ,  et  qui  lui  fit  terminer  ses  jours 
d'une  manière  peu  honorable  dans  un  pays  étranger  et 
parmi  les  ennemis  de  sa  patrie. 

Périclès,  lorsqu'il  fut  chargé  du  maniement  des  af- 
faires publiques  ,  trouva  sa  ville  dans  le  plus  haut  point 
de  grandeur  où  elle  eût  jamais  été  ,  et  dans  la  fleur  de 
sa  puissance,  au  lieu  que  ceux  qui  l'a  voient  précédé  l'a- 
voient  rendue  telle.  Si  cela  diminue  quelque  chose  de  sa 
gloire,  en  ce  qu'il  n'eut  qu'à  maintenir  ce  que  d'autres 
avoient  établi,  on  peut  dire  aussi  d'un  autre  côté  que  cela 
l'augmente ,  par  la  difficulté  qu'il  y  a  de  maîtriser  et  de 
contenir  dans  le  devoir  des  citoyens  fiers  et  devenus 
presque  intraitables  par  la  prospérité. 

Il  se  maintint  à  la  tête  des  affaires  et  dans  un  pouvoir 
presque  absolu  ,  non  peu  de  temps  ,  et  par  une  faveur 
de  peu  de  durée,  mais  pendant  l'espace  de  quarante  ans, 
quoiqu'il  eût  à  se  soutenir  contre  un  grand  nombre  d'il- 
lustres adversaires  ;  ce  qui  est  presque  sans  exempk.  Rien 
ne  fait  sentir  plus  vivement  l'étendue ,  la  supériorité ,  la 
force  de  son  génie  ,  la  solidité  de  sa  vertu  ,  la  variété  de 
ses  talens  ,  que  ce  seul  fait  ,  surtout  dans  une  démo- 
cratie si  jalouse  ,  si  remuante  ,  et  si  remplie  de  mérite. 
Plutarque  semble  en  montrer  la  cause,  et  faire  son  ca- 
ractère en  un  mot ,  lorsqu'il  dit  que  Périclès,  aussi-bien 
que  Fabius  ,  se  rendit  très -utile  à  sa  patrie  par  sa  dou- 
ceur ,  par  sa  justice  ,  et  par  la  force  et  la  patience  qu'il 
eut  de  souffrir  les  imprudences  et  les  injustices  de  ses 
collègues  et  de  ses  citoyens.  Ses  ennemis  ,  qui  pendant  sa 
vie  avoient  été  blessés  de  l'excessif  crédit  qu'il  s'étoit  ac- 
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quis ,  furent  obligés  ,  après  sa  mort ,  '  de  convenir  que 
jamais  homme  n'avoit  mieux  su  tempérer  la  force  an 
commandement  par  la  modération  ,  ni  relever  la  bonté 
et  la  douceur  de  son  caractère  par  une  majestueuse  gra- 
vité; et  sa  puissance ,  qui  avoit  excité  l'envie  contre  lui , 
et  à  qui  l'on  donnoit  le  nom  odieux  de  tyrannie ,  parut 
alors  avoir  été  la  plus  sûre  défense  et  le  plus  fort  rempart 
de  l'état,  tant  il  se  glissa  depuis  dans  le  gouvernement  de 
méchanceté  et  de  corruption ,  qui  n'avoient  osé  éclater 
pendant  sa  vie ,  ou  qu'il  avoit  toujours  contenues  en  les 
lenant  foibles  et  basses,  et  en  les  empêchant  de  croître 
et  de  monter  à  un  excès  sans  remède ,  par  la  licence  et 
par  l'impunité. 

Périclès,  par  la  force  de  son  éloquence,  et  par  l'ascen- 
dant qu'il  avoit  pris  sur  les  esprits,  déconcerta  plusieurs 
fois  les  projets  du  peuple  qui  ne  respiroit  que  la  guerre. 
Il  rendit  par  là  un  grand  service  à  sa  patrie  ;  et  il  lui  au- 
roit  épargné  bien  des  malheurs,  s'il  avoit  jusqu'à  la  fin 
tenu  la  même  conduite.  Il  avoit  de  bonnes  vues  en  domi- 
nant, mais  il  vouloit  dominer  seul;  et  c'est  ce  qui  le 
porta  à  faire  exiler  les  meilleurs  sujets  et  les  plus  capa- 
bles de  servir  la  république ,  parce  qu'ils  balançoient  son 
autorité.  Enfin ,  craignant  pour  lui-même  un  pareil  sort , 
et  sentant  que  son  crédit  diminuoit  tous  les  jours,  pour  se 
mettre  en  sûreté,  il  alluma  une  guerre  dont  les  suites  fu- 
rent très-funestes  à  sa  patrie. 

On  vante  beaucoup  les  ouvrages  magnifiques  dont  il 
embellit  Athènes;  mais  je  ne  sais  si  c'est  à  juste  titre. 
Etoit-il  donc  raisonnable  d'employer  en  bâtimens  super- 
flus, et  en  vaines  décorations,  des  sommes  ^  immenses 
qui  étoient  destinées  pour  le  fond  de  la  guerre?  et  n'au- 
roit-il  pas  mieux  valu  soulager  les  alliés  d'une  partie  des 
contributions,  qui ,  sous  le  gouvernement  de  Périclès,  fu- 
rent portées  à  près  d  un  tiers  de  plus  qu'elles  n'étoienl 
auparavant  ? 

'  Ava/noMyav    ro   /uiTfiic^Tipoy    h  "  E'ies  monloient    à   plus  de   dit 
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Cimon  s'appliqua  aussi  à  orner  la  ville.   Mais ,  outre 
que  l'argent  qu'il  y  employa  faisoit  partie  du  butin  qu'il 
iwoit  pris  sur  les  ennemis ,  et  n'étoit  point  le  plus  pur 
sang  et  la  substance  des  peuples ,  la  dépense  fut  très-mé- 
diocre, et  il  ne  s'attacha  qu'à  des  ouvrages,  ou    absolu- 
ment nécessaires,  comme  étoient  le  port ,   les  murailles  et 
les  fortifications  de  la  ville;  ou  dune  grande  commodité 
pour  les  citoyens,  telles  qu'étoient  les  galeries  et  les  pro- 
menades publiques ,  les  grandes  places  de  la  ville,  les  lieux 
d'exercice  ,  comme  l'Académie  ,  séjour  ordinaire  des  beaux 
esprits  et  retraite  célèbre  des  philosophes.  Ce  fut  particu- 
lièrement cet  endroit  qu'il  s'appliqua  à  rendre  plus  com- 
mode et  plus  agréable;  et  par  cette  légère  dépense  il  donna 
occasion  à   ces  entretiens  savans ,    véritablement   dignes 
d'hommes  libres ,  et  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la  ville 
d'Athènes  dans  tous  les  siècles. 

Il  avoit  amassé  de  grands  biens ,  mais  il  en  faisoit  un 
usage  capable  de  faire  rougir  des  chrétiens ,  donnant  lar- 
gement à  tous  les  pauvres  qu'il  rencontroit ,  faisant  dis- 
tribuer des  habits  à  ceux  qui  en  manquoient ,   invitant  à 
manger  chez  lui  ceux  des  bourgeois  d'Athènes  qui  étoient 
dans  le  besoin.  Quelle  comparaison,  dit  Plutarque,  entre 
la  table  de  Cimon,  simple,  frugale,  populaire,  et  qui, 
avec  une  dépense  médiocre,  nourrisoit  tous  les  jours  un 
grand  nombre  de  citoyens;  et  celle /le  Luculle  ,  magnifi- 
quement servie  ,  plus  digne  d'un  satrape  persan  que  d'un 
citoyen  romain,  et  destinée  à  satisfaire  à  grands  frais  la 
sensualité  de  quelques  débauchés  de  profession ,  dont  tout 
le  mérite  étoit  de  savoir  goûter  les  morceaux  friands ,  et 
sans  doute  de  bien  louer  le  maître  de  la  maison  ! 

Cimon  égala  ,  par  ses  expéditions  militaires ,  la  gloire 
des  plus  grands  capitaines  grecs  ;  car  aucun  avant  lui 
n'avoit  porté  si  loin  ses  armes  et  ses  conquêtes  ;  et  il  joi- 
gnit à  la  bravoure  et  au  courage  des  autres  une  pru- 
dence et  une  modération  qui  ne  furent  pas  moins  utiles 
à  la  patrie. 

Sa  jeunesse  ne  fut  pas  sans  reproche;  mais  tout  le  reste 
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de  sa  vîe  en  couvrit  et  en  effaça  parfaitement  les  fautes  : 
et  où  trouve-t-on  une  vertu  sans  tache  ? 

S'il  pouvoit  y  en  avoir  quelqu'une  parmi  les  païens , 
ce  seroit  celle  d'Aristide.  Une  grandeur  d'âme  extraor- 
dinaire le  rendoit  supérieur  à  toutes  les  passions.  Intérêt, 
plaisir ,  ambition ,  ressentiment ,  jalousie  ;  l'amour  de  la 
vertu  et  de  la  patrie  étouflbit  en  lui  tous  ces  sentimens. 
C'étoit  l'homme  de  la  république;  pourvu  qu'elle  fût 
bien  servie,  il  lui  importoit  peu  par  qui  elle  le  fût.  Le 
mérite  des  autres ,  loin  de  le  blesser ,  deVenoit  le  sien  pro- 
pre par  l'approbation  qu'il  lui  donnoit.  Il  eut  part  à 
toutes  les  grandes  victoires  que  la  Grèce  remporta  de  son 
temps,  mais  sans  s'en  élever.  Il  ne  songeoit  point  à  do- 
miner dans  Athènes,  mais  à  rendre  Athènes  dominante  ; 
et  il  en  vint  à  bout,  non,  comme  on  l'a  déjà  remarqué, 
en  équipant  de  grosses  flottes,  ou  en  mettant  sur  pied  de 
nombreuses  armées,  mais  en  rendant  aimable  aux  alliés 
le  gouvernement  des  Athéniens  par  sa  douceur ,  sa  bonté  , 
son  humanité ,  sa  justice.  Le  désintéressement  qu'il  fit  pa- 
roitre  dans  le  maniement  des  deniers  publics ,  et  l'amour 
de  îa  pauvreté,  porté,  si  on  osoit  le  dire,  presque  jus- 
qu'à l'excès,  sont  des  vertus  tellement  au-dessus  de  notre 
siècle ,  qu'à  peine  pouvons-nous  le  croire.  En  un  mot ,  et 
c'est  par  où  l'on  peut  juger  de  la  solide  grandeur  d'Aristide , 
si  Athènes  a  voit  toujours  eu  des  chefs  qui  lui  eussent  res- 
semblé ,  maîtresse  de  la  Grèce,  et  contente  d'en  faire  le 
bonheur  et  d'y  maintenir  la  paix  ,  elle  auroit  été  en  même 
temps  la  terreur  des  ennemis ,  Tamour  des  alliés ,  et  l'ad- 
miration de  tout  l'univers. 

Thémistocle  ne  faisoit  point  difficulté  d'employer  les 
ruses  et  les  finesses  pour  arriver  à  ses  fins,  et  ne  montroit 
pas  beaucoup  de  fermeté  ni  de  constance  dans  ses  entre- 
prises. Mais  pour  Aristide  ,  il  étoit  ferme  et  constant  dans 
sa  conduite  et  dans  ses  principes ,  inébranlable  dans  tout 
ce  qui  lui  paroissoit  juste ,  et  incapable  d'user  du  moindre 
mensonge  et  de  la  moindre  ombre  de  flatterie,  de  dé- 
guisement et  de  fraude,  non  pas  même  par  manière 
de  jeu. 
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Il  avoit  une  maxime  bien  importante  pour  ceux  qui  A'  v 
veulent  entrer  dans  les  charges  publiques  et  dans  le  ma- 
niement des  affaires,  et  qui  souvent  ne  comptent  que  sur 
leurs  patrons  et  sur  l'intrigue.  Cette  maxime  étoit  que  ht 
véritable  citoyen  ,  l'homme  de  bien,  devoit  faire  consister 
tout  son  crédit  à  faire  et  à  conseiller  en  tout  et  par  tout 
ce  qui  éloit  honnête  et  juste.  Il  parloit  ainsi  parce  qu'il 
voyoit  que  le  grand  crédit  des  amis  portoit  la  plupart  de 
ceux  qui  étoient  en  place  à  abuser  de  leur  pouvoir  pour 
commettre  des  injustices. 

Rien  n'est  plus  admirable  ni  plus  au  -  dessus  de  notre 
siècle,  au-dessus  de  nos  mœurs  et  de  notre  manière  d'agir 
et  de  penser,  que  ce  que  fit  Aristide  avant  la  bataille  de 
Marathon.  Le  commandement  de  l'armée  roulant  par 
jour  entre  dix  généraux  athéniens,  Aristide  fut  le  pre- 
mier à  céder  le  commandement  à  Miltiade,  comme  au 
plus  habile,  et  engagea  ses  collègues  à  faire  de  même,  en 
leur  montrant  qu'il  n'est  point  honteux,  mais  grand  et 
salutaire,  de  céder  et  de  se  soumettre  à  ceux  qui  ont  un 
mérite  supérieur.  Et  par  cette  réunion  de  toute  l'autorité 
en  un  seul  chef,  il  mit  Miltiade  en  état  de  remporter 
une  grande  victoire  sur  les  Perses. 

Il  y  a  une  qualité  infiniment  rare ,  qui  convient  aux 
quatre  grands  hommes  dont  je  viens  de  parler ,  et  qui  mé- 
rite bien  qu'un  maître  y  insiste  avec  soin  et  la  fasse  re- 
marquer à  ses  disciples;  c'est  la  facilité  avec  laquelle  ils 
sacrifient  au  bien  de  la  patrie  leurs  querelles  particulières. 
Leur  haine  n'a  rien  d'implacable,  d'amer,  d'outré, 
comme  chez  les  Romains.  Le  salut  de  l'état  les  récon- 
cilie ,  sans  qu'ils  gardent  de  jalousie  ni  de  rancune  ;  et 
bien  loin  de  traverser  secrètement  son  ancien  rival,  cha- 
cun concourt  avec  zèle  au  succès  de  ses  entreprises  et  à  sa 
gloire. 

Ce  trait,  ce  caractère,  est  ce  que  l'histoire  nous  mon- 
tre de  plus  grand ,  de  plus  difficile,  de  plus  au-dessus  de 
l'homme,  et  je  puis  le  dire,  de  plus  important  et  de  plus 
nécessaire  pour  ceux  qui  occupent  les  grandes  places  ;  en 
qui  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  voir  une  petitesse  d'es-- 
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prit  qu'il  leur  plaît  d'appeler  grandeur  et  noblesse ,  qnl 
les  rend  pointilleux,  délicats  et  jaloux  sur  ce  qui  regarde 
le  commandement,  incompatibles  avec  leurs  collègues, 
uniquement  attentifs  à  s'attirer  la  gloire  de  tout ,  toujours 
prêts  à  sacrifier  l'intérêt  public  à  leur  intérêt  particu- 
lier, et  à  laisser  faire  des  fautes  à  leurs  rivaux  pour  en 
profiter. 

On  voit  une  conduite  toute  contraire  dans  ceux  dont 
j'examine  ici  le  caractère. 

Thémistocle,  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Sala- 
mine,  sentant  que  les  Athéniens  regrettoient  Aristide,  et 
désiroient  sa  présence,  n'hésita  point,  quoiqu'il  fût  le 
principal  auteur  de  son  exil ,  à  le  rappeler  par  un  dé- 
cret commun  à  tous  les  bannis,  qui  leur  permettoit  de  re- 
venir dans  leur  patrie  pour  l'aider  de  leurs  bons  conseils 
et  la  défendre  par  leur  courage. 
Uerod.Ub.%.  Aristide  ainsi  rappelé  ,  vint  quelque  temps  après  trouver 
PlutinviLd'YhéïmsXocXe^  dans  sa  tente,  pour  lui  donner  un  avis  im- 

Tnemist.  et  .^l>^l/  i«i>ii  i  i.. 

Arist.  portant,  d  ou  dependoit  le  succès  de  la  guerre  et  le  salut 
de  la  Grèce.  Le  discours  qu'il  lui  tint  mériteroit  d'être 
gravé  en  caractères  d'or.  «  Thémistocle  (lui  dit-il),  si  nous 
«  sommes  sages ,  nous  renoncerons  désormais  à  cette  vaine 
«  et  puérile  dissension  qui  nous  a  agités  jusqu'ici;  et  par 
«  une  plus  noble  et  plus  salutaire  émulation,  nous  com- 
«  battrons  à  l'envi  à  qui  servira  mieux  la  patrie ,  vous  en 
«  commandant  et  en  faisant  le  devoir  dun  bon  et  sage 
«  capitaine ,  et  moi  en  vous  obéissant  et  en  vous  aidant 
«  de  ma  personne  et  de  mes  conseils.  »  Il  lui  communiqua 
ensuite  ce  qu'il  jugeoit  nécessaire  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Thémistocle,  étonné  jusqu'à  l'excès  d'une  telle 
grandeur  d'âme  et  d'une  si  noble  franchise ,  eut  quel- 
que honte  de  s'être  laissé  vaincre  par  son  rival ,  et ,  ne 
rougissant  point  d'en  faire  l'aveu,  promit  bien  d'imiter 
sa  générosité,  et  même,  s'il  sepouvoit,  de  la  surpasser 
par  tout  le  reste  de  sa  conduite.  Toutes  ces  protestations 
ne  se  terminèrent  point  à  de  vains  complimens,  mais 
elles  furent  soutenues  par  des  effets  constans;  et  Plutarque 
observe  que,  pendant  tout  le  temps  du  commandement 
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de  Thëinistoclc,  '  Aristide  l'aida  en  toute  occasion  de  ses 
conseils  et  de  son  crédit ,  travaillant  avec  joie  à  la  gloire 
de  son  plus  grand  ennemi  par  le  motif  du  bien  public. 
Et  lorsque  dans  la  suite  la  disgrâce  de  Théniistocle  lui  eut 
donné  une  belle  occasion  de  se  venger,  *  au  lieu  de  se  res- 
sentir des  mauvais  traitemens  quil  en  avoit  reçus,  il 
refusa  constamment  de  se  joindre  à  ses  ennemis,  aussi 
éloigné  de  jouir  avec  une  secrète  joie  de  l'infortune  de  sou 
adversaire  qu'il  l'avoit  été  auparavant  de  s'affliger  de  ses 
heureux  succès. 

L'histoire  a-t-elle  rien  de  plus  achevé  en  tout  genre  que 
ce  que  nous  venons  de  rapporter?  et  trouve-t-on  même 
ailleurs  quelque  chose  qu'ion  puisse  comparer  à  cette  noble 
et  généreuse  conduite  d'Aristide?  ^  On  admire  avec  rai- 
son, comme  un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  d'Agricoîa  , 
de  ce  qu'il  employa  tous  ses  talens  et  tous  ses  soins  pour 
augmenter  la  gloire  de  ses  généraux  :  ici  c'est  pour  aug 
menter  celle  de  son  plus  grand  ennemi.  Quelle  supériorité 
de  mérite  î 

On  a  encore  un  grand  exemple  de  la  vertu  dont  je 
parle ,  dans  Cimon ,  qui,  étant  actuellement  banni  par 
l'ostracisme ,  vint  néanmoins  se  placer  à  son  rang  dans 
sa  tribu  pour  combattre  contre  les  Lacédomoniens ,  qui 
avoient  toujours  été  jusqu'à  ce  temps  de  ses  amis,  et  avec 
qui  on  l'accusoit  d'avoir  des  intelligences  secrètes.  Mais , 
sur  l'ordre  que  ses  ennemis  tirèrent  du  conseil  public 
pour  lui  défendre  de  se  trouver  à  la  bataille,  il  se  retira 
en  conjurant  ses  amis  de  prouver  son  innocence  et  la 
leur  par  des  effets.  Ils  prirent  Tarmure  de  Cimon,  la  pla- 
cèrent dans  le  poste  qu'il  devoit  occuper,  et  combattirent 
avec  tant  de  valeur ,  qu'ils  se  firent  presque  tous  tuer 

-   Ny/  ,  /  ^         ..  faniam  srcstis  exultm-it:    ad  aucto- 

,      ,  f  .  .'  ,.g,„  g^  ducevi,   ut  niinisler,Jortu- 

ro»  ex,^(Tov.  Plut.  invlluAnst.  nam  i-efei^hal.    lia  virLule  in    obse- 

*  Ou«  '£|Mv»î(r<xotx»j<r£v.  .  .  moi   «.tu-  quendo  ,  ve-ecundià  in  prœdicando , 

;«flêu5^y  e^ôp»  J'ofy;^5»T®- 5  ûiawfç  K<r'  extra  ini>idiain  y   nec  extra  glanam 

(pyiuif^Tt  zyfÔTiùov  iç6Ô,*,Ti,  Ibid.  c'^^'  T«cit.  in  viU  Agric.  c.  8. 
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laissant  aux  Athéniens  un  regret  infini  de  leur  perte,  et 
un  grand  repentir  de  les  avoir  accusés  si  injustement. 

Les  x^théniens,  ayant  perdu  une  grande  bataille ,  rappe- 
lèrent Cimon  ;  et  ce  fut ,  comme  on  Ta  déjà  remarqué , 
Périclès  lui-même  qui  dressa  et  proposa  le  décret  de  son 
rappel,  quoiqu'il  eût  auparavant  contribué  plus  que  tout 
autre  à  le  faire  bannir.  Sur  quoi  Plutarque  fait  une  très- 
belle  réflexion ,  et  qui  confirme  tout  ce  que  j'ai  dit  jns- 
qu'ici.  Périclès,  dit-il ,  employa  tout  son  crédit  pour  faire 
revenir  son  rival  :  «  tant  les  querelles  mêmes  des  citoyens 
«  étoient  tempérées  par  le  motif  de  l'utilité  publique  , 
«  et  leurs  animosités  toujours  prêtes  à  s'apaiser  dès 
«  que  le  bien  de  l'état  le  demandoit  !  et  tant  l'ambition  •> 
«  qui  est  la  plus  vive  et  la  plus  forte  des  passions,  cédoit 
«  et  se  conformoit  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  la  patrie!  » 
Cimon ,  après  son  retour,  sans  se  faire  prier ,  sans  se  plain- 
dre ni  faire  l'important ,  et  sans  chercher  à  faire  durer 
une  guerre  qui  le  rendoit  nécessaire  à  sa  patrie,  lui  ren- 
dit promptement  le  service  qu'on  attendoit  de  lui,  et  lui 
procura  sans  délai  la  paix  dont  elle  avoit  besoin. 

Mais  rien  ne  découvre  plus  clairement  le  fond  du  cœur 
de  Périclès  ,  sa  douceur ,  son  éloignement  de  toute  haine 
et  de  toute  vengeance ,  qu'une  parole  qu'il  dit  peu  avant 
sa  mort.  Ses  amis,  qui  ne  croyoient  pas  être  entendus  du 
malade  ,  louant  entre  eux  son  gouvernement  et  ses  neuf 
trophées,  il  les  interrompit  en  leur  disant  qu'il  s'éton- 
noit  qu'ils  s'arrêtassent  à  des  choses  qui  dépendoient 
beaucoup  de  la  fortune,  et  qui  lui  étoient  communes  avec 
beaucoup  d'autres  généraux,  et  qu'ils  passassent  sous  si- 
lence ce  qui  étoit  le  plus  beau  et  le  plus  grand ,  de  n'a- 
voir jamais  fait  porter  le  deuil  à  aucun  Athénien. 

Les  différens  traits  que  j'ai  rapportés  jusqu'ici  ,  en 
parlant  des  quatre  grands  hommes  qui  ont  le  plus  illustré 
la  république  d'Athènes ,  peuvent  être ,  ce  me  semble  , 
d'une  grande  utilité ,  non  seulement  pour  les  jeunes  gens 
qui  doivent  occuper  des  places  considérables  dans  l'état, 
mais  pour  toutes  sortes  de  personnes ,  de  quelque  condi- 
tion qu'elles  soient.  Car  ils  nous  montrent  quelle  petitesse 
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d'esprit  et  quelle  bassesse  il  y  a  à  être  envieux  et  jaloux  de 
la  vertu  et  de  la  réputation  des  autres;  et  au  contraire 
combien  il  y  a  de  noblesse  et  de  grandeur  d'âme  à  estimer, 
à  aimer  ,  à  faire  valoir  le  mérite  de  ses  égaux ,  de  ses 
collègues,  de  ses  concurrens,  et  même  de  ses  ennemis  ,  si 
l'on  en  a.  Tous  ces  traits  d'histoire  doivent  faire  d'au- 
tant plus  d'impression  sur  les  esprits,  que  ce  ne  sont  point 
des  leçons  spéculatives  de  philosophes,  mais  des  devoirwS 
réduits  en  pratique. 

2.  De  l'ostracisme. 

L'ostracisme,  chez  les  Athéniens,  étoît  un  jugement 
par  lequel  on  condamnoit  un  homme  à  une  sorte  d'exil 
qui  duroit  dix  ans ,  à  moins  que  le  peuple  n'en  abrégeât 
le  temps.  Il  falloit  qu'il  y  eût  au  moins  six  mille  ci- 
toyens qui  condamnassent  à  cette  peine.  Ils  donnoient 
leur  suffrage  en  écrivant  le  nom  du  particulier  sur  une 
coquille  ,  appelée  en  grec  ocj-^axav ,  d'où  est  venu  le  nom 
àH ostracisme.  Cette  sorte  de  bannissement  n'étoit  point 
une  punition  ordonnée  pour  aucun  crim<2 ,  ni  une  peine 
infamante ,  et  ^  c'étoit  les  plus  illustres  citoyens  ,  et  sou- 
vent même  les  plus  gens  de  bien  qui  y  étoient  exposés. 
Je  ne  prétends  point  me  rendre  ici  l'avocat  ou  l'apologiste 
de  l'ostracisme ,  qui ,  pouvant  être  considéré  sous  diffé- 
rentes faces,  peut  aussi  partager  les  esprits  sur  le  juge- 
ment qu'on  en  doit  porter.  Comme  cette  loi  sembloit 
n'attaquer  que  la  vertu  et  n'en  vouloit  qu'au  mérite  ,  il 
n'est  pas  étonnant ,  qu'à  la  regarder  seulement  de  ce 
côté-là  elle  paroisse  extrêmement  odieuse  ,  et  qu'elle  ré- 
volte tout  esprit  raisonnable.  C'est  ce  qui  a  porté  Valère 
Maxime  à  taxer  de  folie  et  d'extravagance  publique  cette 
coutume  et  cette  loi ,  qui  punissoit  les  plus  grandes  ver- 
tus comme  on  punit  ailleurs  les  crimes  ,  et  qui  payoit  par 
l'exil  les  services  rendus  à  l'état.  Quid  obest  quin  publica  VaUr.Max. 
dementia   sit  existimanda  ,  summo  consensumaximas''^'^>^'^r^^' 

"  Miltiade,  Cimon  ,  Aristide^  Thémistocle  ,  elc. 
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vlrtutes  quasi  grovissima  delicia  punire  ,   beneûc laque 
injuriis  rependere  ? 

Sans  donc  vouloir  justifier  absolument  l'ostracisme,  je 
demande  qu'il  me  soit  permis  d'en  approfondir  les  rai- 
sons et  d'en  examiner  les  avantages.  Car  je  ne  puis 
m'imaginer  qu'une  république  aussi  sage  que  celle  d'Athè- 
nes eût  souffert  si  long -temps  et  même  autorisé  une 
coutume  qui  n'auroit  été  fondée  que  sur  l'injustice  et  sur 
la  violence.  Et  ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion  , 
c'est  que  ,  quand  on  abrogea  cette  loi  à  Athènes ,  ce  ne  fut 
point  à  litre  d'injustice,  mais  parce  qu'ayant  eu  lieu  par 
rapport  à  un  citoyen  méprisé  de  toute  la  ville  (  il  se 
nommoit  Hyperbolus  ,  et  vivoit  du  temps  de  Nicias  et 
d'Alcibiade  )  »  on  crut  que  désormais  l'ostracisme  ,  flétri 
et  dégradé  par  cet  exemple  ,  déshonoreroit  un  honnête 
homme  ,  et  serait  injurieux  à  sa  réputation. 

^  Aussi  voyons -nous  que  Cicéron  ne  condamne  pas  cette 
loi  avec  autant  de  sévérité  que  Valère  Maxime  ,  et  qu'eu 
plaidant  pour  Sextius ,  que  l'on  vouloit  faire  bannir  , 
quoiqu'il  eût  intérêt  de  décrier  les  bannissemens,  il  se 
contente  de  taxer  les  Athéniens  de  légèreté  et  de  témé- 
rité. Plutarque  s'en  explique  en  plusieurs  endroits  d'une 
manière  assez  favorable,  ou  du  moins  qui  n'est  pas  dure 
ni  injurieuse ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  C'est  ce 
qui  me  porteroit  à  croire  que  Valère  Maxime  a  jugé  de 
cette  loi  trop  superficiellement  ,  et  qu'il  s'est  trop  laissé 
frapper  de  quelques  inconvéniens  ,  sans  appr.ofondir  ce 
qu'elle  pouvoit  avoir  d'avantageux.  Examinons  donc 
quels  pouvoient  être  ces  avantages. 

I.  C'étoit  une  barrière  très-utile  contre  la  tyrannie 
dans  43n  état  purement  démocratique ,  dont  la  liberté  , 
qui  en  est  Tâme  et  la  loi  souveraine,  ne  pouvoit  subsister 

'  E'«  rliTH  i'vxtf'tvttç  0  ê'^/u(^  àç  cos ,    longe   à   nostrotum   honùnum 

a  •*        '         \        ~  V  sravitaie    disjunctos ,    non    (Itérant 

■^      ,  ,    ^  ^  •  qui  vewp.  contra  popuhtemerilateni 

'  >     T'  •)    ^yf  ctejendcrent^    ciim    onines y  qui   ita. 

KaTiXuTiv,  Plut,  in  Arist.  feceraut ,    c  civilate    expellerentur. 

*  Àpud  AUienienses ,  homines grœ-  ProScxl.  n.  i4'- 
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que  par  l'égalilë.  Il  étoit  difficile  que  le  peuple  ne  prît 
ombrage  de  la  puissance  des  citoyens  qui  s'ëlevoient  au- 
dessus  des  autres ,  '  et  dont  l'ambition ,  si  naturelle  au 
cœur  de  1  homme,  donnoit  de  justes  alarmes  à  une  ré- 
publique extrêmement  jalouse  de  son  indépendance.  Il 
convenoit  de  prendre  de  loin  des  mesures  pour  les  faire 
rentrer  dans  l'ordre  ,  d'où  leurs  grands  talens  ou  leurs 
grands  services  sembloient  les  avoir  tirés.  ^  Ils  se  souve- 
noient  encore  de  la  tyrannie  de  Pisistrate  et  de  ses  en- 
fans,  qui  n'avoient  été  que  de  simples  citoyens  comme 
les  autres.  Ils  «voient  devant  les  yeux  Ephèse  ,  Thèbes  , 
Corinthe  ,  Syracuse  ,  et  presque  toutes  les  villes  grecques, 
dont  les  tyrans  s'étoient  emparés  dans  le  temps  que  leurs 
citoyens  ne  craignoient  rien  pour  leur  liberté.  Et  qui 
oseroit  assurer  que  Thémistocle  ,  Ephialte  ,  l'ancien  Dé- 
mosthène ,  Alcibiade,  et  même  Gimon  et  Périclès,  eussent 
refusé  de  régner  à  Athènes  ,  s'ils  a  voient  pu  l'entrepren- 
dre ,  comme  Pausanias  et  Lysandre  le  tentèrent  à  Lacé- 
démone  ,  et  tant  d'autres  dans  leurs  républiques ,  et  comme 
César  le  fit  à  Rome  ? 

2.  Cette  sorte  de  bannissement  n'avoit  rien  de  honteux 
et  d'infamant.  Ce  n'étoit  point,  dit  Plutarque,  une.  in  viiay4n'st. 
punition  de  crime  ou  de  malversation  ,  mais  une  précau- 
tion jugée  nécessaire  contre  un  orgueil  et  une  puissance 
qui  devenoit  à  charge  :  c'étoit  un  remède  doux  et  humain 
contre  l'envie  ,  à  qui  un  trop  grand  mérite  faisoit  om- 
brage et  donnoit  de  violens  soupçons  :  en  un  mot ,  c'étoit 
un  moyen  sûr  de  mettre  l'esprit  du  peuple  en  repos,  sans 
se  portera  aucune  violence  contre  le  banni.  Car  il  conser- 
voit  la  jouissance  et  la  disposition  de  son  bien  ;  il  possé- 
doit  tous  les  droits  et  tous  les  privilèges  de  citoyen,  avec 
l'espérance  d'être  rétabli  dans  un  temps  fixe ,  qui  pouvoit 
être  abrégé  par  une  infinité  d'incidens. Ainsi  on  ne  rompoit 
point  par  Tostracisme  tous  les  liens  qui  attachoient  l'exilé 

'  Tyj   iuvitfiit   /ixpuç  ,    y^    -zf^oç  tyrannideîii ,  auœ  paucis  annis  ante 
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à  sa  patrie;  on  ne  le  ponssoit  point  au  désespoir  ;  On  ne  le 
forçoit  pas  à  prendre  des  partis  extrêmes.  Aussi  voyons- 
nous  par  l'éve'nement  que  ni  Aristide ,  ni  Cinion,niThé- 
niistocle  même,  ni  les  autres  ,  n'ont  point  pris  des  enga- 
gemens  contre  leur  patrie  ,  et  qu'au  contraire  ils  ont 
toujours  conservé  pour  elle  beaucoup  de  fidélité  et  de  zèle  : 
au  lieu  que  les  Romains ,  faute  d'avoir  une  loi  pareille , 
ont  forcé  Camille  à  faire  des  imprécations  contre  sa  pa- 
trie ,  ont  engagé  Coriolan  à  prendre  les  armes  contre 
elle  ,  comme  le  fit  aussi  depuis  Sertorius  contre  son 
inclination.  On  en  venoit  d'abord  à  faire  déclarer  un 
citoyen  ennemi  de  l'état ,  comme  César  ,  Marc  -  Antoine 
et  plusieurs  autres  ;  après  quoi  il  ne  restoit  plus  de  res- 
source que  dans  le  désespoir ,  ni  d'assurance  pour  sa 
propre  conservation  que  dans  les  violences  et  les  guerres 
ouvertes. 

3.  C'est  aussi  par  cette  loi  que  les  Athéniens  se  sont 
préservés  des  guerres  civiles  qui  ont  si  fort  troublé  et 
ébranlé  la  république  romaine.  Avec  une  semblable  loi 
on  n'en  seroit  pas  venu  à  assassiner  les  Gracques.  On  se 
seroit  peut-être  épargné  la  guerre  de  Marins  et  de  Sylla  , 
celle  de  César  et  de  Pompée,  et  les  funestes  suites  du 
triumvirat.  Mais  Rome  n'ayant  point  ce  remède  doux  ' 
et  humain  ,  comme  parle  Plutarque ,  propre  à  calmer  ,  à 
adoucir  ,  à  consoler  l'envie,  quand  les  deux  factions  du 
sénat  et  du  peuple  étoient  un  peu  échauffées,  il  ne  restoit 
plus  d'autre  parti  ni  d'autre  issue  que  de  décider  la  que- 
relle par  les  armes  et  par  la  violence.  Et  c'est  ce  qui  a 
enfin  attiré  à  Rome  la  perte  de  sa  liberté. 

Peut-être  donc  pourroit-on  croire  qu'il  ne  faut  pas 
juger  de  cette  loi  de  l'ostracisme  comme  Valère  IMaxime 
et  plusieurs  autres ,  qui  ne  sont  frappés  que  de  l'abus  de 
la  loi  ,  sans  examiner  à  fond  les  véritables  motifs  de  son 
établissement  et  ses  utilités ,  et  sans  considérer  qu'il  n'y 
a  point  de  si  bonne  loi  qui  n'ait  ses  inconvéniens  dans 
l'application. 
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3.  Emulation  pour  les  arts  et  pour  les  sciences. 

Dlodore  de  Sicile ,  dans  la  préface  du  douzième  livre 
de  ses  histoires  ,  fait  une  réflexion  fort  sensée  sur  les  temps 
€t  sur  les  événemens  dont  je  viens  de  parler.  Il  remarque 
que  jamais  la  Grèce  ne  fut  menacée  d'un  plus  grand  dan- 
ger que  lorsque  Xerxès,  après  s'être  assujetti  tous  les 
Grecs  asiatiques,  vint  l'attaquer  avec  une  armée  formi- 
dable ,  qui  sembloit  devoir  infailliblement  lui  faire  subir 
le  même  sort.  Cependant  elle  ne  fut  jamais  plus  glorieuse 
ni  plus  triomphante  que  depuis  celte  expédition  de 
Xerxès ,  qui  est ,  à  proprement  parler  ,  l'époque  où  com^ 
mence  le  beau  temps  de  la  Grèce,  et  qui  fut  en  particu- 
lier pour  Athènes  l'occasion  et  la  source  de  cette  gloire  qui 
a  rendu  son  nom  si  célèbre.Pendant  les  cinquante  années 
qui  suivirent,  on  vit  sortir  du  sein  de  cette  ville  une  foule 
de  grands  hommes  en  tous  genres,  pour  les  arts,  pour  les 
sciences  ,  pour  la  guerre ,  pour  le  gouvernement  et  la 
politique. 

Pour  me  borner  ici  à  ce  qui  regarde  les  beaux-arts  et 
les  sciences ,  ce  qui  les  porta  en  si  peu  de  temps  à  un  si 
haut  degré  de  perfection,  furent  les  récompenses  et  les 
distinctions  proposées  à  ceux  qui  y  excelloient ,  qui  allu- 
mèrent parmi  les  beaux  esprits  et  les  habiles  ouvriers  une 
én^ulation  incroyable. 

Cimon  ,  au  retour  d'une  glorieuse  campagne  ,  ayant 
rapporté  à  Athènes  les  os  de  Thésée  ,  le  peuple ,  pour 
conserver  la  mémoire  de  cet  événement,  établit  une  dispute 
entre  les  poètes  tragiques  qui  devint  fort  célèbre.  Des  juges 
tirés  au  sort  décidoient  du  mérite  des  pièces  ,  et  adju- 
geoient  la  couronne  au  vainqueur  au  milieu  des  louanges 
et  des  applaudissenieiis  de  toute  l'assemblée.  Dans  celle-ci , 
1  archonte  ,  voyant  parmi  les  spectateurs  de  grandes  bri- 
gues et  de  grandes  partialités,  nomma  pour  juges  Cimon 
lui-même,  et  neuf  autres  généraux.  Sophocle,  encore 
tout  jeune  ,  donna  pour  lors  sa  première  pièce ,  et  il  l'em- 
porta sur  Eschyle  ,  qui  jusque-là  avoit  fait  l'honneur  du 
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théâtre ,  et  y  avoit  toujours  primé  sans  contestation.  Ce 
dernier  ne  put  survivre  à  sa  gloire.  Il  sortit  d'Athènes ,  et 
se  retira  en  Sicile ,  où  bientôt  après  il  mourut  de  cha- 
grin. Pour  Sophocle,  sa  gloire  alla  toujours  en  croissant, 
et  ne  l'abandonna  pas  même  dans  son  extrême  vieillesse. 
Ses  enfans  l'ayant  appelé  en  jugement  pour  le  faire  inter- 
dire, sous  prétexte  que  son  esprit  s'affoiblissoit  de  jour 
en  jour  ,  pour  toute  apologie  il  lut  devant  les  juges  une 
pièce  intitulée  Œdipus  Coloneus  ,  qu'il  venoit  tout  ré- 
cemment d'achever  ,  et  il  gagna  son  procès. 

La  gloire  de  remporter  le  prix  dans  ces  disputes ,  où 
toutes  sortes  de  personnes  s'empressoient  de  produire  des 
ouvrages  d'esprit ,  étoit  regardée  comme  un  honneur  si 
distingué,  qu'elle  faisoit  même  l'objet  de  l'ambition  des 
princes,  comme  l'histoire  nous  l'apprend  des  deux  Denys 
de  Syracuse. 
Lucian.  in  Ce  fut  pour  Hérodotc  une  journée  bien  glorieuse  et  un 
Herodoto,  plaisir  bien  flatteur,  lorsque  toute  la  Grèce  assemblée  aux 
jeux  olympiques  crut,  en  lui  entendant  faire  la  lecture  de 
ses  histoires,  entendre  les  Muses  mêmes  parler  par  la 
bouche  de  cet  historien  ;  ce  qui  fit  qu'on  donna  aux  neuf 
livres  qui  composent  son  ouvrage  les  noms  des  neuf  Muses. 
Il  en  étoit  de  même  des  orateurs  et  des  poètes  qui  y  pro- 
nonçoient  en  public  leurs  discours,  et  y  lisoient  leurs  poé- 
sies. Quel  aiguillon  de  gloire  n'excitoient  point  dans  les 
esprits  des  applaudissemens  reçus  sous  les  yeux  et  par  les 
acclamations  de  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce  ! 

L'émulation  n'étoit  pas  moindre  parmi  les  habiles  ou- 
vriers; et  ce  fut  par  là  que  sous  Périclès ,  dans  un  espace 
de  temps  assez  court ,  tous  les  arts  furent  portés  à  une  sou- 
veraine perfection. 

Ce  fut  lui  qui  bâtit  l'Odéon ,  ou  théâtre  de  musique ,  et 
Plut. invita  quî  fit  le  décrct  par  lequel  il  étoit  ordonné  qu'on  célèbre- 
Pencl.  j.^|j  ^^gg  j^yj^  gl_  ^gj  combats  de  musique  à  la  fêle  des  Pana- 
thénées; et  ayant  été  élu  juge  et  distributeur  des  prix,  il 
ne  crut  pas  se  déshonorer  en  réglant  et  marquant  dans  un 
grand  détail  les  lois  et  les  conditions  de  ces  sortes  de 
disputes. 
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A  qui  le  nom  de  Phidias  et  la  réputation  de  ses  ouvrages  l^id. 
ne  sont-ils  point  connus?  Ce  célèbre  sculpteur ,  infiniment 
plus  sensible  à  la  gloire  qu'à  l'intérêt,  se  hasarda,  malgré 
l'extrême  délicatesse  qu'il  connoissoit  au  peuple  d'Athènes 
sur  ce  point,  d'insérer  son  nom  ou  du  moins  la  ressem- 
blance de  son  visage  dans  une  fameuse  statue ,  ne  croyant 
pas  qu'il  pût  y  avoir  pour  lui  de  plus  précieuse  récompense 
de  son  travail  que  de  partager  avec  son  ouvrage  une  im- 
mortalité dont  lui-même  étoit  l'auteur  et  la  cause. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  les  peintres  entroient  en  lice 
l'un  contre  l'autre,  et  avec  quelle  vivacité  ils  se  disputoient 
la  palme.  Leurs  ouvrages  étoient  exposés  en  public,  et  des 
juges  également  habiles  et  incorruptibles  adjugeoient  la 
victoire  à  celui  qui  avoit  le  mieux  réussi. 

Parrhasius  et  Zeuxis  disputèrent  ainsi  ensemble.  Celui- 
ci  avoit  représenté  dans  un  tableau  des  raisins  qui  étoient 
si  ressemblans ,  que  les  oiseaux  vinrent  les  becqueter.  L'au- 
tre ,  dans  le  sien ,  avoit  peint  un  rideau.  Zeuxis ,  fier  du  puis- 
sant suffrage  des  oiseaux,  le  pressa  comme  en  insultant  de 
tirer  le  rideau  afin  qu'on  vît  son  ouvrage.  '   Il  connut 
bientôt  son  erreur,  et  céda  la  palme  à  son  émule,  avouant 
ingénument  qu'il  étoit  vaincu  ,  puisque ,  s'il  avoit  trompé 
les  oiseaux ,   Parrhasius  l'a  voit  trompé  lui-même  ,  tout 
maître  en  l'art  qu'il  étoit. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'ardeur  qu'un  seul  homme  excita  à 
Athènes  par  rapport  aux  arts  et  aux  sciences  nous  montre 
combien  l'émulation  pourroit  faire  de  bien  dans  un  état , 
si  elle  étoit  appliquée  à  des  choses  utiles  au  public,  et  si 
elle  étoit  retenue  et  renfermée  dans  de  justes  bornes.  Quel 
honneur  n'ont  point  fait  à  la  Grèce  les  habiles  ouvriers  et 
les  savans  hommes  qu'elle  a  produits  en  si  grand  nombre, 
et  dont  les  ouvrages,  supérieurs  à  l'injure  des  temps  et  a 
la  malignité  de  l'envie  ,  sont  encore  aujourd'hui  regardés, 
et  le  seront  toujours  ,  comme  la  règle  du  bon  goût  et  le 
modèle  de  la  perfection  !  Des  marques  d'honneur  ,  et  de 

'  Intellecto   errere   concessit  pal-      tem    se    arlifuem.    Plin.    lib.    35  , 
main  ingenuo  pudure  ,  quoiiiatn  ipse      cap.io. 
colitcres  Jejèllisset ,  Parrhasius  au- 
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justes  récompenses  attachées  au  mérite,  piquent  et  ré- 
veillent rindustrie  ,  animent  les  esprits,  les  tirent  d'une 
espèce  d'engourdissement  et  de  léthargie  ,  et  remplissent 
en  peu  de  temps  un  royaume  d'hommes  illustres  en  tout 
genre.  Feu  M.  Golbert ,  ministre  d'état ,  avoit  destiné  par 
an  quarante  mille  écus  pour  ceux  qui  se  distingueroient 
dans  quelque  genre  que  ce  fût ,  ou  dans  les  arts  ,  ou  dans 
les  sciences  ;  et  il  disoit  souvent  à  des  personnes  "  de  con- 
fiance qu'il  avoit  chargées  du  soin  de  lui  faire  connoître 
les  habiles  gens,  que ,  s'il  y  avoit  dans  le  royaume  quelque 
homme  de  mérite  qui  souffrit  et  fût  dans  le  besoin  ,  il  en 
chargeoit  leur  conscience  et  les  en  rendoit  responsables. 
Ce  ne  sont  point  ces  sortes  de  dépenses  qui  ruinent  un 
état ,  et  un  ministre  qui  aime  véritablement  son  prince  et 
sa  patrie  ne  peut  guère  mieux  les  servir  qu'en  leur  procu- 
rant, par  d'assez  modiques  sommes,  des  avantages  si  pré- 
cieux et  une  gloire  si  durable  :  car,  pour  appliquer  ici 
Nomt.epùt.ce  que  dit  Horace  sur  un  autre  sujet,  quand  il  manque 
12,  li6.  1.  q^ieiqQg  chose  aux  gens  de  bien,  on  peut  acheter  des  amis 
à  bon  prix  : 

Yilis  amicorum  est  annona,  bouis  ubi  quid  deest. 

TROISIÈME    MORCEAU    TIRE    DE    l'iIISTOIRE    GRECQUE. 

JDu  gouvernement  de  Lacédémone. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  dans  toute  l'histoire  profane  de 
plus  attesté ,  ni  en  même  temps  de  plus  incroyable  que  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  de  Lacédémone  et  la  disci- 
pline que  Lycurg-.iC  y  avoit  établie.  Ce  sage  législateur 
étoit  fils  de  l'un  des  deux  rois  qui  commandoient  ensemble 
à  Sparte;  et  il  lui  eût  été  facile  de  monter  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  frère  aîné  ,  qui  n'avoit  point  laissé 
d'enfant  mâle.  Mais  il  se  crut  obligé  d'attendre  les  cou- 
ches de  la  reine  sa  belle-sœur,  qui  pour  lors  étoit  grosse; 

•  M.  Perrault  et  M.  l'abbé  Gallois. 
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et  après  Theureiix  accouchement  de  cette  princesse,  il  se 
rendit  lui-même  le  tuteur  et  le  protecteur  de  l  enfant  contre 
les  attentats  de  sa  propre  mère ,  laquelle ,  avant  même  que 
d'être  accouchée ,  avoit  offert  de  faire  mourir  son  fils ,  si 
Lycurgue  vouloit  Tépouser. 

Il  conçut  le  hardi  dessein  de  réformer  en  tout  le  gouver- 
nement de  Lacédémone  ;  et ,  pour  être  en  état  d'y  établir 
de  plus  sages  règlemens,  il  jugea  à  propos  de  faire  plusieurs 
voyages ,  afin  de  connoître  par  lui-même  les  ditîérentes 
mœurs  des  peuples ,  et  de  consulter  ce  qu'il  y  avoit  de  per- 
sonnes plus  habiles  et  plus  expérimentées  dans  l'art  de 
gouverner.  Il  commença  par  l'île  de  Crète ,  dont  les  lois 
dures  et  austères  étoient  fort  célèbres.  Il  passa  de  là  en  Asie , 
où  régnoit  une  conduite  tout  opposée;  et  enfin  il  se  rendit 
en  Egypte ,  le  domicile  des  sciences ,  de  la  sagesse  et  des 
bons  conseils. 

Sa  longue  absence  ne  servit  qu'à  le  faire  plus  désirer  de 
ses  citoyens;  et  les  rois  mêmes  pressèrent  son  retour,  sen- 
tant bien  qu'ils  avoient  besoin  de  son  autorité  pour  con- 
tenir le  peuple  dans  le  devoir  et  dans  Tobéissance.  Dès  qu'il 
fut  retourné  à  Sparte ,  il  travailla  à  changer  toute  la  forme 
du  gouvernement ,  persuadé  que  quelques  lois  particulières 
ne  produiroient  pas  un  grand  eiîet.  Il  commença  par  ga- 
gner les  principaux  de  la  ville ,  à  qui  il  communiqua  ses 
vues;  et  s'étant  assuré  de  leur  consentement,  il  vint  dans 
la  place  publique  accompagné  de  gens  armés ,  pour  éton- 
ner et  pour  intimider  ceux  qui  voudroient  s'opposer  à  son 
entreprise. 

On  peut  rappeler  à  trois  principaux  établissemens  la 
nouvelle  forme  de  gouvernement  qu'il  introduisit  à  Lacé- 
démone. 

PREMIER    ÉTABLISSEMENT. 

Sénat, 

De  tous  les  nouveaux  établissemens  de  Lycurgue ,  le  plus 
grand  et  le  plus  considérable  fut  celui  du  sénat ,  lequel , 
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comme  dit  Platon ,  tempérant  la  puissance  trop  absolue 
des  rois  par  une  autorité  égale  à  la  leur,  fut  la  principale 
cause  du  salut  de  cet  état.  Car,  au  iieu  qu'auparavant  il 
étoit  toujours  chancelant,  et  qu'il  penchoit  tantôt  vers  la 
tyrannie  par  la  violence  des  rois  ,  tantôt  vers  la  démocratie 
par  le  pouvoir  trop  absolu  du  peuple ,  ce  sénat  lui  servit 
comme  d'un  contre-poids  qui  le  maintint  dans  l'équilibre , 
et  qui  lui  donna  une  assiette  ferme  et  assurée;  les  vingt- 
huit  û  sénateurs  qui  le  composoient  se  rangeant  du  côté  des 
rois  quand  le  peuple  vouloit  se  rendre  trop  puissant ,  et 
fortifiant  au  contraire  le  parti  du  peuple  quand  les  rois  vou- 
loient  porter  trop  loin  leur  autorité. 

Lycurgue  ayant  ainsi  tempéré  le  gouvernement ,  ceux 
qui  vinrent  après  lui  trouvèrent  la  puissance  des  trente  qui 
composoient  le  sénat  encore  trop  forte  et  trop  absolue  ; 
c'est  pourquoi  ils  lui  donnèrent  un  frein  en  lui  opposant 
l'autorité  des  éphores ,  *  environ  cent  trente  ans  après  Ly- 
curgue. Les  éphores  étoient  au  nombre  de  cinq,  et  ne  dc- 
meuroient  qu'un  an  en  charge.  Ils  avoient  droit  de  faire 
arrêter  les  rois  et  de  les  faire  mener  en  prison  ,  comme  cela 
arriva  à  l'égard  de  Pausanias.  Ce  fut  sous  le  roi  Théopompe 
que  commencèrent  les  éphores.  Sa  femme  lui  ayant  repro- 
ché qu'il  laisseroit  à  ses  enfans  la  royauté  beaucoup  moindre 
qu'il  ne  l'avoit  reçue  ,  il  lui  répondit  :  '  Au  conirnire ,  je 
la  leur  laisserai  plus  grande ,  parce  qu'elle  sera  plus  du- 
rable, 

SECOND    ÉTABLISSEMENT. 

Partage  des  terres  et  décri  de  la  monnoie  dor  et  d  argent. 

Le  second  établissement  de  Lycurgue  et  le  plus  hardi 
fut  le  partage  des  terres.  11  le  jugea  absolument  nécessaire 
pour  établir  dans  la  république  la  paix  et  le  bon  ordre.  La 
plupart  des  habitans  du  pays  étoient  si  pauvres ,  qu'ils  n'a- 

'*Ce    conseil     étoit    comiiosc    de  spccicuv. 
trente  personnes,   en  y  comprenant  »  Mut^cù  fS^  h  [uTttv)    ov»  XP*' 

les  deux  t'ois.  '  ,.   , 

*  iLpIiQic  Signifie   contrôleur,    in- 
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voient  pas  un  seul  pouce  de  terre ,  et  tout  le  bien  se  trou- 
voit  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  parliculiers.  Pour 
bannir  donc  l'insolence,  l'envie,  la  fraude,  le  luxe,  et 
deux»  autres  maladies  du  gouvernement  encore  plus  an- 
ciennes et  plus  grandes  que  celles-là  ,  je  veux  dire  l'indi- 
gence et  les  excessives  richesses  ,  il  persuada  à  tous  les  ci- 
toyens de  remettre  leurs  terres  en  commun  et  d'en  faire  un 
nouveau  partage,  pour  vivre  ensemble  dans  une  parfaite 
égalité,  ne  donnant  les  prééminences  et  les  honneurs  qu'à 
la  vertu  et  au  mérite. 

Cela  fut  aussitôt  exécuté.  Il  partagea  les  terres  de  la 
Laconicen  trente  mille  parts,  qu'il  distribua  à  ceux  de  la 
campagne,  et  il  lit  neuf  mille  parts  du  territoire  de  Sparte, 
qu'il  distribua  à  autant  de  citoyens.  On  dit  que,  quelques 
années  après ,  Lycurgue ,  au  retour  d'un  long  voyage  ,  tra- 
versant les  terres  de  la  Laconie  qui  venoient  d'être  mois- 
sonnées, et  voyant  les  tas  de  gerbes  parfaitement  égaux  , 
il  se  tourna  vers  ceux  qui  l'accompagnoient ,  et  leur  dit  en 
riant  :  Ne  semhh-t-il  pas  que  la  Laconie  soil  l héritage  de 
plusieurs  frères  qui  viennent  de  faire  leurs  partages  ? 

Après  les  immeubles ,  il  entreprit  de  leur  faire  aussi 
partager  également  les  autres  biens,  pour  achever  de  ban- 
nir d'entre  eux  toute  sorte  d'inégalité.  Mais,  voyant  qu'ils 
le  snpporteroient  avec  plus  de  peine  s'il  s'y  prenoit  ouver- 
tement, il  y  procéda  par  une  autre  voie ,  en  sapant  Tava- 
rice  par  les  fondemens.  Car,  premièrement ,  il  décria  toutes 
les  monnoies  d'or  et  d'argent,  et  ordonna  qu'on  ne  seser- 
viroit  que  de  monnoie  de  fer,  qu'il  fit  d'un  sî  grand  poids 
et  d'un  si  bas  prix ,  qu'il  falloit  une  charrette  à  deux  boeufs 
pour  porter  une  somme  de  dix  *  mines,  et  une  chambre  *  cinq  cents 
entière  pour  la  serrer.  livre». 

De  plus,  il  chassa  de  Sparte  tous  les  arts  inutiles  et  su- 
perflus :  mais ,  quand  il  ne  les  auroit  pas  chassés ,  la  plu- 
part seroient  tombés  d'eux-mêmes  ,  et  auroient  disparu 
avec  l'ancienne  monnoie,  parce  que  les  artisans  ne  trou- 
vaient pas  à  se  défaire  de  leurs  ouvrages,  et  que  cette 
monnoie  de  fer  n'avoit  point  de  cours  chei  les  autres  Grecs, 
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qui ,  bien  loin  de  restimer,s'en  nioquoient  et  en  falsoient 
des  railleries. 

TROISIÈME    ÉTABLISSEMENT. 

Repas  publics, 

Lycurgue  ,  voulant  encore  faire  plus  vivement  la  guerre 
à  la  mollesse  et  au  luxe ,  et  achever  de  déraciner  l'amour 
des  richesses ,  fit  un  troisième  établissement  :  ce  fut  celui 
des  repas.  Pour  en  écarter  toute  somptuosisé  et  toute 
magnificence,  il  ordonna  que  tous  les  citoyens  mange- 
roient  ensemble  des  mêmes  viandes  qui  étoient  réglées  par 
la  loi,  et  il  leur  défendit  expressément  de  manger  chez  eux 
en  particulier. 

Par  cet  établissement  des  repas  communs ,  et  par  cette 
frugale  simplicité  de  la  table,  on  peut  dire  qu'il  fit  chan- 
ger en  quelque  sorte  de  nature  aux  richesses,  '  en  les 
mettant  hors  d'état  d'être  désirées ,  d'être  volées ,  et  d'en- 
richir leurs  possesseurs  :  car  il  n'y  avoit  plus  aucun  moyen 
d'user  ni  de  jouir  de  son  opulence,  non  pas  même  d'en 
faire  parade,  puisque  le  pauvre  et  le  riche  mangeoient 
ensemble  en  même  lieu  ;  et  il  n'étoit  pas  permis  de  venir 
se  présenter  aux  salles  publiques  après  avoir  pris  la  pré- 
caution de  se  remplir  d'autres  nourritures,  parce  que  tous 
les  convives  observoient  avec  grand  soin  celui  qui  ne  buvoit 
et  ne  mangeoit  point,  et  lui  reprochoient  son  intempé- 
rance ou  sa  trop  grande  délicatesse,  qui  lui  faisoient 
mépriser  ces  repas  publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de  cette  ordon- 
nance ;  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  dans  une  émeute 
populaire  un  jeune  homme  nommé  Alcandre,  creva  un 
œil  à  Lycurgue  d'un  coup  de  bâton.  Le  peuple,  indigné  d'un 
tel  outrage,  remit  le  jeune  homme  entre  les  mains  de  Ly- 
curgue ,  qui  sut  bien  s'en  venger  :  car ,  par  les  manières 

Plut. 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES.  22^ 

pleines  tle  bonté  et  de  douceur  avec  lesquelles  il  le  traita, 
de  violent  et  d'emporté  qa  il  étoit ,  il  le  rendit  en  assez 
peu  de  temps  très-modéré  et  très-sage. 

Les  tables  étoient  chacune  d'environ  quinze  personnes  ; 
et,  pour  y  être  reçu ,  il  falloil  être  agréé  de  toute  la  com- 
pagnie. Chacun  apportoit  par  mois  un  boisseau  de  farine, 
huit  mesures  de  vin,  cinq  livres  de  fromage,  deux  livres 
et  demie  de  figues,  et  quelque  peu  de  leur  monnoie  pour 
l'apprêt  et  l'assaisonnement  des  vivres.  On  étoit  obligé  de 
se  trouver  au  repas  public;  et  long-temps  après,  le  roi 
Agis,  au  retour  d'une  expédition  glorieuse,  ayant  voulu 
s'en  dispenser  pour  manger  avec  la  reine  sa  femme,  fut 
réprimandé  et  puni. 

Les  enfans  mêmes  se  trouvoient  à  ces  repas  ;  et  on  les  y 
menoit  comme  à  une  école  de  sagesse  et  de  tempérance. 
Là  ils  entendoient  de  graves  discours  sur  le  gouvernement, 
et  ne  voyoient  rien  qui  ne  les  instruisît.  La  conversation 
s'égayoit  souvent  par  des  railleries  fines  et  spirituelles  , 
mais  qui  n'étoient  jamais  basses  ni  choquantes  ;  et  dès 
qu'on  s'apercevoit  qu'elles  faisoient  peine  à  quelqu'un ,  on 
s'arrêtoit  tout  court.  On  les  accoutumoit  aussi  au  secret  ; 
et  quand  un  jeune  homme  entroit  dans  la  salle,  le  plus 
vieux  lui  disoit  en  lui  montrant  la  porte  :  Rien  de  tout 
ce  qui  se  dit  ici  ne  sort  par  là. 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets  étoit  ce  qu'ils  appe- 
loient  la  sauce  noire ,  et  les  vieillards  la  préféroient  à  tout 
ce  qu'on  leur  servoit  sur  la  table,  »  Denys  le  tyran  ,s'élant 
fait  apprêter  a  un  pareil  mets  par  un  cuisinier  de  Sparte, 
n'en  jugea  pas  de  même,  et  ce  ragoût  lui  parut  fort  fade. 
Je  ne  m'en  étonne  pas,  dit  celui  qui  l'avoit  préparé,  l'as- 
saisonnement y  a  manqué.  Et  quel  assaisonnement?  reprit 

'  Ubi  cùm    ijrannus    cœnavisset  enioi   rébus  Lacedœmoniorum  epuUr. 

Djonisius,  negavit   se  jure   illo  ni-  condiunLur.   Tuscul.  ^,n.  98. 

gro,  quocl  cœnœ  caput  eral ,  detec-  **   Stobce  et    Plutarquc    racontent 

taium.   Tàm  is ,  qui   illa  coxcrat  :  ainsi  ce  fait  ;  ce  qui  est  plus  vraiscm- 

Minime  viirum^  inquit  j  condiinenta  blablc  :  car  il  ne  paroît  pas  que  Deoys 

f'um  defuerunt.    Quœ  tandem!  in-  ait  jamais  fait  ) -3  voyafre  de   Sparte, 

i/iiit,    ille:  Labor  in  vcnatu  ,  sudor,  comme  Cicéiou  Je  suppoie, 
cursus  ab  JSurotd.) /aines  f  sitis,  llis 
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le  tyran.  La  course,  la  sueur,  la  fatigue,  la  faim,  la  soif. 
Car  c'est  là,  ajouta  le  cuisinier,  ce  qui  assaisonne  à  Sparte 
tous  nos  mets. 

Autres  ordonnances. 

Lycurgue  regardolt  Fe'ducation  des  enfans  comme  la 
plus  grande  et  la  plus  importante  affaire  d'un  législateur. 
Son  grand  principe  étoit  qu'ils  appartenoient  encore  plus  à 
Tétat  qu'à  leurs  pères  :  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  laissa  pas 
ceux-ci  maîtres  de  les  élever  à  leur  gré  ,  et  qu'il  voulut 
que  le  public  s'emparât  de  leur  éducation ,  afin  de  les  for- 
mer sur  des  principes  constans  et  uniformes,  qui  leur 
inspirassent  de  bonne  heure  l'amour  de  la  patrie  et  de  la 
vertu. 

Sitôt  qu'un  enfant  étoit  né,  les  anciens  de  chaque  tribu 
le  visitoient;  et  s'ils  le  trouvoient  bien  formé,  fort  et  vi- 
goureux, ils  ordonnoient  qu'il  fût  nourri,  et  lui  assignoient 
une  des  neuf  mille  portions  pour  son  héritage.  Si  au  con- 
traire ils  le  trouvoient  mal  fait,  délicat  et  foible,  et  s'ils 
jugeoient  qu'il  n'auroit  ni  force  ni  santé,  ils  le  condam- 
noient  à  périr,  et  le  faisoient  exposer. 

On  accoutumoit  de  bonne  heure  les  enfans  à  n'être 
point  difficiles  ni  délicats  pour  le  manger;  à  n'avoir  point 
peur  dans  les  ténèbres;  à  ne  s'épouvanter  pas  quand 
on  les  laissoit  seuls;  à  ne  se  point  livrer  à  la  mauvaise 
Xenoph.  de  humcur  ni  à  la  criaillerie  ,  ni  aux  pleurs;  à  marcher  nu- 
ace(.jcj).  pjgjg  pQ^jj.  gç  faire  à  la  fatigue;  à  coucher  durement;  à 
porter  le  même  habit  en  hiver  et  en  été  pour  s'endurcir 
contre  le  froid  et  le  chaud. 

A  l'âge  de  sept  ans  on  les  distribuoit  dans  les  classes , 
où  ils  étoient  élevés  tous  ensemble  sous  la  même  discipline. 
Leur  éducation  '  n'étoit,  à  proprement  parler,  qu'un  ap- 
prentissage d'obéissance  ,  le  législateur  ayant  bien  compris 
que  le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  des  citoyens  soumis  à  la 
loi  et  aux  magistrats,  ce  qui  fait  le  bon  ordre  et  la  félicité 
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d'un  état,  dloît  d'apprendre  anx  enfans  dès  l'âge  le  pius 
tendre  à  être  parfaitement  soumis  aux  maîtres. 

Pendant  qu'on  e'toit  à  table,  le  maître  proposolt  des 
questions  aux  jeunes  gens.  On  leur  demandoit,  par  exem- 
ple :  Qui  est  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville  ?  Que  dites- 
vous  d'une  telle  action  ?  Il  falloit  que  la  réponse  fut 
prompte  et  accompagnée  d\ine  raison  et  d'une  preuve 
conçue  en  peu  de  mots  :  car  on  les  accoutumoit  de  bonne 
heure  au  style  laconique,  c'est-à-dire  à  nn  style  concis  et 
serré.  Lycnrgue  vouloit  que  la  monnoie  fût  fort  pesante 
et  de  peu  de  valeur;  et  au  contraire  que  le  discours  com- 
prît en  peu  de  paroles  beaucoup  de  sens. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres,  ils  n'en  apprenoient  que 
pour  le  besoin.  Toutes  les  sciences  étoient  bannies  de  leur 
pays.  Leur  étude  ne  tendoit  qu'à  savoir  obéir  ,  à  supporter 
les  travaux,  et  à  vaincre  d-ans  les  combats.  Ils  avoient  pour 
surintendant  de  leur  éducation  mi  des  plus  honnêtes  liom- 
Tues  de  la  ville  et  des  plus  qualifiés,  qui  établissoit  sur 
chaque  troupe  des  maîtres  d'une  sagesse  et  d'une  probité 
généralement  reconnues. 

Le  vol  non  -  seulement  n'étoit  point  interdit  parmi 
ces  jeunes  gens  ,  mais  leur  étoit  commandé  :  j'entends  le 
vol  d'une  certaine  espèce,  lequel,  à  proprement  parler, 
n'en  avoit  que  le  nom;  et  j'expliquerai  dans  mes  réflexions 
les  raisons  et  les  vues  de  Lycurgue  pour  le  permettre.  lis 
se  glissoient  le  plus  fmement  et  le  plus  subtilement  qu'ils 
pouvoient  dans  les  jardins  et  dans  les  salles  à  manger ,  pour 
y  dérober  des  herbes  ou  de  la  viande  :  et  slls  étoient  dé- 
couverts, on  les  punissoit  pour  avoir  manqué  d'adresse. 
On  raconte  qu'un  d'eux,  ayant  pris  un  petit  renard,  le 
cacha  sous  sa  robe ,  et  souffrit ,  sans  jeter  un  seul  cri ,  qu'il 
lui  déchirât  le  ventre  avec  les  ongles  et  les  dénis,  jusqu'à 
ce  qu'il  tomba  mort  sur  la  place. 

La  patience  et  la  fermeté  des  jeunes  Larédémoniens 
édatoient  surtout  dans  une  fetc  f|ju'on  célébroit  en  l'hon- 
neur de  Diane  surnommée  Orthia^  où  les  '  enfans ,  sous 

^  Spartœ  piieri  ad  amni  sic  verbe-      ribus  sanp^iiis    e.reat  ,    nonniinqjiàht 
yibusaccij}iuutttr.y  ut  /nulliis  è  vïscc-      eiiam ,  ut  cuin  ibi  essein  audit  ùu/u  , 
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les  yeux  de  leurs  parens,  et  en  présence  de  toute  la  ville  , 
se  laissoient  fouetter  jusqu'au  sang  sur  l'autel  de  cette 
inhumaine  déesse,  et  que!quefois  même  expiroient  sous 
les  coups,  sans  pousser  aucun  cri,  ni  même  aucun  soupir. 
'  Et  c'ét oient  leurs  pères  mêmes  qui,  les  voyant  tout  cou- 
verts de  sang  et  de  blessures,  et  près  d'expirer,  les  exhor- 
toient  à  persévérer  constamment  jusqu'à  la  fin.  Plutarque 
nous  assure  qu'il  avoit  vu  de  ses  propres  yeux  plusieurs 
enfans  perdre  la  vie  à  ce  cruel  jeu.  De  là  vient  qu'Horace 
Od.;.jii6.u  donne  l'épithète  de  patienU  à  la  ville  de  Lacédémone, 
patiens  Lacedœmon  ;  et  qu'un  autre  auteur  fait  dire  à  un 
homme  qui  avoit  souffert  trois  bons  coups  de  bâton  sans 
se  plaindre  :  très  plagas  spartann  nobilitnte  concoxi. 

L'occupation  la  plus  ordinaire  des  Lacédémoniens  étoit 
la  chasse  et  les  différens  exercices  du  corps.  Il  leur  étoit 
défendu  d'exercer  aucun  art  mécanique.  Les  Ilotes,  qui 
étoient  une  espèce  d'esclaves,  cultivoient  leurs  terres,  et 
leur  en  rendoient  un  certain  revenu. 

Lycurgue  vouloit  que  ses  citoyens  jouissent  d'un  grand 
loisir.  Il  y  avgit  des  salles  communes  où  l'on  s'assembloit 
pour  la  conversation.  Quoiqu'elle  roulât  assez  souvent  sur 
des  matières  graves  et  sérieuses,  elle  étoit  assaisonnée  d'un 
sel  et  d'un  agrément  qui  instruisoît  et  corrigeoit  en  diver- 
tissant. Ils  étoient  rarement  seuls  :  on  les  accouturnoit  à 
vivre  comme  les  abeilles,  toujours  ensemble,  toujours 
autour  de  leurs  chefs.  ^  L'amour  de  la  patrie  et  du  bien 
commun  étoit  leur  passion  dominante.  Ils  ne  croyoient 
point  être  à  eux ,  mais  à  leur  pays.  Pédarète  n'ayant  pas 
eu  l'honneur  d'être  choisi  pour  un  des  trois  cents  qui 
avoient  un  certain  rang  distingué  dans  la  ville,  s'en  re- 
tourna chez  lui  fort  content  et  fort  gai,  disant  qiïil  étoit 


dd  necem  :  quorum  non  modo  nemo  persévèrent  vulncva  prœhevf  vulnein- 

exclamavitunquàm^  sedneingemuit  bus.  Senec.  de  provid. ,  cap.  4- 
quidem.  Cic.  lib.  2,  Tusc.  quxSt.  n.  ,  È' t^t^iv  T»f  TSoXÎrx^y  fitKoi  hlv 

,    r       •    -.1  II  ttiÇUTCÇ     tCtVTAV      U%      i¥Vtiintt.(rU\S     «i 

'  jpsi  lUos  patres  adnortantur ,  ut  ,          ,         -  / 

iclusjlagellorwnfurtiierpejferanty  Çi>^oriutxs  ^  'cAsf   itytt    rh    v^toi-^ 

et  Uictros    «"    scmianimes    rogant ,  c<^. 
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raid  que  Sparte  eût  trouvé  trois  cents  hommes  plus  hon- 
nêtes gens  que  lui. 

Tout  inspiroit  à  Sparte  l'amour  de  la  vertu  et  la 
haine  du  vice  :  les  actions  des  citoyens ,  leurs  conversa- 
tions ,  et  même  les  inscriptions  publiques.  Il  étoit  diffi- 
cile que  des  hommes  nourris  au  milieu  de  tant  de  pré- 
ceptes et  d'exemples  vivans  ne  devinssent  pas  vertueux , 
comme  des  païens  peuvent  l'être.  Ce  fut  pour  conserver 
en  eux  cette  heureuse  habitude  que  Lycurgue  ne  permit 
pas  à  toutes  sortes  de  personnes  de  voyager  ,  de  peur 
qu'elles  ne  rapportassent  des  mœurs  étrangères  et  des  cou- 
tumes licencieuses,  qui  leur  auroient  bientôt  inspiré  du 
dégoût  pour  la  vie  et  pour  les  maximes  de  Lacédémone. 
Il  chassa  aussi  de  sa  ville  tous  les  étrangers  qui  n'y  ve- 
noient  pour  rien  d'utile  ni  de  profitable ,  et  que  la  cu- 
riosité seule  y  alliroit  ;  craignant  que  chacun  n'y  fît  en- 
trer avec  lui  les  défauts  et  les  vices  de  son  pays  ,  et  per- 
suadé qu'il  étoit  plus  important  et  plus  nécessaire  de  fer- 
mer les  portes  des  villes  aux  mœurs  corrompues  qu'aux 
malades  et  aux  pestiférés. 

A  proprement  parler,  le  métier  et  l'exercice  des  Lacédé- 
moniens  étoit  la  guerre.  Tout  tendoit  là  chez  eux  ;  tout 
respîroit  les  armes.  Leur  vie  étoit  bien  plus  douce  à  l'ar- 
mée qu'à  la  ville  ;  et  il  n'y  avoit  qu'eux  au  monde  à  qui 
la  guerre  fût  un  temps  de  repos  et  de  rafraîchissement  , 
parce  qu'alors  les  liens  de  cette  discipline  dure  et  austère 
qui  régnoit  à  Sparte  étoient  un  peu  relâchés,  et  qu'on 
leur  laissoit  plus  de  liberté.  Chez  eux ,  la  première  loi  de 
la  guerre  et  la  plus  inviolable,  comme  Démarate  le  dé-  Herod.liè.^. 
clara  à  Xerxès,  étoit  de  ne  jamais  prendre  la  fuite ,  quelque 
supérieure  en  nombre  que  pût  être  l'armée  des  ennemis; 
de  ne  jamais  quitter  son  poste  ;  de  ne  point  livrer  ses 
armes;  en  un  mot,  de  vaincre  ou  de  mourir.  '  Delà 
vient  qu'une  mère  recommandoit  à  son  fils  qui  partoit 
pour  une  campagne  de  revenir  avec  son  bouclier  ou  sur 

'  A.'x\>,  Tj^oTuvu^Jscrcc  rJ-iTutê-t      Plut.de  virtut.  mulier.OaTappotloh 

\      •       /j-  ^'       /  quelrueibis  sur  leurs  boucliers  ceux 

Tii»    ua-Kidu  ,    yaj    vapxxtXtvouivt}  .       ^    .    ^    . 

^  /.,      V       ,'      X        .,    ,   ,'     ^  qui  avoieul  ctu  tues. 
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son  bouclier;  et  qu'uue  autre,  apprenant  que  son  fils 
étoit  mort  dans  le  combat  en  défendant  sa  patrie,  répon- 
dit froidement  :  Je  ne  Valois  mis  au  monde  que  pour 
Clc.  Ub.  \.cela.  Cette  disposition  étoit  commune  parmi  les  Lacédé- 
^"fjJj|"'^^'*monIen5.  Après  la  fameuse  bataille  de  Leuctres ,  qui  leur 
Plut.invùdhii  si  funeste,  les  pères  et  les  mères  de  ceux  qui  étoient 
^^^'  '  morts  en  combattant  se  féliciloient  les  uns  les  autres,  et 
alloient  dans  les  temples  remercier  les  dieux  de  ce  que 
leurs  en  fans  avoient  fait  leur  devoir  :  au  lieu  que  les  pa- 
rens  de  ceux  qui  avoient  survécu  à  cette  défaite  étoient  in- 
consolables. A  Sparte,  ceux  qui  avoient  pris  la  fuite  dans  un 
combat  étoient  diiïamés  pour  toujours.  Non-seulement  on 
les  excluoitde  toutes  sortes  de  charges  et  d'emplois  ,  des  as- 
semblées ,  des  spectacles;  mais  c'étoit  encore  une  honte  de 
leur  donnersa  fille  en  mariage  ou  de  recevoir  une  fille  d'eux, 
et  on  leur  faisolt  impunément  mille  outrages  en  public. 
Ils  n'alloient  au  combat  qu'après  avoir  imploré  le 
secours  des  dieux  par  des  sacrifices  et  des  prières  publiques  ; 
et  pour  lors  ils  marchoientà  l'ennemi  pleins  de  confiance, 
comme  étant  assurés  de  la  protecti4)n  divine,  et, pour  me 
servir  de  l'expression  de  Plutarque ,  comme  si  Dieu  étoit 
présent ,  et  combattoit  avec  eux  :  coç  rS  Ç)éS  cnj/JLrtciCGvrGç. 
Quand  ils  avoient  rompu  et  mis  en  fnite  leurs  enne- 
mis, ils  ne  les  poursuivoient  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
s'assurer  la  victoire  :  après  quoi  ils  se  retiroicnt,  estimant 
qu'il  n'étoit  ni  glorieux  ni  digne  de  la  Grèce  de  tailler 
en  pièces  des  gens  qui  cèdent  et  qui  se  retirent.  Et  cela 
ne  leur  étoit  pas  moins  utile  qu'honorable  :  car  leurs  en- 
nemis ,  sachant  que  tout  ce  qui  résistoit  étoit  passé  au  fil 
de  l'épée,  ot  qu'ils  ne  pardonnoient  qu'aux  fuyards,  pré- 
féroient  ordinairement  la  fuite  à  la  résistance. 

Quand  les  premiers  établissemcns  de  Lycurgue  furent 
reçus  et  confirmes  par  l'usage,  et  q\îe  la  forme  du  gouver- 
nement qu'il  avoit  établie  parut  «issez  forte  et  assez  vi- 
goureuse pour  se  maintenir  d'elle-même,  et  pour  se  con- 
server :   comme  Platon   "  dit    de   Dieu    qu'après  avoir 

"  Ce  jiagsage  de  Plalon  csl  dans  le  Timie y  cl  donne  lieu  de  croire  que  ce 
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achevé  (le  créer  le  nioiulc,  il  se  réjouit  lorsqu'il  le  vît 
tourner  et  faire  ses  premiers  niouveruens  avec  tant  de 
justesse  et  irharmonie.  Ainsi  ce  sage  législateur ,  charmé 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  ses  lois,  sentit  un  re- 
doublement de  plaisir  quand  il  les  vit ,  pour  ainsi  dire , 
marcher  seules  et  cheminer  si  heureusement. 

Mais  désirant ,  autant  que  cela  dépendoit  de  la  pru- 
dence humaine,  de  les  rendre  immortelles  et  immuables, 
il  fit  entendre  au  peuple  qu'il  lui  restoit  encore  un  point, 
le  plus  important  et  le  plus  essentiel  de  tous,  sûr  lequel 
il  vouloit  consulter  l'oracle  d'Apollon;  et  en  attendant,  il 
les  fit  tous  jurer  que,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour,  ils 
maintiendroient  la  forme  de  gouvernement  qu'il  avoit 
établie.  Quand  il  fut  arrivé  à  Delphes  ,  il  consulta  le  dieu 
pour  savoir  si  ses  lois  étoient  bonnes  et  suffisantes  pour 
rendre  les  Spartiates  heurelix  et  vertueux.  Apollon  lui 
répondit  qu'il  ne  manquoit  rien  à  ses  lois,  et  que,  tarjt 
que  Sparte  les  observeroit ,  elle  seroit  la  plus  glorieuse 
ville  du  monde,  et  jouiroit  d'une  parfaite  félicité.  Lycur- 
gue  envoya  cette  réponse  à  Sparte;  et  ,  croyant  son  mi- 
nistère consommé  ,  il  mourut  volontairement  à  Delphes  , 
en  s'abstenant  de  manger.  Il  étoit  persuadé  que  la  mort 
même  des  grands  personnages  et  des  hommes  d'éîat  ne 
doit  pas  être  oisive  ni  inutile  à  la  république,  miâs  une 
suite  die  leur  ministère  ,  une  de  leurs  plus  importantes 
actions,  et  celle  qui  leur  doit  faire  autant  et  plus  d'hon- 
neur que  toutes  les  autres.  Il  crut  donc  qu'en  mourant  de 
la  sorle  il  mcttoit  le  sceau  et  le  comble  à  tous  les  services 
qu'il  avoit  rendus  pendant  sa  vie  »^  ses  concitoyens ,  puis- 
que sa  mort  les  obligcroit  à  garder  toujours  ses  ordon- 
nances, qu'ils  avoient  juré  de  garder  inviolablement  jus- 
qu'à son  retour. 

C'étoit  une  chose  commune  chez  les  païens  de  croire 
qu'on  étoit  maîlre  de  se  donner  la  mort  quand  on  le 
vouloit. 

philosophe  avoit  lu  le  que  Moïse  dit      ditDeusçunrta<iuœfeccratfetcrfinî: 
de  Dieu  qunud  il  cita  lo  mon4c  :  f'i^      valdc  boiut.  Gcn.  > .  5i . 


236  TRAITÉ  DES  ETUDES. 

RÉFLEXIONS 

SUB    LE    GOUVERNEMEKT    DE    SPARTE  ,    ET    SUR    LES    LOIS    DE    LTCDaCCE. 

1 .  Choses  louables  dans  les  lois  de  Lycurgue. 

Il  faut  bien,  à  n'en  juger  même  que  par  l'événement, 
qu'il  y  eût  dans  les  lois  de  Lycurgue  un  grand  fonds  de 
sagesse  et  de  prudence  ,  puisque ,  tant  qu'elles  furent  ob- 
servées à  Sparte ,  et  elles  le  furent  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans,  cette  ville  fut  si  puissante  et  si  florissante. 
*  C'étoit  moins,  dit  Plutarque  ,  en  parlant  des  lois  de 
Sparte ,  le  gouvernement  et  la  police  d'une  ville  ordi- 
naire, que  la  conduite  et  le  règlement  d'un  homme  sage, 
qni  passe  toute  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  vertu.  Ou 
plutôt ,  continue  ce  même  auteur ,  comme  les  poètes  fei- 
gnent qu'Hercule,  avec  sa  peau  de  lion  et  sa  massue  seu- 
lement ,  parcouroit  le  monde,  et  le  purgeoit  de  voleurs  et 
de  tyrans,  Sparte  de  même ,  avec  une  simple  bande  "  de 
parchemin  et  une  méchante  cape,donnoit  la  loi  à  toute 
la  Grèce,  volontairement  soumise  à  son  empire,  étouiloit 
les  tyrannies  et  les  injustes  dominations  dans  les  cités, 
terminoit  à  son  gré  les  guerres,  et  calmoit  les  séditions, 
le  plus  souvent  sans  remuer  un  seul  bouclier,  et  gn  en- 
voyant un  seul  ambassadeur,  qui  ne  paroissoit  pas  plus 
tôt,  que  tous  les  peuples  soumisse  rangeoient  autour  de 
lui ,  comme  les  abeilles  autour  de  leur  roi ,  tant  la  justice 
de  cette  ville  et  son  bon  gouvernement  imprimoient  de 
respect  à  tous  \(^s  hommes. 
^  On  trouve  à  la  fin  de  la  vie  de  Lycurgue  une  réflexion 

JSiiuivedu  de  Plutarque  qui  seule  seroit  un  grand  éloge  de  ce  sage 
7/i^^7"l/cXâ;-l*^gislateur.  Il  dit  que  Platon,  Diogène,  Zenon,  et  tous 
ï''-  ceux  qui  ont  entrepris  de  parler  de  rétablissement  d'un 

'  O'u  73-oA£aJf  h  X'rupry)  -z^oXtreiùiv^      ou  de  parchemin  roulée  autour  d'un 

,    ,,    ^\     .  ~    \      -^--o'    "  bîtou,  ou  les  ordres  que  la  république 

u».  oMOpoç ec<rKiiT^ic-a-o(bii (iiovivaa-ûS,.  '.  ,,,.,. 

^,,    .  ,"    T      ,,,         ■  envovoit  aux  jreneraux  etoient  cents 

*^  C  ctoil  ce  que  les  Lacedemonicns  *  ,  .^l 

,  .  /  ,  111        •  comme  en  cUilires. 

appeloient  s  ytaie^  une  bande  do  cuir 
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état  politique  ,  ont  pris  pour  modèle  la  république  de 
Lycurgue  :  avec  cette  différence ,  qu'ils  se  sont  bornés  à 
des  paroles  et  à  des  discours ,  mais  que  Lycurgue  ,  sans 
s'arrêter  à  des  idées  et  à  des  projets ,  a  mis  en  œuvre  et 
produit  au  grand  jour  une  police  inimitable ,  et  a  formé 
une  ville  entière  de  philosophes. 

Pour  y  réussir  ,  et  pour  établir  une  forme  de  répu- 
blique la  plus  parfaite  qui  fût  possible,  il  avoit  comme 
fondu  et  mêlé  ensemble  ce  que  chaque  espèce  de  gouver- 
nement paroissoit  avoir  de  plus  utile  pour  le  bien  public, 
en  tempérant  l'une  par  l'autre  ,  et  balançant  les  inconvé- 
niensde  chacune  en  particulier  par  les  avantages  que  pro- 
curoit  la  réunion  de  toutes  ensemble.  Sparte  tenoit  quelque 
chose  de  l'état  .monarchique  par  l'autorité  de  ses  rois.  Le 
conseil  des  trente ,  autrement  dit  le  sénat ,  étoit  une 
véritable  aristocratie  :  et  le  pouvoir  qu'avoit  le  peuple  de 
nommer  les  sénateurs,  et  de  donner  force  aux  lois,  étoit 
un  crayon  du  gouvernement  démocratique.  L'établisse- 
ment des  éphores  corrigea  dans  la  suite  ce  qu'il  pouvoit  y 
avoir  de  défectueux  dans  ces  premiers  règlemens  ,  et  sup- 
pléa ce  qui  pouvoit  y  manquer.  Platon ,  en  plus  d'un  en- 
droit ,  admire  la  sagesse  de  Lycurgue  dans  l'établissement 
du  sénat ,  qui  fut  également  salutaire  aux  rois  et  au 
peuple  :  '  parce  que ,  par  ce  moyen ,  la  loi  devint  l'unique 
maîtresse  des  rois ,  et  que  les  rois  ne  devinrent  pas  les  ty- 
rans de  la  loi. 

Le  dessein  que  forma  Lycurgue  de  faire  un  partage         a- 
égal  des  terres  parmi  les  citoyens,  et  de  bannir  entière-  del^unlsfor 
ment  de  Sparte  le  luxe  ,  l'avarice  ,  les  procès  ,  les  dissen-  «t  argent  bar- 
sions  ,  en  même  temps  qu  il  en  banniroit  lusage  de  l  or 
et  de  l'argent ,  nous  paroîtroit  un  plan  de  république  sa- 
gement imaginé ,  mais  impraticable  dans    l'exécution , 
si  Ittiistoire    ne   nous  apprenoit  que   Sparte   a    subsisté 
dans  cet  état  pendant  plusieurs  siècles.  Concevons -nous 
qu'on  ait  pu  persuadera  des  citoyens,  auparavant  riches 

No|M®-    iTTiioii   Kupi(^    tyiviTo      è^wrat  rv^uvvoc    •'«'^«k.  Plat,  episl.  8. 
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et  opulens,  dé  renoncer  à  tous  leurs  biens  et  à  tous  leurs 
revenus  ,  de  se  confondre  en  tout  avec  les  plus  pauvres ,  de 
s'assujettir  à  un  régime  de  vivre  très-dur  et  très-gênant , 
de  sinterdire ,  en  un  mot ,  l'usage  de  tout  ce  qui  est  regardé 
ailleurs  comme  faisant  la  douceur  et  la  félicité  de  la  vie? 
Voilà  pourtant  de  quoi  Lycurgue  est  venu  à  bout. 

Un  tel  établissement    seroit   moins    merveilleux    s'il 
n'avoit  subsisté  que  pendant  la  vie  du  législateur;  mais 
on  sait  qu'il  lui  survécut  de  plusieurs  siècles.  Xénophon  , 
dans  l'éloge  qu'il  nous  a  laissé  d'Agésilas,  et  Cicéron  ,     | 
dans  l'une  de  ses  harangues ,  remarquent  que   Lacédé- 
mone  étoit  la  seule  ville  du  monde  qui  eût  conservé  im- 
muablement sa  discipline  et  ses  lois  pendant  un  si  grand 
ProFlaccot  nombre  d'années.  SoU^  dit  le  dernier  en   fiarlant  des   La-  ^ 
cédémoniens  ,  ioto  orbe  terrarum  septiïigentos  jam  annos 
ompliùs  unis  moribus  et  nunquhrn  mutatis  legibus  vi- 
iunt.  Je  crois  bien  que  du  temps  de  Cicéron  la  discipline 
de  Sparte,  aussi -bien  que  sa  puissance  ,  étoit  fort   affoi- 
blie  et  diminuée  ;  mais  tous  les   historiens  conviennent 
qu'elle  se  maintint  dans  toute  sa  vigueur  jusqu'au  règne 
d'Agis ,  sous  lequel  Lysandre,  incapable  lui-même  de  se 
laisser  éblouir  et  corrompre  par  l'or,  remplit  sa  patrie  de 
luxe  et  d'amour  pour  les  richesses,  en  y  apportant  des 
sommes  immenses.d'or  et  d'argent ,  qui  étoient  le  fruit  de 
ses  victoires,  et  en  renversant  par  là  les  lois  de  Lycurgue. 
Cet  événement ,  qui   fut  le  commencement  de  la  déca- 
dence de  Sparte ,  mérite  bien  d'être  ici  rapporté. 
Plut.invitâ      Lysandre ,  ayant  fait  un  riche  biitin  dans  la  prise  d'A- 
^^*  thènes ,  envoya  à  Lacédémone  tout  l'or  et  l'argent  qu'il 

avoitpris.  On  tint  conseil  pour  savoir  si  l'on  devoit  le  re- 
cevoir :  rare  et  belle  délibération,  dont  toute  l  histoire  ne 
fournit  aucun  autre  exemple  !  Les  plus  sages  et  les  plus  sen- 
sés des  Spartiates,  se  tenant  rigoureusement  à  la  loi,  furent 
d'avis  d'écarter  de  la  ville  avec  horreur  et  anathèmc  cet 
or  et  cet  argent,  comme  une  peste  fatale  et  une  amorce 

f7rc:Yii)yi/u.isçt 
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dangereuse  de  tout  mal.  D'autres ,  et  ce  fut  le  plus  grand 
nombre,  proposèrent  un  milieu  et  un  tempérament  qui 
fut  suivi.  L'on  ordonna  qu'on  retiendroit  l'or  et  l'ar- 
gent ,  mais  que  celle  monnoie  ne  seroit  employée  que 
par  le  trésor  public,  et  n'auroit  cours  que  pour  les  pro- 
pres allaires  de  Tétat  ;  et  que  tout  particulier  qui  s'en 
trouveroit  saisi  seroit  mis  à  mort  sur  l'heure.  Ce  fut  là 
une  faute  essentielle  ,  et  qui,  avec  la  ruine  des  lois  de  Ly- 
rurgue,  causa  celle  de  l'état.  »  Ils  furent,  dit  Plutarque, 
assez  împrudens  et  assez  aveugles  de  croire  qu'il  suffisoit 
de  placer  comme  en  sentinelle  à  la  porte  des  maisons  la 
loi  et  la  crainte  du  supplice  pour  empêcher  l'or  et  l'argent 
d'y  entrer ,  pendant  qu'ils  laissoient  le  cœur  de  leurs  ci- 
toyens ouverts  à  l'admiration  et  au  désir  des  richesses  ; 
et  qu'ils  y  introduisoient  eux-mêmes  une  violente  passion 
d'en  amasser,  en  faisant  regarder  comme  une  chose  grande 
et  honorabie  de  devenir  riche. 

Mais  l'introduction  de  la  monnoie  d'or  et  d'argent  ne 
fut  pas  la  première  plaie  que  les  Lacédémoniens  hrent 
aux  lois  de  leur  législateur  :  elle  fut  la  suite  du  vioiement 
d'une  autre  loi  encore  plus  fondamentale.  L'ambidon 
fraya  le  chemin  à  l'avarice.  Le  désir  des  conquêtes  en- 
traîna celui  des  richesses  ,  sans  lesquelles  on  ne  pou- 
voit  songer  à  étendre  sa  domination.  Le  principal  but 
de  Lycurgue  dans  l'établissement  de  ses  lois  ,  et  sur- 
tout de  celle  qui  interdisoit  l'usage  de  l'or  et  de  l'argent, 
éloil  ,  f  omme  l'ont  judicieusement  observé  Polybe  et  PIu- 
tarque,  de  réprimer  et  de  réfréner  l'ambition  de  ses  ci- 
toyens ,  de  les  mettre  hors  d'état  de  faire  des  conquêtes , 
et  de  les  forcer  en  quelque  sorte  de  se  renfermer  dans  l'en- 
ceinte étroite  de  leur  pays,  sans  porter  plus  loin  leurs 
vues  ni  leurs  prétentions.  En  effet,  le  gouvernement  qu'il 
avoit    établi    suffisoit   pour    défendre  les   frontières  de 

Oi   àt  T»i4Ç  fiiv  oiKictiç  Tsev   -ZiTo-  ù.vîk'jfX^kI^ç  >(£/!^  XTTU^n;  -ur^os  ùayu- 
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Sparte;  mais  il  ne  suffisoit  pas  pour  la  rendre  maîtresse 
des  autres  villes. 

Le  flessein  de  Lycurgue  n'avoit  donc  pas  été  de  former 
des  conquérans.  Pour  en  ôler  jusqu'à  la  pensée  à  ses  ci- 
toyens ,  '  il  leur  défendit  expressément,  quoiqu'ils  habi- 
tassent un  pays  environné  de  la  mer,  de  s'exercer  à  la 
marine,  d'avoir  des  flottes  et  de  combattre  sur  mer.  Ils 
furent   religieux  observateurs  de   celte   défense   pendant 
près   de  cinq  siècles,  et  jusqu'à  la  défaite  de  Xerxès.  A 
cette  occasion,  ils  songèrent  à  s'emparer  de  l'empire  de  la 
mer  pour  éloigner  un  ennemi  si  redoutable.  Mais  s'étant 
bientôt  aperçus  que  ces  commandemens  éloignés  et  mari- 
times corrompoient  les  mœurs  de  leurs  généraux,  ils  y 
renoncèrent  sans  peine,  comme  nous  l'avons  remarqué  à 
l'occasion  du  roi  Pausanias. 
Plut,  in  vitâ      Quaud  Lycurguc  avoit  armé  ses  citoyens  de  boucliers 
j'curg.        ç^  ^g  lances ,  ce  n'avoit  point  été  pour  les  mçttre  en  état 
de  commettre  plus  impunément  des  injustices,  mais  pour 
s'en  défendre.  ^  Il  en  avoit  fait  un  peuple  de  soldats  et 
de  guerriers ,  afin  qu'à  l'ombre  des  armes  ils  vécussent 
dans  la  liberté,  dans  la  modération,  dans  la  justice,  dans 
l'union,  dans  la  paix ,  en  se  contentant  de  leur  terrain  sans 
usurper  celui  des  autres,  et  en  se  persuadant  qu'une  ville, 
non  plus  qu\in  particulier ,  ne  peut  espérer  un  bonheur 
Plut.ihid.ct  solide  et  durable  que  par  la  vertu.  Des  hommes  corrom- 
^"'pns,  dit  encore  Plutarque,  qui  ne  voient  rien  de  plus 
beau  que  les  richesses,  et  qu'une  domination  puissante  et 
étendue,  peuvent  donner  la  préférence  à  ces  vastes  em- 
pires qui  ont  assujetti  l'univers  par  la  violence.  Mais  Ly- 
curgue étoit  convaincu  qu'une  ville  n'avoit  besoin  de  rien 
de  tout  cela  pour  être  heureuse.  Sa  politique,  qui  a  fait 

^  K7tHf*jT0  ai  èturoiç  vuurct.iç  fi^tci      tvcu(fi«viuf  ùr    kfir^ç   \yyivi^At  t^ 
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avec  justice  l'admiration  de  tous  les  siècles,  avoit  pour 
principal  but  l'équité,  la  modération,  la  liberté,  la  paix; 
et  elle  étolt  ennemie  de  l'injustice,  de  la  violence,  de  l'arp- 
bition ,  de  la  passion  de  dominer  et  d'étendre  les  bornes 
de  la  république  de  Sparte.  Ces  sortes  de  réflexions  que 
Plutarque  sème  de  temps  en  temps  dans  ses  Vies,  et  qui 
en  font  la  plus  grande  et  la  plus  solide  beauté,  peuvent 
contribuer  infiniment  à  donner  aux  jeunes  gens  une  vé- 
ritable notion  de  ce  qui  fait  la  solide  gloire  d'un  état  réel- 
lement heureux ,  et  à  les  détromper  de  bonne  heure  de 
ridée  qu'on  se  forme  de  la  vaine  grandeur  de  ces  em- 
pires qui  ont  englouti  les  royaumes,  et  de  ces  fameux 
conquérans  qui  ne  doivent  ce  qu'ils  sont  qu'à  la  violence 
et  à  l'usurpation. 

La   longue  durée  des  lois   établies  par  Lycurgue   est         3. 
certainement  une  chose  bien  merveilleuse;  mais  le  moyen  éducaJoTde 
qu'il  employa  pour  y  réussiY  n'est  pas  moins  digne  d'ad-  ^^  jeunesse. 
miration.  Ce  moyen  fut  le  soin  extraordinaire  qu'il  prit 
de  faire  élever  les  enfans  des  Lacédémoniens  dans  une 
exacte  et  sévère  discipline.  Car,  comme  le  fait  remarquer 
Plutarque ,  la  religion  du  serment  auroit  été  un  foible 
lien ,  êi  par  l'éducation  et  la  nourriture  il  n'eût  imprimé 
les  lois  dans  leurs  mœurs ,  et  ne  leur  eût  fait  sucer  pres- 
que avec  le  lait  l'amour  de  sa  police.  Aussi  vit-on  que 
ses  principales  ordonnances  se  conservèrent  plus  de  cinq 
cents  ans ,  '  comme  une  bonne  et  forte  teinture  qui  a  pé- 
nétré jusqu'au  fond.  Et  Cicéron  fait  la  même  remarque, 
en  attribuant  le  courage  et  la  vertu  des  Spartiates ,  non 
pas  tant  à  leur  bon   naturel  qu'à   l'excellente  éducation 
qu'on  recevoit  à  Sparte  :  cu/us  cii^italis  speciata  ac  no-    cicer.  pn 
bilitata  virlus ,  non  solùm  naturn  corroboraia ,   verîim^^'^^^^}^'^''^ 
etiam  disciplina  y  putatur.  Ce  qui  fait  voir  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  un  état  de  veiller  à  ce  que  les  jeunes 
gens  soient  élevés  d'une  manière  propre  à  leur  inspirer 
i'amour  des  lois  de  la  patrie, 
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Le  grand  principe  de  Lycurgiie,  et  '  Aristole  le  re'pète 
en  ternies  formels ,  ëtoit  que  ,  comme  les  enfans  sont  à 
létat .  il  faut  qu'ils  soient  élevés  par  l'état ,  et  selon  les 
Yoes  de  l'état.  C'est  pour  cela  qu'il  vouloit  qu'ils  fussent 
élever  en  public  et  en  commun ,  et  non  abandonnés  au 
caprice  Jes  parens.  ^  qui  pom:  l'ordinaire .  par  une  indul- 
gence molle  et  aveu£:le ,  et  par  une  tendresse  mal  enten- 
due, énervent  en  même  temps  et  le  corps  et  l'esprit  de 
leurs  enfans.  A  Sparte,  dès  Tàge  le  plus  tendre .  on  fes  en- 
durcissoit  au  travail  et  à  la  fati^e  par  les  exercices  de  la 
cbasse  et  de  la  course:  on  les  accoutumoit  à  supporter  la 
faim  et  la  soif,  le  chaud  et  le  froid.  Et ,  ce  que  les  mères 
auront  bien  de  la  peine  a  se  persuader,  c'est  que  ces  exer- 
cices durs  et  pénibles  tendoient  à  leur  procurer  une  forte 
et  robuste  santé  ,  capable  de  soutenir  les  fatigues  de  la 
guerre,  à  laquelle  ils  étoient  tous  destinés,  et  la  leur  pro- 
coroient  en  effet. 
4.  Mais  ce  qnil  y  avoit  de  plus  excellent  dans  l'éducation 

de  Sparte,  c'est  quelle  enseignoit  parfaitement  aux  jeunes 
gens  à  obéir.  De  là  vient  que  le  poète  Simonide  donne 
à  cette  ville  une  épithete  "^  bien  magnifique,  qui  marque 
qu  elle  seule  savoit  dompter  les  esprits,  et  rendre  les  hommes 
souples  et  soumis  aux  lois ,  comme  les  chevaux  que  l'on 
forme  et  que  Ton  dresse  dès  leurs  plus  tendres  années. 
C'est  pour  cela  qu'Agésilas  conseilla  à  Xénophon  de  faire 
venir  ses  enfans  à  Sparte,  -  afin  qu'ib  v  apprissent  la  pins 
belle  et  la  plus  grande  de  toutes  les  sciences .  qui  est  celle 
de  commander  et  d  obéir.  Il  l'avoit  bien  apprise  lui-même, 
et  il  en  sentoit  toute  l'importance.  Plutarque  observe  qu'il 
ne  parvint  pas,  comme  les  autres  ^  rois,  à  commander 

'  O»  Z^  **.'^'-'*  «»^"  «»»^  "»*      m€ntù  et  c»rporû Jran§it .   Qaintil. 

^     ^       -  -  ^  AMMM^tt^^rr^ ,   c  Mt-a  dir« , 

w^J^éK.    Au    c(   râ»T    x*inn    sêtmf       .  ^.    ^ 

......       domÊpînttr  tfhommrt. 

-MaOUaUcducutio^quam  imiul-     «^^» ,  i^t«&«  ^  içrjn. 

If,  navot  omrKs  et         '  k  Sparte ,  in  eoiaas  dcétiaé*  a« 
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sans  avoir  auparavant  parfaitement  appris  à  obéir  ;  et  ' 
que  ce  fut  pour  cela  que,  de  tous  les  rois  de  Lacédémone  , 
il  fut  celui  qui  sut  le  mieux  s'accorder  avec  ses  sujets, 
ayant  ajouté  à  la  grandeur  véritablement  rojale  et  aux 
manières  nobles  qui  lui  étoient  naturelles  un  air  de  bonté, 
d'humanité  ,  dafTabilité  populaire  ,  qu'il  tenoit  de  l'édu- 
cation. 

Il  donna  dans  la  suite  le  plus  mémorable  exemple  de 
soumission  à  la  ioi  et  à  l'autorité  publique  qui  soit  dans 
l'histoire  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Xénophon  et 
Plutarque  mettent  cette  action  au-  dessus  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  de  plus  glorieux.  Après  les  grandes  victoires  qu'il 
avoit  remportées  contre  les  Perses ,  toute  l'Asie  étant  déjà 
émue  ,  et  la  plupart  des  provinces  prêtes  à  se  révolter,  il 
songeoit  à  aller  attaquer  le  roi  de  Perse  dans  le  cœur  de 
ses  états,  et  il  se  préparoit  à  partir  pour  cette  grande  ex- 
pédition. Sur  ces  entrefaites  arrive  un  courrier  qui  lui  an- 
nonce que  Sparte  est  menacée  d'une  furieuse  guerre,  et 
que  les  éphores  le  rappellent ,  et  lui  ordonnent  de  venir 
au  secours  de  sa  patrie.  Agésilas,  sans  délibérer  un  mo- 
ment, partit  en  s" écriant:  O  malheureux  Grecs,  plus 
ennemis  de  vous-mêmes  que  les  barbares!  Il  faut  être  bien 
maître  de  soi ,  et  bien  respecter  l'autorité  publique  pour 
renoncer  avec  une  si  prompte  obéissance  à  toutes  les  con- 
quêtes qu'il  avoit  déjà  faites ,  et  aux  magnifiques  espé- 
rances qu'un  avenir  presque  assuré  lui  présentoit. 

Les  princes,  dit  Plutarque,  font  consister  ordinaire-  Plut. ad 
ment  leur  grandeur  en  ce  qu'ils  commandent  à  tous  etPj^^'^p^' 
n'obéissent  à  personne.  Souvent  même ,  dans  la  crainte 
qu'une  raison  trop  éclairée  ne  vienne  à  les  maitriser ,  et 
n'émousse  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  pointe  et  la  force  d'une 
autorité  à  laquelle  ils  ne  veulent  point  mettre  de  bornes , 
ils  affectent  de  demeurer  dans  l'ignorance  de  leurs  de- 
trône  étoient  dispeniës  de  la  sévérité  rcî Çvnt  ry-uoviK^  r^  /ia9-iXix.tS vpct- 
de  la  discipline.  Kir,TUf3/j(^  à-xo  r^ç  àyayîiç  t«  ^f/fct^ 

^cf«troy  «vroy  rois  wvr.KOOis  tra^t^i , 
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voirs.  Qui  sera  donc,  ajoute  Pliitarque,  le  maître  des 
rois  qui  n'en  ont  point?  Ce  sera  la  loi,  cette  reine  sou- 
veraine des  dieux  et  des  hommes,  comme  l'appelle  Pin- 
dare;  mais  une  loi  non  écrite  dans  les  livres  ,  mais  gravée 
dans  le  cœur  ;  qui  les  suivra  partout ,  qui  ne  les  aban- 
donnera jamais,  et  qui  exercera  sur  leur  el§prit  un  doux 
mais  souverain  empire.  Un  officier  disoit  tous  les  ma- 
tins au  roi  des  Perses  en  l'éveillant  :  Souvenez-vous ,  sei- 
gneur ,  d'accomplir  les  ordonnances  d'Orosmade  :  c'étoit 
le  législateur  des  Perses.  L'amour  du  bien  public  et  de 
la  justice  en  dit  autant  à  un  prince  bien  sensé  et  bien 
instruit. 

Pour  mieux  faire  connoître  le  caractère  des  Lacédé- 
moniens,  et  leur  parfaite  soumission  aux  lois,  je  rappor- 
terai ici  un  endroit  d'Hérodote  bien  digne  d'être  remar- 
qué. Xerxès,  près  d'entrer  dans  la  Grèce ,  demanda  à  Dé- 
marate,  l'un  des  rois  de  Sparte  qui  s'étoit  réfugié  auprès 
de  lui,  s'il  croyoit  que  les  Grecs  osassent  l'attendre,  et 
il  lui  recommanda  surtout  de  lui  parler  avec   sincérité. 
«  Puisque  vous  me  l'ordonnez ,  lui  répondit  Démarate , 
«  la  vérité  va  vous  parler  par  ma  bouche.  '^  Il  est  vrai 
a  que  de  tout  temps  la  Grèce  a  été  nourrie  dans  la  pau- 
u  vreté  :  mais  on  a  introduit  chez  elle  la  vertu ,  que  la 
«  sagesse  cultive,  et  que    la  vigueur  des  lois  maintient. 
«  C'est  par  l'usage  que  là  Grèce  sait  faire  de  cette  vertu 
«  qu'elle  se  défend  également  des  incommodités  de  la 
«  pauvreté  et  du  joug  de  la  domination.  Mais  pour  ne 
«  vous  parler  que  de  mes  Lacédémoniens ,  soyez  sûr  que  , 
«  nés  et  nourris  dans  la  liberté,  ils  ne  prêteront  jamais 
«  l'oreille  à  aucune  proposition  qui  tende  à  la  servitude. 
«  Fussent-ils  abandonnés  par  tous  les  autres  Grecs,  et  ré- 
«  duits  à  une  troupe  de  mille  soldats,  ou  à  un  nombre  en- 
ce  core  moindre,  ils  viendront  au-devant  de  vous,  et  ne  re- 
«  fuseront  point  le  combat.  »  Le  roi ,  entendant  un  tel  dis- 
cours, se  mit  à  rire;  et  comme  il  ne  pouvoit  comprendre 

•  J'insérerai  à  la  fin  de  cet  arlicle      cxprcssioadecepasiv^equiD'ettpoint 
le  texte  grec  de  ce  passage  d'Ht-ro-      «ans  difficulté. 
dote,  artc  «juslques  remarques  «uruoc 
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que  des  hommes  libres  et  indëpendans,  tels  qu'on  lui  dé- 
peignoit  les  Lacédémoniens,  qui  n'avoient  point  de  maîtres 
qui  pussent  les  contraindre,  fussent  capables  de  s'exposer 
ainsi  aux  dangers  et  à  la  mort.  *  »  Ils  sont  libres  et  indé- 
"  pendansde  tout  homme,  reprit  Démarate;  mais  ils  ont 
"  au-dessus  d'eux  la  loi  qui  les  domine  ,  et  ils  la  craignent 
«  plus  que  vous-même  n'êtes  craint  de  vos  sujets.  Or, 
«  cette  loi  leur  défend  de  fuir  jamais  dans  le  combat,  quel- 
le que  grand  que  soit  le  nombre  des  ennemis;  et  elle  leur 
«  commande  ,  en  demeurant  fermes  dans  leur  poste ,  ou 
"  de  vaincre  ou  de  mourir.  »  La  chose  arriva  comme  Dé- 
marate l'avoit  prédit.  Trois  cents  Lacédémoniens ,  ayant 
à  leur  tête  Léonide ,  l'un  des  rois  de  Sparte  ,  osèrent  dis- 
puter le  passage  des  Thermopyles  à  l'armée  innombrable 
des  Perses.  Enfin  ,  après  avoir  fait  des  efforts  incroyables 
de  courage ,  accablés  par  le  nombre  plutôt  que  vaincus  , 
ils  périrent  tous  avec  leur  chef,  excepté  un  seul ,  qui  se 
sauva  à  Lacédémone ,  où  il  fut  traité  comme  un  lâche 
et  comme  un  traître  à  la  patrie.  On  éleva  dans  la  suite  un 
superbe  tombeau  dans  ce  lieu  -  là  même  à  ces  braves  dé- 
fenseurs de  la  Grèce ,  ^  avec  cette  inscription  ,  qui  étoit 
du  poêle  Simonide  : 

Î2  z,î7v  y  diyy^>.oy  AuKi^ecifiovUtç  ^  art   rvi  ^\ 

c'est-à-dire  .•  passant ,   va  annoncer  à  Lacédémone  que 
nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à  ses  saintes  lois.  Il 

E  Xiv^ieot  yu^  \ovriç  où  Tifôivrccç  àv^eav  Ik  /u,a^i^ç  ^  àx^oc  /uivovTUç  tv  rjf 

O^ev^t^oi  «V/y  .  e'^TSf/  yu^  cr(pi  ^io-Ttô-  ret^ei  ^  iTtiTcpcirieiv-,  »  àToXiivSeei, 

TKS  ,  vo>(^ ,  rov  'vTto^itf^cLivuTt  -sro^J  ,  Pari  anima  Lacedœmonii  in  Ther- 

iTt  fiuPi^oVy   H  ût  o-ûi  Fi'  -zûûtiua-i  yaiv  mopjlis  ocoideîunt  ^   in  qiios  Simo- 

TU,  6iv  îjcftv©-  civay*!'   ùvâyei  d"i  t  nides  : 
•t'tJTo  ài£/ j  »«  im  (Çiùyia  è^\v  -stXhB-^ 

Die,  hospes ,  Spart»,  nos  te  hîc  vidisse  jacertcs  , 
Dùm  sanclis  patrioc  Icgibus  obsequimur. 

Cic.  lib.  j  y  Tusc.  quœst.  n.  loi. 
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est  bon  de  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  la  simplicité 
des  inscriptions  antiques. 

Observations  critiques  sur  un  passage  d'Hérodote. 

Herod.  lib.      "Tw  E'xxdj^i  ^evtv  fûv  did  x.0T(.  (Twrç>o(piç  içr  dperyi  cT^ 
Sieph.  an.  rki  e^icixpecdfjLm  Yi  E'xxdç ,  Tvivre  ^eviy\v  diiafxxjvercjLi ,  y.cà 

Valla  traduit  ainsi  ce  passage  :  Grœcia  semper  quidem 
alumna  fuit  paupertatis ,  hospes  virtuiis ,  quàm  a.  sa- 
pientiâ  acciçit  et  a  sei^erâ  disciplina  ;  quam  usurpons 
Grœcia,  et  paupertatem  tuetur ,  et  doniinatuni.  Henri 
Etienne,  au  lieu  de  paupertatem  tuetur ,  a  substitué  à  la 
marge  paupertatem  propulsât  ;  ce  qui  est  conforme  au 
texte  grec,  Th  "TteviViv  d/rajULuvercti. 

Ce  passage  m'a  embarrassé  ;  et  certainement  il  n'est 
point  sans  difficulté.  Il  semble  présenter  une  contradiction 
évidente ,  en  disant  d'abord  que  la  pauvreté  a  toujours 
été  en  honneur  dans  la  Grèce  ;  et  ensuite  que  la  même 
Grèce  rejette  et  écarte  loin  d'elle  la  pauvreté.  C'est  pour- 
quoi la  traduction  de  Valla  me  plaisoit  assez  ,  et  en  la 
suivant  je  trouvois  un  fort  beau  sens  dans  ce  passage  :  «  La 
«  Grèce  (  disoit  Démarate  à  Xerxès  )  jusqu'ici  a  toujours 
«  été  le  domicile  de  la  pauvreté  et  l'école  de  la  vertu.  In- 
«  struite  par  les  leçons  de  ses  sages ,  et  soutenue  par  une 
«  rigide  observation  de  sr-s  lois  ,  elle  s'est  toujours  con- 
"  servée  jusqu'ici  et  dans  l'amour  de  la  pauvreté,  et  dans 
«  l'honneur  du  commandement,  et  paupertatem  tuetur, 
«  et  dominatum.  »  Mais,  pour  donner  ce  sens  au  passage 
d'Hérodote,  il  falloit  changer  le  texte,  et  supposer  qu'il 
y  avoit  iTfa/jiiivercLi  au  lieu  de  dTCoL/jLvi'eroLt  ,  comme  ap- 
paremment Valla  Tavoit  supposé. 

Me  trouvant  dans  cet  embarras  ,  je  proposai  ma  diffi- 
culté à  un  ami  absent ,  fort  versé  dans  la  connoissance  des 
auteurs  grecs  et  latins,  et  dont  les  observations  et  les  con- 
seils m'ont  été  d'un  grand  secours  dans  l'ouvrage  que  j'ai 
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donné  au  public.  J'insérerai  ici  sa  réponse  ,  qui  pourra 
être  utile  aux  jeunes  maîtres ,  en  leur  montrant  comment 
îi  faut  s'y  prendre  pour  expliquer  des  endroits  obscurs  et 
difficiles. 

Je  crois  ,  m'écrit  cet  ami ,  avoir  rencontré  le  vrai  sens 
du  passage  d'Hérodote.  J'en  donnerai  la  traduction  fran- 
çoise,  après  avoir  établi  les  fondemens  qui  la  justifient. 

La  principale  difficulté  consiste  dans  le  sens  qu'on  doit 
donner  à  ditcjijJuùvi.xcfA.  Si  Ton  y  trouve  de  l'équivoque  en 
le  construisant  avec  ntmw  ,  cette  équivoque  est  levée  par 
«TtO'TrojJi/W ,  que  le  même  verbe  gouverne  également.  Or, 
^^a''7tofj\jvy\  ne  signifie  point  ici  V honneur  du  commande- 
ment,    comme  vous  le  traduisez. 

Car,  1.  pour  soutenir  cette  version,  il  faudroit  changer 
cL'TtcLfjLuvetcLi  en  gVa/;tw€Tci/  de  son  autorité,  et  contre  la  foi 
des  manuscrits  et  des  imprimés ,  qu'il  n'est  jamais  permis 
d'abandonner^  à  moins  que  d'y  être  forcé  par  l  évidence 
du  sens  que  forme  le  texte. 

2.  Le  caractère  propre  des  Grecs  ,  surtout  dans  ces 
premiers  temps,  étoit  Tamour  de  la  liberté,  de  l'indé- 
pendance,  de  l'alTranchissement  de  tout  joug ,  i  cLurovofMicL ^ 
et  non  pas  le  désir  de  la  domination ,  l'ambition  du  com- 
mandement ,  la  gloire  des  conquêtes. 

3.  Que  l'on  nomme ,  si  l'on  peut ,  non  un  peuple ,  mais 
une  seule  ville  sur  laquelle  les  Grecs  eussent  alors  étendu 
leur  empire,  et  sur  laquelle  ils  affectassent  Vhonneur  du 
commandement.  Démarate  se  seroit  donc  rendu  ridicule 
de  vanter  à  Xerxès  le  commandement  des  Grecs  pen- 
.dant  qu'il  ne  pouvoit  montrer  un  village  sur  lequel  lU 
l'exerçassent. 

4.  Quand  on  accorderoit  pour  un  moment  que  ce  La- 
cédémonien  auroit  voulu  exagérer  la  jalousie  des  Grecs 
pour  l'honneur  du  commandement,  capable  de  leur  faire 
tout  sacrifier  pour  se  conserver  cette  glorieuse  possession , 
jamais  il  ne  se  seroit  servi  du  mot  é\(7'7C07uv)/\  pour  ex- 
primer cette  pensée.  Il  lui  auroit  préféré  certainement 
riye/uiovioc  ,  dpx^  ,  è'uvci<r^i^  »  xpotroç  ,  et  peut-être  icoipcLvivj , 
/il  avoit  voulu   parler  comme  Homère.  Car   J^icr^Cocruvy^ 
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ne  signifie  que  la  domination  d'un  maître  sur  ses  esclaves  : 
dominatio  herilis  in  servos.  C'est  un  terme  odieux ,  qui 
emporte  l'idée  de  servitude  dans  celui  qui  y  est  soumis  , 
et  qui  donne  une  idée  entièrement  opposée  au  génie  des 
Grecs ,  lesquels  dans  la  suite  ,  quoique  leur  ambition  eût 
été  allumée  par  leurs  grandes  victoires  sur  les  Perses,  ne 
pensèrent  néanmoins  jamais  à  établir  nulle  part  cet  em- 
pire despotique  ,  o^ŒntQGXJV'Av.  Les  Athéniens  et  les  Lacé- 
démoniens  ,  qui  partagèrent  tour  à  tour  Thonneur  du 
commandement  ,  affectèrent  dans  leurs  conquêtes  ,  les 
premiers ,  d'introduire  dans  toutes  les  villes  la  démocratie , 
et  les  autres  V aristocratie  ,  et  à  les  animer  contre  la  ser- 
vitude des  Perses  par  cette  image  flatteuse  de  la  liberté. 
Je  ne  m'arrête  point  à  le  prouver  :  toute  l'histoire  y  est 
formelle. 

5.  Ce  que  Démarate  ajoute  immédiatement  des  Lacé- 
démoniens  ,  pour  prouver  par  cet  exemple  particulier  sa 
thèse  générale,  montre  clairement*  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  è\(T'7toa'6r/\v  active  qu'ils  veuillent  se  conserver  sur 
les  autres  ,  mais  d'une  otG'ûXo(7\jVAv  passive  que  Xerxès 
exigeoit  d'eux ,  mais  à  laquelle  jamais  les  Spartiates  ne 
pourroient  se  résoudre,  quand  ils  seroient  abandonnés  de 
tous  les  Grecs  ,  et  qu'ils  resteroient  seuls  livrés  à  une  mort 
certaine.  C'est  le  but  du  raisonnement  :  c'est  ce  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue. 

Je  ne  vois  donc  pas  comment  on  peut  recevoir  une  tra- 
duction qui  combat  en  même  temp^  le  texte  formel  de 
l'original,  la  propriété  des  termes,  le  vrai  caractère  i\es 
peuples,  l'évidence  des  faits,  et  la  suite  du  raisonnement  de 
celui  qui  parle. 

Voici  la  traduction  que  j'ose  substituer. 
«  Il  est  vrai  que  de  tout  temps  la  Grèce  a  été  nourriô 
dans  la  pauvreté.  Mais  on  a  introduit  chez  elle  la  vertu, 
que  la  sagesse  cultive,  et  que  la  vigueur  des  lois  main- 
tient. C'est  par  l'usage  que  la  Grèce  sait  faire  de  cette 
<  vertu  qu'elle  se  défend  également  des  incommodités  de 
la  pauvreté  ,  et  du  joug  de  la  domination.  ') 
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1.  Choses  blâmables  dans  les  luis  de  Lyciirgue. 

Sans  entrer  ici  dans  un  délail  exact  de  tout  ce  qui  ponrroît 
élre  blâmé  dans  les  ordonnances  de  Lycurgue ,  je  me  con- 
!  tenterai  de  quelques  légères  réflexions,  que  le  lecteur  sans 
doute,  justement  blessé  et  révolté  par  le  simple  récit  de 
quelques-unea  de  ces  ordonnances,  aura  déjà  faites  avant 
rtioi. 

En  effet ,  pour  commencer  par  le  choix  des  enfans  qui  ^j^llf^J"/^^^ 
dévoient  être  élevés  ou  exposés  ,  qui  ne  seroit  choqué  âejàns  cjin  r/a- 
l'injuste  et  barbare  coutume  de  prononcer  un  arrêt   ^e  JJ|'J"of^e^- 
mort  contre  ceux  des  enfans  qui  avoieiit  le   malheur  <\e  posh. 
naître  avec  une  complexion  trop  foible  et  trop  délicate  pour 
pouvoir  soutenir  les  fatigues  et  les  exercices  auxquels  la 
république  destinoit  tous  ses  sujets?  Est- il  donc  impos- 
sible, et  cela  est-il  sans  exemple,  que  des  enfans,  foibles 
d'abord  et  délicats  ,  se  fortifient  dans  la  suite  de  l'âge,  et 
deviennent  même  très-robustes?  Quand  cela  seroit ,  n'est- 
on  en  état  de  servir  sa  patrie  que  par  les  forces  du  corps? 
et  compte-t-on  pour  rien  la  sagesse ,  la  prudence  ,  le  c«n- 
seil ,  la  générosité  ,  le  courage  ,  la  grandeur  d'âme ,    et 
toutes  les  qualités  qui  dépendent  de  l'esprit  ?   Omninb  Cic.  lih.^x 
illud  honestum  ,    quod-  ex  onimo  excelso  magnijicoque 
quœrimuSy  anirni  efficitur ^  non  corporlsviribus.  Lycurgue  Ibid.  n.  7G. 
lui-même  a-t-  il  rendu  moins  de  service  et  fait  moms 
d'honneur  à  Sparte  pïir   l'établissement  de   ses  lois  que 
les  plus  grands  capitaines  par  leurs  victoires  ?  Agésilas 
étoit  d'une  taille  si  petite  ,   et  d'une  mine  si  peu  avanta- 
geuse ,    qu'à  sa  première   vue  les    Egyptiens  ne   purent 
s'empêcher  de  rire  ;  et  cependant  il  avoil   fait  trembler 
le  grand  roi  de  Perse  jusque  dans  le  fond  de  son  palais. 

Mais  ,  ce  qui  est  bien  plus  fort  que  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter ,  un  autre  a-t-il  quelque  droit  sur  la  vie  des 
hommes  que  celui  de  qui  ils  l'ont  reçue,  c'est- à- dire 
que  Dieu  même  ?  et  un  législateur  n'usurpe  t-il  pas  visi- 
blement son  autorité,  quand  indépendamment  de  lui  il 
i'arroge  un  tel  pouvoir  ?  Cette  ordonnance  du  Décaloguc  , 
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qui  n'ëtoit  autre  chose  que  le  renouvellement  de  la  loi 
naturelle,   tu  ne  tueras  point ,  condamne  généralement 
tous  ceux  des  anciens  qui  croyoient  avoir  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  leurs  esclaves ,   et  même  sur  leurs  enfans. 
2.  Soin  uni-      Le  grand  défaut  des  lois  de  Lycurgue  ,  comme  Platon 

que  esco  ^^  Aristote  Tout  remarqué^  c'est  qu'elles  ne  tendoient  qu'à 
former  un  peuple  de  soldats.  Ce  législateur  paroît  en  tout 
occupé  du  soin  de  fortifier  les  corps  ,  nullement  de  celui 
de  cultiver  les  esprits.  Pourquoi  bannir  de  sa  république 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  ,  ^  dont  un  des  fruits  le 
plus  avantageux  est  d'adoucir  les  mœurs ,  de  polir  l'esprit , 
de  perfectionner  le  cœur,  et  d'inspirer  des  manières  douces  ,, 
civiles,  honnêtes  ,  propres, en  un  mot  ,à  entretenir  la  so- 
ciété ,  et  à  rendre  le  commerce  de  la  vie  agréable  ?  De 
là  vient  que  le  caractère  des  Lacédémoniens  avoit  quel- 
que chose  de  dur,  d'austère,  et  souvent  même  de  féroce, 
défaut  qui  venoit  en  partie  de  leur  éducation ,  et  qui  aliéna 
d'eux  l'esprit  de  tous  les  alliés. 
5.  Cruauté      ^'étoit  uue  excellente  pratique  à  Sparte  d'accoutumer 

barbare  à  L' é-  àe  bounc  hcurc  Ics  jcuncs  geus  à  souffrir  le  chaud  ,   le 

fans.  ^^  ^"''  froi^  ■>  1^  f^ini ,  la  soif;  et  ^  d'assujettir  par  difFérens  exer- 
cices durs  et  pénibles  le  corps  à  la  raison ,  à  laquelle  il 
doit  servir  de  ministre  pour  exécuter  ses  ordres,  ce  qu'il 
ne  peut  faire ,  s'il  n'est  en  état  de  supporter  toutes  sortes 
de  fatigues.  Mais  falloit-il  porter  cette  épreuve  jusqu'au 
traitement  inhumain  dont  nous  avons  parlé?  et  n'étoit-co 
pas  une  brutalité  et  une  barbarie  dans  des  pères  et  des 
mères  de  voir  de  sang  froid  couler  le  sang  des  plaies  de 
leurs  enfans,  et  de  les  voir  même  souvent  expirer  sous  les 
coups  de  verges  ? 
k.Fermué       ^"  admire  le  courage  des  mères  sparlaines,  à  qui  la 

P&u  humaine  x\o\x\e\\ii  de  la  mort  de  leuis  enfans  tués  dans  un  combat 
non-seulement  n'arrachoit  aucune  larme ,  mais  causoit 
une  sorte   de  joie.  J'aimerois  mieux  que  dans  une  telle 

^  Omnes  artcs^  quibus  œtas  pueri-  cicndum  est  ^     ut     obedire    consilio. 

hs  ad  hnnianiiaLeni  injormari  solet.  rationiquc  possit  in  exequendis  nego- 

Pro  Arcl..  n.  /\.  tiis  et   tabore  toleiando.  Lib.    i   de 

-  Exercendum  corpus  y  et  ita  ajfi-  Off.  n.  79. 
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occasion  la  nature  se  fît  entrevoir  davantage ,  et  que  l'amour 
de  la  patrie  n'étouffât  pas  tout-à-fait  les  sentimens  de  la 
tendresse  maternelle.  Un  de  nos  généraux ,  à  qui  dans 
l'ardeur  du  combat  on  apprit  que  son  fils  venoit  d'être 
tué,  parla  bien  plus  sagement.  «  Songeons  (  dit-il  )  main- 
«  tenant  à  vaincre  l'ennemi,  demain  je  pleurerai  mon 
«  fils.  » 

Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  excuser  la  loi  qu'imposa  5.  Excessif 
Lycurgue  aux  Lacédémonîens  de  passer  dans  l'oisiveté 
tout  le  temps  de  leur  vie ,  excepté  celui  où  ils  faisoient  la 
guerre.  Il  laissa  tous  les  arts  et  tous  les  métiers  aux  esclaves 
et  aux  étrangers  qui  habitoient  parmi  eux,  et  ne  mit  entre 
les  mains  de  ses  citoyens  que  le  bouclier  et  la  lance.  Sans 
parler  du  danger  qu'il  y  avoit  de  souffrir  que  le  nombre 
des  esclaves  nécessaires  pour  cultiver  les  terres  s'accrût  à 
un  tel  point  qu'il  passât  de  beaucoup  celui  des  maîtres  ,  ce 
qui  fut  souvent  parmi  eux  une  source  de  séditions  ,  dans 
combien  de  désordres  un  tel  ioisir  devoit-il  plonger  des 
hommes  toujours  désœuvrés  ,  sans  occupation  journalière 
et  sans  travail  réglé!  C'est  un  inconvénient  qui  n'est  encore 
aujourd'hui  que  trop  ordinaire  parmi  la  noblesse  ,  et  qui 
est  une  suite  naturelle  de  la  mauvaise  éducation  qu'on  lui 
donne.  Excepté  le  temps  de  la  guerre,  la  plupart  de  nos 
gentilshommes  passent  leur  vie  dans  une  entière  inutilité. 
Ils  regardent  également  Tagriculture,  les  arts,  le  com- 
merce au-dessous  d'eux ,  et  ils  s'en  croiroient  déshonorés. 
Ils  ne  savent  souvent  manier  que  les  armes.  Ils  ne  prennent 
des  sciences  qu'une  légère  teinture,  et  seulement  pour  le  ^ 

besoin  :  encore  plusieurs  d'entre  eux  n'en  ont  aucune  con- 
noissance,  et  se  trouvent  sans  aucun  goût  pour  la  lecture. 
Ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  la  table,  le  jeu,  les  parties 
de  chasse,  les  visites  réciproques,  des  conversations  pour 
Tordinaire  assez  frivoles  ,  fassent  toute  leur  occupation. 
Quelle  vie  pour  des  hommes  qui  ont  quelque  esprit  ! 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  condamnable,  et  ce.  e.  Pudem^et 
qui  fait  mieux  connoîlre  dans  quelles  ténèbres  et  dans  quels  modestie  ab- 

j'ji  .  ,      '        \  r,  1  •!  solunieiil  iie- 

desordres  le  paganisme  etoit  plonge,  c  est  de  voir  le  peu^/tv.^,. 
d'égard  qu'il  a  eu  à  la  pudeur  et  à  la  modestie.  Un  maître 
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chrétien  ne  manque  pas  d'opposer  à  cette  licence  effre'née 
la  sainteté  et  la  pureté  des  lois  de  l'Evangile;  et  par  ce 
contraste  il  leur  fait  sentir  quelle  est  la  dignité  et  l'excel- 
lence du  christianisme. 

Il  le  fait  encore  d'une  manière  qui  n'est  pas  moins  avan- 
tageuse, par  la  comparaison  même  de  ce  que  les  lois  de 
Lycurgue  ont  de  plus  louable  avec  celles  de  l'Evangile. 
C'est  une  chose  bien  admirable ,  il  faut  l'avouer  ,  qu'un 
peuple  entier  ait  consenti  à  un  partage  de  terres  qui  éga- 
loit  les  pauvres  aux  riches,  et  que  par  le  changement  de 
monnoie  il  se  soit  réduit  à  une  espèce  de  pauvreté.  Mais  le 
législateur  de  Sparte,  en  établissant  ces  lois,  avoit  les  armes 
à  la  main.  Celui  des  chrétiens  ne  dit  qu'un  mot ,  bienheu- 
reiLv  les  pauçres  d'esprit  !  et  des  milliers  de  fidèles,  dans 
la  suite  de  tous  les  siècles,  renoncent  à  leurs  biens,  ven- 
dent leurs  terres  ,  quittent  tout  pour  suivre  Jésus-Christ 
pauvre. 

Sur  le  vol  permis  chez  les  Lacédémoniens. 

J'ai  cru  devoir  traiter  cet  article  séparément  et  avec 
quelque  étendue,  parce  que,  dans  le  jugement  qu'on  en 
porte ,  il  me  semble  qu'on  n'est  pas  assez  attentif  à  exa- 
miner le  fond  des  choses.  On  condamne  durement  cette 
coutume  des  Lacédémoniens,  comme  pouvant  porter  le» 
jeunes  gens  à  peu  respecter  en  d'autres  occasions  le  bien 
d'autrui ,  et  comme  étant  contraire  à  la  loi  naturelle  et  au 
Décalogup.  Dans  le  dénombrement  qu'on  fait  des  crimes 
permis  chez  différentes  nations,  de  linceste  parmi  les  Perses, 
du  meurtre  des  pères  vieux  ou  infirmes  chez  les  Indiens , 
de  l'adultère  chez  d'autres  peuples,  on  ne  manque  pas  d'y 
faire  entrer  le  vol  des  Lacédémoniens ,  et  de  faire  remar- 
quer que  ^  chez  les  Scythes,  nation  regardée  ordinaire- 
ment comme  barbare,  et  qui,  destituée  de  lois ,  ne  con- 
noissoit  et  ne  cultivoit  la  justiceque  par  uneespèce  d'instinct 


*  JusLiu'a  gentis    ingeiiiis    culta^-   eos  Jiirto  gravius.    Justia.    lib.    a» 
non    legibiis.     Nulliun  scelus  apud     cap.  2. 
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naturel ,  le  vol  e'iolt  condamné  et  puni  comme  un  des  plus 
grands  crimes. 

Mais  peut-on  raisonnablement  présumer  que  le  plus 
grand  des  législateurs  (  j'entends  parmi  les  païens  )  ait 
autorisé  formellement  un  désordre  aussi  grossier  que  le 
vol ,  pendant  que  les  plus  petits  législateurs,  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  siècles,  ont  eu  soin  de  le  punir  sévè- 
rement ,  et  même  de  mort  ? 

Plutarque ,  qui  rapporte  cette  coutume  dans  la  vie  dt 
Lycurgue,  dans  les  mœurs  des  Lacédémoniens,  et  dans 
plusieurs  autres  endroits  ,  n'y  donne  jamais  le  moindre 
signe  d'improbation  ,  quoiqu'il  soit  ordinairement  un  juge 
si  équitable  et  si  éclairé  dans  la  morale  :  et  je  ne  me  sou- 
viens pas  qu'aucun  des  anciens  en  ait  fait  un  crime  aux 
Lacédémoniens  ni  à  Lycurgue. 

D'où  peut  donc  être  venu  le  jugement  peu  favorable 
qu'en  portent  souvent  les  modernes  ?  De  ce  qu'ils  ne  se 
donnent  pas  la  peine  d'en  peser  les  circonstances  ni  d'en 
pénétrer  les  motifs. 

1.  Les  jeunes  gens  à  Lacédémone  ne  font  ces  larcins  piutJnviu 
que  par  ordre  de  leur  commandant.  ^X^' 

2.  Ils  ne  les  font  que  dans  un  temps  marqué ,  et  en  vertu   jpophtheg. 
de  la  loi.  ^"^^"• 

3.  Ils  ne  voloient  jamais  que  des  légumes  et  des  vivres,  Inst.  hcçn. 
comme  des  supplémens  au  peu  de  nourriture  qu'on  leur 
donnoit  exprès  en  très-petite  quantité.  Ainsi  tous  ces  larcins 
n'étoient  regardés  que  comme  des  tours  de  souplesse  qu'on 

leur  permettoit  publiquement  pour  chercher  de  quoi  vivre 
plus  au  large. 

4-  Le  législateur  avoit  eu  plusieurs  motifs  en  permettant 
cette  sorte  de  vol. 

C'étoit  pour  rendre  les  possesseurs  plus  vigilans  à  serrer 
et  à  garder  leur  bien. 

On  vouloit  par  là  inspirer  aux  jeunes  gens  plus  de  har-^ 
diesse  et  dadresse,  comme  étant  destinés  à  la  guerre. 

On  leur  donnoit  peu  de  nourriture  ,  afin  qu'ils  ne  fussent 
jamais  rassasiés,  jamais  replets  et  chargés  d'embonpoint  ; 
Kju'ils  fussent  alertes  et  légers;  qu'ils  apprissent  à  suppor- 
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ter  la  faim ,  et  euoseiit  une  santé  plus  forte  et  plus  égale^l 
InstU.lacon.      Mais  le  principal  motif  étoit  que,  tous  ces  jeunes  gensl 
étant  sans  exception  destinés  à  la  guerre ,  il  jugeoit  im-j 
portant  de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  la  vie  de  sol- 
dat; de  leur  apprendre  à  vivre  de  peu,  à  pourvoir   eux- 
mêmes  à  leur  subsistance  sans  avoir  besoin  du  pain  de 
munition,  à  soutenir  de  grandes  fatigues  à  jeun ,  à  se  main- 
tenir long-temps  avec  peu  de  vivres  dans  un  pays  où  les  en- 
nemis, accoutumés  à  une  grande  consommation,  mou- 
roient  de  faim  dès  les  premiers  jours ,  et  étoient  obligés 
d'abandonner  le  terrain,  chassés  par  l'impuissance  où  ils 
étoient  d'y  vivre,  au  lieu  que  le  Lacédémonien  y  trouvoit  de 
quoi  subsister  sans  peine.  C'est  à  quoi  le  législateur,  tout 
guerrier  et  uniquement  attentif  à  former  des  soldats,  avoit 
voulu  pourvoir  de  loin  par  l'éducation,  en  les  accoutumant 
à  une  grande  frugalité  et  à  une  grande  sobriété ,  faute  des- 
quelles la  plupart  des  desseins  échouent  à  la  guerre,  et  les 
plus  fortes  armées  sont  dans  l'impossibilité  de  maintenir 
leurs  conquêtes.  De  sorte  qu'aujourd'hui,  où  par  là  bonne 
chère  et  par  la  somptuosité  des  tables  on  a  multiplié  les 
besoins  des  armées ,  le  plus  embarrassant  des  soins  de  ceux 
qui  les  commandent  est  de  pourvoir  aux  vivres,  et  le  pre- 
mier obstacle  qui  les  empêche  d'avancer  dans  le  pays  en- 
nemi est  le  défaut  de  subsistance.  Aussi,  ce  que  nos  meil- 
leurs généraux  regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier et  de  plus  incroyable  dans  l'histoire  ancienne ,  c'est 
la  facilité  et  la  promptitude  avec  lesquelles  les  plus  grosses 
armées  se  transportoient  d'un  pays  dans  un  autre. 

Ce  sont  ces  avantages  que  Lycurgue  a  voulu  procurer 
à  un  peuple  tout  guerrier  :  et  il  ne  pouvoit  choisir  un 
moyen  plus  efficace  ni  plus  certain.  C'est  jusque-là  qu'il 
faut  aller  pour  entendre  sa  loi  et  pour  lui  rendre  justice. 
Après  toutes  ces  observations  ,  je  ne  sais  si  l'on  fera  encore 
aux  jeunes  Lacédémoniens  un  grand  scrupnle  de  leurs  vols , 
et  si  on  les  croira  obligés  à  restitution.  En  ce  cas,  il  est  aisé 
de  les  justifier  par  des  raisons  encore  plus  solides  et  plus 
foncières. 

C'est  un  principe  constant  que ,  depuis  le  premier  par- 
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tage  des  biens,  nous  ne  possédons  plus  rien  que  dépendam- 
ment  des  lois  et  selon  la  disposition  des  lois  ;  et  qu'en  aban- 
donnant à  chaque  particulier  la  jouissance  de  la  portion  du 
bien  qui  lui  est  échue,  elles  peuvent  y  faire  les  réserves, 
les  restrictions ,  et  y  imposer  les  servitudes  et  les  charges 
qu'elles  jugent  convenables.  Or  tout  Iç  corps  de  l'état  de 
Sparte,  en  acceptant  les  lois  de  Lycurgue,  étoit  convenu 
solennellernent  que,  sur  les  trente-neuf  mille  lots   distri- 
bués aux  Spartiates,  il  seroit  permis  aux  jeunes  gens  de 
prendre  parmi  les  légumes  et  les  vivres  ce  que  le  possesseur 
ne  garderoit  pas  avec  assez  de  soin  ,  sans  qu'il  pût  se  plain- 
dre de  la  rapine,  ni  avoir  achon  contre  le  ravisseur.  Aussi 
il  est  clair  que,  lorsque  le  jeune  homme  étoit  surpris,  il 
n'étoit  jamais  puni  comme  ayant  fait  une  injustice  et  pris 
le  bien  d'autrui ,  mais  seulement  comme  ayant  manqué 
d'adresse. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  tous  les  états  que  ces 
sortes  de  réserves,  et  de  semblables  droits  accordés  sur  le 
bien  d'autrui.  C'est  ainsi  que  Dieu ,  non-seulement  avoit 
donné  aux  pauvres  le  pouvoir  de  cueillir  du  raisin  dans 
les  vignes,  et  de  glaner  dans  les  champs,  et  d'en  empor- 
ter même  les  gerbes  entières ,  mais  avoit  encore  accordé 
à  tout  passant,  sans  distinction  ,  la  liberté  d'entrer  autant 
de  fois  qu'il  Uii  plaisoit  dans  la  vigne  d'autrui,  et  d'en 
manger  autant  de  raisin  qu'il  vouloit  malgré  le  maître  de 
la  vigne.  Dieu  en  rend  lui-même  la  première  raison  :  c'est 
que  la  terre  d'Israël  étoit  à  lui ,  et  que  les  Israélites  n'en 
étoient  que  les  fermiers  qui  en  jouissoient  à  cette  condition 
onéreuse. 

De  semblables  servitudes  sont  établies  dans  les  autres 
républiques,  sans  qu'on  s'avise  d'y  soupçonner  la  moindre 
injustice.  Les  soldats  ont  droit  de  logement  chez  les  par- 
ticuliers; droit  d'y  prendre  leur  subsistance  dans  les  mar- 
ches ou  dans  les  quartiers  d'hiver,  de  se  faire  fournir  de 
chariots  et  d'autres  besoins.  *Un  seigneur  a  droit  de  s'em- 
parer, comme  il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît ,  de  tout  le 

*  BoUin  parle  ici  d'un  droit  qni^  comme  on  sait,  étoit  établi  autrefois  ea 
France. 


2.^()  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

gibier  et  des  bcîes  fauves  qui  sont  chez  ses  vassaux ,  quoi- 
que les  terres  qui  nourrissent  ces  bêtes  ne  Uiiappartiennen 
point,  et  même  d'empêther  les  propriétaires  de  toucher  . 
ces  bêtes ,  quoiqu'ils  les  aient  vues  naître  chez  eux. 

C'est  ainsi  que  tout  le  corps  de  l'état  lacédémonien 
composé  de  tous  les  particuliers,  avoit  transporté  publi- 
quement aux  jeunes  gens  le  droit  de  venir  prendre  dan 
les  jardins  et  dans  les  salles  les  vivres  qui  les  accommo- 
doient.  Et  ces  jeunes  gens  n'ét oient  pas  plus  criminels,  ei 
se  servant  de  cette  liberté ,  que  les  bourgeois  d'Athène 
en  allant  prendre  dans  les  jardins  et  dans  les  vergers  d< 
Cimon  ce  qui  leur  convenoit ,  parce  que  tous  les  particu 
liers  de  Sparte  étoient  censés  avoir  donné  unanimemen' 
aux  jeunes  gens,  qui  après  tout  étoient  leurs  propres  en- 
fans,  la  même  permission  que  Cimon  avoit  accordée  aui 
Athéniens,  qui  n'étoient  que  ses  citoyens. 

Pour  ce  qui  regarde  l'exemple  des  Scythes ,  chez  qui  h 
vol  étoit  sévèrement  puni ,  la  raison  de  la  différence  esl 
sensible.  C'est  que  la  loi ,  qui  seule  décide  de  la  propriété 
et  de  l'usage  des  biens ,  n'a  voit  rien  accordé  chez  les  Scy- 
thes à  un  particulier  sur  le  bien  d'un  autre  particulier,  el 
que  la  loi  chez  les  Lacédémoniens  avoit  fait  tont  le  con- 
traire. C'eût  été  un  véritable  vol  d'aller  prendre  du  fruil 
dans  les  jardins  de  Périclès,  de  Thémistocle,  d'Alcibiade 
parce  qu'ils  s'en  étoient  réservé  la  propriété;  mais  ce  n'en 
étoit  point  un  d'en  aller  cueillir  dans  les  vergers  de  Cimon 
et  dePélopidas,  parce  qu'ils  avoient  associé  à  la  jouissance 
de  ces  biens  tous  leurs  citoyens. 

Il  n'étoit  nullement  à  craindre  que  la  coutume  reçue 
à  Sparte  apprit  aux  jeunes  gens  à  ne  pas  respecter  er 
d'autres  cas  le  bien  d'autrui  :  car  les  établissemens  de  Ly- 
curgue ,  qui  avoient  banni  de  Sparte  l'usage  de  l'or  et  de 
l'argent ,  et  qui  obligeoient  tous  les  citoyens  de  vivre  et  de 
manger  ensemble ,  avoient  rendu  le  vol  des  meubles  et  dt 
la  monnoie  ou  inutile,  ou  même  impossible.  Aussi  ne 
voit-on  pas  que  pendant  tant  de  siècles  on  ait  jamais 
découvert  un  seul  vol  à  Lacédémone.  ' 
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Beaux  jours  de  Thcbes  et  délii^rance  de  Syracuse. 

Ce  n'est  que  dans  le  dessein  d'être  court  que  je  joins  ces 
deux  morceaux  d  hisfoire  ,  quoiqu'ils  soient  tout-à-fait  sé- 
parés; et  que  par  la  même  raison  ,  sans  presque  faire  aucun 
récit,  je  me  contenterai  de  faire  connoître  le  caractère  de 
ceux  qui  y  ont  eu  le  plus  de  part. 

I .  Beaux  jours  de  Thebes. 

Nul  trait  de  l'histoire  ne  fait  mieux  sentir^  ce  me  sem- 
ble ,  ce  que  peut  le  vrai  mérite,  et  de  quelle  ressource  sont 
pour  un  état  de  grands  capitaines,  que  ce  qui  arriva  à 
Thèbes  dans  un  assez  court  espace  d'années.  Cette  ville 
par  elle-même  étoit  très-foible,  et  elle  venoit  tout  récem- 
ment d'être  comme  réduite  en  servitude.  Lacédémone,  au 
contraire,  étoit  depuis  long-temps  en  possession  du  com- 
mandement et  maîtrisoit  toute  la  Grèce.  Deux  Thébains, 
par  leur  courage  et  par  leur  sagesse ,  abattirent  le  pouvoir 
formidable  de  Sparte ,  et  portèrent  leur  patrie  au  plus 
haut  point  de  gloire.  Je  ne  ferai  presque  que  montrer  cet 
événement ,  sans  entrer  dans  un  grand  détail. 

Ces  deux  Thébains  furent  Pélopidas  et  Epaminondas, 
tous  deux  sortis  des  plus  illustres  familles  de  leur  ville.  Le 
premier  étoit  né  avec  de  grands  biens ,  qu'il  augmenta 
beaucoup,  étant  devenu  seul  héritier  d'une  maison  très- 
riche  et  très-florissante.  Pour  l'autra,  la  pauvreté  lui  étoit 
domestique ,  et  il  l'avoit  reçue  comme  un  héritage  de  père 
en  fils  ;  mais  il  se  la  rendit  encore  plus  familière  et  plus 
facile  à  supporter  par  l'étude  sérieuse  qu'il  fit  de  la  phi- 
losophie, et  par  le  genre  de  vie  simple  qu  il  suivit  tou- 
jours d'une  manière  constante  et  uniforme.  L'un  montra 
l'usage  qu'on  devoit  faire  des  richesses,  et  l'autre  celui 
qu'on  pouvoit  faire  de  la  pauvreté.  Pélopidas  faisoit  part 
de  ses  biens  à  tous  ceux  qui  avoient  besoin  d'être  secou- 
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rus,  et  qui  méritoient  de  l'être,  faisant  voir,  dit  Plutar- 
que,  qu'il  ëtoit  le  maître  et  non  l'esclave  de  ses  biens. 
N'ayant  pu  jamais  porter  Epaminondas ,  son  ami ,  à  accep- 
ter ses  offres  et  à  user  de  son  bien  ,  il  apprit  de  lui  à  vivre 
comme  pauvre  au  milieu  des  richesses.  Il  faisoit  à  dessein 
la  visite  des  maisons  des  pauvres,  pour  apprendre  d'eux 
à  se  passer  de  beaucoup  de  choses.  Il  auroit  eu  honte,  di- 
soit-il ,  de  dépenser  plus  pour  sa  table  et  pour  ses  habits 
que  le  dernier  des  Thébains;  et  il  n'éloit  si  sévère  contre 
lui-même  que  pour  être  en  état  de  partager  son  bien 
avec  un  plus  grand  nombre  d'honnêtes  gens  qui  en  avoient 
besoin. 

Ils  étoient  tous  deux  également  nés  pour  les  grandes 
choses  ;  avec  cette  différence  pourtant ,  que  Pélopidas  s'ap- 
pliquoit  davantage  à  exercer  son  corps ,  et  Epaminondas  à 
cultiver  son  esprit.  Ils  employoient  tout  leur  loisir,  l'un 
eux  exercices  de  la  lutte  et  à  la  chasse,  l'autre  à  la  con- 
versation et  à  l'étude  de  la  philosophie. 

Mais  ce  que  les  personnes  les  plus  sensées  ont  admiré 
par-dessus  tout  en  eux ,  a  été  cette  amitié  et  cette  union 
inaltérable  qu'ils  conservèrent  pendant  tout  le  cours  de 
leur  vie ,  quoiqu'ils  se  trouvassent  presque  toujours  cm 
ployés  ensemble,  soit  dans  le  commandement  des  armées, 
soit  dans  le  gouvernement  de  la  république  :  union  fondée 
sur  une  estime  mutuelle  de  part  et  d'autre ,  et  encore  plus 
sur  l'amour  du  bien  public ,  qui  faisoit  que  chacun  d'eux 
regardoit  les  succès  de  l'autre  comme  les  siens  propres. 
Cette  intelligence  et  ce  bon  accord,  qualités  infiniment 
rares  parmi  ceux  qui  tiennent  ensemble  le  timon  de  l'état , 
comme  on  peut  le  voir  par  l'exemple  des  plus  grands 
hommes  d'Athènes ,  ne  peut  être  que  l'effet  d'une   véri- 
table grandeur  d'âme ,  et  d'une  vertu  solide  ,  qui ,  ne  cher- 
chant ni  la  gloire ,  ni  les  richesses ,  sources  funestes  des 
dissensions  et  de  l'envie^  mais  le  bien   et   l'agrandisse- 
ment de  la  patrie,  est  bien  au-dessus  des  petitesses  et  des 
foiblesses  d'une  basse  jalousie,  pour  qui  le  mérite  d'autrui 
est  un  tourment. 
La  première  et  la  plus  éclatante  preuve  que   Pélopidas 
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donna  de  son  courage  et  de  sa  prudence ,  fut  le  dessein 
hardi  qu'il  conçut  et  qu'il  exécuta ,  quoiqu'il  fût  encore 
fort  jeune ,  de  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  la  domination 
des  Lacédémoniens,  qui  par  surprise  s'étoient  emparés  de 
la  citadelle  de  Thèbes.  Il  sut  former  en  peu  de  temps  une 
conspiration  considérable  contre  les  tyrans.  Quoique  cette 
aflaire  eût  été  conduite  avec  tout  le  secret  possible,  un 
moment  avant   l'exécution ,  un  courrier,  qui   avoit  fait 
grande  diligence ,  demanda  Archias  ,  chef  des  tyrans ,  qui 
tous  ensemble  étoient  à  table  et  se  réjouissoient,  et  il  lui 
remit  entre  les  mains  une  lettre  qu'il  disoit  être  fort  pres- 
sée et  regarder  des  affaires  sérieuses.  En  effet  on  sut  de- 
puis qu'elle  marquoit  un  détail  circonstancié  de  toute  la 
conjuration.  ^  Archias  ,  se  mettant  à  rire  :  A  demain  donc , 
dit-il,  les  affaires  sérieuses  ;  et  il  mit  la  lettre  sous  le 
couivsin  sur  lequel  il  étoit  -appuyé.  Mais  il  n'y  eut  point 
de  lendemain  pour  lui.  "Il  fut  tué  la  nuit  même  avec  tous 
les  tyrans ,  et  la  citadelle  reprise.  On  peut  dire  que  le  chan- 
gement qui  arriva  bientôt  après  dans  les  affaires,  et  que 
la  guerre  qui  rabaissa  l'orgueil  de  Sparte,  et  qui  lui  ôta 
l'empire  de  la  Grèce,  fut  l'ouvrage  de   cette  seule  nuit, 
dans  laquelle  P^lopidas,  sans  prendre  ni  château  ,  ni  place, 
mais  avec  une  petite  poignée  de  gens ,  délia ,  pour  ainsi 
dire ,  et  rompit  les  nœuds  de  la  domination  des  Lacédé- 
moniens ,  qui  paroissoient  ne  pouvoir  jamais  être  ni  rom- 
pus ni  déliés. 

Il  eut  part  dans  la  suite  à  toutes  les  victoires  que  Thèbes 
remporta  contre  Lacédémone.  Après  de  si  grandes  et  de 
si  heureuses  expéditions ,  toutes  les  villes  de  Thessalie  ap- 
pellent Pélopidas  contre  le  tyran  qui  les  opprinie.  Il 
marche  aussitôt ,  et  leur  rend  la  liberté  par  sa  présence. 
Les  deux  princes  qui  se  disputoient  la  couronne  de  Ma- 
cédoine le  prennent  pour  arbitre  de  leur  querelle.  H  leur 
prescrit  les  conditions  de  la  paix,  et  exige  d'eux  des  otages 
pour  sûreté  de  leur  parole  :  tant  étoit  grande  la  renommée 
de  la  puissance  de  Thèbes ,  et  la  confiance  qu'on  àyoit  en 
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sa  justice,  il  va  ensuite  en  qualité  d'ambassadeur  auprès 
du  roi  de  Perse,  et  il  en  est  reçu  avec  les  plus  grandes 
marques  de  distinction  et  d'estime  ;  et  pendant  que  les 
députes  des  autres  républiques  s'empressent  d'en  tirer 
àes  avantages  particuliers,  il  n'est  occupé  que  du  bien 
général  de  la  Grèce;  et  sans  rien  demander  pour  sa  pa- 
irie, il  ne  veut  que  la  liberté  parfaite  de  tous  les  Grecs  et 
leur  entière  indépendance.  Content  de  l'avoir  obtenue,  et 
peu  touché  des  présens  magnifiques  que  le  roi  lui  offre, 
il  n'accepte  que  ceux  qui,  sans  l'enrichir,  marquoienl 
simplement  la  bienveillance  du  prince  et  sa  faveur. 

Tant  de  belles  actions  furent  terminées  par  une  mort 
fort  glorieuse  à  la  vérité,  mais  qui  laisse  pourtant  quel- 
que chose  à  désirer.  Car  Pélopidas ,  poursuivant  trop  vi- 
vement le  tyran  de  Phères  qui  fuyoit  devant  lui ,  et  qui 
s'éloit  retiré  dans  le  bataillon  de  ses  gardes,  succomba 
enfin  sous  le  grand  nombre ,  après  avoir  fait  des  actions 
héroïques  de  courage.  Il  auroit  dû  se  souvenir  que  les 
grands  hommes  sont  redevables  de  leur  vie  à  leur  patrie , 
et  que  c'est  pour  elle  seule ,  et  non  pour  eux-mêmes ,  qu'ils 
doivent  mourir. 

Poar  ce  qui  regarde  Epaminondas,  '  ce  n'est  point 
sans  raison  qu'il  a  été  considéré  comme  le  premier  homme 
de  la  Grèce.  '  Il  seroit  difficile  de  dire  s'il  fut  plus  grand 
capitaine  qu'homme  de  bien.  Il  réunissoit  en  lui  seul , 
comme  le  remarque  Diodore  de  Sicile,  toutes  les  belles 
qualités  des  plus  fameux  généraux ,  et  n'en  avoit  point  les 
vices.  Il  étoit  également  insensible  à  l'ambition  et  à  l'a- 
varice. 11  chercha ,  non  à  commander  lui-même ,  mais  à 
procurer  le  commandement  à  sa  patrie.  Les  richesses , 
loin  de  le  tenter,  ne  purent  jamais  approcher  de  lui  :  il 
semble  qu'il  se  seroit  cru  déshonoré  en  devenant  riche  ; 
et  sa  pauvreté  l'accompagna  jusqu'au  tombeau,  où  il  ne 

'  Theùanum  Epaminondam  ,  haud  semper,     sed    palrice    quœsh'it  :  et 

sri'o  an  summum  virum  Grœci'œ.Cic,  pecuniœ  adeo  pavcus  Juit,  ut  sump- 

lib.  3  de  Orat.  n.  109.  tus  Jiincri  de/iierit.  Justin,   lib.  6  , 

'  Fuit  incertum  ,    ^nv  inelior   an  cap.  S. 
dux  esset.  Nam  et  impcvium  non  sibi 
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put  être  porté  qu'aux  dépens  du  public.  Etant  né  pauvre  , 
il  voulut  toujours  le  demeurer;  et  jamais  sou  ami  Pélo- 
pidas  ne  put  vaincre  sa  résistance.  «  Je  ne  rougis  point 
«  (  lui  disoit-il  )  d'une  pauvreté  qui  ne  m'a  point  empêché 
«  de  mériter  les  premiers  emplois  de  la  république  et  îo 
«  commandement  de  ses  armées.  Elle  ne  m'a  point  fait 
»  de  honte ,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  lui  en  faire  eu 
'<  l'abandonnant.  » 

'  Il  ne  fut  pas  plus  avide  de  gloire  que  d'argent.  Ja- 
mais il  ne  brigua  les  premières  places  :  ce  furent  les  di- 
gnités qui  allèrent  le  chercher,  et  elles  furent  souvent 
obligées  de  faire  violence  à  sa  modestie.  Il  s'en  acquitta 
toujours  de  telle  sorte ,  qu'il  parut  leur  faire  plus  d'hon- 
neur que  lui-même  n'en  étoit  honoré. 

Sa  droiture,  sa  sincérité,  son  amour  invincible  pour  la 
justice,  lui  attiroient  une  pleine  confiance  des  citoyens, 
et  même  des  ennemis.  On  ne  pouvoit  s'empêcher  d'aimer 
et  d'admirer  en  lui  un  caractère  de  bonté  et  de  douceur 
constante  que  rien  n'étoit  capable  d'altérer ,  et  qui  ne 
diminuoit  rien  de  la  haute  estime  et  de  la  vénération  que 
ses  grandes  qualités  lui  attiroient.  ^  C'est  en  ces  sortes  de 
vertus  que  Plutarque  fait  consister  la  véritable  grandeur 
d'Epaminondas.  Rien  en  effet  n'est  plus  rare  que  ces  qua- 
lités dans  un  pouvoir  presque  souverain,  au  milieu  des 
guerres  et  des  victoires  ,  à  la  tête  des  grandes  affaires  ;  et  il 
n'y  a  rien  qu'il  soit  plus  nécessaire  de  bien  montrer  aux 
gens  de  qualité ,  qui  sont  souvent  tentés  d'y  substituer 
l'artifice  ,  la  dissimulation  ,  les  airs  de  hauteur  et  de  faste. 

L'élévation  de  ses  sentimeus  lui  fit  toujours  porter  avec 
douceur  et  avec  patience  la  jalousie  de  ses  égaux,  la  mau- 
vaise humeur  de  ses  citoyens ,  les  calomnies  de  ses  cnne- 

•  Gloriœ   quoque    non    cupidior  ,  tanta  ^  ut  mirabile  videretur ,  unde 

(jiiàm   pecuniœ    :    quippc    reciisanti  tam  insignis  mililùv  scù'ntîa  honiini 

omnia   imperiu   ingesta  sunt  ;  hono-  inter  litteras  nato.  iu^X'm.xh'ui. 
resque    ita  gessit  ,    ut  omamcnlum  a  h%  ùXr.èZs  ^iyct^  ïyKpxT<^cc  ,  yj 

non  acci'pete ,   sed  dure  imi  di^ni-  ^  /  ,    1       / 

laix  vîderetur.  Jam    littevaium  stu-  ,        .  ^     ^  r-  r        t  /o  .  7    ^^ 

dUmi  ,   jam    philosophiœ    doctrina  ^f'^'^*''^''  i*l>'t-  i"  Pelop. 
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mis,  et  ringratîtude  de  sa  patrie  après  ses  grands  services. 
'  Il  e'toit  persuadé  que  la  grandeur  d'âme  consiste  princi- 
palement à  souffrir  ces  épreuves  sans  se  troubler ,  sans  se 
plaindre ,  sans  rien  rabattre  de  son  zèle ,  ^  parce  qu'il 
en  est  de  la  patrie  comme  de  ceux  qui  nous  ont  donné  la 
vie,  dont  nous  devons  endurer  les  mauvais  traitemens 
avec  soumission. 

Jamais  personne  ne  sut  mieux  que  lui  le  métier  de  la 
guerre.  Il  joignoit  à  un  courage  intrépide  une  prudence 
consommée.  Et  toutes  ces  vertus  ne  furent  pas  moins 
l'effet  de  l'excellente  éducation  qu'il  avoit  reçue  que  de 
son  heureux  naturel.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  avoit 
témoigné  un  goût  merveilleux  pour  l'étude  et  pour  le 
travail,  en  sorte  qu'on  pourroit  s'étonner  comment  un 
homme  né  parmi  les  lettres  et  nourri  dans  le  sein  de  la 
philosophie  avoit  pu  acquérir  une  science  si  parfaite  de 
l'art  militaire. 

Voilà  ce  qui  fait  les  grands  hommes,  et  comment  ils  se 
forment  ;  et  l'on  ne  sauroit  trop  en  avertir  les  jeunes 
gens  destinés  à  la  guerre ,  aux  premières  places  de  l'état , 
et  généralement  à  quelque  emploi  que  ce  soit ,  dont  plu- 
sieurs regardent  l'étude  comme  inutile  pour  eux, et  pres- 
„  que  déshonorante.  Cicéron,  dans  le  troisième  livre  de 
Orat.n,  iSj,  l'Orateur,  fait  un  long  dénombrement  des  capitaines  les 
plus  illustres  de  la  Grèce  ,  qui  tous  avoient  pris  grand 
soin  de  cultiver  leur  esprit  par  l'étude  des  sciences ,  et  en 
particulier  par  celle  de  la  philosophie  :  Pisistrate,  Péri- 
clès ,  Alcibiade ,  Dion  de  Syracuse ,  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  Timoihée  ,  fils  de  Conon ,  Agésilaset  Epaminon- 
das.  C'est  un  grand  malheur  quand  ceux  qui  entrent  dans 
les  charges  et  dans  le  maniement  des  affaires  publiques 
y  entrent,  pour  me  servir  des  termes  de  Cicéfon  ,  nus 
et   désarmés  ,  c'est  -  à  -  dire  sans  connoissances,  sans  lu- 

^  To  de  irvKOipûvTtjficc  K^  rttvzrtipccv      ^C^*.  Ibid. 
R  vretf^îtvavdeeç  l^viyx-t  -zs-fieieûç  ,    fu-éya  '  (Jt  parentuui  sœvitiam ,  sic  pa- 

/tap®-  àv^^eixç  ic  fityxXo-^uxid^  riiv      triœ  ^  patiendo  acje.rtndo  lenieruiam 
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mières,  et  presque  sans  aucune  teinture  des  sciences  qui 
servent  à  orner  et  à  embellir  l'esprit.  Nunc  conlrà  pleri-  l^id.  n  i3^. 
çue  ad  honores  adipiscendos ,  et  ad  rempublicam  ger en- 
dam  nudiveniunt  atque  inermes^  nuUa  cognitione  rerum, 
nuUâ  scientiâ  ornaii. 

2.  Délivrance  de  Syracuse. 

Deux  hommes  fort  illustres  travaillèrent  à  rétablir  là 
liberté  dans  Syracuse,  Dion  et  Timoléon.  Le  premier  en 
jeta  \qs  fondemens,  et  le  second  acheva  entièrement  ce 
grand  ouvrage. 

DION. 

Je  ne  sais  si  parmi  ks  vies  des  hommes  illustres  que 
Plutarque  nous  a  laissées  il  y  en  a  aucune  plus  belle  et 
plus  curieuse  que  celle  de  Dion  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
certainement  qui  marque  davantage  quel  est  le  prix  de  la 
bonne  éducation  ,  et  de  quelle  utilité  peut  être  la  conver- 
sation des  gens  savans  et  vertueux.  C'est  presque  l'unique 
point  auquel  je  m'arrêterai ,  en  faisant  quelques  réflexions 
sur  les  circonstances  de  la  vie  de  Dion  qui  y  ont  le  plus 
de  rapport. 

PREMlEPtE     REFLEXION. 

Conversation  des  gens  de  lettres  et  de  probité  infiniment 

utile  aux  princes, 

Dion  étoit  frère  d'Aristomaque ,  que  le  premier  Denys 
avoit  épousée.  Une  espèce  de  hasard,  ou  plutôt,  dit  Plu- 
tarque ,  une  providence  particulière ,  qui  jetoit  de  loin  les 
fondemens  de  la  liberté  de  Syracuse,  y  avoit  amené  Pla- 
ton ,  le  plus  célèbre  des  philosophes.  Dion  devint  son  ami 
et  son  disciple,  et  profita  bien  de  ses  leçons.  Car,  quoi- 
que élevé  dans  des  mœurs  basses  sous  un  tyran ,  quoique  ac- 
coutumé à  une  sujétion  craintive  et  servile ,  quoique 
nourri  dans  le  faste  et  les  délices ,  en  un  mot ,  dans  un  genre 
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de  vie  qui  fait  consister  le  souverain  bien  dans  la  volupté 
et  dans  ia  magnificence  ,  il  n'eut  pas  plutôt  entendu  les 
discours  de  ce  philosophe ,  et  goûté  de  cette  philosophie 
qui  mène  à  la  vertu  ,  qu'il  sentit  son  âme  enflammée  d'a- 
mour pour  elle. 

Le  second  Denys  avoit  succédé  à  son  père  dans  un  âge 
'  où,  comme  îe  dit  Tite-Live  d'un  autre  roi  de  Syracuse, 
à  peine  étoit-il  capable  d'user  modérément  de  sa  liberté, 
loin  de  pouvoir  gouverner  avec  sagesse.  Dès  qu'il  fut 
monté  sur  le  trône ,  le  premier  soin  des  courtisans  fut  de 
s'emparer  de  son  esprit ,  et  d'obséder  ce  jeune  prince  par 
des  flatteries  continuelles.  Ils  ne  pensoient  qu'à  lui  fournir 
tous  les  jours  de  vains  amusemens  ,  le  tenant  toujours 
occupé  à  des  festins,  à  des  commerces  de  femmes,  et  à 
tous  les  autres  plaisirs  les  plus  honteux.  Dion ,  persuadé 
que  tous  les  vices  du  jeune  Denys  ne  venoient  que  de  la 
mauvaise  éducation  qu'il  avoit  eue  ,  chercha  à  le  jeter 
dans  des  conversations  honnêtes ,  et  à  lui  faire  goûter  des 
discours  capables  de  former  les  mœurs.  Pour  cela  il  l'en- 
gagea à  faire  venir  à  sa  cour  Platon.  Quelque  répugnance 
qu'eût  le  philosophe  pour  ce  voyage  ,  dont  il  n'espéroit 
pas  un  grand  fruit ,  il  ne  put  résister  aux  vives  sollicita- 
tions qu'on  lui  fit  de  toutes  parts.  Il  arriva  donc  à  Syra- 
cuse ,  et  y  fut  reçu  avec  des  marques  d'honneur  et  de  dis- 
tinction extraordinaires. 

Platon  trouva  les  plus  heureuses  dispositions  du  monde 
dans  le  jeune  Denys ,  qui  se  prêta  sans  réserve  à  ses  leçons 
et  à  ses  conseils.  Mais  comme  il  avoit  lui-même  infiniment 
profité  des  avis  et  des  exemples  de  Socrate  son  maître,  le 
plus  habile  homme  qu'ait  eu  le  paganisme  pour  faire 
goûter  la  vérité,  il  eut  soin  de  manier  l'esprit  du  jeune 
tyran  avec  une  adresse  merveil'euse,  évitant  de  heurter  de 
front  ses  passions,  travaillant  à  gagner  sa  confiance  par 
des  manières  douces  et  insinuantes  ,  et  surtout  s'étudiant 
à  lui  rendre  la  vertu  aimable,  pour  la  rendre  en  même 

'  Pueruni  ,  vi'xdùm  libertatein ,  alqut  amici  ad  prœcipitandtini  in 
nedàm  doin^nationem ,  modicè  la-  oimiiaintia  accepej^unt,  Liv,  lib.34» 
burum,    Lœtc  id  ingenium    tutores     n.  4' 
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temps  victorieuse  du  vice,  qui  ne  retient  les  hommes 
dans  ses  liens  qu'à  force  d'attraits  ,  de  douceurs,  de  plai- 
sirs et  de  délices  qu'il  leur  présente. 

Le  changement  fut  prompt  et  étonnant.  Le  jeune  prince  > 
plongé  jusque-là  dans  l'oisiveté,  dans  la  mollesse  et  dans 
l'ignorance  de  tous  ses  devoirs,  qui  en  est  une  suite  inévi- 
table ,  sortant  comme  d'un  sommeil  léthargique ,  com- 
mença à  ouvrir  les  yeux,  à  entrevoir  la  beauté  de  la  vertu, 
à  goûter  les  douceurs  et  les  charmes  d'une  conversation 
également  solide  et  agréable ,  et  il  se  livra  avec  autant 
d'empressement  au  désir  d'apprendre  et  de  s'instruire 
qu'il  en  avoit  eu  auparavant  d'éloignement  et  d'horreur. 
La  cour ,  qui  est  le  singe  des  princes ,  et  qui  suit  en  tout 
leurs  inclinations,  entra  dans  les  mêmes  sentimens.  Toutes 
les  salles  du  palais,  comme-autant  d'écoles  de  géométrie, 
étoient  pleines  de  la  poussière  dont  les  géomètres  se  servent 
pour  tracer  leurs  figures  ;  et  en  très-peu  de  temps  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  plus  hautes  sciences  devint  le 
goût  dominant  et  général. 

Le  grand  fruit  de  ces  études  ,  par  rapport  à  un  prince  , 
n'est  pas  seulement  de  lui  remplir  l'esprit  d'une  infinité  de 
connoissances  très-curieuses,  très-utiles ,  et  souvent  très- 
nécessaires,  mais  encore  plus  de  le  retirer  de  l'oisiveté,  de 
l'indolence  et  des  vains  amusemens  de  la  cour  ;  de  l'accou- 
tumer à  une  vie  appliquée  et  sérieuse  ;  de  lui  faire  naître 
le  désir  de  s'instruire  des  devoirs  de  la  royauté ,  et  de  con  - 
noître  ceux  qui  ont  excellé  dans  l'art  de  régner  ;  en  un 
mot ,  de  le  mettre  en  état  de  gouverner  par  lui-même ,  et 
de  voir  tout  par  ses  propres  yeux  ,  c'est-à-dire  d'être  véri- 
tablement roi.  Mais  c'est  à  quoi  s'opposeront  toujours  les 
courtisans  et  les  flatteurs,  comme  cela  ne  manqua  pas 
d'arriver  sous  le  jeune  Denys. 

SECONDE     RÉFLEXION. 

Flatteurs  ,  peste  funeste  des  cours  ,  et  ruine  des  princes. 
Ce  que  dit  Cicéron  de  Ja  flatterie  par  rapport  à  l'amitic 


2^6  TRAITÉ    DES    ETUDES. 

n'est  pas  moins  vrai  par  rapport  à  la  cour  des  princes  , 
DeJmicn.  qu'elle  g^  est  le  poison  le  plus  mortel  :  sic  habenclum  est, 
niillam  in  amicitiis  pestent  esse  mojorem ,  quhm  adu- 
ibid.  n.  91,  lationem.  Il  entend  par  flatteurs   ces  hommes    faux    et 
^^*  doubles  ,  d'un  esprit  souple  et  pliant ,  qui ,  vrais  protées, 

prennent  raille  formes  différentes  selon  le  besoin  ; 
uniquement  attentifs  à  plaire  au  prince,  toujours  occupés 
à  étudier  ses  goûts  et  ses  inclinations,  et  à  lire  sur  son 
visage  ce  qu'il  désire ,  se  faisant  une  loi  de  ne  lui  présenter 
jamais  aucune  vérité  cboquante ,  de  ne  le  contredire  en 
rien  ,  et  de  parler  toujours  le  même  langage  que  lui.  Les 
gardes  veillent  autour  du  palais  des  rois,  dit  un  ancien  . 
pour  écarter  des  ennemis  moins  dangereux  que  n'est  la 
flatterie.  •  Elle  trompe  les  sentinelles  :  elle  pénètre,  non- 
seulement  dans  le  cabinet ,  mais  dans  le  cœur  du  prince , 
et  elle  travaille  à  lui  enlever  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
et  de  plus  essentiel  à  son  bonheur;  c'est-à-dire  un  esprit 
sage  et  équitable ,  le  discernement  du  vrai  et  du  faux  , 
l'amour  de  la  justice  et  du  bien  public. 

*  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  jeune  prince  comme  De- 
nys,  qui,  avec  le  plus  excellent  naturel ,  et  au  milieu  des 
meilleurs  exemples ,  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  se  sou- 
tenir ,  ait  enfin  succombé  à  une  tentation  si  délicate  dans 
une  cour  infectée  depuis  long-temps,  où  il  n'y  avoit  d'é- 
mulation que  pour  le  vice,  et  où  il  étoit  environné  d'une 
troupe  de  flatteurs  qui  ne  cessoient  de  le  louer  et  de 
l'applaudir  en  tout.  Ils  commencèrent  par  jeter  un  ridi- 
cule parfait  sur  la  vie  retirée  qu'on  lui  faisoit  mener,  et 
sur  les  études  auxquelles  on  l'appliquoit ,  comme  s'il 
.s'agissoit  d'en  faire  un  philosophe.  Ils  allèrent  plus  loin, 
et  travaillèrent  de  concert  à  lui  rendre  suspect ,  et  même 
odieux,  le  zèle  de  Dion  et  de  Platon  ,  en  les  lui  repré- 

*  Sola  quippe  hœc  (aduîatio  ) ,  »  Fix  artihus  honeslis  pudor  re- 
nequiccjuam'  vigilant  Uns  satelliti-  tinetui,  nrdùm  intrr  certamina  vi- 
bus  iniperium  depredalur;  legum-  tiorum  pttdicitia  ,  aut  modestia  ,  aut 
que  nobilissimam  partein ,  animom  quidqiiam  probi  jnf>ns  setvaretur. 
nimirùm  ,  aggreditur.  Synes.  de  Tacit.  Anoal.  lib.  14.  cap.  i5, 
regno. 
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sentant  *  comme  d'incommodes  censeurs  et  d'impérieux 
pédagogues ,  qui  prenoient  sur  lui  une  autorité  qui  ne 
convenoit  ni  à  son  âge  ni  à  son  rang.  Enfin  Dion  et 
Platon ,  sous  différens  prétextes ,  et  en  différens  temps , 
furent  éloignés  de  la  cour,  qui  se  trouva  de  nouveau 
abandonnée  à  toutes  sortes  de  désordes  et  d'excès. 

On  voit  par  là  combien  il  est  difficile  à  un  prince 
d'éviter  les  pièges  qui  lui  sont  tendus  par  la  conspiration 
d'un  petit  nombre  de  personnes  qui  occupent  les  pre- 
mières places  auprès  de  lui  et  les  premiers  emplois;  qui 
ont  intérêt  à  se  ménager  les  uns  les  autres,  à  lui  cacher 
une  partie  de  ce  qui  devroit  lui  être  connu  ;  et  à  s'accor- 
der sur  divers  points  malgré  leurs  intérêts  différens  ,  leurs 
jalousies,  leurs  haines  secrètes,  pour  se  rendre  seuls  les 
maîtres  des  affaires  ,  pour  borner  à  eux  seuls  la  confiance 
du  prince ,  et  pour  le  tenir  comme  captif  dans  l'étroite 
enceinte  dont  ils  l'ont  enviroimé.  Claudentes  principein  Lamprid.  in 
senem ,  et  ogentes  ante  omnia  ne  quid  sciât.  ^'*  '  ^^  ^^' 

TROISIÈME    RÉFLEXION. 

Grandes  qualités  de  Dion  mêlées  de  quelques  légers 

défauts. 

Il  est  difficile  de  trouver  réunies  dans  une  seule  per- 
sonne autant  d'excellentes  qualités  qu'on  en  voit  dans  le 
prince  dont  nous  parlons.  Grandeur  d'âme ,  noblesse  de 
sentimens,  générosité  à  répandre  ses  biens,  valeur  héroïque 
dans  les  combats ,  accompagnée  d'un  sang-froid  et  d'une 
prudence  peu  communes,  un  esprit  vaste  et  capable  des 
plus  grandes  vues,  une  fermeté  inébranlable  dans  les  plus 
grands  dangers  et  dans  les  revers  de  fortune  les  plus  ino- 
pinés, un  amour  de  la  patrie  et  du  bien  public  porté  pres- 
que jusqu'à  l'excès:  voilà  une  partie  des  vertus  de  Dion. 
Il  saisit  les  préceptes  de  la  philosophie  avec  une  ardeur 
dont  Platon  témoigne  avoir  vu  peu  d'exemples  ;  et  il  l'é- 

'  Tristes  et  superciliosos    alitnct  vitœ  censores ,   publico^  pœdagogos. 

Scnec.  cpist.  laô. 
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tudia ,  non  par  curiosité  ou  par  vanité,  mais  pour  s'in- 
struire de  ses  devoirs  ,  et  pour  en  faire  la  règle  de  sa  con- 
duite. 

Quelque  passionné  qu'il  fût  pour  la  philosophie,  '  cette 
étude  ne  le  détourna  jamais  de  son  devoir,  et  il  sut  con- 
tenir son  ardeur  dans  de  justes  bornes.  Après  que  Denj^s 
l'eut  obligé  de  quitter  Syracuse  et  la  Sicile ,  il  menoit 
dans  son  exil  la  vie  la  plus  agréable  qu'il  soit  possible 
d'imaginer  pour  un  homme  qui  a  bien  goûté  une  fois  la 
douceur  de  l'étude;  jouissant  tranquillement  de  la  conver- 
sation des  philosophes,  assistant  à  leurs  disputes,  y  bril- 
lant d'une  manière  toute  particulière  par  la  beauté  de  son 
génie  et  par  la  solidité  de  son  jugement  ;  parcourant  les 
villes  de  la  docte  Grèce  pour  y  cueillir ,  s'il  est  permis  , 
de  parler  ainsi,  la  fleur  des  beaux  esprits,  et  pour  y  con- 
sulter les  plus  habiles  politiques,  laissant  partout  des  mar- 
ques de  sa  libéi alité  et  de  sa  magnificence,  également  aimé 
et  respecté  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient ,  et  recevant 
dans  tous  les  lieux  où  il  passoit  des  honneurs  extraordi- 
naires, qu'on  rendoit  encore  plus  à  son  mérite  qu'à  sa  nais- 
sance. C'est  du  milieu  d'une  vie  si  douce  qu'il  s'arracha 
pour  aller  secourir  sa  patrie  qui  imploroit  sa  protection, 
et  pour  la  délivrer  du  joug  de  la  tyrannie  sous  lequel  elle 
gémissoit  depuis  long-temps. 

Jamais  peut-être  entreprise  ne  fut  plus  hardie,  et  n'eut 

en  même  temps  un  succès  plus  heureux.  Il  partit  avec  huit 

cents  hommes  seulement ,  et  deux  vaisseaux  de  charge , 

pour  aller  attaquer  à  main  armée  une  puissance  aussi  re- 

Diod.  Sir.  doutable  que  celle  de  Denys.  «   Qui  auroit  jamais  cru  , 

hïst.  hb.  16.  ^  ^^-^  ^^  historien)  qu'un  homme,  avec  deux  vaisseaux  de 

H  charge ,  fût  venu  à  bout  de  détrôner  un  prince  qui  avoit 

«  quatre  cents  navires  de  guerre,  cent  mille  hommes  de 

«  pied,  dix  mille  chevaux,  une  aussi  grande  provision 

c  d'armes  et  de  blé,  et  autant  de  richesses  qu'il  en  falloit 

«  pour  entretenir  et  pour  soudoyer  des  troupes  si  nom- 

"  breuses  ;  qui  outre  cela  étoit  maître   d'une    des  plus 

'  Retinuiifjue  ^  quod  est  dijficillimum ,  ex  sapieniid  modum.  Tacit.   iu 
vllâ  Agric.  n.  4. 
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«  grandes  villes  de  Grèce  ;  qui  avoit  des  ports,  des  arse- 
"  iiaux,  des  citadelles  imprenables,  et  qui  étoit  soutenu 
«  et  fortifié  par  un  grand  nombre  d'alliés  très  puissans? 
«  La  cause  des  grands  succès  de  Dion  fut  sa  magnanimité 
«  et  son  courage ,  et  l'affection  de  ceux  à  qui  il  devoit 
«  procurer  la  liberté.  » 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau  dans  la  vie  de  Dion, 
de  plus  digne  d'admiration ,  et ,  s'il  étoit  permis  de  parler 
ainsi,  de  plus  au-dessus  de  l'humain  ,  c'est  cette  grandeur 
d'âme  et  cette  patience  inouïe  avec  laquelle  il  souffrit  l'in- 
gratitude de  ses  citoyens.  Il  avoit  tout  quitté  pour  venir  à 
leur  secours  :  il  avoit  réduit  la  tyrannie  aux  abois,  et  tou- 
choit  ou  moment  où  il  devoit  les  rétablir  dans  une  entière 
liberté.  Pour  prix  de  tant  de  services,  ils  le  chassent  hon- 
teusement de  leur  ville ,  accompagné  d'une  poignée  de  sol- 
dats étrangers  dont  ils  n'ont  pu  corrompre  la  fidélité  ;  ils 
le  chargent  d'injures,  et  ajoutent  à  la  perfidie  les  plus  durs 
outrages.  Il  n'a ,  pour  punir  ces  ingrats  et  ces  rebelles , 
qu'à  faire  un  mouvement  ;  il  n'a  qu  à  laisser  agir  l'indi- 
gnation de  ses  soldats.  Maître  de  leur  âme  comme  de  la 
sienne ,  il  arrête  leur  impétuosité ,  et ,  sans  désarmer  leurs 
mains,  il  met  un  frein  à  leur  juste  colère ,  ne  leur  per- 
mettant ,  dans  le  feu  même  et  dans  l'ardeur  du  combat , 
que  d'effrayer  et  non  de  tuer  ses  ennemis ,  parce  qu'il  les 
1  egardoit  toujours  comme  ses  concitoyens  et  comme  ses 
frères. 

Il  disoit ,  dans  une  autre  occasion  ,  «*  que  les  capitaines 
•<  passoient  ordinairement  leur  vie  à  s'exercer  aux  armes 
«  et  à  apprendre  le  métier  de  la  guerre:  que,  pour  lui, 
«  il  avoit  passé  un  fort  longtemps  à  Athènes,  dans  l'Aca- 
'<  demie,  pour  y  apprendre  à  dompter  la  colère,  l'envie 
"  et  le  ressentiment:  que  la  marque  de  la  victoire  que  l'on 
•*  a  remportée  sur  ses  passions,  ce  n'est  pas  d'être  doux  et 
'<  affable  à  ses  amis  et  aux  gens  de  bien  ,  mais  de  se  mon- 
'<  trer  humain  à  ceux  qui  nous  ont  fait  injustice,  et  d'être 
«  toujours  prêt  à  leur  pardonner  ...  Il  est  vrai  (disoit- il) 
«  que ,  selon  les  lois  humaines ,  il  est  plus  pardonnable  et 
«  plus  permis  de  se  venger  quand  on  a  été  maltraité  que 
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«  de  commettre  le  premier  une  injustice  contre  les  autres. 
«  Mais,  si  on  consulte  la  nature,  on  trouvera  que  l'une 
«  et  l'autre  de  ces  fautes  viennent  de  la  même  source,  et 
"■  qu'il  y  a  autant  de  foiblesse  à  se  venger  d'une  injure 
n  qu'à  la  faire  le  premier.  ^> 

Toutes  les  injustices  et  les  ingratitudes  de  sa  patrie  ne 
furent  pas  capables  de  ralentir  son  zèle.  Après  beaucoup 
d'aventures  il  la  rétablit  dans  sa  liberté ,  et  en  chassa  les 
tyrans.  Il  n'eut  pas  la  consolation  de  jouir  du  fruit  de  ses 
travaux.  Un  traître  forma  un  complot  contre  lui ,  et  l'é- 
gorgea  dans  sa  propre  maison.  Sa  mort  replongea  Syracuse 
dans  de  nouveaux  malheurs. 

On  ne  pouvoit,  ce  me  semble,  reprocher  à  Dion  qu'un 
défaut;  c'est  qu'il  avoit  quelque  chose  de  dur  et  d'austère 
dans  l'humeur  qui  le  rendoit  moins  accessible  et  moins 
sociable,  et  qui  éloignoit  un  peu  de  lui  jusqu'aux  plus 
gens  de  bien  ,  et  jusqu'à  ses  meilleurs  amis.  Platon  l'avoit 
souvent  averti  de  ce  défaut.  Il  avoit  tâché  même  de  l'en 
corriger  en  le  liant  particulièrement  avec  un  philosophe 
qui  avoit  du  jeu  et  de  l'agrément  dans  l'esprit ,  et  qui 
étoit  fort  propre  à  lui  inspirer  de«  manières  douces  et  in- 
sinuantes. Il  l'en  fit  encore  depuis  souvenir  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit,  où  il  lui  parle  ainsi:  *  «  Faites  réflexion, 
«(  je  vous  prie ,  qu'on  trouve  que  vous  manquez  de  dou- 
«  ceur  et  d'affabilité;  et  mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que 
H  le  moyen  le  pins  sûr  de  faire  réussir  les  affaires,  c'est 
«'  de  se  rendre  agréable  à  ceux  avec  qui  l'on  a  à  traiter. 
«  La  ^  fierté  écarte  le  monde,  et  réduit  un  homme  à  la 

^  E'v6e/^«   è\   iC)    on    ookCIç  tktiv      n'offre   aucune   idée,    on    plutôt    en 

hhîÇi^oùç  T«  'sr^off^KOVT(^  ^ipctmu-      présente  une  absolument  contraire  à 

\      «/  ^    "     ^     rt     '         ^  •'  ^a  vérité.  Car  il  n'est  point  vrai  que 

TlfCûÇ    CiVXl'      U*l     *V    AOivëciViTiC    Cl    OTt         i        /.  .  .  ,  , 

,  ^'     ,       ,  V      la   tierte   se  trouve    toujours  dans  la 

c^iù.  r5  ccf>t<rKU^   Tois    uvùfa>7ro(ç ,  ^      solitude:    Un    homme  seul  et  réduit 

To  ■zD-potT7uv  eçiv.  à  lui-même  on  est  pou  susceptible  ^ 
'^  h' ^' ciuB-éiê'tiu  yifit;uU^'jvotK(^.  et  n'a  point  d'occasion  de  la  faire 
Cette  pensée  de  Platon  est  parfaite-  paroître.  Ce  vice  demande  des  té- 
mcnt  belle,  mais  ne  se  lait  pas  sen-  moins  et  des  spectateurs.  Aussi  n'est- 
tir  tout  d'un  coup.  M.  Dacier  l'a  ce  pas  là  la  pensée  de  Platon.  Il  veut 
traduite  ainsi.  La  fierlè  est  toujours  dire  que  la  (ierlé  écarlc  tout  le  mon- 
compagne  de    la  solitude;    ce    qui  <le  :  qu'elle  cloigue  de  nous  ceux  qui 
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«  solitude.  »  '  Malgré  les  reproches  qu'on  lui  faisoit  de  la 
gravité  trop  austère  et  de  l'inflexible  sévérité  avec  la- 
quelle il  traitoit  le  peuple ,  il  se  piqua  toujours  de  n'en 
rien  relâcher,  soit  que  son  naturel  fût  entièrement  éloigné 
des  attraits  de  l'insinuation  et  de  la  persuasion  ,  soit  que, 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  corriger  et  de  ramener  les 
Syracusains  gâtés  et  corrompus  par  les  discours  flatteurs 
et  complaisans  des  orateurs,  il  crût  devoir  employer  des 
manières  plus  fermes  et  plus  mâles. 

Dion  se  trompoit  dans  le  point  le  plus  essentiel  du  gou- 
vernement. A  compter  depuis  le  trône  jusqu'à  la  dernière 
place  de  l'état ,  quiconque  est  chargé  du  soin  de  gouverner 
et  de  conduire  les  autres  doit ,  avant  tout ,  étudier  ^  l'art 
de  manier  les  esprits,  de  les  fléchir,  de  les  tourner  à  sou 
gré,  de  les  amener  à  son  point;  ce  qui  ne  se  fait  point 
en  voulant  les  maîtriser  durement ,  en  leur  commandant 
avec  hauteur,  en  se  contentant  de  leur  montrer  la  règle 
et  le  devoir  avec  une  rigidité  inflexible.  Il  y  a  dans  le 
bien  même  et  dans  la  vertu ,  et  dans  l'exercice  de  toutes 
les  charges,  une  exactitude  et  une  fermeté,  ou  plutôt  une 
sorte  de  roideur  qui  souvent  dégénère  en  vice ,  quand 
elle  est  poussée  trop  loin.  Je  sais  qu'il  n'est  jamais  permis 
de  courber  la  règle  :  mais  il  est  toujours  louable,  et  sou- 
vent nécessaire  de  l'amollir  et  de  la  rendre  plus  ma- 
niable ;  ce  qui  se  fait  surtout  par  des  manières  douces 
et  insinuantes,  en  n'exigeant  pas  toujours  le  devoir  avec 


nous   devroient   êtro    le  plus    unis:  h'   ^'   âo^â^ucc  ,    \?-^i^lu   ^Ûvcik^-. 

qu'au  lieu  que  l'aCfabilité   attire   du  La  fierté  réduit  un  homme  à  la  soli- 

monde  de  tous  côtés  auprès  des  grands  ,  tude 

et  les  lait  comme  habiter  au  milieu  1   *'v^^    >..'  '  ^       ^ 

,,,.,,  ^         .  A/x\u  Qucrti  rt  (DuiviTUt  TS-pos  ro 

il  une  loule  de  personnes,   même  in-  q.    ^      ^  /  '  ' 

connues    et   étrangères,  qui   les  np-  ^'^«''^''  «>^y<r;ceç^^^  «ï;^;çK^fv®- ,  «v- 

proclient  volontiers  ,  et  qui  s'einpres-  Tirrr^vrî  ras  Xu^etionriisç  oiyuv  xtn' 

sent  de  s'attacher  à  eux  :  au  contraire  fcivaç  x^    ^lurihuf^fiivui   wgoSy^»- 

la    fierté    fait   autour    d'eux  un    de-  ^^.  pj^,^^  ;„  ^j,.  ^j^^. 

'^  C'est  ce  qu'un  ancien  poète  appe- 


sort ,  met  tout  en  fuite  ,  et   les  ré- 

<iuit  à  demeurer  seuls  comme   dans      •  •.  /?  ,  ,.,...      ^ 

,.      -  ,      1  .         ,         \o\i  J Le X anima  atuue    omnium  reaina 

une  sohlude;  et    parla    les  prive  du  ,•      ,,-     1,         >     t\-  -     ^ 

«ccours  des  hommes  dont  ils  ont  be- 
soin poi^r  le  succès  de  leurs  alTaires. 


rerum  oratio,  Cic.lib.  i    de  Divinat. 
n.  80. 
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une  extrême  rigueur,  en  fermant  les  yeux  sur  beaucoup 
de  petites  fautes  qui  ne  méritent  pas  d'être  relevées ,  en 
avertissant  avec  bonté  de  celles  qui  sont  plus  considé- 
rables; en  un  mot,  en  tâchant  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  se  faire  aimer,  et  de  rendre  la  vertu  et  le  devoir 
aimables. 

TIMOLÉON. 

Timoléon,  qui  étoit  de  Corinthe,  acheva  à  Syracuse 
ce  que  Dion  y  avoit  commencé  si  heureusement  ;  et  il  se 
signala  dans  cette  expédition  par  des  exploits  inouïs  de 
valeur  et  de  sagesse,  qui  égalèrent  sa  gloire  à  celle  des  plus 
grands  hommes  de  son  temps.  Après  avoir  obligé  Denys 
de  se  retirer  hors  de  la  Sicile,  il  rappela  tous  les  citoyens 
que  la  tyrannie  avoit  dispersés  en  différentes  contrées:  il 
en  rassembla  jusqu'à  soixante  mille  pour  repeupler  la 
ville  déserte  ;  il  leur  partagea  les  terres  ;  il  leur  donna 
des  lois ,  et  il  établit  une  police  avec  les  commissaires  de 
Corinthe;  il  purgea  toute  la  Sicile  des  tyrans  qui  l'avoient 
si  long-temps  infestée,  rétablit  partout  la  sûreté  et  la  paix, 
et  fournit  aux  villes  ruinées  par  la  guerre  tous  les  moyens 
de  se  relever. 

Après  de  si  glorieuses  actions  ,  qui  lui  avcient  donné 
un  crédit  sans  bornes ,  il  se  déposa  lui-même  de  son  au- 
torité, et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Syracuse  en  simple  parli- 
cidier,  goûtant  la  douce  satisfaction  de  voir  tant  de  villes 
et  tant  de  milliers  d'hommes  lui  devoir  le  repos  et  la 
félicité  dont  ils  jouissoiont.  Mais  il  fut  toujours  respecté  et 
consulté  cjmme  l'oracle  commun  de  la  Sicile.  Il  n'y  avoit 
ni  traité  de  paix,  ni  établissement  de  loi,  ni  partage  de 
terres,  ni  règlement  de  police  qui  fusssent  bien  faits,  si 
Timoléon  ne  s'en  étoit  mêlé  et  ne  les  avoit  finis  hii- 
lïiême. 

Sa  vieillesse  fut  éprouvée  par  une  affliction  bien  sen- 
sible ,  qu'il  supporta  avec  une  patience  étonnante  ;  je 
veux  dire  par  la  perte  de  la  vue.  Cet  accident  ,  loin  de 
rien  diminuer  de  la  considération  et  du  respect  qu'on 
avoit  pour  lui,  ne  servit  qu'à  les  augmenter.  Les  Syaracu-^ 
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sains  ne  se  contentèrent  pas  de  lui  rendre  de  fréquentes  vi- 
sites; ils  lui  nienoient  encore  à  la  ville  et  à  la  campagne 
tous  les  étrangers  qui  passoient  chez  eux,  afin  qu'ils  vis- 
sent leur  bienfaiteur  et  leur  libérateur.  Quand  ils  avoient 
à  délibérer  dans  l'assemblée  publique  sur  quelque  aiTaire 
importante,  ils  l'appeloient  à  leur  secours  :  et  lui  ,  sur  un 
char  à  deux  chevaux,  il  traversoit  la  place,  se  rendoit  au 
théâtre,  et,  monté  sur  ce  char,  il  étoit  introduit  dans  l'as- 
semblée avec  des  cris  et  des  acclamations  de  joie  de  tout 
le  peuple.  Après  qu'il  avoit  dit  son  avis,  qui  étoit  tou- 
jours religieusement  suivi,  ses  domestiques  le  ramenoient 
au  travers  du  théâtre,  et  tous  les  citoyens  le  reconduisoient 
jusque  hors  des  portes  avec  les  mêmes  acclamations  et  les 
mêmes  battemens  de  mains. 

On  lui  rendit  encore  de  plus  grands  honneurs  après  sa 
mort.  Rien  ne  manqua  à  la  magnificence  de  son  convoi, 
dont  le  plus  bel  ornement  furent  les  larmes  mêlées  aux 
bénédictions  dont  chacun  s'empressoit  de  combler  le  dé- 
funt, et  qui  n'étoient  accordées  ni  à  la  coutume,  ni  à  la 
bienséance ,  mais  partoient  d'une  affection  sincère  et  de 
la  plus  vive  reconnoissance.  Il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir 
toutes  les  années,  le  jour  de  son  trépas,  on  célébreroit  en  son 
honneur  des  jeux  de  musique  et  des  jeux  gymniques,  et 
qu'on  feroit  des  courses  de  chevaux. 

Nous  n'avons  encore  rien  vu  de  plus  accompli  que  ce 
que  l'histoire  nous  apprend  de  Timoléon.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  ses  exploits  guerriers  et  de  l'heureux  suc- 
cès de  toutes  ses  entreprises.  Ce  que  j'admire  le  plus  en 
lui,  c  est  son  amour  vif  et  désintéressé  pour  le  bien  pu- 
blic, ne  se  réservant  que  le  plaisir  de  voir  les  autres  heu- 
reux par  ses  services:  c'est,  son  extrême  éloignement  de 
tout  esprit  de  domination  et  de  hauteur,  sa  retraite  à  la 
campagne,  sa  modestie,  sa  modération,  sa  fuite  des  hon- 
neurs, et,  ce  qui  est  encore  plus  rare,  son  aversion  pour  toute 
flatterie,  et  même  pour  les  plus  justes  louanges.  '  Quand 

'  Cùm  suas    laudes   audiret  pvœ-  at.c^ue  liabere .,  (juody    cùni  Siciliain 
dicari^  nunquàin  aliud  dixit^  ifuàni  rccivave  consUluisscnt  ^  tîi  m  se  pâtis- 
se in  ed  re  maxinias  diis  gratias  agere  aimiiin  ducein  esse  voluissent.   Aihi'l 
TRAITÉ  DES  ÉTLD.  TOM.  II.  18 
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on  relevoit  en  sa  présence  sa  sagesse,  son  courage,  et  la 
gloire  qu'il  a  voit  eue  de  chasser  les  tyrans,  il  ne  répon- 
(ioit  autre  chose,  sinon  qu'il  se  sentoit  obligé  de  témoigner 
nnc  grande  reconnoissance  envers  les  dieux  de  ce  qu'ayant 
résolu  de  rendre  à  la  Sicile  la  paix  et  la  liberté,  ils  avoient 
bien  voulu  pour  cela  se  servir  principalement  de  son  mi- 
nistère: car  il  étoit  bien  persuadé  que  tous  les  événemens 
humains  sont  conduits  et  réglés  par  les  ordres  secrets  de 
la  providence  divine. 

Je  ne  puis  finir  cet  article,  qui  regarde  le  gouvernement 
de  la  Sicile,  sans  prier  le  lecteur  de  comparer  l'heurewse 
et  paisible  vieillesse  de  Timoléon,  estimé,  honoré  ,  aimé 
généralement  de  tous  les  peuples ,  avec  la  vie  misérable 
que  traînoit  Denys  le  tyran  (je  parle  du  père)  ,  toujours 
agité  de  troubles  et  de  frayeurs  qui  ne  lui  laissoient  aucun 
Ck.  Uh.  5,  repos,  et  devenu  l'horreur  et  l'exécration  du  public.  Pen- 
lusc.quœst.  jjjjpj^  ^Q^t  ig  temps  de  son  règne ,  qui  fut  de  trente-huit  ans, 

n.  58  ,62.  .         ^  ^  ^  .  1,    •      .         r, 

il  porta  toujours  sous  sa  robe  une  cuirasse  d  airam.  11  ne 
haranguoit  son  peuple  que  du  haut  d'une  tour.  N'osant 
se  fier  à  aucun  de  ses  amis,  ni  de  ses  proches,  il  se  faisoit 
garder  par  des  étrangers  et  des  esclaves ,  et  sortoit  le  plus 
rarement  qu'il  pou  voit ,  la  crainte  l'obligeant  de  se  con- 
damner lui-même  à  une  espèce  de  prison.  Pour  ne  point 
confier  sa  tête  et  sa  vie  à  la  main  d'un  barbier,  il  chargea 
ses  filles  encore  très-jeunes  de  ce  vil  ministère;  et  quand 
elles  furent  plus  âgées,  il  leur  ôta  des  mains  les  ciseaux  et 
le  rasoir,  et  leur  apprit  à  lui  brûler  la  barbe  et  les  cheveux 
avec  des  coquilles  de  noix  ;  et  enfin ,  il  se  rendit  lui-même 
oj:  n.  Vs.  ce  service ,  n'osant  plus  apparemment  se  fier  à  ses  propres 
filles.  Il  n'alloit  jamais  de  nuit  dans  la  chambre  de  ses 
femmes  sans  avoir  fait  fouiller  partout  auparavant  avec 
grand  soin.  Le  lit  éloit  environné  d'un  fossé  très-large  et 
très-profond,  avec  un  petit  pont-levis  qui  en  ouvroit  le 
passage.  Après  avoir  bien  fermé  et  bien  verrouillé'^  les 
portes  de  sa  chambre ,  il  levoit  ce  pont-levis,  afin  de  pou- 

tnim  revnm  humanarum  sine  deonnn  numioe  *igiputabat.  CornrJ.  M«p.  in 
Tiinol.  cap.  4. 
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voir  dormir  en  sûreté.  Ni  son  frère,  ni  son  fils  même,  piut. invita 

n'entroientdans  sa  chambre  sans  avoir  changé  d'habits  et  ^^^"" 

sans  avoir  été  visités  par  les  gardes.  Est-ce  régner,  est-ce 

vivre  que  de  passer  ainsi  ses  jours  dans  une  défiance  et  une 

frayeur  continuelles  ?  '  Un  roi  véritablement  digne  de  ce 

nom  n'a  besoin  de  gardes  que  pour  la  bienséance  et  pour 

l'éclat  extérieur  de  la  majesté ,  ^  parce  qu'il  vit  au  milieu 

de  sa  famille ,  qu'il  ne  voit  partout  où  il  va  que  ses  enfans, 

qu'il  ne  visite  que  ses  amis,  qu'il  ne  marche  que  dans  un 

pays  confié  à  ses  soins  et  à  sa  bonté,  et  que  tous  ses  sujets, 

loin  de  le  craindre,  ne  craignent  que  pour  lui. 

Quelle  comparaison  ,  dit  Cicéron  dans  un  de  ses  livres  Lib.b.Tuscti, 
des  Tusculanes ,  entre  la  vie  malheureuse  et  tremblante  ^g" '"'  "' 
de  Denys  le  tyran ,  et  celle  que  menoit  un  Platon  ,  un  Ar- 
chitas,  et  tant  d'autres  philosophes  qui  vi voient  du  même 
temps  1  Ce  prince,  au  milieu  du  faste  et  de  la  grandeur, 
condamné  par  son  propre  choix  à  une  espèce  de  cachot , 
exclu  du  commerce  des  honnêtes  gens,  passoit  sa  vie  avec 
des  esclaves ,  des  scélérats,  des  barbares,  regardant  comme 
ennemis  quiconque  savoit  faire  cas  de  la  liberté ,  ne  s'oc- 
cupant  que  de  meurtres  et  de  carnages ,  et  passant  les 
jours  et  les  nuits  dans  une  frayeur  continuelle.  Les  autres, 
liés  ensemble  par  l'estime  et  le  goût  des  mêmes  biens  et 
des  mêmes  études ,  formoient  entre  eux  la  plus  douce  et 
la  plus  agréable  société  qu'il  soit  possible  d'imaginer , 
exempt  de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude  ,  et  ne  con- 
noissant  d'autre  plaisir  que  celui  qui  vient  de  la  contem- 
plation de  la  vérité  et  de  l'amour  de  la  vertu,  en  quoi 
ces  philosophes  faisoient  consister  tout  le  bonheur  de 
l'homme. 

C'est  dans  leur  école  et  dans  leurs  conversations  que  Plut. invita 

TN.  .  .    ,  .       .  .  ?-i     1    .-'    Dion. 

Dion  avoit  puise  ces  prmcipes  et  ces  sentimens  qu  il  s  et- 
forçoit  d'inspirer  au  jeune  Denys ,  en  l'exhortant  à  gou- 

'  Princeps,   suis   benefîciis  tutus  y  illud quodamorcetcaritatemunitin? 

nihilprœsidio  eget  :  arma  ornamenti  Quis  securic"  (juàm   rex  ilie  ,   tjuem 

causa  habet.  Scncc.  lib.   \    de  clera.  nomnetuunt^sedcuimetuuntsubditi. 

cap.  i3.  Synes.  de  regao. 

'  Q^uod  tutius  imperium  est ,  quàm 
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verner  ses  sujets  avec  bonté  et  douceur,  comme  un  bon 
père  gouverne  sa  famille.   «  Pensez  (lui  disoit-il)  que  les 
«  liens  qui  maintiennent  et  affermissent  la  domination 
«  monarchique,  et  que  votre  père  se  vantoit  d'avoir  rendus 
«  aussi  difficiles  à  rompre  que  le  diamant,  ne  sont  ni  la 
«  crainte ,  ni  la  force,  comme  il  l'a  cru,  ni  le  grand  nom- 
«  bre  de  galères,  ni  ces  milliers  de  barbares  qui  composent 
«  votre  garde  ;  mais  l'affection  ,  Tamour  et  la  reconnois- 
«  sauce  que  font  naître  dans  le  cœur  des  peuples  la  vertu 
«'  et  la  justice  des  princes  ;  et  que  des  liens  formés  par  de 
<•  tels  sentimens,  quoique  plus  doux  et  moins  serrés  que 
«  ces  autres  si  roides  et  si  durs ,  sont  pourtant  plus  forts 
«  pour  la  durée  et  pour  le  maintien  des  états  :  que  d'ail - 
<(  leurs  un  prince  n'est  ni  honoré  ,  ni  estimé  parce  qu'il 
«  est  habillé  magnifiquement ,  qu'il  a  de  grands   équi- 
«  pages   et  des  meubles  somptueux  ,  qu'il  entretient  sa 
«  niaison  dans  le  bixe,  dans  la  délicatesse  ,  dans  les  délices 
«  et  dans  tous  les  plaisirs  les  plus  recherchés,  pendant  que 
«  du  côté  de  l'esprit  et  de  la  raison  il  n'a  aucun  avantage 
«  sur  le  moindre  de  ses  sujets,  et  qu'uniquement  occupé 
«  à  parer  et  à  enrichir  ses  appartemens,   il  dédaigne  de 
«  tenir  le  palais  de  son  âme  décemment  et  royalement 
«  orné.  » 

ARTICLE    SECOND. 

De  rhistoire  romaine. 

Quelque  prévenu  que  paroisse  Tite-Live  en  faveur  du 
peuple  dont  il  écrit  l'histoire,  on  ne  peut  nier  que  le 
magnifique  éloge  qu'il  en  fait  dès  l'entrée  de  son  ouvrage 
n'ait  de  très-justes  fondcmens ,  et  l'on  doit  reconnoître 
avec  lui  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  république  ni  plus  puis- 
sante ,  ni  gouvernée  avec  plus  de  justice ,  ni  plus  riche  en 
grands  exemples,  et  qu'il  n'y  en  a  point  eu  non  plus  où 
l'avarice  et  le  luxe  soient  entrés  si  tard ,  et  où  la  pauvreté 
et  la  frugalité  aient  été  en  si  grand  honneur,  et  pendant 
Tit.  Lh'.jVîUu  si  long  temps.  Cœierùm,  â\i  Tite-Live,  nul  nie  amor 
l^'^^J-  negotii  susceptl  fallit ,  out  milla  unqiiàm  rcspublica  nec 
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major,  nec  sanclior ,  nec  bonis  exempUs  dltior  fuit ,  nec 
in  qiiam  iam  serœ  avaritia  luxuriaque  immigraverini  ; 
nec  uhi  iantusac  tarndiu paupertati  ac  parcirnoniœ  honos 
fuerit. 

La  Providence,  après  avoir  montré  dans  Nabuchodono- 
sor,  dans  Cyriis  ,  dans  Alexandre  ,  avec  quelle  facilité  elle 
renverse  les  plus  grands  empires    et  en  forme  de  nou- 
veaux ,  a  pris  plaisir  à  en  établir  un  d'un  genre  tout  dii- 
férent,qui  ne  tînt  rien  de  cette  impétuosité  précipitée  des 
premiers,  et  de  ce  tumulte  où  le  hasard  paroît  plus  domi- 
ner que  la  sagesse;  qui  s'étendît  par  mesure  et  par  degrés; 
qui  fût  conquérant  par  méthode;  qui  s'affermît  par  la  sa- 
gesse des  conseils  et  par  la  patience  ;  dont  la  puissance  fût 
le  fruit  de  toutes  les  plus  grandes  vertus  humaines ,  et  qui 
par  tous  ces  titres  méritât  de  devenir  le  modèle  de  tous 
les  autres  gouvernemens.  Dans  cette  vue  ,  elle  a  jeté  de 
loin  les  fondemens  capables  de  porter  ce  grand  édifice. 
Elle  y  a  préparé  par  une  longue  suite  de  grands  hommes, 
et  par  un  enchaînement  d'événemens  singuliers  que  les 
païens  n'ont  pu  s'empêcher  d'admirer,  et  auxquels  ils  ont 
été  forcés  d'avouer  que  la  Divinité  présidoit.  Tite-Live, 
dès  le  commencement  de  son  histoire  ,  dit  '  que  l'origine 
et  la  fondation  du  plus  grand  empire  qui  fût  sur  la  terre 
ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  des  destins  et  l'effet  d'une 
protection  particulière  des  dieux.  ^  Il  fait  déclarer  par  B.o- 
mulus ,  dans  le  moment  qu'il  est  admis  dans  le  ciel ,  que 
les  dieux  veulent  que  Rome  clevienne  la  capitale  de  l'uni- 
vers ,  et  que  nulle  puissance  humaine  ne  pourra  lui  résister. 
^  Il  rapporte  avec  soin  les  prodiges  qui,  dès  la  fondation  de 
cette  ville,  en  attestoient  la  future  grandeur,  et  fait  remar- 
quer dans  plusieurs  de  ceux  qui  la  gouvernèrent  d  abord  , 
comme  un  secret  instinct  et  un  pressentiment  assuré  de 

'  Dcbebatur,     ut    opiner,    falis  postevis  Wadant ,  mdlasopcs  huma- 

tantœ   ovii^o  urbis  ,  maximique   se-  nas  armis   romanis    ivsistere  passe, 

runcliini  deoiHiin  opes  imperii  princi-  IbiJ.  n.   iC. 

pium.  Liv.  lib.  1 ,  n.  4.  '  Inter  principia    condendi  hujux 

""  Abi:  nuncia   JRomanis ,  cœlestes  operis ,   [Capilolii)    mnl'isse  numen 

(ta  velle  ,  ut  mea  Roma  caput  orbis  ad  indicandarn  tanii  imperii  mole.'.t 

terruiiim   sit,.,.    sciantt^ue  ,  et  ica  traditurdcos.  Ibid.  b.  55, 
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PluLin  vitâ  la  puissance  à  laquelle  elle  e'toit  destinée.  Enfin  Plutarque 
dit  en  termes  exprès  que ,  pour  peu  d  attention  que  1  on 
fasse  sur  la  conduite  et  sur  les  actions  des  Romains ,  on 
reconnoîtra  clairement  qu'ils  ne  seroient  jamais  parvenus 
à  ce  haut  point  de  gloire ,  si  les  dieux  n'en  avoient  pris 
soin  dès  le  commencement ,  et  si  leur  origine  n'avoit  eu 
quelque  chose  de  miraculeux  et  de  divin.  Et  dans  un  autre 
endroit,  qui  m'a  paru  bien  digne  d'attention,  *  il  attribue 
cette  rapidité  incroyable  de  conquêtes  qui  étonna  l'uni- 
vers, non  à  des  efforts  humains  de  prudence  et  de  valeur, 
mais  à  une  protection  spéciale  des  dieux ,  dont  la  faveur, 
comme  un  vent  impétueux,  sembloit  s'être  hâté  d'accroître 
par  de  prompts  succès  et  de  porter  au  loin  la  puissance 
romaine. 

C'est  de  l'histoire  de  ce  peuple  que  j'entreprends  de 
donner  ici  quelqre  idée.  J'en  rapporterai  pour  cela  quel- 
ques morceaux  détachés ,  comme  j'ai  fait  en  traitant  de 
l'histoire  grecque  ;  et  je  choisirai  ceux  qui  font  mieux  con- 
noître  le  caractère  et  l'esprit  du  peuple  romain ,  et  qui 
présentent  de  plus  grandes  vertus  et  de  plus  beaux  mo- 
dèles. J'y  joindrai  aussi  quelques  réflexions  ,  pour  ap- 
prendre aux  jeunes  gens  à  tirer  de  leurs  lectures  tout  le 
fruit  qu'on  en  doit  attendre. 

Le  premier  morceau  de  cette  histoire  traitera  de  la  fon- 
dation de  l'empire  romain  par  Romulus  et  Numa  :  le  se- 
cond de  l'expulsion  des  rois  et  de  l'établissement  de  la  li- 
berté :  le  troisième  aura  beaucoup  plus  d'étendue ,  quoiqu'il 
ne  renferme  que  Tespace  d'environ  cinquante  ans,  depuis 
le  commencement  de  la  seconde  guerre  punique  juscpi'à 
la  défaite  de  Persée ,  roi  de  Macédoine,  qui  est  le  temps 
des  plus  grands  événemens  de  l'histoire  romaine.  Enfin, 
le  quatrième  et  dernier  morceau  aura  pour  matière  le 
changement  de  la  république  romaine  en  monarchie  , 
prévu  et  marqué  par  Thistorien  Polybe. 

'  h'  £up9<a6  TCùv   -sypuyfturaiy  ri  ro  ■srouTiy)  >i  "Zsvivf^oCTt  Tu^r,ç  i^trtty^uto- 

po^tov  TÎjç  tii  To<rétvTy/V   dùvuf^tv  y^  f*iv*!Ç  iTnaeÎKVuroit  rotç  opéis^  Aoy/Ço- 

ùiui,t)c-tv  opfA^s  ,  rv  x;ipo-tv  àvèpuTrm  è^t  fiivoiç.  Tlut.  de  fort.  Rom. 
tp/xuiç  zrfef^û>pi<rciv  iiyt/icoviuv,  Seiu  ê^t 


I 
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PREMIER    MORCEAU    DE    l'hISTOIRE    KOMAIKE. 

Fondation  de  l'empire  romain  par  Romulus  et  Numa. 

On  trouve  réunis  dans  Romulus  et  dans  Niinia  tous  les 
principes  et  les  londemens  de  la  puissance  de  Piome,  les 
causes  de  son  agrandissement  et  de  sa  durée,  les  maximes 
de  sa  politique,  les  règles  de  son  gouvernement ,  le  génit- 
j)articulier  de  son  peuple,  et  l'esprit  dont  il  a  été  anime 
dans  toute  sa  conduite  et  dans  tontes  ses  différentes  situa 
tions  pendant  plus  de  douze  siècles.  C'est  dans  ces  deux 
règnes  que  le  peuple  romain  a  puisé  les  caractères  propre.^ 
et  singuliers  qu'il  a  portés  depuis  avec  tant  d'éclat  et  de 
succès  :  et  l'impression  en  a  été  si  intime  et  si  profonde, 
qu'elle  a  duré  sans  altération,  non-seulement  du  temps 
des  rois  et  de  la  république,  mais  sous  les  empereurs  ,  et 
jusqu'à  la  décadence  de  l'empire. 

l"    CARACTÈRE    DES    ROMAINS. 

La  valeur. 

Un  des  caractères  dominans  du  peuple  romain  a  été 
d'être  belliqueux,  entreprenant,  conquérant;  de  se  con- 
sacrer tout  entier  à  la  profession  des  armes ,  et  de  préférer 
à  tout  la  gloire  qui  revient  des  exploits  guerriers.  Ro- 
mulus, son  fondateur,  semble  lui  avoir  inspiré  ce  carac- 
tère. Ce  prince ,  endurci  dès  son  enfance  par  les  pénibles 
exercices  de  la  chasse,  et   accoutumé  à  combattre  contre 
les  voleurs;  obligé  ensuite  de  défendre  les  franchises  de 
l'asile  qu'il  avoit  ouvert  ;  n'ayant  pour  sujets  de  son  nou- 
veau royaume  qu'un  assemblage  de  gens  hardis,  déter- 
minés, féroces,  qui  n'espéroient  de  sûreté  pour  leurs  per- 
sonnes que  par  la  force ,  et  qui ,  ne  possédant  rien ,  ne  pou- 
voient  trouver  de  subsistance  qu'à  la  pointe  de  Tépée;  ce 
prince,  dis-je,  s'accoutuma  à  avoir  toujours  les  armes  à 
la  main,  et  il  passa  son  règne  à  faire  successivement  la 
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guerre  aux  Sabins,  aux  Fidénates ,  aux  Ycïens  et  à  tous  les 
peuples  voisins. 

Il  mit  fort  ea  honneur  la  bravoure  militaire ,  par  les 
fréquentes  victoires  qu'il  remporta,  et  par  ses  exploits 
personnels.  Et  l'éclat  avec  lequel  on  le  vit  entrer  deux  fois 
dans  Pvome  portant  un  trophée  à  la  tête  de  ses  troupes 
victorieuses,  au  milieu  d'une  foule  de  captifs  et  parmi  les 
acclamations  de  tout  le  peuple,  donna  lieu  aux  triomphes 
qui  furent  en  usage  dans  la  suite  ,  et  qui  étoient  en  même 
temps  Taiguillon  le  plus  puissant  de  l'ambition  des  géné- 
raux, et  le  dernier  comble  de  la  grandeur  à  laquelle  ils 
pouvoient  aspirer.  Romulus  ne  fut  pas  moins  attentif  à 
animer  le  courage  des  simples  soldats  par  les  récompenses 
et  les  différens  honneurs  militaires,  et  par  1  amorce  des 
terres  conquises  qu'il  leur  partageoit. 

11^    CARACTÈRE    DES    ROMAINS. 

Mesures  sages  pour  étendre  V empire. 

Un  autre  grand  caractère  des  Romains  consiste  dans  les 
sages  mesures  qu'ils  ont  toujours  prises  pour  étendre  et 
agrandir  leur  empire,  et  dont  Romulus  leur  a  donné 
l'exemple.  Ce  prince ,  persuadé  qu'un  état  n'est  puissant 
qu'à  proportion  de  la  multitude  des  sujets  qui  le  com- 
posent, employa  deux  moyens  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  siens. 

Le  premier  fut  l'usage  modéré  et  prudent  qu'il  fit  de  ses 
victoires  et  de  ses  conquêtes.  Au  lieu  de  traiter  les  vaincus 
en  ennemis,  selon  la  coutume  des  autres  conquérans,  en 
les  exterminant ,  en  les  dépouillant ,  en  les  réduisant  en  ser- 
vitude, ou  en  les  forçant ,  par  la  dureté  du  joug  qu'on  leur 
impose,  de  haïr  le  nouveau  gouvernement,  il  les  regarda  tous 
comme  ses  sujets  naturels,  les  fit  habiter  avec  lui  dans  Rome, 
leur  communiqua  tous  les  privilèges  des  anciens  citoyens  , 
adopta  leurs  fêtes  et  leurs  sacrifices,  leur  ouvrit  indiffé- 
remment l'entrée  à  tous  les  emplois  civils  et  militaires; 
et ,  en  les  intéressant  par  tous  ces  avantages  au  bien  de 
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l'état ,  il  les  y  attacha  par  des  liens  si  puissans  et  si  vo- 
lontaires, qu'ils  ne  furent  jamais  tentés  de  les  rompre. 

Les  Ixomains  portant  au  fond  du  cœur  un  pressenti- 
ment secret  de  la  grandeur  à  laquelle  ils  étoient  destinés, 
furent  en  tout  temps  fidèles  à  suivre  cette  maxime  d'une 
politique  si  profonde  et  si  salutaire.  On  sait  que  c'étoit 
ordinairement  le  général  même  qui  avoit  fait  la  conquête 
d'une  ville  ou  d'une  province,  qui  en  devenoit  le  protec- 
teur, qui  plaidoit  leur  cause  dans  le  sénat,  qui  défendoit 
leurs  droits  et  leurs  intérêts,  et  qui,  oubliant  sa  qualité 
de  vainqueur,  ne  se  souvenoit  que  de  celle  de  patron 
et  de  père  pour  les  traiter  tous  comme  ses  cliens  et  ses 
enfans. 

Le  second  moyen  que  Romulus  employa  fut  de  ne  pas 
dédaigner  des  bergers,  des  esclaves,  des  gens  sans  biens 
et  sans  naissance,  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  sujets 
et  de  ses  citoyens.  '  Il  sa  voit  que  les  commencemens  des 
villes  et  des  états,  aussi-bien  que  de  toutes  les  autres  choses 
humaines,  étoient  foi  blés  et  obscurs,  et  que  c'est  ce  qui 
avoit  donné  lieu  aux  fondateurs  des  villes  de  feindre  que 
leurs  premiers  habitans  étoient  nés  et  sortis  de  la  terre.  Il 
reçut  donc  dans  son  asile  tous  les  fugitifs  que  Tamovu^  de 
ia  liberté  et  les  poursuites  pour  dettes  ou  pour  d'autres 
raisons  obligeoient  de  chercher  une  retraite.  Ce  premier 
bienfait,  joint  à  la  fête  des  Saturnales  que  Numa  intro- 
duisit depuis,  et  où  les  maîtres  admettoient  leurs  esclaves 
aux  mêmes  festins,  et  vivoient  avec  eux  dans  une  parfaite 
égalité,  inspira  aux  Romains  plus  de  douceur  et  de  honte 
pour  leurs  esclaves  que  n'en  a  eu  aucun  peuple  police. 
Chaque  citoyen  avoit  le  pouvoir,  en  donnant  la  liberté  a 
ses  esclaves,  de  les  rendre  citoyens  romains  comme  lui,  dr 
leur  en  accorder  le  rang  et  tous  les  droits,  et  de  les  unir 
à  l'état  d'une  manière  si  étroite  et  si  lionorable,  qu'on 


^  Urées   quoque ,    ut    coitern  ,    ex  conùlio  cortdentiuiti  urbes  ^  qui  obs- 

infimn  nasci  :  dcindè  ,  quas  sua  vir-  curant  atqur  humileniconciendo  ad 

lus  ac  dii  j'ui-ent,  magnas  siôi  opes  se  muUitudinfin^  nalain  a  terra  si  lu 

fuagnumque  nonienj'acere. . .    Adji-  prolem  emenlicbantur  ■  asjlu/n  apc- 

rieridœ  multitudinis  causa,    vctcrc  rit.  Liv.   lib.  1  ,  n.  8  et  5. 
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n'a  point  vu  d'affranchi  qui  n'ait  préféré  cette  nouvelle 
patrie  à  son  pays  natal  et  à  sa  famille. 

C'est  par  ces  deux  moyens  que  Rome  se  renouveloit 
sans  cesse ,  et  se  fortifioit.  C'est  par  là  qu'elle  réparoit  ses 
perdes ,  qu'elle  remplaçoit  les  anciennes  familles  qui  s'é- 
feignoient  par  les  accidens  de  la  guerre  ;  qu'elle  trouvoit 
dans  son  sein  des  recrues  toujours  prêtes  à  remplir  les 
légions ,  et  des  sujets  capables  d'occuper  tous  les  emplois 
de  la  paix  et  de  la  guerre;  et  que,  se  sentant  surchargée 
par  une  multiplication  trop  féconde,  elle  étoit  en  état 
d'envoyer  au  loin  de  nombreux  essaims,  et  d'établir  sur 
ses  frontières  de  puissantes  colonies  ,  qui  servoient  de  rem- 
parts contre  les  ennemis,  et  faisoient  la  sûreté  des  nouvelks 
conquêtes. 

En  s'incorporant  sans  cesse  des  étrangers,  et  les  trans- 
formant en  citoyens  et  en  membres ,  elle  leur  communi- 
quoit  ses  mœurs,  ses  maximes,  son  esprit,  la  noblesse  de 
ses  sentimens,  son  zèle  pour  le  bien  public;  et  en  les  as- 
sociant à  sa  puissance,  à  ses  avantages  et  à  sa  gloire,  elle 
formoit  un  état  toujours  florissant  ,  que  le  dehors  et  le 
dedans  contribuoient  également  à  fortifier  et  à  agrandir. 
piui. -invita  Les  Romains  évitèrent  en  tout  temps  la  faute  capitale 
Pei-icl.  q^^g  £|.  p^riciès^  quoique  d'ailleurs  un  des  plus  grands 
politiques  qu'ait  eus  la  Grèce ,  en  déclarant  qu'on  ne  tien- 
droit  pour  Athéniens  naturels  et  véritables  que  ceux  qui 
seroient  nés  de  père  et  de  mère  athéniens.  Par  ce  seul  dé- 
cret ,  qui  excluoit  plus  du  quart  de  ses  citoyens,  il affoiblit 
extrêmement  sa  républiqne.  Il  la  mit  hors  d'état  de  faire  des 
conquêtes,  ou  de  les  conserver;  et,  forcé  de  se  contenter 
d'avoir  les  villes  conquises  pour  alliées  ou  pour  tribu- 
taires, au  lieu  de  les  unir  à  soi  comme  membres  du  corps 
de  l'état  et  comme  parties  de  sa  république  ,  selon  les 
principes  des  Romains ,  il  les  vit  bientôt  secouer  le  nouveau 
joug  et  se  mettre  en  liberté. 

C'est   avec  raison  que  '  Denys  d'Halicarnasse  regarde 

iTrâpp^er^'i  r^T^ç  jSiÇctlaf'auuloiiiXtu-      Dionys.  ITalic.  Antiq.  roni.  lib.  2. 
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la  contnme  introduite  par  Romulus  d'incorporer  dans 
Tétat  les  villes  et  les  nations  vaincnes ,  comme  la  plus 
excellente  maxime  de  politique,  et  qui  a  le  plus  contribué 
à  l'établissement  et  à  raffermissement  de  la  grandeur  ro- 
maine. Il  remarque  que  ce  fut  le  mépris  ou  l'ignorance 
de  cette  maxime  qui  ruina  la  puissance  des  Grecs,  qui 
mit  Sparte  hors  d  état  de  se  relever  après  la  bataille  de 
Leuctres,  et  qui ,  à  la  bataille  de  Chéronée  ,  fit  perdre  pour 
toujours  aux  Thébains  et  aux  Athéniens  l'empire  de  la 
Grèce  ;  au  lieu  qu'on  a  vu  la  république  romaine  survivre 
«'^ux  plus  sanglantes  défaites,  et  mettre  sur  pied  de  nou- 
velles armées  encore  plus  nombreuses  que  celles  qu'elle 
venoit  de  perdre. 

L'empereur  Claude,  darîs  un  excellent  discours  qu'il  fit 
au  sénat  pour  justifier  le  privilège  de  citoyen  romain  qu'il 
avoit  accordé  aux  peuples  de  la  Gaule,  remarqua  judi- 
cieusement que  '  ce  qui  avoit  perdu  les  républiques  de 
Lacédémone  et  d'Athènes  ,  étoit  lextrême  différence 
qu'elles  avoient  mise  entre  les  citoyens  et  les  peuples  con- 
quis ;  traitant  toujours  ces  derniers  comme  des  étrangers , 
les  tenant  séparés  de  tout,  et  ne  les  intéressant  ainsi  ja- 
mais au  bien  public  :  au  lieu  que  le  fondateur  de  Rome  , 
par  une  politique  infiniment  mieux  entendue,  avoit  in- 
corporé dans  le  nombre  des  citoyens  les  peuples  qu'il  avoif 
vaincus  ;  et  que ,  dans  le  jour  même  où  il  les  avoit  com- 
battus comme  ennemis,  il  les  avoit  reçus  comme  membre^ 
de  Tétat,  admis  à  tous  les  privilèges  des  sujets  naturels,  et 
engagés  par  leur  propre  intérêt  à  défendre  la  même  ville 
qu'ils  avoient  attaquée. 

Ce  fut  principalement  par  ce  moyen,  comme  on  Ta 
déjà  remarqué,  que  le  plus  étendu  de  tous  les  empires  fit 
un  corps  dont  toutes  les  parties  étoient  liées,  beaucoup 
plus  par  l'affection  que  par  la  crainte.  Les  Romains  avoient 

*  Quid    aliud   exitïo    Lacedœmo-  sapienlià  valuit ,   itt   plerosque  po- 

niis    et    Aiheniensibus  JuH^    quan-  pulos    eodem    die    hostes^    dei'n  cx- 

(juam  arniis  pollerent,     nisi   tjudd  ves  Jiabuerit ,  Tacit.  Anoal.  lib,    ii, 

virlos  pro  aiienigenis  arcebant  ?  At  cap.  ?\. 
condiior    nosùer  Romulus    tantum 
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des  colonies  dans  tons  les  pays  ;  et  les  peuples  de  lonles  les  f 
provinces  étoient  admis  au  gouvernement  de  l'état  sans 
qu'il  y  eût  presque  de  différence  entre  eux  et  les  vain- 
queurs. '  Les  Gaules  étoient  pleines  de  familles  consulaires. 
Les  charges  civiles  et  militaires  étoient  également  rem- 
plies ou  par  les  Romains ,  ou  par  des  hommes  du  pays. 
Saint  Augustin  remarque  en  quelque  endroit  qu'on  dis- 
tinguoit  peu  à  Carthage  si  elle  étoit  libre  ou  vaincue,  tout 
étant  commun  entre  ses  citoyens  et  ceux  de  Rome,  et  le 
gouvernertient  étant  égal  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Ce  principe  de  politique  à  l'égard  des  peuples  vaincus, 
observé  exactement  à  Rome  dans  tous  les  temps,  est  bien 
digne  d'attention  ,  et  peut  être  d'un  graixl  usage.  Les  voies 
dures  et  hautes  ne  sont  propres  qu'à  entretenir  une  di- 
vision dangereuse ,  qui  éclate  à  la  première  occasion.  Le 
bon  traitement  au  contraire  fait  aimer  le  vainqueur,  at- 
tache au  nouveau  gouvernement ,  efface  les  anciennes  im- 
pressions ;  et  comme  les  peuples  conquis  servent  ordinai- 
rement de  frontière ,  leur  fidélité  devient  une  barrière 
plus  ferme  et  plus  sûre  que  tous  les  remparts. 

III*    CARACTÈRE    DES    ROMAINS. 

Sagesse  des  délibérations  dans  le  sénat. 

Le  troisième  caractère  est  la  sagesse  du  sénat,  qui  com- 
mença sous  Romulus  à  prendre  une  forme  arrêtée  et  fixe. 
Le  sénat  ^  étoit  le  conseil  public  de  la  nation  toujours  sub- 

>  Cœtera   in  rommuni  sita   $unt  :  trains  annuos  creauerunt ,  ut  consi- 

(  disoit  Céréalis,  général  de  l'armée  liuin  senatûs  r^ipiihlirœ  pj'œponerent 

romaine,    à    ceux   de    Trêves    et    de  sempilerniim:     deligerentur    aulcin 

Langres.  )   Ipsi   plemmque  legioni-  in  id  consilium  ah  universo  populo  s 

lus  noslris prœsidetis  :  ipsihar.  alias-  aditusquc  in    illum  summum    ordi- 

fjue  provincias   regiLis.    Nihil  scpa-  ncm  omnium   civium    industri(V   ac 

rutum,  clausumve Pvoinde  pa-  inrtuti  patei'et.  Scnntuvi  vcip.  custo- 

cem  et  urbeni ,  quam  victi  viciores-  dem^prœsidem ,  propugnatoï'em  col- 

que  eodem  jure  oblinemus ,   amale ^  loraverunt.  HujusordinisauGloriiatc 

colite.  Tacit.    Hist.    lib.  4»  cap.  -4.  uti  magistratus ,  et  quasi  ministros 

Majores  nostri^   cùm  ivgum  po-  grai'issimi  consilii    esse  voluerunt  : 

testatem  non    tuUsscnt  ^   ita  magis-  scnatum  aulem  ipsum  proximorum 
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sistant  ;  composé  ,  non  de  membres  arbitraires,  mais  de 
[)ersoïines  tire'es  des  phis  considérables  familles.  Les  sé- 
nateurs,  intéressés  par  leurs  fortunes  et  par  leurs  dignités 
au  succès  du  gouvernement  ,  capables ,  par  la  maturité  de 
Tâge  et  par  une  longue  expérience,  de  gouverner  sagement, 
tenoient  le  milieu  et  la  balance  entre  l'autorité  souveraine 
du  prince  et  la  foiblesse  du  peuple ,  et  fournissoient  une 
foule  de  magistrats  formés  au  bien  et  préparés  aux  plus 
grands  emplois  par  une  excellente  éducation,  remplis  de 
lumières  et  de  sentimens  supérieurs  à  ceux  du  vulgaire. 
On  les  appeloit  pères ,  patres ,  afin  que  d'un  côlé  ce  nom 
les  fît  souvenir  qu'ils  étoient  en  place  ,  et  tenoient  un 
rang  distingué  ,  pour  devenir  les  protecteurs  du  peuple , 
dont  ils  dévoient  procurer  les  avantages  avec  une  vigilance , 
un  désintéressement ,  un  zète  de  pères;  et  que  d'un  autre 
côté  le  peuple  fût  averti  du  respect  et  de  l'affection  qu'il 
^toit  obligé  de  leur  témoigner,  et  de  la  confiance  avec 
laquelle  il  devoit  faire  usage  de  leur  conseil,  de  leur  crédit, 
et  de  leur  protection. 

Ce  sénat  fut  dans  tous  \e.s  siècles  suivans  le  plus  ferme 
appui,  la  principale  force  ,  la  plus  grande  ressource  de 
Tétat ,  même  sous  les  empereurs.  On  sait  la  célèbre  pa- 
role de  Ginéas,  que  Pyrrhus  avoit  député  vers  les  Ro- 
mains. Quand  il  fut  de  retour ,  ^  il  dit  à  son  maître  que 
le  sénat  de  Rome  lui  avoit  paru  une  assemblée  de  rois , 
tant  il  y  avoit  reconnu  de  grandeur  et  de  majesté.  Ce  ^ 
n'est  point  dans  les  édifices  (  dit  l'empereur  Othon  à  l'oc- 
casion d'une  émeute  où  il  craigïioit  pour  le  sénat  ) ,  ni 
dans  la  magnificence  extérieure  que  consistent  la  gloire  et 
la  durée  de  l'empire.  Tout  ce  qui  n'est  que  matériel  est 
peu  de  chose  :  il  peut  se  détruire  et  se  rétablir,  sans  que 

crdinum  splendore    con/îrmari  pie-  itrbeni    domihus  et   tectis ,    et  con- 

bis    Libertatem     et   coniinoda    tueri  gestu   lapiduin  stare   creditis?  Mu- 

atc/ue  augere  voluerunt.    Cic.  orat.  ta  ista  et  inaniina  intercidere  ac  rc- 

pro  Sext.  n.   137.  patari    promiscua    sunt  :    ceternitas 

.    '  Q^eni  qui   ex    regibus  constare  revum ,    et    pax  gcnlium ,   et    mca 

dixity  unus  veram   speciem  romani  cu/n  veslrd  sulus  y    incoluinitate  se- 

senatus  cepit.  Liv.  lib.  9.  n.   17.  riaLùs  Jirmatur.  T^c'xK*  Ilist,  lib.    i  , 

'  Quïd  !  vos  puldierrimam  hanc  cap.  84. 
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l'essentiel  soufFre  aucun  changement.  Mais  c'est  attaquer 
le  fond  de  l'état  et  le  prince  même  que  de  donner  at- 
teinte à  l'autorité  du  sénat. 

J'aurai  lieu  de  parler  encore  ailleurs  du  sénat,  lorsque 
j'examinerai  plus  en  détail  la  forme  du  gouvernement 
établi  dans  la  république  romaine. 

IV*    CARACTÈRE    DES    ROMAINS. 

Union  étroite  de  toutes  les  parties  de  Vétat. 

Le  peuple  romain  n'étoit  d'abord  qu'une  multitude 
confuse,  formée  par  l'assemblage  tunfliltueux  et  fortuit 
de  plusieurs  peuples,  opposés  de  caractères  et  d'intérêts, 
difTérens  d'inclinations  et  de  professions  ,  pleins  de  ja- 
lousies et  d'animosités.  Pour  faire  cesser  cette  diversité 
nuisible  à  l'affermissement  solide  de  l'état,  Romulus  com- 
mença par  distribuer  tous  les  citoyens  en  tribus  et  en 
PLut.iiwià  légions  :  et  ensuite  Numa,  allant  encore  plus  loin  au-de- 
vant du  mal,  rassembla  tous  ceux  d'un  même  art  et  d'un 
même  métier  ,  et  les  réunit  dans  une  même  confrérie , 
en  leur  assignant  des  jours  de  fêtes  et  des  cérémonies  propres 
pour  leur  faire  oublier  par  ces  nouveaux  liens  de  religion 
et  de  plaisir  la  diversité  de  leur  ancienne  origine. 
Dionys.  lie  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  établir  une  parfaite  con- 
iicar.Antuj.  ^ordc  daus  ce  peuple  naissant ,  fut  le  droit  de  patronage 
établi  par  Romulus  ;  parce  qu'en  unissant  par  des  liens 
très-étroits  et  très-sacrés  les  patriciens  avec  les  plébéiens , 
les  riches  avec  les  pauvres  ,  il  sembloit  ne  faire  du  peuple 
entier  qu'une  seule  famille.  On  appeloit  les  premiers  pa- 
trons ou  protecteurs  ,  et  les  autres  cliens.  Les  patrons  k 
étoient  engagés  par  leur  nom  même  à  protéger  en  toute 
occasion  leurs  cliens,  comme  un  père  soutient  ses  enfans; 
à  les  aider  de  leur  conseil ,  de  leur  crédit,  de  leurs  soins; 
à  conduire  et  poursuivre  leurs  procès  ,  s'ils  en  avoient  ; 
en  un  mot ,  à  leur  rendre  toutes  sortes  de  bons  offices. 
Les  cliens,  de  leur  coté  ,^rendoient  toutes  sortes  d'honneurs 
à  leurs  patrons  ,  les  respectoient  comme  de  seconds  pères , 

i 
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contribiioient  de  leurs  biens  à  marier  leur  filles  ,  si  elles 
étoient  pauvres  ,  à  racheter  leurs  enfans, s'ils  avoient  élé 
pris  par  l'ennemi ,  à  les  faire  subsister  eux-mêmes  ,  s'ils 
lomboient  dans  quelque  disgrâce.  On  a  déjà  remarqué  que 
dans  les  temps  postérieurs  ce  n'étoit  pas  seulement  des  par- 
ticuliers, mais  des  villes  et  des  provinces  entières  que 
l'on  mettoit  sous  la  protection  des  grands  de  Rome. 

Cette  union  des  citoyens,  comme  l'observe  Denys  d'IIa- 
licarnasse ,  formée  ainsi  dès  le  commencement,  et  cimentée 
avec  soin  par  Romulus  ,  s'affermit  de  telle  sorte  dans  la 
suite,  que  pendant  l'espace  de  plus  de  six  cents  ans,  quoi- 
que la  république  fût  continuellement  agitée  par  les  di- 
visions intestines  qui  exercèrent  si  long-temps  le  peuple 
et  le  sénat,  jamais  on  n'en  vint  jusqu'à  prendre  les  armes 
et  à  répandre  le  sang  ;  ^-mais  les  disputes  ,  queîqne 
échauffées  et  violentes  qu'elles  fussent,  se  paciiioient  tou- 
jours à  l'amiable  sur  les  remontrances  qui  se  faisoient  de 
part  et  d'autre,  chacun  cédant  mutuellement  de  son  côté, 
et  relâchant  quelque  chose  de  ses  droits  ou  de  ses  pré- 
tentions. 

V*    CARACTÈRE    DES    ROMAINS. 

Amour  de  la  simplicité ,  de  la  frugalité ,  de  la  pauvreté , 
du  travail  f  de  V agriculture. 

Un  des  premiers  soins  de  Numa  ,  quand  on  l'eut  choisi 
pour  roi,  fut  d'inspirer  à  ses  nouveaux  sujets  l'amour  du 
travail  ,  de  la  simplicité,  de  la  frugalité,  delà  pauvreté, 
I  dont  le  goût  et  l'estime  ont  duré  si  long-temps  parmi  les 
Romains.  La  manière  dont  il  étoit  monté  sur  le  trône  lui 
donnoit  droit  de  recommander  fortement  toutes  ces  vertus 
à  ses  citoyens. 

Numa  étoit  né  et  faisoit  sa  résidence  ordinaire  à  Cures,  putt.invitâ 
principale  ville  des  Sabins ,  d'où  les  Romains,  unis  avec  ^"'"«^• 

il.   Tcc  fciv  «jcovTtj,  r«  ê'\  zj-u^  ÏkÔv-      Dionys-   Halicar.  lib.  2 
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cette  nation  ,  s'appelèrent  Quirites.  Porté  naturellement 
à  la  vertu ,  il  avoit  encore  cultivé  son  esprit  par  l'étude 
de  toutes  les  sciences  dont  son  siècle  étoit  capable,  et  sur- 
tout de  la  philosophie.  Il  en  mit  les  règles  en  pratique  dans 
toute  sa  conduite.  La  campagne  et  la  solitude  faisoient 
ses  délices.  Il  s'y  occupoit  à  cultiver  la  terre ,  et  à  étudier 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  les  merveilles  de  la  puis- 
sance divine. 

Il  jouissoit  d'un  si  doux  repos  lorsque  les  ambassadeurs 
des  Romains  vinrent  lui  annoncer  que  les  deux  partis  qui 
divisoient  Rome  s'étoient  enfin  réunis  à  le  choisir  pour 
leur  roi.  Cette  nouvelle  le  troubla ,  mais  ne  le  déconcerta 
pas.  Il  leur  représenta  combien  il  étoit  dangereux  à  un 
homme  qui  étoit  heureux  et  content  dans  la  vie  qu'il 
menoit  de  passer  brusquement  à  un  genre  de  vie  tout 
opposé.  «  J'ai  été  nourri  et  élevé  (  leur  dit  -  il  )  dans  la 
«  discipline  dure  et  austère  des  Sabins ,  et  hors  le  temps 
«  que  je  donne  à  étudier  et  à  connoître  la  Divinité  ,  je 
«  ne  rri'occupe  qu'à  cultiver  la  terre  et  à  nourrir  des 
«  troupeaux.  Si  l'on  croit  voir  en  moi  quelque  chose  d'es- 
««  timable ,  ce  sont  toutes  qualités  qui  doivent  m'éloigner 
«  du  trône  ,  l'amour  du  repos,  une  vie  retirée  et  appli- 
«î  quée  à  l'étude ,  une  extrême  aversion  de  la  guerre ,  et 
«  une  grande  passion  pour  la  paix.  Me  siéroit-il  bien  ^ 
<f  entrant  dans  une  ville  qui  ne  retentit  que  du  bruit  des 
«  armes  ,  et  qui  ne  respire  que  les  combats  ,  de  vouloir 
«  enseigner  et  inspirer  le  respect  des  dieux ,  l'amour  de  la 
«  justice,  la  haine  des  violences  et  de  la  guerre  à  un  peuple 
«  qui  semble  désirer  beaucoup  plus  un  capitaine  qu'un 
«  roi  ?  » 

Le  refus  de  Numa  ne  servit  qu'à  redoubler  les  instances 
des  Romains.  Ils  le  prièrent  et  le  conjurèrent  de  ne  pas 
les  rejeter  dans  une  nouvelle  sédition  ,  qui  aboutiroit  à  une 
guerre  civile  ,  puisqu'il  n'y  avoit  que  lui  seul  qui  fût  au 
gré  des  deux  partis. 

Quand  ces  ambassadeurs  se  furent  retirés ,  son  père  et 
Martius  son  parent  ,  n'oublièrent  rien  pour  le  porter  à 
accepter  le  sceptre.  «  Si  vous  n'êtes  sensible  (  lui  disoient- 
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«  ils  )  nî  an  plaisir  d'amasser  de  grands  biens,  parce  que 
«  vous  vous  contentez  de  peu  ;  ni  à  l'ambition  de  com- 
«  mander ,  parce  que  vous  jouissez  d'une  gloire  plus  grande 
«  et  plus  réelle,  qui  est  relie  de  la  vertu  :  considérez  que 
«  bien  régner  ,  c'est  rendre  à  Dieu  Thommage  et  le  culte 
«  qui  lui  est  le  plus  agréable.  C'est  Dieu  qui  vous  appelle, 
«  ne  voulant  pas  laisser  inutile  et  oisif  le  grand  fonds  de 
«  justice  qu'il  a  mis  en  vous.  Ne  vous  dérobez  donc  point 
«  à  la  royauté  ,   puisque  c'est  à  un  homme  sage  le  plus 
't  vaste  champ  du  monde  pour  faire  de  belles  et  de  grandes 
«  actions.  C'est  là  qu'on  peut  servir  magnifiquement  les 
»<  dieux  ,  et  adoucir  insensiblement  l'esprit  des  hommes, 
«  et  les  plier  sous  le  joug  de  la  religion;  car  les  sujets  se 
«  conforment  toujours  aux  mœurs  de   leurs  princes.  Les 
«  Romains  ont  aimé  Tatius,   quoiqu'il  fût  étranger;  et 
«  ils  ont  consacré  par  des  honneurs  divins  la  mémoire  de 
«  Romulus,  qu'ils  adorent.  Que  sait-on  si  ce  peuple  vie- 
«  torieux  n  est  pas  las  de  guerres,  et  si ,  plein  de  triomphes 
«  et  de  dépouilles,  il  ne  désire  pas  un  chef  plein  de  dou- 
«  ceur  et  de  justice  ,  qui  le  gouverne  en  paix  sous  de  bonnes 
«  lois  et  sous  une  bonne  police  ?    Mais  quand  il  conti- 
«  nueroit  d'aimer  la  guerre  avec  la  même  fureur,  ne  vaut- 
«  il  pas  mieux  tourner  ailleurs  cette  fougue  ,  en  prenant 
«  en  main  ses  rênes,  et  unir,  par  des  nœuds  d'amitié  et  de 
«  bienveillance  ,  votre  patrie  et  toute  la  nation  des  Sabins 
«  avec  une  ville  si  puissante  et  si  florissante  ?  » 

Numa  ne  put  résister  à  de  si  fortes  et  de  si  sages  re- 
montrances ,  et  il  se  mit  en  marche.  Le  sénat  et  le  peuple , 
pressés  d  un  merveilleux  désir  de  le  voir  ,  sortirent  de 
Rome,  et  allèrent  au-devant  lui.  L'idée  qu  ils  avoient 
conçue  depuis  long-temps  de  sa  probité  s'étoit  beaucoup 
accrue  par  ce  que  les  ambassadeurs  leur  avoient  rapporté 
de  sa  modération.  Ils  comprenoient  qu'il  falloit  qu  il  y  Dionys.Ha' 
eût  un  grand  fonds  de  sagesse  dans  un  homme  capable  de 
refuser  la  royauté,  et  qui  regardoit  avec  indifférence,  et 
même  avec  mépris,  ce  que  le  reste  des  hommes  considère 
comme  le  comble  de  la  grandeur  et  de  la  félicité  hu- 
maine. 

TRAITÉ    DES    ÉTUD.    TOM.    II.  I^ 
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Numa  conserva  sur  le  trône  les  vérins  qu'il  y  avolt 
portées.  Autant  que  les  bienséances  de  son  rang  le  pou- 
voient  permettre,  il  vécut  avec  la  simplicité  et  la  modestie 
qu'il  avoit  choisies  dès  le  temps  de  sa  vie  privée.  On  voit 
en  lui  un  modèle  parfait  de  la  royauté.  Il  tempère  la  ma- 
jesté du  prince  par  la  modération  du  philosophe  ,  ou 
plutôt  il  la  relève  par  un  nouvel  éclat ,  et  la  rend  plus  ai- 
mable et  plus  assurée.  Content  de  s'attirer  le  respect  par 
ses  qualités  vraiment  royales,  il  bannit  le  vain  appareil 
de  sa  grandeur  ,  qui  n'impose  qu'au  sens,  et  dont  sa  vertu 
n'avoit  pas  besoin.  Il  est  sans  faste,  sans  luxe,  sans  gardes. 
Dès  le  premier  jour  de  son  règne  il  casse  la  cohorte  que 
Piomulus  tenoit  toujours  auprès  de  sa  personne ,  '  en  dé- 
clarant qu'il  ne  vouloit  ni  se  défier  de  ceux  qui  se  fioient  à 
lui ,  ni  commander  à  des  hommes  qui  se  défieroient  de  lui. 

Il  partage  entre  les  pauvres  citoyens  les  terres  conquises, 
afin  de  les  éloigner  de  l'injustice  par  les  fruits  légitimes 
de  leur  travail ,  et  afin  de  les  porter  à  l'amour  de  la  paix 
par  les  soins  de  l'agriculture  qui  en  a  besoin.  Il  arrête  et 
il  charme  leur  ardeur  trop  bouillante  pour  la  guerre  par 
les  douceurs  d'une  vie  tranquille  et  utilement  occupée.  Pour 
les  attacher  à  la  culture  des  terres  d'une  manière  plus  in- 
téressante et  plus  fixe,  il  les  distribue  par  bourgades,  leur 
donne  des  inspecteurs  et  des  surveillans,  visite  souvent  lui- 
même  les  travaux  de  la  campagne,  juge  des  maîtres  par 
l'ouvrage,  élève  aux  emplois  ceux  qu'il  reconnoît  labo- 
rieux, appliqués ,  industrieux,  réprimande  les  négligens 
et  les  paresseux.  Et  par  ces  différens  moyens,  soutenus  de 
son  exemple ,  et  appuyés  par  la  persuasion ,  il  met  l'agri- 
culture si  fort  en  honneur ,  que  ^  dans  les  siècles  suivans 

*  Ohrt  yàç  UTTiçétv  TûiçtuovTiv ,  «te  atios  Jestinantiùs  victor  reddidevat 

ficca-ixéuuv  ÙTHçivTôoy  iitia.  Plut.  V"^'"  siwi/}serai  imperalor ,  ad  eos- 

'  Plunôusmonumentisscri/norum  dem  juvencos  et    quatuor  jugerum 

admoneor,    apiid    anliquos   rwslros  a^'àum  h^rediolum  redirrït.    Item 

fuisse  gloriœ   curant   ruslicalinnis  :  V"^    <^'-    ^^"i^rtcius   et   Cunus    Den- 

ex  (jud  Quint.    Cincinnatus    obscssi  talus,   aUer  Pjnho  finiùus   Italiœ 

consulis   et   excrcilûs  libcralor,    ab  P^ilso,  domitu  aller  Sabnns,  accep- 

aratro    localus  ad  diclaiurani    re-  ta  quœ  viritini  dwidebantur  caplwi 

ncrit  ;  ac  fursiis  ,  fascibus  dcposiiis ,  ^^^i  septem jugera  non  mmàs  indus- 
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les  généraux  d'armées  et  les  premiers  magistrats,  bien 
loin  de  regarder  comme  au-dessons  d'eux  les  occupations 
rustiques,  faisoient  gloire  de  cultiver  leurs  champs  de  ces 
mêmes  mains  victorieuses  et  triomphantes  qui  avoient 
dompté  l'ennemi;  et  le  peuple  romain  ne  rougîssoit  pas 
de  donner  le  commandement  de  ses  armées  et  de  confier 
le  salut  de  létat  à  ces  illustres  laboureurs  qu'il  alloit  pren- 
dre à  la  charrue,  et  leur  faisoit  quitter  le  soin  de  leurs 
terres  pour  prendre  celui  de  l'empire. 

'  Scipion  l'Africain,  après  avoir  vaincu  Annibal,  bé- 
choit  lui-même  la  terre,  selon  l'usage  des  anciens,  plan- 
toit  et  gretïoit  ses  arbres ,  et  s'occupoit  des  travaux  rusti- 
ques. Personne  n'ignore  combien  Caton  Tancien ,  sur- 
nommé le  censeur ,  s'étoit  appliqué  à  l'agriculture,  dont  il 
nous  a  même  laissé  des  préceptes.  Gicéron ,  ^  dans  son  beau 
plaidoyer  pour  Roscius  d'Amérie ,  entre  dans  une  juste 
indignation  contre  l'accusateur  de  sa  partie,  qui,  ayant 
dégénéré  de  l'ancien  goût ,  décrioit  le  séjour  de  Roscius 
à  la  campagne ,  et  vouloit  qu'on  le  prît  comme  une  preuve 
de  la  haine  de  son  père  contre  lui;  et  qui,  par  le  même 
principe ,  auroit  dû  regarder  comme  un  homme  dégradé 
et  déshonoré  un  Attilius,  que  les  députés  du  peuple  ro- 
main trouvèrent  dans  son  champ  occupé  actuellement  à 


trie  coluerit  y   qiiàm  ybrtiter  armis  prœesse  agro  colendo  Jlagitiimi  pU' 

quœsierat.    Et   ne    singidos    intem-  tes  ,  pvofècto  ilLum  Attilium ,  quem 

pestivè  nunc  persequar  fCwntntalios  sud   manu    spargentein  semen  ,    qui 

romani  generis  intuear  memorabiles  viissi    erant ,     com^enerunt ,    homî' 

duces  hoc  seihper  duplici  studio  Jlo'  nem  turpissimum  atque   inhonestis' 

ruisse^  vel  dej'endendi  vel  colendi  pa-  simum  judicares.   At  hercule  majo' 

trios  qucEsitosqueJines.  Colum.  de  Re  res  nostri  longe  aliter  et  de  illo  et  da 

rust.  iib.   1.                                  ,  cceteris  talibus   viris   existiinabant. 

'  In  hoc  angulo  ille  Carthaginis  Itaque  ex  minimd  tenuissimdque  re- 

horror  Scipio  y  abluebat  corpus    la-  publicd  m4iximam  et  Jloi^ntissimain 

boribus    rusticisjessum  :   exercebat  nobis  reiiquerunt.   Suas  enim  agrva 

enim   opère  se,   terramque  [utmos  studiosè  colebant y   non  aliénas    cu- 

fuitpiiscis)   ipse  subigebal.  Scnec.  pidè    appctebant  :  quiùus    rébus    et 

epist.  86.  agrisy  et  urbibus,  ei  nationibus  rem- 

^  Nœ   tu,   Eruci ,  accusator  esses  publicam ,  atque  hoc  imperium  ,  et 

ridiculus  y  si  illis  temporibus  natus  populi    romani     noinen    auxerunt. 

esses,  ciim  ab  aratro  arcessebantur  Oral,  pro  S.  Rose.  Amer.  n.  5o. 

qui  consulcs  Jierent.    Eienim    qui 
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semer  ses  terres.  «  Nos  ancêtres  (dit-il)  pensoienl  bien 
«  autrement.  Et  c'est  par  une  telle  conduite  que  de  foible 
M  et  de  médiocre  qu'étoit  notre  république,  ils  l'ont  rendue 
«  si  puissante  et  si  florissante.  Ils  cultivoient  leurs  pro- 
«  près  terres  avec  soin ,  et  ne  désiroient  point  celles  d'au- 
to trui  par  le  sentiment  d'une  basse  et  insatiable  avarice  ; 
«  et  par  là  ils  ont  enrichi  la  république  et  grossi  l'em- 
«  pire  romain  de  tant  de  terres ,  de  villes  et  de  na- 
ît tions.  » 

Mais  cet  amour  du  travail  et  de  la  vie  champêtre  n'a 
pas  seulement  contribué  aux  conquêtes  et  à  l'agrandisse- 
ment de  Tempire  romain ,  il  a  servi  aussi  à  y  conserver 
pendant  tant  de  siècles  cette  noblesse  de  sentimens ,  cette 
générosité,  ce  désintéressement,  qui  ont  encore  plus  il- 
lustré le  nom  romain  que  toutes  les  plus  fameuses  vic- 
toires. Car,  il  faut  l'avouer,  '  cette  vie  innocente  de  la 
campagne  a  une  liaison  bien  étroite  avec  la  sagesse  ,  dont 
elle  est  comme  la  sœur  ;  ^  et  l'on  peut  avec  raison  la  re- 
garder comme  une  excellente  école  de  simplicité ,  de  fru- 
galité ,  de  justice,  et  de  toutes  les  vertus  morales. 

Numa,  élevé  dans  cette  école,  inspira  le  même  goût 
et  les  mêmes  sentimens  ,  non-seulement  à  ses  propres  su- 
jets, mais  aux  villes  voisines,  comme  l'observe  Plutarque 
dans  la  magnifique  description  qu'il  nous  a  laissée  de  son 
règne.  Car  le  peuple  romain  n'étoit  pas  le  seul  qui  fût 
adouci  et  calmé  par  la  justice  et  l'humeur  pacifique  de  ce 
bon  roi ,  mais  aussi  les  villes  des  environs,  dans  lesquelles, 
comme  si  un  doux  zéphvr  eût  soufflé  du  côté  de  Rome, 
on  aperçut  un  admirable  changement  de  mœurs,  et  l'on 
vit  succéder  à  la  fureur  de  la  guerre  un  ardent  désir  de 
vivre  en  paix,  de  cultiver  la  terre,  d'élever  tranquille- 
ment ses  enfans,  et  de  servir  les  dieux  en  repos.  Dans 
tout  le  pays  ce  n'étoient  que  fêtes,  que  jeux,  sacrifices, 
festins,  et  réjouissances  de  gens  qui  se  visitoient  et  qui  al- 
loient  les  uns  chez  les  autres ,  sans  aucune  crainte  ,  comme 

*  Res  rustica ,    sine    duhilntione ,  '  î'ita  rustica  pafximonias  ,  dili- 

proxima  te   quasi  consanguinea  sa-     gentiœ^  justitice  niagistra  est»  Orat. 
pientiœ  esl*Qij\\xn\»  de  Re  rust.  lib.  i.     pro  Rose.  Amer.  n.  7*. 
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si  la  sagesse  de  Niima  eût  été  une  riche  source  d'où  la 
vertu  et  la  justice  eussent  coulé  dans  l'esprit  de  tous  les 
peuples,  et  répandu  dans  leur  cœur  la  même  tranquil- 
lité qui  régnoit  dans  le  sien.  , 

En  eilet ,  pendant  le  règne  de  Numa  on  ne  vit  ni  guerre, 
ni  esprit  de  révolte  ;  et  rambition  de  régner  ne  porta  per- 
sonne à  conspirer  contre  lui.    Mais,    soit  que  le  respect 
pour  son  éminente  vertu  ,  ou  la  crainte  de  la  Divinité ,  qui 
le  protégeoit  si  visiblement,  eût  désarmé  le  crime;  soit 
que  le  ciel,  par  une  faveur  singulière,  prît  plaisir  à  préser- 
ver cet  heureux  règne  de  tout  attentat  qui  pût  en  souiller 
ia  gloire  ou   en  troubler  la  joie,  il  a  servi  de  preuve  et 
d'exemple  à  cette  grande   vérité,  que  ^  Platon  osa  pro- 
noncer long-temps  depuis.,  lorsqu'en  parlant  du  gouver-    ub.  5,  de 
nement ,  il  dit  :  Les  villes  et  les  hommes  ne  seront  déli-  ^^P' 
vrés  de  leurs  maux    que   lorsque ,    par  une  protection 
particulière   des  dieux,    la   souveraine  puissance  et  la 
philosophie  ^  se  trouvant  réunies  dans  un  même  homme, 
rendront  la  vertu  victorieuse  du  vice.  Car  le  sage  n'est 
pas  seulement  heuteux  ,  mais  il  rend  encore  heureux  tous 
ceux  qui  écoutent  les  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche.  Il 
n'a  presque  jamais  besoin  d'en  venir  à  la  force  et  aux 
menaces  pour  réduire  ses  sujets ,  qui ,  voyant  éclater  la 
vertu  dans  un  modèle  aussi  illustre  et  aussi  exposé  aux 
yeux  qu'est  la  vie  de  leur  prince ,  se  portent  naturelle- 
ment à  l'imiter,  et  à  mener  comme  lui  une  vie  irrépré- 
hensible et  heureuse,  ce  qui  est  le  fruit  le  plus  doux  d'un 
sage  gouvernement  :  comme  d'un  autre  côté  la  plus  so- 
lide gloire  d'un  prince  est  de  pouvoir  inspirer  a  ses  sujets 
une  si   noble  inclination,  et  de  les  conduire  à  une   vie 
si  parfaite;   ce  que   personne   n'a  su    si  bien    faire  que 
Nnma. 

J'ai  cru  devoir  exposer  avec  quelque  étendue  les  rai- 

'  Aique  illc  quidem  princeps  in-  sapientid    coUocissent.     Hanc   con- 

s^enii  etdoctrùice  l'iato  ,LHindenicjue  junctionem    lùdclic.et    potestatis    et 

fore  beatas   respublicas   puLavit  ,  si  mpientiœ   sa/iUi    censuit  cwitatïbus 

mit   docii  et  sapietiLcs  honiines    cas  esse  passe.    Cic.  cpist.  i ,  ad  Quint. 

legefe  cœpisscnt;  aut,   qui regerertt  ^  l'ral.lib.  i. 
oni/2C  siiiini  stiidium  iti  dortrinci  ac 
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sons  de  Nnma  pour  refuser  la  couronne ,  les  motifs  qui 
le  déterminèrent  à  Taccepter,  les  excellentes  règles  qu'il 
suivit  dans  son  gouvernement,  et  la  belle  description  que 
fait  Plutarque  des  merveilleux  effets  que  produisit  son  rè- 
gne ,  fondé  sur  la  justice  et  sur  l'amour  de  la  paix.  Ce  ca- 
ractère est  grand  et  presque  unique  dans  l'histoire  ;  et  il 
nie  semble  que  le  devoir  d'un  maître  est  de  bien  faire  sen- 
tir à  ses  disciples  des  endroits  si  pleins  de  beaux  senti- 
mens ,  et  si  propres  à  former  en  même  temps  et  l'esprit  et 
le  cœur. 

VI"    CARACTÈRE    DES    ROMAINS. 

Sagesse  des  lois. 

Numa  comprit  dès  le  commencement  de  son  règne  que 
la  justice,  qui  est  la  base  des  empires  et  de  toute  société, 
étoit  encore  plus  nécessaire  à  un  peuple  élevé  dans  l'exer- 
cice des  armes,  accoutumé  à  subsister  par  la  violence,  et 
à  vivre  sans  discipline  et  sans  police.  Pour  adoucir  la  fé- 
rocité de  ces  esprits,  et  pour  réduire  à  l'uniformité  tant 
de  caractères  différens ,  il  établit  des  lois  sages ,  et  les  rendit 
aimables  par  sa  modération  et  sa  douceur,  par  l'exemple 
des  plus  grandes  vertus,  par  un  amour  invariable  pour 
l'équité  envers  les  étrangers  aussi-bien  qu'à  l'égard  des 
citoyens.  Par  cette  conduite  il  inspira  à  ses  sujets  un  si 
grand  respect  pour  la  justice,  qu'il  changea  toute  la  face 
de  la  ville.  Et  le  zèle  pour  observer  des  lois  si  utiles  et  si 
saintes,  et  pour  en  perpétuer  l'esprit,  fut  si  grand,  que 
l'on  vit  toujours  à  Rome,  jusque  sous  les  derniers  enipe- 
reurs,  une  tradition  suivie  de  jurisprudence,  une  espèce 
d'école  de  sages  législateurs  et  de  célèbres  jurisconsultes , 
qui,  formant  leurs  décisions  sur  les  plus  pures  lumières  de 
la  raison  et  sur  les  plus  sûres  maximes  de  l'équité  natu- 
relle, composèrent  ce  corps  de  droit  et  de  jurisprudence 
qui  est  devenu  l'admiration  de  tout  l'univers,  et  que  toutes 
les  nations  policées  ont  adopté ,  ou  du  moins  imité ,  en  y 
puisant  les  lois  les  plus  salutaires. 
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Vil"    CARACTÈRE    DES   ROMAINS. 

La  religion. 

Le  septième  caractère  est  un  grand  respect  pour  la  re- 
ligion ,  une  exacte  fidélité  à  tout  commencer  par  elle  et  à 
y  rapporter  tout.    Romulus  avoit  déjà  montré  beaucoup 
d'attachement  pour  la  religion ,   connue   Plutarque  l'ob- 
serve; mais  Numa  le  porta  beaucoup   plus  loin,  et  s'ap- 
pliqua à  lui  donner  plus  de  lustre  et  plus  de  majesté.  Il 
en  prescrivit  les  règles  particulières;  il  en  marqua  en  dé- 
tail les  exercices  et  les  rits ,  et  les  accompagna  de  tout  ce 
que  les  cérémonies  pouvoient  avoir  de  plus  auguste ,  et 
les  fêtes  de  plus  agréable  et  de  plus  attirant.  Par  ces  spec- 
tacles nouveaux  de  religion  ,  et  par  ce  commerce  fréquent 
avec  les  choses  saintes ,  qui  sembloient  rendre  la  Divinité 
présente  partout,  il  rendit   les  esprits  plus  dociles,  plus 
traitables,   plus  humains,    et   tourna    insensiblement  le 
penchant  qu'ils  avoient  à  la  violence  et   à  la  guerre  vers 
l'amour  de  la  justice,  et  vers  le  désir  de  la  paix  qui  en 
est  le  fruit.  Cette  habitude  de  faire  entrer  la  religion  dans 
toutes  les  actions  remplit  le  peuple  d'une  vénération  pour 
la  Divinité  si  profonde  et  si  durable,  que  dès- lors ,  et 
dans  tous  les  siècles  suivans,  on  ne  créoit  point  de  ma- 
gistrats ,  on  ne  déclaroit  point  la  guerre ,  on  ne  donnoit 
point  de  bataille ,  on  n'entreprenoit  rien  en  public ,  et  l'on 
ne  faisoit  rien  en  particulier,  ni  mariages,  ni  funérailles, 
ni  voyages,  sans  l'avoir  consacré  par  la  religion.  Le  soin 
qu'il  eut  de  bâtir  un  temple  à  la  Foi,  et  de  la  faire  re- 
garder comme  la  dépositaire  sacrée  des  paroles  données  et 
(\i^.s  promesses ,  et  comme  la  vengeresse  inexorable  de  leurs 
violemens,  rendit  le  peuple  si  fidèle  à  ses  engagemens, 
que  jamais  dans  aucune  nation  la  sainteté  du  serment  ne 
fut  plus  inviolable. 

Polybe  et  Tile-Live  rendent  sur  cela  un  glorieux  té- 
moignage aux  Romains.  '  Le  premier  dit  que,  quaiul  ils 
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avoient  une  fois  prêté  serment ,  ils  gardoient  inviolable^ 
ment  lenr  parole,  sans  qu'il  fût  besoin  ni  de  cautions,  ni 
de  témoins ,  ni  de  promesses  par  écrit  ;  au  lieu  que  toutes 
ces  précautions  étoient  inutiles  chez  les  Grecs.   Le  second 
remarque  '  que  «  les  différens  et  continuels  exercices  de 
«  religion  établis  par  Nama,  qui  faisoient  intervenir  la 
«  Divinité  à  toutes  les  actions  humaines,  avoient  rempli 
«  d'une  si  grande  religion  tous  les  esprits,  qu'une  parole 
«  donnée  et  un  serment  n'avoient  pas  moins  de  poids  et 
«  d'autorité  à  Rome  que  la  crainte  des  lois  et  des  châti- 
«  mens.  Et  non-seulement  les  Romains  prirent  le  caractère 
«  et  les  mœurs  pacifiques  de  Numa,  se  formant  sur  leur 
«  roi  comme  sur  un  modèle  parfait ,  mais  les  nations  voi- 
«  sines,   qui  auparavant  avoient   regardé    R^ome    moins 
«  comme  une  ville  que  comme  un  camp  destiné  à  trou- 
»  hier  la  paix  de  tous  les  peuples,  conçurent  une  si  pro- 
«  fonde  vénération  pour  le  prince  et  pour  ses  sujets,  qu'ils 
«  auroient  cru  que  c'eût  été  commettre  un  crime  et   une 
«  espèce  de  sacrilège  que  d'attaquer  une  ville  tout  oc- 
«  cupée  du  culte  et  du  service  des  dieux.  » 

En  commençant  à  parler  de  l'histoire  romaine  ,  il  m'a 
paru  nécessaire  de  donner  d'abord  une  idée  de  ce  fameux 
peuple,  dont  les  principaux  caractères,  qui  l'ont  rendu  si 
célèbre  et  l'ont  si  fort  élevé  au-dessus  de  tous  les  autres 
peuples,  se  trouvent  heureusement  réunis  dans  Romulus 
et  Numa,  ses  deux  fondateurs.  On  voit  par  là  de  quelle 
conséquence  sont,  non-seulement  pour  les  particuliers, 
mais  même  pour  des  nations  entières,  les  premières  im- 
pressions qu'on  leur  donne;  et  il  est  visible  que  ce  furent 
ces  grandes  et  solides  vertus,  établies  dans  Rome  <lès  sa 
naissance ,  et  toujours  cultivées  de  plus  en  plus  et  infini- 

*  Deorum  assidiia  insiciens  cura,  fînilimi  ctiam    poptili  ^    qui    antè , 

cùin  intéresse  rébus  humanis  cœlcste  castra  ,   non  urOe/n  posiiain  in  tue- 

nuinen  viderelui'j  câ  piclate  omnium  fiio,  ad  sullicitunjain  omnium  parem 

pectora  inibueral  ^  ut  Jîdcs  ac  jusju-  credidcrarit  ^    in    rii,n    l'e:  cvunhani 

runduiu  prorit.'iè  ie^um  ac pœnarum  addurii  .si:  it  ,  ut  ii*  uultin  t«-  ..in  in 

me  tu  m   ti\>iiuteni  regerent.  Et   cùni  culti>in  versar:  ueorum  f  ioLiri  duce- 

ipsi  se  homines  ad  ret^is.  velut  uniri  jrnt  ne/as.  Liv.  lib.  1  ,  n.  21. 
exempli  ,    mores  JormareiH  ,    Uun 
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ment  accrues  dans  la  suite  des  siècles,  qui  la  rendirent 
viciorieuse  et  maîtresse  ds  l'univers  :  '  car,  selon  la  judi- 
cieuse remarque  de  Denys  d'Halicarnasse  ,  c'est  une  loi 
immuaule  et  fondée  dans  la  nature  même  ,  que  ceux  qui 
sont  supérieurs  en  mérite  le  deviennent  aussi  en  pouvoir 
et  en  autorité ,  et  que  les  peuples  qui  ont  plus  de  vertu  et 
de  courage  l'emportent  tôt  ou  tard  sur  ceux  qui  en  ont 
moins. 

SECOND    MORCEAU    DE    l'hISTOIRE    ROMAINE. 

Expulsion  des  rois  et  établissement  de  la  liberté. 

L'époque  de  l'expulsion- des  rois  et  de  l'établissement 
de,la  liberté  à  Rome  est  trop  considérable  pour  ne  s'y  pas 
arrêter.  Cet  événement  mémorable  est  la  base  de  la  plus 
fameuse  ré[)ublique  qui  ait  jamais  été  :  c'est  la  source  de 
ses  beaux  jours,  et  de  tout  ce  qu'on  a  admiré  en  elle  de 
pbis  grand  et  de  plus  merveilleux.  De  là  le  peuple  romain 
contracta  encore  deux  caractères  singuliers  :  l'un  de  haine 
irréconciliable  contre  la  royauté  et  contre  tout  ce  qui  en 
présentoit  la  moindre  apparence  ;  l'autre  d'un  violent 
amour  de  sa  lil)erlé  ,  dont  il  fut  jaloux  dans  tous  les  temps 
presque  jusqu'à  l'excès.  La  mpdération  réciproque  que  le 
sénat  et  le  peuple  gardèrent  Wans  leurs  disputes  fait  en- 
core un  troisième  caractère  bien  digne  d'être  remarqué. 

I"    CARACTÈRE.' 

Haine  de  la  royauté. 

Plusieurs  circonstances  et  divers  motifs  concoururent  à 
faire  naître  cette  haine  implacable  de  la  royauté  ,  et  à  la 
fortifier. 

I.  Le  mécontentement  et  l'aversion  que  le  peuple  ro- 

voSf  'ov  ùi^ùs  xiSiX'jvit  j^^ô)i(^^  riay^c-a      Dionys.  îîalic.  llb.  i  ,  Anllij.  rom. 
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main  couvoit  depuis  long-temps  contre  les  violences  et  le 
gouvernement  tyrannique  des  Tarqiiins  éclatèrent  enfm 
à  l'occasion  de  l'outrage  fait  à  Lucrèce ,  et  de  la  manière 
funeste  dont  elle  punit  sur  elle-même  le  crime  du  prince 
en  se  donnant  la  mort  de  sa  propre  main. 

2.  Ces  dispositions  augmentèrent  infmiment  par  la  fer- 
meté inouïe  avec  laquelle  le  consul  Brutus  fit  en  sa  pré- 
sence trancher  la  tête  à  ses  enfans ,  pour  être  entrés  dans 
un  complot  qui  tendoît  au  rétablissement  des  rois.  Le  sang 
de  deux  fils  répandu  par  un  père ,  avec  le  saisissement  et 
l'effroi  de  tous  les  assistans  ,  fit  sentir  plus  vivement  quel 
étrange  malheur  c'étoit  que  le  joug  des  Tarquins  ,  puis- 
qu'il en  falloit  acheter  raffroiichisscment  à  un  si  grand 
prix.  Cette  exécution  sanglante,  et  la  fin  tragique  de  Lu- 
crèce, qui  faisoient  également  horreur  à  la  nature,  gra- 
vèrent si  avant  dans  tous  les  esprits  l'aversion  de  la  royauté, 
que  même  dans  les  siècles  suivans  ils  n'en  purent  souffrir 
jusqu'à  l'ombre  ;  et  ils  crurent ,  à  l'exemple  de  leurs  ancê- 
tres, devoir  sacrifier  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher,  et 
tenter  ce  qu'il  y  a  de  plus  extrême  pour  écarter  im  mal 
qu'ils  étoient  accoutumés  dès  la  jeunesse  à  regarder  comme 
le  plus  grand  et  le  plus  insupportable  de  tous  les  maux. 

3.  En  livrant  au  pillage  les  biens  du  roi  ,  en  abattant 
son  palais  et  sa  maison  de  campagne,  en  consacrant  au 
dieu  INIars  ses  champs  presse  Uome ,  afin  d'en  rendre  la 
restitution  impossible,  en  jetant  dans  le  Tibre  la  moisson 
de  ses  terres,  ils  achevèrent  de  rendre  la  rupture  irrécon- 
ciliable; et  tout  le  peuple  qui  avoit  pris  part  à  l'insulte  et 
au  pillage  comprit  qu'il  ne  pouvoit  trouver  limpunitc' 
que  dans  une  résistance  inflexible. 

4.  L'acharnement  opiniâtre  des  Tarquins  à  fatiguer  les 
Fiomains  par  une  longue  et  rude  guerre,  et  à  soulever 
contre  eux  tous  leurs  voisins,  les  mit  dans  la  nécessité  de 
se  défendre  sans  ménagement.  Les  attaques  réitérées,  les 
fréquentes  batailles,  la  mort  d'un  de  leurs  consuls  tué  dans 
lecond)at  avec  les  plus  considérables  des  citoyens,  entre- 
tinrent et  échauffèrent  leur  anlmosité  ,  et  firent  passer  en 
habitude  la  crainte  et  la  haine  de  la  royauté.  On  peut  juger 
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lie  l'horrenr  qu'ils  en  avoient  conçue  dès  le  commence- 
ment par  la  réponse  qu'ils  firent  aux  ambassadeurs  du  roi 
Porséna  qui  soUlcitoit  fortement  le  rétablissement  des 
Tarquins.  '  Ils  déclarèrent  qu'ils  étoient  disposés  à  ouvrir 
plutôt  leurs  portes  aux  ennemis  qu'aux  rois,  et  qu'ils  aime- 
roient  mieux  perdre  leur  ville  que  leur  liberté. 

5.  La  loi  qui  donnoit  pouvoir  de  prévenii*^uiconque 
tenteroit  de  se  rendre  maître  de  la  république ,  et  de  le 
tuer  avant  qu'il  fut  juridiquement  condamné  ,  pourvu 
qu'après  le  meurtre  on  apportât  des  preuves  de  l'attentat, 
sembloit  armer  indifféremment  la  main  de  tous  les  ci- 
toyens contre  l'ennemi  comnum,  établir  tous  les  particu- 
liers comme  également  dépositaires  delà  liberté  publique, 
et  les  rendre  responsables  d^  sa  conservation. 

6.  La  valeur  héroïque  d'Horatius  Coclès,  avec  les  ré- 
compenses et  les  honneurs  extraordinaires  qu'il  reçut  , 
]K)ur  avoir  arrêté  seul  sur  le  pont  l'armée  auxiliaire  des 
Tarquins  ;  l'audace  intrépide  de  Scévola  qui  punit  sa 
main  pour  avoir  manqué  son  coup  ;  le  courage  de  délie 
et  de  ses  compagnes  ;  les  triomphes  décernés  à  Publicola 
et  à  Marcus  son  frère  à  cause  des  victoires  remportées  sur 
les  rois  ;  l'éloge  funèbre  et  les  honneurs  solennels  rendus 
à  Brutus,  comme  au  père  de  la  liberté,  et  ceux  qu'on  rendit 
ensuite  «î  Publicola  en  reconnoissance  de  son  amour  con- 
stant pour  la  république;  tous  ces  objets  enflammèrent  de 
]>his  en  plus  le  zèle  pour  la  liberté  et  la  haine  de  la  tyran- 
nie, et ,  en  attirant  l'admiration  de  tous  les  esprits  vers  ces 
grands  modèles,  leur  inspirèrent  un  artlent  désir  de  les 
imiter. 

7.  ^  Le  serment  solennel  que  fil  le  peuple  sur  les  autels 
en  son  nom,  et  au  nom  de  toute  la  postérité  ,  que  ja- 
mais, sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être,  il  ne  souf- 

•  lia  induxisse  in  aninutm^  kosti-  '  Omnium  priniàm   aviihon  novœ 

bus     potiùs     (^uàm    regibiis    poftas  libcrlutls  populuin  ,  ne  poslnioilànt 

palej'acere  ,  eain  esse  voLuntateni  om-  jleclipi^cibus  aui  donis  vet^iis  posset , 

nium,    Ht  (jui  libertati  erit  in  illu  jurejurando  adr.git  {Brutus)  ^  nerni- 

urbe  finis ^  idem  urbi  sit.  l^lv.  Vih.  z  ,  neui   Jlomœ  passuros  rc^narc.  Liv. 

n.  i5.  lib.  a  ,  lî.  1. 
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friroît  qu'on  rétablît  à  Home  la  royauté,  fut  toujours  dans 
la  suite  des  siècles  aussi  présent  à  ce  peuple  que  s'il  eût  tout 
récemment  secoué  le  joug  d'une  servitude  également  dure 
et  honteuse. 

Cette  aversion,  cimentée  par  tant  de  sang  et  fortifiée 
par  de  si  piiissans  motifs  a  passé  d'âge  en  âge  ,  non-seu- 
lement pédant  que  la  république  a  subsisté ,  mais  sous 
les  empereurs  mêmes ,  et  n'a  pu  s'éteindre  qu'avec  l'em- 
pire. ^  L'entreprise  de  Manlius  qui  aspiroit  à  la  royauté 
effaça  le  souvenir  de  toutes  ses  grandes  actions ,  et  le  fit 
précipiter  impitoyablement  du  haut  de  ce  roc  même  qu'il 
avoit  sauvé  d'entre  les  mains  des  ennemis.  Rien  ne  hâta 
plus  la  mort  de  César  que  le  soupçon  qu'il  avoit  donné 
qu'il  pensoit  à  se  faire  déclarer  roi.  Ses  successeurs,  outre 
la  puissance  tribimitienne,  accumulèrent  les  titres  de  Cé- 
sar, d'Auguste,  de  grand-pontife  ,  de  proconsul,  d'empe- 
reur, de  père  de  la  patrie  ;  mais  ni  leur  ambition  ,  ni  la 
flatterie  des  peuples  n'osa  aller  plus  loin,  ni  trancher  le 
mol,.  Et  quoiqu'ils  fussent ,  autant  qu'aucun  roi  de  la  terre, 
en  possession  d'une  puissance  absolue ,  quoique  quelques- 
uns  même  ,  comme  Caligula  ,  Néron  ,  Domitien  ,  Com- 
mode, Caracalla ,  Héliogabale,  poussassent  l'abus  de  la 
souveraineté  jusqu'à  la  plus  cruelle  tyrannie,  aucun  ne 
s'est  hasardé  à  prendre  le  diadème ,  parce  qu'il  étoit  re- 
gardé comme  la  marque  d'un  titre  dont  huit  ou  dix  siècles 
n'a  voient  pu  effacer  ce  qu'il  avoit  d'odieux  ;  et  ce  qui  est 
étrange  et  paroît  presque  incroyable ,  pendant  que  leur 
religion  impie  leur  permettoit  de  se  donner  pour  des  dieux, 
une  politique  plus  réservée  leur  défendoit  de  se  donner 
pour  des  rois. 

'  Damnalum  tribuni  de  saxo  Tar-  Ut   sciant   homines   qiiœ  et  quanta 

peio  dejecerunt  :  locusque    iJeni  in  décora  Jœda    cupidilas  re^ni ,   non 

une  houiine  et  eximiœ  ^loriœ  inoni-  in^rata  soliun  ,  sed  invisa  eliam  j'cd- 

mentuin,  et  pœnœ  uUiinœ  fuit,. . .  didevit.  Liv.  lib.(j,  n.  20. 
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Il     CARACTERE. 

Amour  excessif  de  la  liberté ,  et  application  à  en  étendre 

les  droits. 

On  sait  que  le  corps  entier  de  la  république  romaine 
étoit  composé  de  deux  ordres ,  qui  avoient  chacun  leurs 
magistrats  particuliers  aussi-bien  que  leurs  intérêts  diffé- 
rons, et  qui  furent  toujours  opposés  entre  eux.  L'un  s'ap- 
peloit  le  sénat ,  et  il  étoit  comme  le  chef  et  le  conseil  de 
Tétat  ;  l'autre  étoit  le  simple  peuple,  nommé  en  latin, 
plcbs  ou  plèbes  ,  qui  étoit  distingué  de  la  noblesse  et  des 
familles  patriciennes.  Ces  deux  ordres  réunis  ensemble 
formoient  ce  qu'on  appelle  proprement  le  peuple  romain , 
populus  ronianus^  dont  les  assemblées  générales  se  tenoient 
ou  par  centuries,  et  étoient  nommées  centuriata  comitia , 
et  le  sénat  y  étoit  plus  puissant  ;  ou  par  tribus ,  tributa 
comitia ,  et  le  peuple  y  dominoit  davantage. 

Ce  peuple,  à  qui  les  victoires  fréquentes  et  les  conquêtes 
sur  ses  voisins  avoient  déjà  fort  élevé  le  cœur,  prit  encore 
des  sentimens  plus  hauts  et  conçut  plus  d'amour  pour  la 
liberté  par  la  part  qu'on  lui  donna  à  l'autorité  et  aux  af- 
faires publiques ,  et  par  les  complaisances  que  le  sénat  fut 
obligé  d'avoir  pour  lui  dans  les  premiers  temps  qui  sui- 
virent la  révolution. 

Piien  ne  fut  plus  capable  de  flatter  ce  peuple  que  la 
promptitude  avec  laquelle  le  consul  Publicola  fit  raser  dans 
une  nuit  sa  maison ,  sur  quelques  murmures  qu'on  faisoit 
contre  sa  situation  élevée  ,  et  contre  la  grandeur  de  l'édi- 
fice, que  l'on  traitoit  de  citadelle. 

Le  même  Publicola ,  pour  ôter  au  gouvernement  con- 
sulaire ce  qu'il  montroit  de  terrible  ,  et  pour  le  rendre 
plus  populaire  et  plus  doux,  fit  ôter  dans  la  ville  les  haches 
des  faisceaux  qu'on  portoit  devant  les  consuls;  '  et  en  se 

*  Gratuni  id  niullitudini  specta-  tam  populi  quàm  cousulis  majestU' 
culum  Juit  y  suminissa  sibi  esse  im-  tem  vimquc iiuijorvm  esse,  Liv.  lib.  2  , 
pcn'i  insigniai  conjessionemquejac'      n.  7. 
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présentant  à  rassemblée  du  peuple  il  fit  baisser  les  faisceaux , 
comme  s'il  les  lui  soumettoit  et  lui  faisoit  hommage  de 
son  autorité. 

Il  augmenta  encore  extrêmement  le  pouvoir  du  peuple 
et  ses  immunités  par  la  loi  qui  permettoit  d'appeler  au 
peuple  du  jugement  des  consuls  et  du  sénat;  par  celle  qui 
condamnoit  à  mort  ceux  qui  prendroient  quelque  charge 
sans  la  recevoir  du  peuple  ;  par  la  loi  qui  aiTranchissoit 
des  impôts  les  pauvres  citoyens;  par  celle  qui  exemptoit 
de  punition  corporelle  ceux  qui  désobéiroient  aux  consuls , 
et  qui  réduisoit  toute  la  peine  de  leur  désobéissance  à  une 
amende  pécuniaire. 

Il  crut  aussi,  pour  affermir  davantage  l'autorité  du 
peuple,  devoir  se  décharger  de  la  garde  et  de  la  dispensa- 
tion  des  deniers  publics ,  et  en  interdire  le  maniement  à  ses 
proches  et  à  ses  amis.  Il  les  mit  donc  en  dépôt  dans  le 
temple  de  Saturne;  et  en  permeltant  au  peuple  de  choisir 
lui-même  deux  gardes  du  trésor ,  il  lui  donna  beaucoup 
de  part  à  l'administration  des  finances  ,  qui  sont  la  force 
d'un  état,  le  nerf  de  la  guerre,  et  la  matière  des  récom- 
penses. 

Le  peuple,  ayant  pris  goût  pour  le  gouvernement  et 
pour  l'autorité  ,  fut  toujours  attentif  dans  la  suite  à 
porter  plus  loin  les  anciennes  bornes  ;  et  l'on  ne  pouvoit 
le  flatter  plus  agréablement  qu'en  lui  donnant  des  ouver- 
tures et  des  prétextes  pour  étendre  ses  prérogatives  et  ses 
droits. 

La  plus  forte  barrière  qu'il  opposa  aux  entreprises  du 
sénat  et  des  consuls  ,  et  le  plus  ferme  appui  de  son  crédit 
et  de  sa  liberté,  fut  l'élablissement  des  tribuns  du  peuple, 
»  qui  fut  une  des  conditions  de  sa  réunion  avec  le  sénat  et  de 
son  retour  dans  la  ville  lors  de  sa  retraite  sur  le  mont  Sa- 
cré. La  personne  de  ces  tribuns,  qui  étoient  proprement 
les  hommes  du  peuple,  fut  déclarée  inviolable  et  sacrée. 

"  ^gi  deindè    de  concordid  cœp-  consules  esset  ^   ncve  cui  patrum  ca- 

tum  y  concessumque  in  condiiiones^  père  eum  moi^isti'atum  licttxt,  Liv, 

ul  phhi&Lii  magisWaLus  esicnt  sacro'  lib.  9. ,  n.  35. 
sancti ,  (juibiis  auxilii  IcUio  adv'eisùs 


TRAITÉ    DES   ETUDES.  3o3 


On  en  créa  (Vahord  deux,  et  ils  furent  multipliés  dans  la 
suite  jusqu'au  nombre  de  dix.  L'entrée  dans  cette  charge 
fut  absohmient  interdite  aux  patriciens  :   '   et  pour  les 
mettre  hors  d'état  d'influer  par  leur  crédit  dans  l'élection 
des   tribus,  il  fut  onlonné  que  tous  les  magistrats  plé- 
béiens seroicnt  nommés  dans  les  assemblées  qui  se  faisoient 
par  tribus,  où  les  sénateurs  avoient  moins  d'autorité.  La 
violence  et  l'injustice  des  décemvirs,  qui  fut  l'occasion  de 
la  seconde  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Aventin,  donna 
lieu  aussi  à  fortifier  de  nouveau  la  puissance  des  tribuns. 
Il  fut  arrêté  que  les  lois  portées  par  le  peuple  dans  les  as- 
semblées par  tribus  obligeroient  le  peuple  romain  entier, 
et  par  conséquent  le  sénat  comme  le  reste  ,  ^  ce  qui  arma 
les   tribuns  d'une  grande  autorité   :    qu'on   ne    créeroit 
aucune  magistrature  dont  il  ne  fût  permis  d'appeler;  et 
l'on  donnoit  pouvoir  à  tout  particulier  de  tuer  impuné- 
ment quiconque  contreviendroit  à  cette  ordonnance  :  que 
la  personne  des  tribuns  seroit  de  nouveau    déclarée  plus 
que  jamais  sacrée   et  inviolable.  Leur  pouvoir   en  etTet 
ailoit  fort  loin  et  s'étendoit  jusque  sur  les  consuls  mêmes, 
qu'ils  prétendoient  avoir  droit  de  faire  mettre  en  prison , 
•^  comme  ils  le  déclarèrent  publiquement  dans  une  occasion 
où  le  sénat  eut  recours  à  leur  autorité  pour  réduire  à  leur 
devoir  des  consuls  qui  refusoient  de  lui  obéir. 

Après  que  le  peuple  eut  ainsi  affermi  son  autorité,  il  ne 
cessa  de  former  de  nouvelles  entreprises ,  que  les  tribuns, 
par  complaisance  ou  par  zèle  ,  ne  manquoient  pas  de 
seconder  avec  chaleur.  Il  n'y  a  point  d'efforts  qu'il  ne  fit 
pour  s'ouvrir  le  chemin  à  toutes  les  dignités ,  et  surtout 
au  consulat ,  qui  étoit  la  première  charge  de  l'état ,  dans 


"  Volero  ,  Ltihiuius  plebis  ,  roga-  '  Quâ  lege  tribunitiis  rogationihiis 

tionem  lulit  ad  popidum^  ut  plebeii  telum   acervimum   datum   est.    Liv. 

nwgistratus  tt'iôutïs  comitiisjierent.  lib.  5  ,  n.  55. 

Haud  parwa  res  ,    sub   tilulo  priind  '  Pro    collegio  pronitntiant ,    pla- 

specie    minime    atroci,  Jèrebatur  ;  cere  consules  senatui  dicto  audientes 

sed  qiiœ   palriciis    omntin  potesta-  esse  :  si  adi'crsùs  consensum  amplis- 

tem  per  cUentium  siijfragia  creandi  simi  ordinis  uU.à   tendant  y  in  vin- 

quns  vellent  tn'bunos  auferret.  Ibitl.  cida  seduci  eos  fussuros.  Liv.  lib. 4, 

H.  5G.  H.  aC. 
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laquelle  résidoit  presque  toute  l'autorité  publique ,  et  qui 
ëtoit  réservée  aux  seuls  patriciens.  Après  de  longues  et  de 
vives  contestations,  il  y  parvint  enfin;  et  une  légère  aven- 
ture en  fit  naître  Toccasion.  Qu'il  me  soit  permis  dVn  in- 
sérer ici  le  récit ,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  naturels 
qui  se  trouvent  dans  Tite-Live. 

'  Fabius  Ambustus  avoit  marié  sa  fille  aînée  à  Serv. 
Sulpicius ,  de  race  patricienne ,  et  la  cadette  à  un  jeune 
homme  plébéien  ,  nommé  Licinius  Stolo.  Un  jour  que 
celle-ci  étoit  allée  rendre  visite  à  sa  sœur,  pendant  qu'elles 
s'entretenoient  ensemble,  Sulpicius,  alors  tribun  des  sol- 
dats avec  la  puissance  consulaire ,  revenant  chez  lui ,  le 
premier  des  licteurs  frappa  à  la  porte  avec  la  verge  qu'il 
portoitàla  main,  comme  c'étoit  l'ordinaire,  et  fit  grand 
bruit.  La  jeune  Fabia,  pour  qui  cette  coutume  étoit  nou- 
velle, ayant  fait  paroître  quelque  frayeur,  sa  sœur  se  mit 
à  rire  d'une  telle  simplicité,  s'étonnant  que  cet  usage  lui 
fût  inconnu.  Comme  souvent  les  moindres  choses  font 
impression  sur  les  personnes  du  sexe,  celte  innocente  plai- 
santerie piqua  jusqu'au  vif  la  cadette.  La  foule  des  per- 
sonnes qui  accompagnoient  le  tribun  militaire  par  hon- 
neur, et  qui  lui  demandoient  ses  ordres,  lui  fit  sans  doute 
regarder  le  sort  de  son  aînée  comme  beaucoup  plus  heu- 


^  M.  Fahii  Ambusiijpotentisviri ,  orbitrio  •,   tjuo  à    proximis  (jtnsque 

filice  duos  miptce  ,  Serv.  Sulpicio  ma-  minime    anteiri    vult  ,     pœniluisse. 

jor,  minorC.  Licinio  Siolonierat. . .  Confusam  eam  ex  recenti  morsu  ani- 

Forlc  ila  incidit ,  ut  in  Ser.  Sulpicii  mi    cùm  paler  forte    vidisset^  per- 

tribunimililumdamo  soroixs  Fabiœ,  cunciaLus    satin*    salvae  ,    aven^Lenism. 

cùm    intev   se  (  ut' Jit  ).  scrmonibus  causam    doloris   (  quippè    nec    satis 

tempus    ieverenl  ,    lictoi'    Sulpicii ,  piam  adversùs  sorvrem ,  ncc  admo- 

cùm  is  de  J'oro  se  donuim  reciper-et ,  diun  in  virum  honorificam  )  elicuit , 

forem  (  ut  mos  est  )  virgâ  percuteret.  comiter    sciscitando  ,    ut  Jateretur 

Cùm  ad  id ,  moris  cjus  insueta  ,  ex-  eam  esse  causam  doloris ,  quodjuttcta 

pavisset   minor  Fabia  ,   risui  soiX)ri  impari  esset ,    mtpta  in  domo  quam 

fuit,  miranti  i^norare  id  sorvrem,  ncc  lionos  nec  gi\itia  intrare posset. 

Cceteriwi ,   is  risus    stimulas  parvis  Consolans    inde  fdiam    Ambustus , 

mobili  rébus  animo  mulicbri  subdi-  bnnum  animum  luibere  j'ussit  ,  eos- 

dit  :  frequentid    quoque  pmsequen-  dcm  propediem  domi  visuram  hono- 

tium  rogantiumque  numquid  vellet ,  rcs,  quos  apud  sororcm  viderat.  Liv. 

credo  Jortunatum   matrimouium   ci  lib.6,n.54. 
sororis    jisum  ;  suique  ipsam  malo 
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reux  que  le  sien  ;  et  une  secrète  jalousie  ,  qui  fait  qu'on  ne 
peut  voir  sans  peine  ses  proches  au-dessus  de  soi,  lui  fit 
regretter  d'être  alliée  comme  elle  l'étoit.  Dans  le  trouble 
que  cette  plaie  de  son  cœur  encore  toute  récente  lui  cau- 
soit ,  son  père,  l'ayant  trouvée  plus  triste  qu  à  l'ordinaire, 
lui  en  demanda  la  cause.  Mais,  comme  elle  ne  pouvoit 
l'avouer  sans  paroître  manquer  d'amitié  pour  sa  sœur,  et 
de  respect  pour  son  mari ,  elle  dissimula  quelque  temps. 
Enfin  Fabius ,  par  sa  douceur  et  ses  caresses ,  tira  d'elle  le 
sujet  de  son  chagrin,  et  l'obligea  à  lui  avouer  qu'elle  avoit 
de  la  peine  de  se  voir  engagée  par  une  alliance  inégale 
dans  une  maison  où  jamais  ne  pouvoit  entrer  ni  charge 
ni  crédit.  Son  père  la  consola  et  lui  dit  de  prendre  cou- 
rage ,  l'assurant  que  bientôt  elle  verroit  dans  sa  maison 
ces  mêmes  dignités  qui  lui  faisoient  trouver  sa  sœur  si 
heureuse.  C'est  à  quoi ,  depuis  ce  moment ,  il  travailla 
de  toutes  ses  forces  avec  son  gendre  Licinius,  Ayant  asso- 
cié à  leur  dessein  L.  Sextius,  jeune  homme  entreprenant, 
à  qui  il  ne  manquoit,  pour  mériter  les  plus  hautes  digni- 
tés ,  que  le  rang  de  patricien ,  ils  saisirent  l'occasion  favo- 
rable que  la  conjoncture  du  temps  leur  présentoit ,  et  après 
avoir  livré  aux  patriciens  bien  des  attaques,  ils  les  forcè- 
rent enfin  d'admettre  les  plébéiens  au  consulat.  L.  Sextius 
fut  le  premier  à  qui  cet  honneur  fut  accordé. 

Depuis  cette  victoire  rien  ne  demeura  inaccessible  au 
peuple  :  préture ,  censure ,  dictature  même  et  sacerdoce , 
tout  lui  fut  ouvert,  tout  lui  fut  accordé,  ^  le  sénat  jugeant 
bien  qu'après  s'être  vu  forcé  de  céder  pour  le  consulat , 
il  feroit  d'inutiles  efforts  pour  conserver  le  reste.  C'est 
ainsi  qu'un  peuple  presque  esclave  sous  les  rois  et  foible 
client  sous  les  patriciens ,  devint  par  degrés  égal  à  ses 
patrons ,  et  leur  associé  dans  toutes  les  dignités  de  la  répu- 
blique. 

*  Senatu ,  chm  in  summis  imperiù  w/  rfOf%  obtinuisset ,  minus  in  prceturd 
tendenie.  Liv.  lib.8,  n.  i5. 
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III*    CARACTÈRE. 

Modération  réciproque  du  sénat  et  du  peuple  dans  leurs 

disputes. 

Les  disputes  entre  le  peuple  et  le  sénat  au  sujet  des 
charges  publiques  durèrent  fort  long-temps ,  et  furent  pous- 
sées avec  une  force  et  une  vivacité  qui  sembloit  ne  pouvoir 
se  terminer  que  par  la  ruine  de  l'un  des  deux  partis.  Les 
tribuns  du  peuple ,  fort  violens  pour  l'ordinaire ,  et  fort 
emportés,  ne  cessoient  d'animer  la  multitude  par  des  dis- 
cours pleins  de  fiel  et  d'amertume  contre  les  consuls  et  le 
sénat.  Au  sujet  des  mariages  avec  les  patriciens  qu'on  avoit 
interdits  à  ceux  du  peuple:  ^  «  Sentez-vous,  leur  disoient- 
<f  ils,  dans  quel  mépris  vous  vivez?  Ils  vous  ôteroient ,  s'ils 
«  le  pouvoient ,  une  partie  de  cette  lumière  qui  vous  éclaire. 
«  Ils  souffrent  avec  peine  que  vous  respiriez  avec  eux  un 
«  même  air,  que  vous  parliez  un  même  langage,  et  que 
«  vous  ayez  la  figure  d'homme  aussi-bien  qu'eux.  Y  a-t-il 
«  donc  rien  de  plus  outrageux  et  de  plus  infamant  que 
«  de  déclarer  une  partie  de  la  ville  indigne  de  s'allier  avec 
«  les  patriciens,  comme  étant  souillée  et  impure?  Et  quant 
«  aux  dignités,  la  républi(|ue  a-t-elle  lieu  d'être  mécon- 
«  tente  du  service  des  plcbéiens  dans  toutes  les  charges  qui 
«  leur  ont  été  confiées?  Il  ne  leur  reste  donc  plus  que 
«  le  consulat.  C'est  en  ce  point  désormais  qu'ils  doivent 
«  faire  consister  leur  salu»  et  leur  liberté ,  et  ce  n'est  que 
V  du  jour  qu'Us  y  seront  parvenus  qu'ils  peuvent  compter 

»  Ecauid  semais  in  quanlo  cou-  Nullius    eorani    (  gui    ex    pUbe 

tcmpiu    viwalis  ?  Lucis  rohis  hujus  CJ^eaii  sint    uHuni  miUiuni  )  pnpu- 

pavtem,   si   liceui ,  adimanl.    Q'tinl  '"'»  vomanuni  pœniuasse.    Consula- 

spiraiis   ,     quod     voceni    miuiiis  ,  /"'»    superesse    pLe-beus.    Eam     esse 

guod  formas    hominum    habeiis  ,  arcem  libeviaUs ,  id  colunien.    Si  eè 

indit^nantur. . .    yln  esse  uUa  major  perventiim  sit,  tùm  popuimn  fvma- 

aut    insigniov    mntume/ia    pniest  ,  num   vcre  eyactos  ex   urbe  ref;es,  •» 

ffuàmpanemcivitatis,   relut  conta-  stabilcm  liberiaiem  suam  cxisluna 

ininatam  ,  indi^nam  connubio  htibe-  turum.  Lib.  6,  n.  07. 
ri  ?  Liv.lib.  4»  n.3  et 4. 
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«  être  devenus  libres  et  avoir  secoué  le  jong  de  la  servi- 
«  tnde  et  de  la  tyrannie.  » 

Du  r6lé  (lu  sénat  il  n'y  a  voit  pas  quelquefois  moins  de 
violence  et  d'emportement.  ^  Tout  ce  qu'on  accordoil  au 
peuple  pour  aiïermir  sa  liberté  ,  ils  croyoient  que  c'étoit 
autant  de  perdu  pour  eux  :  *  et  quoiqu'ils  reconnussent 
que  leur  jeunesse  et  oit  souvent  trop  vive  et  trop  échauffée, 
cependant,  s'il  falloit  que  de  part  ou  d'autre  on  sortît  des 
bornes ,  ils  aimoient  mieux  voir  l'audace  poussée  trop  loin 
du  côté^de  leurs  partisans  que  de  celui  de  leurs  adversaires: 
tant,  dit  Tite-Live ,  il  est  difficile  dans  ces  sortes  de  dis- 
putes, où  l'on  croit  ne  vouloir  qu'établir  une  parfaite  éga- 
lité entre  les  deux  partis  ,  de  tenir   la  balance  dans  un 
équilibre  si  juste,  qu'elle  ne  penche  ni  de  côté  ni  d'autre, 
chacun  travaillant  insensiblement  à  s'élever  pour  abaisser 
son  adversaire  ,  et  à  se  rendre  formidable  pour  n'être  point 
soi-même  en  état  de  le  craindre,  comme  s'il  n'y  avoit 
point  de  milieu  entre  faire  et  souffrir  l'injure. 

Cependant,  il  faut  l'avouer  à  la  gloire  du  peuple  ro- 
main ,  ^  cette  disposition  prochaine,  ce  semble,  à  en  venir 
aux  dernières  extrémités  et  à  éclater  par  de  sanglantes 
séditions ,  qui  est  la  source  et  la  cause  ordinaire  de  la  ruine 
des  grands  empires,  fut  long-temps  arrêtée  et  comme  sus- 
pendue ,  partie  par  la  sagesse  des  sénateurs ,  partie  par 
la  patience  du  peuple  ;  et  pendant  plus  de  six  cents  ans , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué,  janiais  ces  disputes  domesti- 
ques ne  dégénérèrent  en  guerres  civiles. 

Il  se  trouvoit  toujours  dans   le  sénat  de  ces  hommes 

•  Quicquid  Ubertaii  plebis  cm>ere-  tro  se  efficiunt  :  et  injuriain  à  iiobis 

tiir,  îd  paires  decedere  suis  opibus  repulsam ,  tanquain  aul  Jàcere  aut 

credebant.  Liv.  lib.  5  ^  n.  55.  patinecesse  sit ,  injungimus  aliis.  Liv. 

'  Seniores patrum ,   ut  nimisfero-  lib.  5  ,  n.  65. 

ces  suos    credere  juvenes    esse,   ita  ^  Mternas  esse  opes  ro/nanas  ^  nisi 

jnalle  ,   si  modus  excedendus  esset  ,  inter  semelipsos  sediliontbus  sceviant 

suis  quàm  a dversariis  superesse   ani-  Id    unum     venenuni)    eam     Içibem 

mos.  Adeb   moderatio  tuendœ  liber-  civitatibus   opulentis    repertam,    ut 

tatisy   dùm  œquari  velle  siinulando  niagna  iwperia  morlalia  esseiit.  Dià 

Ùa  se  quisque  extollit  ,  ut   déprimât  sustentatum  id  inalumpartimpalrum 

aliunijin  dijficili  »st  j   cavendoque  consiliis^  parLimpatientiàplebis.làs 

ne  metuant  honiines  ,   metuendos  ul  lib.  2 ,  n.  44- 
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graves  et  sages  ,  amateurs  zéle's  du  bien  public ,  qui ,  '  évî- 
Lint  également  les  deux  excès  contraires ,  ou  de  trahir  les 
inte'rêts  du  sénat  pour  se  rendre  agréables  au  peuple ,  ou 
d'aigrir  et  d'irriter  le  peuple  en  se  déclarant  trop  vivement 
pour  le  sénat ,  savoient  ramener  doucement  les  esprits  à  la 
paix  et  à  l'union,  et,  par  de  prudentes  condescendances, 
prévenir  les  suites  funestes  qu'une  résistance  trop  ferme 
auroit  infailliblement  attirées.  ^  Ils  représentoient  à  leurs 
consuls  trop  échauffés  et  trop  violens ,  tel  qu'étoit  un  Ap- 
pius ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  prétendre  porter  la  majesté 
consulaire  au-delà  des  justes  bornes  que  demandoit  le  bien 
commun  de  la  paix  et  de  la  concorde;  que,  pendant  que 
les  tribuns  et  les  consuls  tiroient  tout  chacun  de  leur  côté, 
la  république  ainsi  divisée  et  déchirée  demeuroit  sans  force, 
les  deux  partis  songeant  moins  à  la  conserver  qu'à  s'en 
rendre  maîtres.  ^  Ils  représentoient  aussi  aux  tribuns  qu'il 
ne  seroit  ni  glorieux  ni  utile  pour  eux  de  vouloir  établir 
et  accroître  leur  autorité  sur  la  ruine  de  celle  du  sénat , 
qui  étoit  le  conseil  public;  et  que  l'unique  moyen  d'affermir 
la  liberté  dans  Rome  et  de  maintenir  l'égalilé  entre  les 
citoyens,  étoit  de  conserver  à  chaque  corps  et  à  chaque 
ordre  ses  droits,  ses  privilèges  et  sa  majesté. 

Le  peuple,  de  son  côté,  montroit  quelquefois  une  mo- 
dération étonnante ,  et  se  piquoit  d'une  générosité  dont 
on  auroit  de  la  peine  à  croire  qu'une  multitude  fut  sus- 
ceptible :  témoin  ce  qui  arriva  dans  une  assemblée  où  les 
esprits  avoient  paru  plus  échauffés  que  jamais.  Le  peuple 
paroissoit  déterminé  à  ne  point  prendre  les  armes  pour 

»  Alios  consulcs,  aiit  per  prodilio-  lictwn  esse  viriiim  in  meJio:  dislrac- 

nem  dignitalis  patviuii  plebi  adula-  tam  laceralavique  rrrupiiùlicum  ma- 

tos,  aut  acerbe  tuendo  j'um  ordinis^  gis  quorum  in  manu  sit ,  fjuàm  ut  in- 

asperiorem  domando    muliitudinem  columis  sit,  quœri.  Liv.  lib,  ?  ,  n.  Sj. 
Jécisse.T.Qiàuliumoralioneinmeino-  ^  Ac  iui  oinnia  trilmni  potestalis 

remmajeslatis palT'uni  concordiœcjuc  sucv  implerent^  ut  nnlluin  publicum 

ordinufnhabiiisse  h'w.Vih.ôj  ri.6(j.  rnnsiliinn   sinerint  esse,    ha  demùni 

^  Ab  Appio  pclUur  ut  tanlain  con-  ULcrain   civitateinjbre  ^   ila  ivqualas 

sularein    majesLaiem     esse     vellet  ,  Icgcs ,    si    sua   qmsque  jura   ordo , 

quanta    in    concordi     cii'itale     esse  siuxin    majcstotein  teneat.    Lir.    lib, 

posset.   Diirn  iribuni  consulesque  ad  3  ,  D.  05. 
jicquisque  omTiia  trahanty  nihil  /e- 
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repousser  les  ennemis  qui  étoient  en  campagne ,  si  l'on  re- 
fusoil  (le  l'admettre  dans  les  charges  publiques.  Le  sénat , 
voyant  qu'il  falloit  céder  ou  au  peuple  ou  aux  ennemis, 
après  s'être  inutilement  relâché  sur  ce  qui  regardolt  les 
mariages,  crut  le  devoir  faire  aussi  sur  les  honneurs;  et, 
ayant  proposé  de  nommer  des  tribuns  militaires  au  lieu 
de  consuls ,  il  consentit  que  les  plébéiens  fussent  admis  à 
celte  charge.  *  L'événement  montra  qu'après  la  chaleur  et 
le  feu  des  disputes  ,  lorsque  les  esprits  ,  tranquilles  et  rassis, 
sont  en  état  de  juger  sainement  des  choses ,  le  peuple 
étoit  tout  autre  que  dans  les  disputes  mêmes.  Content  de 
la  condescendance  qu'avoit  eue  pour  lui  le  sénat,  il  ne 
nomma  pour  tribuns  militaires  que  des  patriciens,  par  une 
modération  ,  dit  Tite-Lfve ,  une  équité  et  une  grandeur 
d'âme  qui  se  trouvent  rarement  ,  même  dans  des  parti- 
culiers. Hanc  modestiam ,  œquitatemqiie ,  et  altiludineTn 
animi ,  ubi  nunc  in  uno  inveneris ,  quœ  tune  pop uli  uni- 
ver  si  fuit  ^ 

TR0ISIÈ3IE    MORCEAU    DE    l'hISTOIRE    ROMAINE, 

Espace  de  cinquante-trois  ans ,  depuis  le  commencement 
de  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  la  défaite  de 
Persée. 

Je  prends  pour  troisième  morceau  de  l'histoire  ro- 
maine ce  que  Polybe  avoit  choisi  pour  sujet  de  celle  qu'il 
avoit  composée  ;  je  veux  dire  les  cinquante-trois  années 
qui  se  passèrent  depuis  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre  de  Macédoine , 
qui  se  termina  par  la  défaite  et  la  prise  de  Persée ,  et  par 
la  destruction  de  son  royaume. 

Polybe  regarde  cet  intervalle  comme  le  beau  temps 
de  la  république  romaine  ,  où  parurent  les  plus  grands 

*  Evenius  eoi'um  comitioriim  do-      ditm  dcposita   cerlarnina  incorrupto 
otiity  alios  animos  in  contentione  li-     judicio  esse,  Liv.  lib.  4  >  o.  6. 
keriatis  dignitalisquc ,   alios  a^cun- 
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hommes,  où  l'on  vit  briller  les  pins  solides  vertus,  où  se 
passèrent  les  pins  grands  et  les  plus  importans  événemens; 
en  nn  mot ,  on  les  Romains  commencèrent  à  entrer  en 
possession  de  ce  vaste  empire,  qui  dans  la  suite  embrassa-  "^ 
presque  toutes  les  parties  du  monde  connues  pour  lors ,  et 
qui  parvint  par  des  progrès  suivis  et  fort  rapides  à  ce  degré 
de  grandeur  et   de  puissance  qui  a  fait  l'admiration  de 
tout  l'univers. 
Polyh.  lib.  I.      Or  ,  l'établissement  de  l'empire  romain  étant,  selon  Po- 
lybe ,  le  plus  merveilleux  ouvrage  de  la  providence  di- 
vine parmi  les  hommes,  et  ne  pouvant  être  regardé  comme 
l'effet  du  hasard  et  d'une  fortune  aveugle  ,  mais  conune 
la  suite  d'un  plan  et  d'un  dessein  formé  de  loin ,  concerté 
a^c  poids  et  mesure ,  et  conduit  à  sa  fin  avec  une  sagesse 
qui  ne  s^est  jamais  démentie  ,  n'est-ce  pas,  remarque  en- 
core le  même  auteur,  une  curiosité  bien  louable  et  bien 
digne  d'un  esprit  solide  ,  de  vouloir   connoître  en  quel 
temps,  par  quels  préparatifs,  par  quels  moyens, et  par  le 
ministère  de  quels  hommes,  une  si  belle  et  si  grande  en- 
treprise a  été  exécutée  ? 

C'est  ce  que  Polybe ,  Ihistoricn  le  plus  sensé  que  nous 
ayons,  et  qui  éloit  lui-même  grand  homme  de  guerre  et 
grand  j)oliliqne  ,  avoit  montré  fort  an  long  dans  l'histoire 
qu'il  avoit  composée,  dont  le  peu  qui  nous  en  reste  doit 
faire  extrêmement  regretter  la  perle.  C'est  aussi  ce  que 
j'entreprends  de  tracer  dans  ce  morceau  de  Ihistoire  ro- 
maine, mais  d'une  manière  fort  courte  et  fort  abrégée,  eu 
tâchant  podrtant  d'y  faire  entrer  une  partie  de  ce  qui  me 
paroitra  de  plus  beau  dans  Polybe,  dans  Tite-Live  et  dans 
Plutarque  ,qui  sont  les  sources  où  je  puiserai  presque  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet,  soit  pour  les  faits  munies^ 
soit  pour  les  réflexions  que  j'y  joindrai. 


T.'^AITÉ   DES    ÉTUDES.  3n 


■-»       ■        i^.  M 


CHAPITRE   PPkEMIER. 

Récit  des  faits. 

Je  commencerai  par  le  récit  des  principaux  faits  arri- 
vés dans  lespace  de  temps  dont  il  s'agit,  pour  en  donner 
quelque  idée  léjçère  à  ceux  des  lecteurs  à  qui  cette  histoire 
sera  moins  connue. 

Commencemens  de  la  seconde  guerre  punique ,  et  heureux 

succès  d'AnnibaL 

Le  commencement  de  la  seconde  guerre  punique  ,  à  ne  Lîu.lii),  ii, 
considérer  que  la  date  des  temps,  fut  la  prise  de  Sagonte  "* *'^^' 
par  Annibal ,  et  l'irruption  qu'il  fit  sur  les  terres  des  peu- 
ples situés  au-delà  de  l'Ebre  et  alliés  du  peuple  romain; 
mais  la  vérilable  cause  de  cette  guerre  fut  le  dépit  des  Car- 
thaginois de  s  être  vu  enlever  la  Sicile  et  la  Sardaigne 
par  des  traités  auxquels  la  seule  nécessité  des  temps  et  le 
mauvais  élat  de  leurs  affaires  les  avoient  fait  consentir. 
La  mort  prématurée  d'Amilcar  l'empêcha  d'exécuter  le 
dessein  qu'il  avoit  formé  depuis  long-temps  de  se  venger 
de  ces  injures.  Son  fils  Annibal,  à  qui,  lorsqu'il  n'avoit 
encore  que  neuf  ans ,  il  avoit  fait  jurer  sur  les  autels 
qu'il  se  déclareroit  ennemi  du  peuple  romain  dès  qu'il 
seroit  en  âge  de  le  faire  ,  entra  dans  toutes  ses  vues,  et  fat 
l'héritier  de  sa  haine  contre  les  Romains  aussi-bien  que 
de  son  courage.  Il  prépara  tout  de  loin  pour  ce  grand  des- 
sein ;  et,  quand  il  se  crut  en  état  de  l'exécuter,  il  le  fit 
éclore  par  le  siège  de  Sagonte.  Soit  paresse  et  lenteur,  soit 
prudence  et  sagesse ,  les  Romains  consumèrent  le  temps 
en  différentes  ambassades,  et  laissèrent  à  Annibal  celui  de 
prendre  la  ville. 

Pour  lui,  il  sut  bien  mett/e  le  temps  à  profit.  Après    „., 
avoir  donne  ordre  a  tout ,  et  laisse  son  ircre  Asdrubal  en  53. 
Espagne  pour  défendre  le  pays,  il  partit  pour  Tltalic  avec 


3 12  TRAITÉ    DES   ETUDES:., 

une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  de  pîed ,  et 
dix  ou  douze  mille  de  cavalerie.  Les  plus  grands  obstacles 
ne  furent  point  capables  de  l'effrayer  ni  de  l'arrêter.  Les 
Pyrénées ,  le  Rhône ,  une  longue  marche  au  travers  des 
Gaules  ,  le  passage  des  Alpes  rempli  de  tant  de  difficul- 
tés, tout  céda  à  son  ardeur  et  à  sa  constance  infatigable. 
Vamqueur  des  Alpes ,  et  en  quelque  sorte  de  la  nature 
même ,  il  entra  donc  en  Italie ,  qu'il  avoit  résolu  de  rendre 
îe  théâtre  de  la  guerre.  Ses  troupes  étoient  extrêmement 
dimmuées  pour  le  nombre ,  ne  montant  plus  qu'à  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux  ;  mais  elles 
étoient  pleines  de  courage  et  de  confiance. 

Une  rapidité  si  inconcevable  étonna  et  déconcerta  les 
Romains.  Ils  avoient  compté  de  faire  la  guerre  au-dehons, 
et  qu'un  de  leurs  consuls  tiendroit  tête  à  Annibal  en  Es- 
pagne ,  pendant  que  l'autre  iroit  droit  en  Afrique  pour 
attaquer  Carthag^.  Il  fallut  changer  de  mesures  et  songer 
a  détendre  leur  propre  pays.  Publius  Scipion  ,  consul  , 
qui  croyoit  Annibal  encore  dans  les  Pyrénées  lorsqu'il 
avoit  déjà  passé  îe  Rhône ,  n'ayant  pu  l'atteindre ,  fut  obligé 
de  revenir  sur  ses  pas  pour  l'attendre  et  l'attaquer  à  la 
descente  des  Alpes;  et  cependant  il  envoya  son  frère  Cneïns 
Scipion  en  Espagne  contre  Asdrubal. 
ïèid.  n.  39,  ^^^  première  bataille  se  donna  près  de  la  petite  rivière 
^^-  du  Tésin.  Il  est  beau  de  lire  les  harangnes  des  deux  chefs 

à  leur  armée ,  que  Tite-Live  a  copiées  d'après  Polybe , 
mais  en  maître  habile,  c'est-à-dire  en  y  ajoutant  des  traits 
qui  égalent  la  copie  à  Toriginal.  Les  Carthaginois  rem- 
portèrent la  victoire.  Le  consul  romain  fut  blessé  dans  le 
combat  ;  '  et  son  fils,  Agé  pour  lors  à  peine  de  dix  sept  ans, 
lui  sauva  la  vie.  C'est  le  même  qui  vaincra  dans  la  suite 
Annibal ,  et  sera  surnonmié  l'Africain. 
Jhid.  n.5i-  Sur  la  première  nouvelle  de  cette  défaite,  Sempronius, 
''^*  l'autre  consul ,  qui  étoit  en  Sicile  ,  accourut  promptement , 

par  Tordre  du  sénat ,  au  secours  de  son  collègue ,  qui  n'étolt 

'  Nsque  illunt  œlatis  infîvmiias  valoie  si/nul  et  pâtre  ex  ipsci  morte 
i'ifcrpellare  valuît,  quominùs  diiplici  raplo  ,  mercrelur.  Val.  Max.  HV>  i, 
glond   conspicitain  coronam  ■,   impe-      cap.  a. 
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pas  encore  bien  remis  de  sa  blessure.  Ce  fat  pour  hii  une 
raison  de  hâter  le  combat ,  contre  le  sentiment  de  Scipion, 
parce  qu'il  cspëroit  en  avoir  seul  toute  la  gloire.  Annibal, 
bien  informé  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  camp  des 
Romains,  et  ayant  exprès  laissé  emporter  un  léger  avan- 
tage à  Sempronios  pour  amorcer  sa  témérité  ,  lui  donna 
lieu  d'engager  la  bataille  près  de  la  rivière  de  Trébie.  Il 
avoit  placé  son  frère  Magon  en  embuscade  dans  un  lieu 
fort  favorable,  et  avoit  fait  prendre  à  son  armée  toutes  les 
précautions  nécessaires  contre  la  faim  et  contre  le  froid , 
qui  étoit  alors  extrême.  On  n'avoit  songé  à  rien  de  tout 
cela  chez  les  Romains.  Leurs  troupes  furent  donc  bientôt 
renversées  et  mises  en  fuite  ;  et  Magon  ,  étant  sorti  de  son 
embuscade ,  en  fit  un  grand  carnage. 

Annibal,  pour  profiter  du  temps  et  de  ses  premières  Ibid.n.z-^ 
victoires,  alloit  toujours  en  avant,  et  s'approchoit  de  plus  ' 
en  plus  du  centre  de  1  Italie.  Pour  arriver  plus  prompte-  i^^3.22,.^. i, 
ment  près  de  Tennemi,  il  lui  fal'iut  passer  un  marais,  où 
son  armée  essuya  des  fatigues  incroyables,  et  où  lui-même 
perdit  un  œil.  Flaminius,  lun  des  deux  consuls  qu'on 
avoit  nommé  depuis  peu,  étoit  parti  de  Rome  sans  pren- 
dre  les  auspices  ordinaires.  ^  Cétoit  un    homme  vain  , 
témé-aire,  entreprenant,  plein  de  lui-même  ,  et  dont  la 
fierlé  naturelle  s  ét.jiL  beaucoup  accrue  par  le>  heureux 
succès  de  son  preraier  consulat  et  par  la  faveur  déclarée 
du  peuple.  Ou  jugeoit  aisément  que ,  ne  consultant  ni  les 
hommes  ni  \es  dieux,  il  se  laisseroit  aller  à  son  génie  im- 
pétueux et  bouillant  ;  et  Annibal ,  pour  seconder  encore 
son  penchant,  ne  man.iua  pas  de  piquer  et  d'irriter  sa  té- 
mérité par  les  dégâts  et  Ie3  ravages  qu  il  fit  faire  à  sa  vue 
dans  toutes  les  campagnes.  Il  n'en  fallut   pas  davantage 
pour  déterminer  le  consul  an  combat,  niaîgré  les  remon- 
trances de  tous  les  officiers,  qui  le  prioienî  dallendre  soq 

'  Consul /erox  ah  consulalu  prio-  successu  aluerat.   lnujue  satit  aftpa- 

re^tt  non  modo  legum  ac  patrum  relat  y  necdeos  n'c  honunet  consuLen- 

moftsuais.,    sed   ne  ueorum  <juilein  tem  .ferociter  omnia  ac prapi-operè 

satts   mtetuens    erat.     Hune   insuam  aclunun  :   qu<Mfue  pronior  esset   in 

ingenio    ejus     LenieiitaLeai  Jortuna  vitia  ma ,  agilare  eum  atque  imlaix 

prvspem  ciyiUbus    beUicisque   rébus  Pœnusparat.    Lib.  aa  ,  n.  5. 


OO. 
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collègue. *Le  succès  fiU  iel  qu'ils  Tavoient  prévu.  Quinze 
mille  Romains  demeurèrent  sur  la  place  avec  leur  chef, 
et  rendirent  célèbre  à  jamais,  par  leur  sanglante  défaite, 
le  lac  de  Trasymène. 

Fabius  dictateur. 

Ihid,  n.  7,  Cette  triste  nouvelle,  quand  on  l'eut  apprise  à  Rome, 
y  jeta  une  grande  alarme.  On  s'atienrloit  à  tout  moment 
d'y  voir  arriver  Annibal.  Fabius  Ma  xi  mus  fut  nommé 
Prof/icfafor.  dictateur.  Après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de  la  religion 
et  donné  les  ordres  nécessaires  pour  là  sûreté  de  la  ville  , 
il  se  rendit  à  l'armée ,  bien  résolu  de  ne  point  hasarder  de 
combat  sans  y  être  forcé  ,  ou  sans  être  bien  assuré  du  suc- 
cès. Il  conduisoit  ses  troupes  par  des  hauteurs  sans  perdre 
de  vue  Annibal,  ne  s'approchant  jamais  assez  de  l'ennemi 
pour  en  venir  aux  mains,  mais  ne  s'en  éloignant  pas  non 
plus  tellement  qu'il  pût  lui  échapper.  Il  tenoit  exactement 
ses  soldais  dans  son  camp,  ne  les  laissant  jamais  sortir 
que  pour  les  fourrages,  où  il  ne  les  envoyoit  qu'avec  de 
fortes  escortes.  '  W  n'engageoit  que  de  légères  escarmou- 
ches, et  avec  tant  de  précaution ,  que  ses  troupes  y  avoient 
toujours  Tavantage.  Par  ce  moyen  il  rcndoit  insensible- 
ment au  soldat  la  confiance  que  la  perte  de  trois  batailles 
\m  avoit  ôtée,  et  le  meltoit  en  état  de  compter  comme  au- 
trefois sur  son  courage  et  sur  son  bonheur.  L'ennemi  s'a- 
perçut bientôt  que  les  Romains,  instruits  par  leurs  défai- 
tes, avoient  enfin  trouvé  un  chef  capable  de  tenir  tête  à 
Annibal  ;  et  celui-ci  comprit  dès-lors  qu'il  nauroit  point 
à  craindre  de  la  part  du  dictateur  des  attaques  vives  et  har- 
dies, mais  une  conduite  prudente  et  mesurée. 

*  Minucius ,  général  de  la  cavalerie  des  Romains  ,  souf- 

*  Neque  unii'erso  periculo  sitnima      tutix  uni  fortunée  pœniter^  suir.  Lîv. 
reru.n  commilicbalur:  et  jun'va  mo-      lib.  23,  n.  la. 

menta  leviuni   certamitiuuL  ex  lulo  ^  SeJ  non  Anmhuhm  inagis  injes» 

^yptont/ii^  ff/n'iiiiio  rercpin  ^  as.ute-  îiirn    ttrn    sanis   ransiliis    habehat , 

Jaricbunt  tciriuim  pn'slinis  cladibus  fjitàm  m<i^istrimi  ecpiitum. . . .  terox 

miUicm  ,  minus  jani  tandem autxnr-  txipidusfjue  m  consiliis  1  ac  lingiat 
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froit  avec  pîns  d'impatience  encore  qu'Annibal  même  la 
sage  conduite  de  Fabius.  Emporté  et  violent  dans  ses  dis- 
cours comme  dans  ses  desseins,  il  ne  cessoit  de  décrier  le 
dictateur  ;  il  le  traitoit  d'homme  irrésolu  et  timide,  au  lieu 
de  prudent  et  de  circonspect  qu'il  étoit,  donnant  à  ses  vertus 
le  nom  des  vices  qui  en  approchoient  le  plus;  et  par  un 
artifice  qui  ne  réussit  que  trop  souvent,  il  étahlissoit  sa  ré- 
putation eu  ruinant  celle  de  son  supérieur.  Enfin ,  par  ses 
intrigues  et  ses  cabales  auprès  du  peuple ,  il  vint  à  bout  de 
faire  égaler  son  autorité  à  celle  du  dictateur  ;  ce  qui  étoit 
sans  exemple.  '  Fabius ,  bien  persuadé  que  le  peuple ,  en 
les  égalant  dans  le  commandement ,  ne  les  égaloit  pas  de 
fiiême  dans  l'art  de  commander,  souffrit  cette  injure  avec 
une  modération  qui  fit  bien  voir  qu'il  n'étoit  pas  moins 
invincible  à  ses  citoyens  qu'à  ses  ennemis. 

Minucius,  en  conséquence  de  l'égalité  de  pouvoir  qu'on 
venoit  de  mettre  entre  lui  et  Fabius,  lui  proposa  de  com- 
mander chacun  leur  jour,  ou  même  un  plus  long  espace  de 
temps.  Fabius  refusa  ce  parti ,  qui  exposoit  toute  l'armée 
au  danger  pendant  le  temps  qu'elle  seroit  commandée  par 
Minucius;  et  il  aima  mieux  partager  les  troupes,  pour  se 
mettre  en  état  de  conserver  au  moins  la  partie  qui  lui  seroit 
échue. 

Ce  que  Fnbius  avoit  prévu  arriva  bientôt.  Son  collègue, 
avide  et  impiitiont  de  combattre,  avoit  donné  tête  baissée 
dans  des  embûches  qlie  lui  avoit  dressées  Annibal ,  et  son 
armée  al!;!!  être  entièrement  défaite.  ^  Le  dictateur,  sans 
perdre  de  ieu^psen  d'inutiles  reproches  :  «  Marchons  (dit-il 
«  à  ses  soldats)  au  secours  de  ?dinucius  ,  et  arrachons  aux 
«  ennemis  la  victoire,  et  à  nos  citoyens  l'aveu  de  leur  faute.  » 

immodiruf; ^  prn  cunctatore  segnem  ^  tant.,  cum  invicto  à  civibus  hosli- 

et  cauto  timiduni  ,   ajjîngens  vicina  busai-e  aniiiio  ad  exercitum  redtit. 

virluliùus  l'iiiii  ,  ccmpeUabat  ;  pre-  Ihid.  n.  iu. 

mendoru/JKfue  siiperiovum  arte  {qnœ  '  Aliud  juvgandi    succenxendifjue 

pessiina  ars  nimis  arof'pei  is  intillai  um  tempiis  erii  :  iiunc  sif^na  extra  toI- 

surressiùus  ctci^il  )  se  se  exloLlebat.  Irin  ptujciie.  f^ icioviain  hosli  exlor- 

Ibid.  n.  12.  queciinns ,  confessionein  erroiiscivi- 

'  Satis  Jîdens   hujidqnaqitcnn  cum  bus.  Ibid.  n.  29. 
hnperii  jure  artem  iiupcrandi  cequa- 
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Il  arriva  forl  à  propos,  et  obligea  Annibal  de  sonner  la  re- 
traite. '  Ce  dernier,  en  se  retirant ,  disoit  «  que  cette  nuée, 
«  qui  depuis  long-temps  paroissoit  sur  le  haut  des  mon- 
«  tagnes,  avoit  enfin  crevé  avec  un  grand  fracas,  et  causé 
«  un  grand  orage.  » 

Un  service  si  important  et  placé  dans  une  telle  conjonc- 
ture ouvrit  les  yeux  à  Minucius,  et  lui  fit  reconnoître  sa 
faute.  Pour  la  réparer  sans  délai ,  il  alla  dans  le  moment 
même  avec  son  armée  à  la  tente  de  Fabius ,  et  l'appelant 
son  père  et  son  libérateur,  lui  déclara  qu'il  venoit  se  re~ 
mettre  sous  son  obéissance,  ^  et  qu'il  cassoit  lui-même  un 
décret  dont  il  se  trouvoit  plus  chargé  qu'honoré.  Les  sol- 
dats, de  leur  côté,  en  firent  autant,  et  ce  ne  furent  plus  de 
part  et  d'autre  qu'embrassemens  et. marques  de  la  recon- 
noissance  la  plus  vive  ;  '  et  le  reste  de  ce  jour,  qui  avoit 
pensé  être  si  funeste  à  la  république ,  se  passa  dans  la  joie 
et  les  divertissemens. 

Bataille  de   Cannes. 

L'action  la  plus  célèbre  d' Annibal ,  et  qui  devoit ,  ce 
semble, renverser  pour  toujours  la  puissance  romaine,  fut 

Lii'.lib.22,]a,  bataille  de  Cannes.  On  avoit  nommé  à  Ptome  pour 
consuls  L.  AErnilius  Paulus ,  et  C.  Térentius  Varro.  Ce 

*0nfiitqiict3ernier,  *  d'une  basse  et  vile  naissance ,  par  les  grands 
sonpcrcciojti^jgj^g  ^^^  ^q^  pinrc  luî  avoit  laissés ,  et  par  son  adresse  à 
gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple  en  se  déclarant  contre 
les  grands,  avoit  trouvé  le  moyen  de  parvenir  au  consulat, 
sans  y  porter  d'autre  mérite  que  celui  d'une  ambition  dé- 
mesurée et  d'une  estime  de  lui-même  sans  bornes.  Il  disoit 
hautement  «  que  le  moyen  de  perpétuer  la  guerre  étoit 
«  de  mettre  des  Fabius  à  la  tête  des  armées  ;  que,  pour  lui, 
«  des  le  premier  jour  qu'il  verroit  rennemî ,  il  sauroit 

'  yiiinibalem    ex   acie   vedcuntem  tjuùm  honoratus  sum  ,  primns  atUi- 

dixissejirunt  ,  tandem  eam  iiuhew  ,  qno  aùt-n^otftie.  n.  5o. 

^uce  sedere  in  jugis  monlium  salua  ^  Lœtiis'/ue    dies ,    ex    adniodàm 

'Sii  j   cuni  procelld  imbrem  dédisse.  ivisti puulo  ante  ac  prope  execrabili^ 

\h\à.  n.  5ti.  Jactus.  n.  5o. 
f^lebisntiitn  ,  <jito  nncralus  inagis 
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n  bien  la  terminer.  »  Son  collègue ,  qui  savoit  que  la  *  té- 
mérilé,  outre  qu'elle  est  destituée  de  raison  ,  a  voit  toujours 
été  jusque-là  très-malheureuse ,  pensoit  bien  autrement. 
Fabius,  le  voyant  près  de  partir  pour  la  campagne,  le  con- 
firma encore  dans  ces  sentimens,  et  lui  répéta  bien  des 
fois  que  le  seul  moyen  de  vaincre  Annibal  étoit  de  tem- 
poriser et  de  traîner  la  guerre  en  longueur.  «  ^  Mais  (  lui 
«  dit-il  )  les  citoyens,  encore  plus  que  les  ennemis,  travail- 
«  leront  à  vous  rendre  ce  moyen  impraticable.  Vos  sol- 
«  dats  en  cela  conspireront  avec  ceux  des  Carthaginois. 
«<  Varron  et  Annibal  penseront  de  même  sur  ce  point.  Il 
«  faut  que  vous  seul  teniez  tête  et  résistiez  à  ces  deux 
«  chefs.  Le  moyen  de  le  faire,  c'est  de  demeurer  ferme 
«  contre  les  bruits  et  les  discours  populaires,  et  de  ne  vous 
«  laisser  ébranler  ni  par  la-fausse  gloire  de  votre  collègue, 
«  ni  par  la  fausse  honte  dont  on  tâchera  de  vous  couvrir. 
«  Souffrez  qu'au  lieu  d'homme  précautionné ,  circonspect , 
«  et  habile  dans  le  métier  de  la  guerre ,  on  vous  fasse 
"  passer  pour  un  chef  timide ,  lent ,  sans  connoissance  de 
«  l'art  militaire.  J'aime  mieux  vous  voir  craint  par  un 
«  ennemi  sage  que  loué  par  des  citoyens  imprudens.  » 

Chez  les  Romains,  en  temps  de  guerre,  on levoit  chaque  Polyh.lib.»^ 
année  quatre  légions  ,  dont  chacune  étoit  composée  de^"'^'^*'* 
quatre  mille  hommes  de  pied ,  et  de  trois  cents  cavaliers. 
Les  alliés,  c'est-à-dire  les  peuples  voisins  de  Rome  ,four- 
nissoient  un  pareil  nombre  de  fantassins,  avec  le  double 
et  quelquefois  le  triple  de  cavalerie.  Et  pour  l'ordinaire 
on  partageoit  ces  troupes  entre  les  deux  consuls,  qui  fai- 

'  Temerilatem  ,  prœterquàni  qubd  unus  résistas  oportet.  Résistes  autcm, 

stulta  sit ,  inj'elicem  eliam  ad  id  lo-  adversàs  famarn  rutnoresque  liojtù- 

corum  fuisse.  Liv.  lib.  22,  n.  58.  num^  si  satis  firmus  steLeris  :  si  te 

*  Hœc  una  salulis  via  ,  L.  Faille  :  necjue  collegœ   varia  glovia  ,  nequc 

quant   difficilem    infestamque    cives      tua  falsa  infamia  iiwvcrii Sin^ 

"  sibi    magis   quàm    hostes  Jacient.  tiiniduni   pro    c.auio  ,    tardum    pro 

Idem  eniin  tui  ,    quod  hnstiuni  mi-  considcraio  ,  "  imhellcm  pro  perito 

lites  ,   volent  :    idem    Farro   consul  helli  vocent.  Malo  te  sapiens  hosti* 

romanus  ,  quod  Jnnihal  pœnus  im-  fuctuat ,   quàm  stulli  cives  laudcnt^ 

perator  y    cupiet.     Duobus    ducibus  Ibid    n.  59. 

Je  crois  qu'il  faut  lire  tibi. 
**  Imldlis  dok  signifier  ici  rudis  in  bellot  impcritus  belli. 
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soient  la  guerre  séparément ,  et  en  différens  pays.  Ici , 
comme  1  affaire  étoit  décisive,  les  deux  consuls  marchèrent 
ensemble  ,  et  le  nombre  des  troupes  tant  romaines  que 
latines  fut  doublé,  et  les  légions  augmentées  chacune  de 
niille  hommes  de  pied  ,  et  de  ceqt  cavaliers. 

Le  xort  de  l'armée  d'Annibal  étoit  dans  la  cavalerie  : 
c'est  pourquoi  L.  Paulus  vonloit  éviter  de  combattre  en 
rase  campagne.  D'ailleurs  les  Carthaginois  manquoient 
absolument  de  vivres  ,  et  «e  pouvoient  pas  encore  sub- 
sister dix  jours  dans  le  pays,  de  sorte  que  les  troupes  es- 
pagnoles étoient  près  de  se  débander.  Les  armées  furent 
quelques  jours  à  se  regarder.  Enfin  ,  après  divers  mouve- 
mens,  Varron,  malgré  les  remontrances  de  son  collègue, 
engagea  la  bataille  près  du  petit  village  de  Cannes.  Le 
terrain  étoit  fort  favorable  aux  Carthaginois  ;  et  Annibal  , 
qui  savoit  profiter  de  tout  ,  avoit  rangé  ses  troupes  de 
sorte  que  le  vent  ^  vulturne ,  qui  se  lève  dans  un  certain 
temps  réglé,  devoit  souffler  directement  contre  le  visage 
des  Romains  pendant  le  combat ,  et  les  inonder  de  pous- 
sière. La  bataille  se  donna.  Je  n'entreprends  point  d'en 
marquer  le  détail.  Le  lecteur  curieux  peut  en  voir  la  des- 
cription dans  Polybe  et  dans  Tite-Live ,  surtout  dans  le 
premier  ,  qui ,  étant  lui-même  homme  de  guerre  ,  a  dû 
mieux  réussir  que  l'autre  à  raconter  toutes  les  circonstances 
d'une  si  mémorable  action.  La  victoire  fut  long-temps  dis- 
putée ,  et  tourna  enfin  pleinement  du  côté  des  Cartha- 
ginois. Le  consul  L.  Paulus  fut  blessé  à  mort ,  et  plus  de 
cinquante  mille  hommes  demeurèrent  sur  la  place ,  parmi 
lesquels  étjit  Télite  des  officiers.  Yarron ,  Tautre  consul , 
se  retira  à  Venouse  avec  soixante  et  dix  cavaliers  seule- 
ment. 

Maharbal ,  l'un  des  généraux  carthaginois,  vonloit  que  , 
sans  perdre  de  temps,  l'on  marchât  droit  à  Rome,  pro- 
mettant à  Annibal  de  le  faire  souper  à  cinq  jours  de  là 
dans  le  Capitole.  Et  sur  ce  que  celui  -  ci  répliqua  qu'il 
falloit  prendre  du  temps  pour  délibérer  sur  cette  propo- 

*  C'est  un  veut  qui  venoit  du  midi,  vers  lequel  le*  Romains  ctoicnt  tourné*. 
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«idon  :  '  «  Je  vois  bien  (  dit  Maharbal  )  qne  les  dieux 
«  n'ont  pas  donné  au  même  homme  tous  les  talens  à  la 
«  fois.  Vous  savez  vaincre,  Annibal,  mais  vous  ne  savez 
t<  pas  profiter  de  la  victoire.  »  En  effet,  plusieurs  croient 
que  ce  délai  sauva  Rome  et  l'empire. 

Il  est  aisé  de  comprendre  quelle  fut  la  consternation  à  ^-H^-Gi, 
Rome  quand  cette  funeste  nouvelle  s'y  fut  répandue.  Ce- 
pendant on  n'y  perdit  point  courage.  Après  avoir  imploré 
le  secours  des  dieux  par  des  prières  publiques  et  par  des 
sacrifices,  les  magistrats,  rassurés  par  les  sages  conseils  et 
par  la  ferme  contenance  de  Fabius,  donnèrent  ordre  à 
tout,  et  pourvurent  à  la  sûreté  de  la  ville.  On  leva  sur- 
ie- champ  quatre  légions  et  mille  cavaliers  ,  en  accor- 
dant dispense  d'âge  à  plusieurs,  qui  n'avoient  pas  dix-sept 
ans.  Les  alliés  firent  aussi.de  nouvelles  levées.  Dix  officiers 
romains,  qu' Annibal  avoit  laissé  sortir  sur  leur  parole, 
arrivèrent  à  Rome  pour  demander  qu'on  rachetât  les  pri- 
sonniers. Quelque  besoin  qu'eût  la  république  de  soldats, 
elle  refusa  constamment  de  racheter  ceux  -  ci ,  pour  ne 
point  donner  d'atteinte  à  la  discipline  romaine  ,  qui  pu- 
nissoit  sans  pitié  quiconque  se  rendoit  volontairement  à 
l'ennemi  ;  et  elle  aima  mieux  armer  des  esclaves  qu'elle 
acheta  des  particuliers,  jusqu'au  nombre  de  huit  mille,  et 
des  prisonniers  qui  étoient  arrêtés  pour  dettes  ou  pour 
crimes,  qui  montèrent  jusqu'à  six  mille;  ^^Thonnête,  dit 
l'historien  ,   cédant  à  l'utile  àùns  ces  tristes  conjonctures. 

A  Rome,  le  zèle  des  particuliers  et  l'amour  du  bien 
public  éclatèrent  alors  d'une  manière  merveilleuse.  Il  n'eu 
fut  pas  ainsi  des  alliés.  Les  défaites  précédentes  n'avoient 
pu  ébranler  leur  fidélllé;  mais  ce  dernier  coup  ,  qui  selon 
eux  devoit  abattre  l'empire ,  les  renversa ,  et  plusieurs  se 
rangèrent  du  côté  du  vainqueur.  Cependant  ni  la  perle  de 
tant  de  troupes,  ni  la  défection  de  tant  d'alliés,  ne  purent 

'  Tù/n  Maharhal  :  Non  omniu  ni-  fuisse  urhi  atque  imperin,  Ibîd. 

mîrwneidemdiidedére.yincercscisy  *  Ad    uUiiniini   propè    desperatœ 

Annibal  y  vicLoriâ   uli  ncscis.     Llv.  rcipuôlicœ  auxilium  y    cwn  lionesta 

iib.  22,  II.  5i.  luilHjLis  ceduuty  descendit.   Liv.  lih. 

Mora  ej us  diei  salis  cttiditur  saluti  a5  ,  n.  i4» 
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porter  le  ponple  romain  à  entendre  parler  d'accommode- 
ment. '  Loin  de  perdre  courage,  jamais  il  ne  fit  paroître 
tant  de  grandeur  d'âme  :  et  lorsque  le  consul ,  après  une 
si  grande  défaite  dont  il  avoit  été  la  principale  cause ,  re- 
vint à  Rome,  tous  les  corps  de  l'état  allèrent  au-devant 
de  lui ,  et  lui  rendirent  grâces  de  ce  qu'il  n'avoit  point 
désespéré  de  la  république  ;  au  lieu  qu'à  Garthage ,  après 
une  telle  disgrâce ,  il  n'y  avoit  point  de  supplice  auquel 
vin  général  n'eût  dû  s'attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui  se  rendit  à  Anni- 
bal.  Mais  le  séjour  qu'y  firent  ses  troupes  pendant  les  quar- 
tiers d'hiver  leur  devint  bien  funeste.  ^  Ce  courage  mâle  , 
que  nuls  maux,  nulles  fatigues  n'avoient  pu  vaincre,  fut 
entièrement  énervé  par  les  délices  de  Capoue  ,  où  les  sol- 
dats se  plongèrent  avec  d'autant  plus  d'avidité ,  qu'ils  y 
étoient  moins  accoutumés.  Cette  faute  d'Annibal  ,  selon 
les  connoisseurs,  fut  plus  grande  que  celle  qu'il  avoit  com- 
mise en  ne  marchant  pas  droit  contre  P\ome  après  la  ba- 
taille de  Cannes  :  car  ce  délai  pouvoit  paroître  n'avoir  que 
différé  la  victoire  ,  au  lieu  que  cette  dernière  faute  le  mit 
absolument  hors  d'état  de  vaincre.  Ainsi  Capoue  fut  pour 
Annibal  ce  que  Cannes  avoit  été  pour  les  Romains. 

Scipion^  élu  général,  rétablit  les  affaires  d'Espagne. 

La  mort  des  deux  Sci pions,  père  et  oncle  de  celui  dont 
nous  entreprenons  de  parler,  paroissoit  devoir  ruiner  en- 
tièrement les  allîiires  des  Romains  en  Espagne,  qui  jus- 

'  Adeb  magno  animo  cwitas  fuit ,  diùs  ex  insolentid  in  cas  se  merse- 

ut  consuli  ex  tanlâ  clade  ,  cujus  ipse  rant. . .  Majusque  id  peccatum  ducis 

causa   jnaxiina  jTtisset  ^    redeunti ,  opud  peritos  artium  militariuinlia- 

et   ohviàm    iLwn  Jrequenter  ah  om-  biium  est ,  quàm   quod  non  ex  cari' 

nibus  ordinibus  sit,  et  gratiœ  actce  nensiacieprotviùsadurhemir>iuanam, 

quod  de  republicà  non  desperàsset  :  duxisset.   lUa  eni/n  cunctatio  dislu- 

eui  y    si    Carthoginiensium    ductor  lisse  modo  victoviam  videi'i  potuit  ^ 

J'uisset ,  niliil  ixcusandum   supplicii  hic  crror  l'iî'es  ademisse  advincen- 

Juieî.  Jiib.  22,  n.  6'..  dum.  Lib.  zS,  n.  18. 

^  {luos  nuUa  viali  vicerat  vis,  per-  Capuam  Annibali  Cannas  Jiiisse, 

didêre  nimia  bona  ac  vohiptatesim-  Ibid.  n.  45» 
modicag  :  cl  eo  impensiiis ,  quo  avi- 
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qne-là  avoient  eu  un  heureux  succès.  On  ne  peut  dire  si 
cette  mort  causa  un  plus  grand  deuil  à  Ftonie  qu'en  Es- 
pagne. Car  enfin  la  défaite  de  deux  armées  ,  la  perte 
presque  assurée  d'une  province  si  considérable ,  la  vue  des 
maux  publics  ,  entroient  pour  quelque  chose  dans  la  dou- 
leur des  citoyens  :  '  mais  les  Espagnes  ne  regreltoient  et 
ne  pleuroient  que  leurs  chefs,  surtout  Cn.  Scipion,  qui  les 
avoit  gouvernées  long-temps,  et  leur  avoit  le  premier  fait 
connoîlre  et  goûter  les  doux  fruits  de  la  justice ,  du  dé- 
sintéressement ,  et  de  la  modération  romaine. 

Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à  Rome  quand  il  s'a-   ^^iV.  HZ».  ?0 
git  de  donner  un  successeur  à  ces  deux  grands  hommes."'  '   '^  ^^* 
Personne  n'osoit  se  présenter  pour  demander  leur  place, 
tant  les  affaires  de  cette  province  paroissoient  désespérées; 
et  le  morne  silence  qui  régnoit  dans  toute  l'assemblée  fit 
encore  regretter  et  sentir  davantage  la  perte  qu'on  avoit 
faite.  Dans  cette  consternation  universelle ,  P.  Cornélius 
Scipion ,   âgé  seulement  de  vingt-quatre  ans ,  fils  de  Pu- 
blius  ,  qui  venoit  d'être  tué  ,  se  lève  ,  et ,   paroissant  dans 
un  lieu  éminent ,  s'offre  pour  aller  commander  en  Espagne  , 
si  le  peuple  agrée  son  service.  Cette  offre   si  courageuse 
rend  la  vie  et  la  joie  à  rassemblée  ,  et  tous  ,  sans  excep- 
tion ,   le  nomment  d'une  voix  commune  pour  général. 
Mais ,  lorsque  cette  première  chaleur  se  fut  un  peu  ralentie , 
le  peuple,  faisant  réflexion  à  l'âge  de  Scipion  ,  commença 
à  se  repentir  de  ce  qu'il  avoit  fait.  Quelques-uns  tiroient 
même  un  mauvais  présage  de  son  nom  et  de  sa  famille, 
lorsqu'ils  considéroient  qu'on  l'envoyoit  dans  une  province 
où  il  lui  faudroit  combattre  entre  les  tombeaux  de  son  père 
et  de  son  oncle.  Scipion ,  s'étant  aperçu  de  ce  refroidis- 
sement, fit  un  discours  si  plein  de  confiance,  et  parla  avec 
tant  de  sagesse,  et  de  son  âge  ,  et  de  l'honneur  qu'on  lui 
avoit  fait,  et  de  la  guerre  qu'il  entreprenoit,  qu'il  dissipa 
tout-à-fait  les  alarmes  du  peuple,  et  ralluma  cette  ardeur 

'  Hispanice  ipsos  litgelant  deside-  spécimen    juaLitiiO     tempeiaiitiœqmi 

rahantque  duces  :  Cnœum  tamemna-  romanas  p/i/:nis   dederat.    Lib.  sd  , 

gis ^  qub  diutiùs prcefuerat  eis .^ prior-  u.  36. 
^ue   et   favorem    occupavevat ,     et 
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qnil'avoit  porté  à  lui  flonnerle  commanLiement.  Le  même 
Scipion  ,  quelques  années  auparavant  ,  ayant  demandé 
l'édilité  avant  le  temps  marqué  par  les  lois,  et  les  tribuns 
par  ceiie  x-aison  s'opposant  à  sa  demande  :  «c  ^  Si  le  peuple 
<c  (  dit-il  )  jnge  à  propos  de  me  nommer  édile  ,  mon  âge 
«  est  compétent.  » 

L'arrivée  de  Scipion  en  Espagne  rendit  le  courage  aux 
troupes.  *  Elles  reconnoissoieni  avec  joie  sur  son  visage  les 
traits  et  ia  ressemblance  de  son  père  et  de  son  oncle  ;  et 
dans  le  premier  discours  qu'il  leur  fit ,  il  dit  qu'il  espéroit 
que  bientôt  elles  reconnoîtroient  aussi  en  lui  le  même  es- 
prit ,  le  même  courage ,  et  la  même  droiture. 

Ses  promesses  ne  furent  pas  vaines.  La  première  en- 
treprise qu'il    forma  fut  le  siège  de  Carthagène,  ville  en 
même  temps  la  plus  riche  et  la  plus  forte  de  toute  l'Es- 
pagne. C'étoit  là  la  place  d'armes  des  ennemis,  leur  ar- 
senal ,  leur  magasin ,    leur  trésor  ,   et  le  lieu  de  sûreté  où 
ils  tenoient  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  subsistance 
de  leurs  armées  ;  sans  compter  que  tous  les  otages  des 
princes  et  des  peuples  y  étoient  renfermés.  Ainsi  la  prise 
de  cette  unique  ville  devoit  le  rendre  maître  en  quelque 
sorte  de  toute  l'Espagne.  Cetle  expédition  si  importante, 
si  difficile  ,  et  jugée  jusqu'alors  impossible  ,  ne  lui  coûta 
qu'un  jour.  ^  Le  butin  fut  immense,  en  sorte  que,  dans 
la  prise  de  cette  ville,  Carthagène  même  fut  regardée  comme 
la  moindre  partie  du  gain  qu'on  y  fit.  Scipion  commença 
par  remercier  les  dieux,  non-seulement  de  l'avoir  rendu 
maître  en  une  seule  journée  de  la  plus  opulente  de  toutes 
les  villes  du  pays,  mais  d'y  avoir  auparavant  rassemblé 
les  forces  et  les  richesses  de  presque  toute  l'Afrique  et  de 
toute  lEspagne.   Pnis  il  marqua  sa  reconnoissance  aux 
troupes  ,  qu'il  combla  de  louanges  ,  de  récompenses ,  et 

'Si  me  j  inqm't  1    omnes  Qui  rites  nii ,  fuhi ,    viiiulisque    exemplum 

fvdilemfacerevolunl^  salis  annnium  cxprcssam  ad cjjii^icm  vobis  rcddam. 

habeo.  Lib.  35,  n.  2.  Lib.   26,11.  "S. 

*  Brevi  Jaciatn,     ut    qucmadmo-  ^  Ut    minimum    omnium ,     intrr 

ditin  nunc  noscilatis   in    vw   patris  tantas    opes  belli  captas  y    Cartluigo 

palruique  siniilitudinemoris  vnliùs-  ipsajiicrit,  Liv.  26,  n.  47* 
quCf  et  Uneamentacorpoî'is ,  ita  i'ige- 
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de  marques  d'honneur  ,  chacun  selon  son  état  et  son 
mérite. 

*  Alors ,  ayant  fait  venir  les  otages  ,  il  leur  parla  avec 
bonté,  et  les  rassura,  en  leur  représentant  «  qu'ils  étoicnt 
«<  tombés  entre  les  mains  du  peuple  romain,  qui  aimoit 
«^  mieux  gagner  les  cœurs  par  des  bienfaits  que  de  les  as- 
<  snjettir  par  la  crainte;  et  s'attacher  les  peuples  étrangers 
«  par  la  qualité  honorable  d'amis  et  d'alliés  que  de  les 
«  réduire  à  la  triste  et  honteuse  condition  d'esclaves.  » 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu'une  dame  respectable  par 
son  âge  et  par  sa  naissance  ,  femme  de  Mandonius ,  frère 
d'Indibilis  ,  roi  des  Ilergètes,  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
Scipionavec  plusieurs  jeunes  princesses,  filles  d'Indibilis, 
et  d'autres  de  même  qualité  ,  pour  le  prier  d'ordonner  à 
ses  gardes  d'en  prendre  un  soin  particulier.  Scipion,  qui 
ne  comprit  pas  d'abord  sa  pensée,  répondit  que  rien  ne 
leur  manqueroit.  Alors  cette  dame  reprenant  la  parole  : 
«  *  Ce  n'est  pas  là  ,  dit-elle  ,  ce  qui  nous  occupe  ;  car ,  dans 
«  l'état  où  la  fortune  nous  a  réduites  ,  de  quoi  ne  devons- 
«  nous  pas  nous  contenter  ?  Une  autre  inquiétude  me 
«  trouble  et  m'alarme  quand  je  considère  la  jeunesse  et 
"  la  beauté  de  ces  captives  (  car,  pour  moi,  mon  Age  me 
«  met  hors  de  danger  et  de  crainte  ).  j)  Et  elle  lui  montra 
en  même  temps  ces  jeunes  princesses  ,  qui  toutes  la  res- 
pectoient  comme  leur  mère.  «  ^  ^la  gloire  ,  et  celle  du 
«  peuple  romain  ,  répliqua  Scipion  ,  m'engageroient  à 
«  iaire  respecter  parmi  nous  ce  qui  doit  être  respecté  en 
«  quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit.  INÏais  vous  nie  four- 
«  nissez  un  nouveau  motif  d'y  veiller  encore  avec  plus  de 

^  ScipiOy  vocatis   obsidibiis  ,   uni-  rujn  intuentem  ,  [nani  ipiajam extra 

versos  bnnufn   aninium    haberc  jus-  periculum   injuriée  muliebris  sum  ) 

sit  :  venisse    eos    in  populi    romani  stimulât.  Liv.   2G ,  n.   49* 
potestalem  ,  qui  bénéficia  quàm  me-  ^  Tuni    Scipio  :    ineœ    popuUque 

tu  obligat'e  homincs  viaLit  ;   extcras-  romani  disciplince  causa   facerem  , 

que  gentes  fide  ac  societale  junctas  i/iquil ,  ne  quid ^  quod  sunrium  us' 

haberc  ,  quant  tristi  subjcctus  servi-  qnàni   esset,    cpud  nos    violareCiir, 

tio.  Lib.  26,  n.   49-  Aune  j  ut  id  curcm  impen^.iiïs  ^  ves- 

'  Haud  magni   ista  Jacimus j    in-  tixi  quoque  virtus  diiînitasque  Jïicit y 

quit  :    quid  enim   huic  Jortunœ  non  quce  ne  in  malisqttidem  obLilcc  déco- 

satis  est?  Alla  me  cu)a  ,  cctatemha-  ris  7natronalis  esiis.   Ibid. 
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«  soin ,  par  raltention  vertueuse  que  je  remarque  en  vous, 
«  à  ne  penser  qu'à  la  conservation  de  votre  honneur  au 
"  milieu  de  tant  d'autres  sujets  de  crainte.  »  Après  cet  en- 
tretien, il  les  confia  à  un  officier  d'une  sagesse  reconnue, 
et  lui  ordonna  d'avoir  pour  elles  les  mêmes  égards  que 
si  elles  appartenoient  à  des  amis  ou  à  des  alliés  des  Pio- 
mains. 

Après  cela,  on  lui  amena  une  princesse  d'une  rare  beauté. 
Elle  étoit  fiancée  avec  Allucius,  prince  des  Celtibériens.  Il 
fit  aussitôt  venir  ses  parens  ,  avec  celui  qui  lui  étoit  des- 
tiné pour  époux.  Il  marqua  à  ce  dernier  que  son  épouse 
avoit  été  dans  sa  maison  comme  elle  auroit  pu  être  dans 
celle  de  son  père.  «  '  J'en  ai  usé  ainsi  (  ajouta-t-il  )  pour 
«  être  en  état  de  vous  faire  un  présent  digne  de  vous  et  de 
«  moi.  Je  ne  vous  demande  d'autre  marque  de  reconnois- 
«  sance  sinon  que  vous  deveniez  ami  du  peuple  romain. 
«  Si  vous  me  croyez  homme  de  bien  ,  tels  qu'ont  été  parmi 
«  ces  nations  mon  père  et  mon  oncle ,  sachez  qu'il  y  en  a 
«  beaucoup  d'autres  dans  Rome  qui  nous  ressemblent ,  et 
«  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  aujourd'hui  sur  la  terre  dont 
«  vous  deviez  rechercher  avec  plus  de  soin  l'amitié  pour 
«  vous  et  pour  les  vôtres  ,  ni  dont  vous  deviez  plus  re- 
«  douter  l'inimitié.  »  Comme  les  parens  de  la  tille  pres- 
soient  Scipion  d'accepter  la  somme  considérable  qu'ils 
avoient  apportée  pour  la  racheter,  ayant  fait  mettre  à  ses 
pieds  tout  cet  or  et  cet  argent  :  «  J'ajoute  (  dit-il  en  s'a- 
«  dressant  à  Allucius  )  cette  somme  à  la  dot  que  vous  devez 
«  recevoir  de  votre  beau-père  »;etil  l'obligea  de  l'emporter. 
Ce  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  dans  son  pays,  qu'il 
publia  partout  les  grandes  qualités  de  Scipion,  en  disant 
w  ^  qu'il   étoit  venu  dans   ITspague  un  jeune   homme 

*  Fuit  sponsa  tua  apiicl  nie  cadan  ,  palrein  palrifum(jue  mcum  jam  ante 

cjuâ  âjjud  soceros   tuos  parcntesque  hœ  gentes  norant^  seras  midtos  nos- 

suoSy  verecundiâ.    Setvala  iibi  est,  tri   similes  in  cii'ilate  romand  esse  : 

ut  inviolatum  et   dignum  vie   teque  iiec  iillufn  in   terris  popidutn  hodie 

dari  tibidonumposset»  Hanc  merce-  dici  posse,   quein  miniis  tiùi  hosteni 

dcm  nnain  pro  eo   munere  paciscor ,  tuisr^ue  esse  velis ,  autamicummalis. 

amicus  populo  voviano  sis ^  et,  si  me  Liv.  lib.  26,  n.  5o. 

yirum  ùonum    credis    esse,  quales  ?  Fenissc    diis   simillimum  /mr- 
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«  semblable  aux  dieux  ,  qui  se  soumettoit  tout  par  la  force 
«  de  ses  armes  ,  et  encore  plus  par  sa  bonté  et  par  ses 
<<  bienfaits.  »  Peu  de  temps  après  ,  ayant  fait  des  levées 
parmi  ses  vassaux,  il  revint  le  trouver  avec  quinze  cents 
cavaliers. 

Scipion  ,  après  avoir  employé  l'hiver  à  se  concilier  l'es- 
prit des  peuples,  partie  en  leur  faisant  des  présens,  partie 
en  leur  renvoyant  les  otages  et  les  prisonniers ,  se  mit  en 
campagne  des  que  la  saison  le  permit.  Les  deux  princes 
dont  nous  avons  parlé,  Indibilis  et  Mandonius,  vinrent  â 
sa  rencontre  avec  leurs  troupes;  '  et,  l'assurant  que  jusque- 
là  leur  corps  seul  étoit  demeuré  parmi  les  ennemis,  mais 
que  leur  cœur  avoit  été  où  ils  savoient  que  la  vertu  et  la 
justice  étoient  en  honneur,  ils  se  rendirent  à  lui,  et  se 
mirent  sous  sa  protection.  On  fit  ensuite  venir  devant 
eux  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  et  la  joie  de  part  et 
(Fautre ,  étouffant  la  voix  et  les  paroles ,  ne  s'expliqua  long- 
temps que  par  les  pleurs  et  les  embrassemens. 

Asdrubal ,  effrayé  des  succès  rapides  de  l'armée  ro- 
maine, crut  que  l'unique  moyen  de  les  arrêter  étoit  de 
donner  une  bataille.  C'est  ce  que  demandoit  Scipion  ,  et  à 
quoi  il  s'étoit  bien  préparé.  Elle  se  donna  en  effet.  Les 
Carthaginois  furent  vaincus,  et  laissèrent  sur  la  place  plus 
de  huit  mille  hommes.  Asdrubal  prit  sa  route  vers  les 
Pyrénées,  d'où  il  partit  ensuite  pour  'aller  joindre  en 
Italie  son  frère  Annlbal.  Ce  fut  après  cette  victoire  de  Sci-  ^^^'^ib.yj ^ 
pion  que  les  peuples  ,  charmés  de  sa  valeur  et  de  sa  mo- 
dération ,  voulurent  lui  donner  le  nom  de  roi.  Scipion 
leur  représenta  que  ce  nom,  si  estimé  partout  ailleurs, 
éJoit  détesté  chez  les  Romains  :  que,  pour  lui,  il  se  contentoit 
d'avoir  les  inclinations  royales  :  que ,  s'ils  les  regardoient 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de  faire  honneur  à 
l'homme ,  qu'ils  se  contentassent  de  les  lui  attribuer  en 
secret ,  sans  lui  en  donner  le  nom.  Ces  peuples,  quoique 

nenij  vincenteni  omnia  ctnn  armis ,  au    id  tempus  apud  eos  (  Carthasi' 

tum  benignitatcacbenejîciis.  Lib.  2(i ,  nienses  )  Jiiisse  :  animum  jampridcvi 

«•  5o.  ibi  esse  f'ubi  jus  acjas  ci'ederet  coli. 

'  Jlaque    conpiis   duntaxat    suurn  JL.ib,  27,  n.  17. 
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barbares,  sentirent  quelle  grandeur  d'âme  il  y  avoit  à 
nie'priser  une  qualité  qui  faisoit  l'objet  de  l'admiralioa 
et  de  l'envie  du  reste  des  mortels. 

Li\'.lib.2?>j  Scipion ,  deux  ans  après,  envoya  son  frère  à  Rome 
pour  y  porter  la  nouvelle  de  la  conquête  des  Espagnes.Mais 
il  portoit  ses  vues  bien  plus  loin  ,  et  ne  regardoit  cette  con- 
quête que  comme  un  prélude  et  une  préparation  à  celle 
de  toute  l'Afrique. 

Z/V.  Ub.  28^  La  valeur  n'étoit  pas  la  seule  qualité  de  Scipion.  Il  avoit 
/i.  18.  ^^j^ç  merveilleuse  dextérité  à  manier  les  esprits  et  à  les 

amener  à  son  but  par  la  voie  de  l'insinuation  ,  comme  il 
le  fit  voir  dans  la  célèbre  entrevue  qu'il  eut  avec  Syphax, 
roi  de  Nnmîdie,  où  se  trouva  Asdrubal  «,  qui  avoua  que, 
quelque  idée  qu'il  eût  des  vertus  militaires  de  Scipion  ,  il 
lui  avoit  encore  paru  plus  grand  et  plus  admirable  dans 
cette  conférence. 

Scipion  retourne  h  Rome ,   est  nommé  consul,  et  se 
prépare  à  la  conquête  de  l'Afrique. 

riv.lib.28,  Le  bruit  des  victoires  et  des  grandes  vertus  de  Scipion 
n.  08-46.  l'avoit  devancé  à  Rome ,  et  y  avoit  disposé  tous  les  esprits 
en  sa  faveur.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  on  le  nomma  consul 
d'un  consentement  général,  et  on  lui  donna  pour  dépar- 
tement la  province  de  Sicile.  C  étoit  un  acbeminement 
certain  pour  passer  en  Afrique,  et  il  ne  dissimuloit  pas 
que  c'étoit  là  sa  vue  et  son  dessein. 

Fabius  Maximus,  soit  circonspection  excessive,  qui  ap- 
prochoit  assez  de  son  caractère,  soit  jalousie  secrète,  em- 
ploya tout  son  crédit  et  toute  son  éloquence  dans  le  sénat 
pour  le  traverser,  et  allégua  contre  lui  plusieurs  raisons 
très-fortes  en  apparence.  Scipion  les  réfuta  toutes;  et  ayant 
fini  cette  dispute,  en  déclarant  qu'il  s'en  tiendroit  à  l'avis 
du  sénat ,  il  fut  arrête  qu'il  auroit  pour  province  la  Sicile, 
avec  permission  de  passer  en  Afrique,  s  il  le  jugcoit  utile 
ajj  bien  de  la  république. 

«  Cet  Asdrubal  n'ëloit  pas  le  frère  d'Annibal. 
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Il  ne  perdit  point  de  temps,  et  partit  aussitôt  pour  la 
Sicile,  '  ne  quittant  point  de  vue  le  dessein  qu'il  avoit  de 
porter  la  guerre  chez  les  ennemis.  Lélius  étoit  passé  en 
Afrique  avec  quelques  troupes.  Le  l)ruit  se  répandit  que 
c'étoit  Scipion  lui-même  qui  y  étoit  arrivé  avec  son  ar- 
mée. Cartilage  trembla,  et  se  crut  perdue.  Elle  fut  bien-  ? 
tôt  détrompée  ;  mais  elle  ne  laissa  pas  de  dépêcher  des  cour- 
riers vers  les  généraux  qu'elle  avoit  en  Italie,  avec  ordre 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger  Scipion  d'y  revenir. 
Masinissa,  qui  avoit  embrassé  le  parti  des  Romains,  et 
qui  étoit  fort  puissant  en  Afrique,  le  pressoit  vivement 
d'y  passer,  et  lui  faisoit  faire  des  reproches  de  ce  qu'il  frus- 
troitsi  long-temps  l'attente  des  alliés.  Scipion  n'avoit  pas 
besoin  d'être  animé  paj*  de  telles  remontrances.  Il  tra- 
vailloit  sans  relâche  aux  préparatifs  de  la  guerre,  ethâtoit 
son  départ  avec  toute  la  vivacité  possible. 

Cependant  les  ennemis  de  Scipion  avoient  fait  courir  le  LiV.  Z/i.  29, 
bruit  à  Rome  qu'il  passoit  le  temps  à  Syracuse  dans  la  «•■920. 
bonne  chère  et  dans  les  plaisirs;  que  la  garnison  de  la 
ville,  à  son  exemple,  étoit  plongée  dans  la  débauche,  et 
que  la  licence  et  le  désordre  régnoient  dans  toute  l'armée. 
Fabius,  ajoutant  foi  à  ces  bruits,  se  porta  aux  dernières 
violences  contre  Scipion,  et  fut  d'avis  qu'on  le  rappelât 
sur-le-champ.  Le  sénat ,  plus  sage  et  plus  modéré ,  voulut , 
avant  toutes  choses ,  être  éclairci  de  la  vérité.  Il  nomma  des 
commissaires,  qui,  s'étant  transportés  sur  les  lieux, trou- 
vèrent tout  dans  un  merveilleux  ordre  ;  les  troupes  par- 
faitement disciplinées,  les  magasins  fournis  de  vivres,  les 
arsenaux  remplis  d'armes  et  d'habits  ,  les  galères  bien 
équipées,  et  prêtes  à  mettre  à  la  voilé.  Ce  spectacle  les 
remplit  de  joie  et  d'admiration.  Ils  conçurent  que ,  si  Car- 
thage  pouvoit  être  vaincue,  ce  devoit  être  par  un  tel  chef 
et  une  telle  armée  ;  et  ils  pressèrent  Scipion ,  au  nom 
du  sénat ,  de  qui  ils  avoient  reçu  cet  ordre ,  de  hâter 
son  départ,  et  de  remplir  au  plus  tôt  l'attente  et  les  vœux 
du  public. 

'AV/uZ  parvuni ,   sed  Carthaginù  Jam  excidia  agitabat  aniino,  Liv.  lib. 
29    n.  1. 
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Ibid.n.  26y      l\  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en  foule  pour   être 
^*  témoin  de  son  départ.  Scipion,  déjà  si  célèbre  par  ses  vic- 

toires, et  destiné  dans  Tesprit  des  peuples  aux  plus  grands 
événeniens ,  attiroit  les  yeux  et  l'attention  de  tout  le  monde. 
On  admiroit  surtout  la  hardiesse  du  dessein  dont  lui 
,  seul  étoit  auteur,  et  qui  n'étoit  venu  dans  l'esprit  à  au- 
cun des  autres  chefs,  d'arracher  Annibal  de  l'Italie,  en 
allant  attaquer  Carthage,  et  de  transporter  et  hnir  la 
guerre  en  Afrique  même.  Scipion ,  après  avoir  fait  du  haut 
de  la  poupe  des  prières  et  des  libations  aux  dieux ,  s'avança 
en  pleine  mer  ,  suivi  des  cris  de  joie,  des  vœux  et  des  bé- 
nédictions de  tout  le  peuple. 
]S\  28.  La  navigation  fut  courte  et  heureuse.  Dès  que  Scipion 

aperçut  les  bords  de  l'Afrique,  levant  les  yeux  et  les  mains 
vers  le  ciel,  il  pria  les  dieux  de  favoriser  son  entreprise. 
Le  bruit  de  son  débarquement  jeta  l'alarme  sur  toute  la 
côte,  et  dans  Caithage  même. 

Scipion,  après  avoir  ravagé  tout  le  plat  pays,  se  rendit 
maître  d'une  ville  d'Afrique  assez  opulente,  où  il  fit  huit 
mille  prisonniers.  Mais  ce  qui  lui  donna  plus  de  joie,  fut 
l'arrivée  de  Masinissa ,  prince  fort  brave ,  qui  lui  amena 
un  corps  de  cavalerie  considérable. 
JS.  35.  Les   Carthaginois    a  voient   mandé   promptement   As- 

drubal,  qui  leva  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes. IMais  leur  grande  ressource  étoit  dans  Syphax,  qui 
arriva  cifectivcment  bientôt  après  avec  cinquante  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux.  Son  arrivée  obligea 
Scipion  d'interrompre  le  siège  d'Utique ,  ville  maritime, 
qu'il  avoit  commencé  d'attaquer. 
Lib.M,  Quand  l'hiver  fut  passé,  Scipion  reprit  le  siège.  As- 
drubal  étoit  campé  assez  près  de  lui,  et  Syphax  n'en  étoit 
pas  fort  éloigné.  Celui-ci  proposa  quelques  conditions  de 
paix  ,  dont  la  principale  étoit  que  les  Romains  sorliroient 
d'Afrique,  et  qu' Annibal  abandonneroit  l'Italie.  Rien 
n'étoit  plus  contraire  aux  vues  et  aux  desseins  de  Scipion  : 
mais  il  feignit  de  ne  pas  s'éloigner  des  propositions  qu'on 
lui  faisoit ,  et  traîna  exprès  la  négociation  en  longueur , 
faisant  naître  tous  les  jours  quelque  nouvelle  difticuUé, 
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Dans  les  différentes  entrevues  qui  se  firent  de  part  et 
d'antre ,  il  avoit  fait  déguiser  en  valets  quelques  officiers 
de  mérite,  avec  ordre,  lorsqu'ils  scroient  chez  les  ennemis, 
d'examiner  avec  soin  tous  les  dehors  des  deux  camps ,  leur 
étendue,  la  distance  qu'il  y  avoit  entre  l'un  et  l'autre,  et 
la  matière  dont  étoient  fabriquées  les  baraques  des  soldats: 
outre  cela ,  la  discipline  qui  s'y  observoit,  et  l'ordre  de  la 
garde  pendant  le  jour,  et  des  veilles  pendant  la  nuit.  Lors- 
qu'il fut  instruit  de  tout  ce  qu'il  vouloit  savoir,  il  rompit 
la  trêve,  sous  prétexte  que  son  conseil  ne  vouloit  la  paix 
qu'avec Syphax.  Et  pour  ôter  tout  soupçon  aux  ennemis, 
il  lit  mine  de  vouloir  attaquer  Utique  du  côté  de  la  mer. 
Quand  il  jugea  qu'il  étoit  temps  d'exécuter  l'entreprise,  il 
chargea  Lélius  et  Masinissa  d'aller  brûler  le  camp  de  Sy- 
phax, pendant  que  lui-même  iroit  mettre  le  feu  à  celui 
d'Asdrubal.  Ils  partirent  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  des 
feux.  Les  mesures  que  Scipion  avoit  prises  étoient  si  justes, 
nue  son  dessein  réussit  au-delà  de  ce  qu'il  pouvoit  espérer. 
Le  fer  ou  le  f<^u  détruisit  les  deux  puissantes  armées  des 
ennemis,  et  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  dont  elles 
étoient  composées,  à  peine  s'en  sauva-t-il  trois  mille.  Ceux 
qui  voulurent  passer  d'un  camp  dans  l'autre ,  s'imaginant 
être  les  seuls  qu'on  eût  surpris,  tombèrent  dans  une  em- 
buscade qu'il  avoit  disposée  au  milieu  de  l'espace  qui  sé- 
paroit  les  deux  camps.  Le  butin  fut  immense.  Plusieurs 
villes  aussitôt  se  rendirent  à  lui  volontairement.  Une  se- 
conde victoire  remportée  sur  les  mêmes  chefs  et  sur  la  nou- 
velle armée  qu'on  avoit  mise  sur  pied  avec  grande  peine, 
rendit  Scipion  maître  absolu  de  la  campagne.  Lélius  et 
Masinissa  poursuivirent  Syphax,  qui  fut  fait  prisonnier 
dans  un  combat  :  après  quoi  ils  assiégèrent  et  prirent  la 
capitale  de  son  royaume.  Ce  fut  pour  lors  qu'arriva  la  fa- 
meuse histoire  de  Sophonisbe.  Syphax  fut  mené  a  Piome. 
Dès  qu'on  y  eut  appris  la  nouvelle  d'un  succès  si  complet, 
le  peuple  se  répandit  aussitôt  dans  tous  les  temples  pour 
en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Annibal  reçut  en  même  temps  des  ordres  de  Carthage     ub.  3o , 
qui  Tobligcoient  de  partir  sur-le-champ.  La  face  des  af-  "•  **^* 
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faires  ëloit  bien  changée  en  Italie.  Il  y  avoit  reçu  plu- 
sieurs échecs,  qui  l'avoient  extrêmement  affoibli.  Il  avoit 
eu  la  douleur  de  voir  prendre  presqu'à  ses  yeux  Capoue 
par  les  Romains,  sans  que  sa  marche  vers  Rome  eût  pu 
les  arracher  de  ce  siège.  Il  s'en  approcha  inutilement,  ■  et 
cette  parole  alors  lui  échappa  :  «  que  les  dieux  luiôtoient 
•<  tantôt  la  pensée,  tantôt  le  pouvoir  de  prendre  Rome.  >» 
Ce  qui  lui  fit  plus  de  peine,  fut  d'apprendre  que  dans  le 
temps  même  qu'il  étoit  aux  portes  de  la  ville  il  étoit 
parti  une  recrue  pour  l'Espagne.  Mais  ce  qui  acheva  de 
le  déconcerter,  fut  la  défaite  entière  de  l'armée  d'Asdrnhal 
son  frère,  qu'il  n'apprit  que  par  la  tête  de  ce  général, 
qui  fut  jetée  dans  son  camp.  Il  fut  donc  forcé  de  se  retirer 
dans  les  extrémités  de  l'Italie.  ^  C'est  là  qu'il  reçut  les  or- 
dres de  Carthage,  qu'il  ne  put  entendre  sans  pousser  des 
soupirs  et  sans  presque  verser  des  larmes,  frémissant  de 
colère  de  se  voir  ainsi  forcé  d'abandonner  sa  proie.  Ja- 
mais exilé  ne  témoigna  plus  de  regret  en  quittant  sou 
pays  natal  qu'Annibal  en  sortant  d'une  terre  ennemie. 
Il  tourna  souvent  les  yeux  vers  les  côtes  de  Tltalie,  ac- 
cusant les  dieux  et  les  hommes  de  son  malheur ,  et  pro- 
nonçant contre  lui-même  mille  exécrations,  de  ce  qu'au 
sortir  de  la  bataille  de  Cannes  il  n'avoit  pas  conduit  à 
Rome  ses  soldats  encore  tout  fumans  du  sang  des  Ro- 
mains. 
Li7j.  ôo ,  Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique,  il  proposa  à  Scipion 
«.  2(),  5o.  i^ij^e  entrevue.  On  convint  du  temps  et  du  lieu.  Ces  deux 
capitaines ,  non-seulement  les  plus  illustres  de  leur  temps  , 
mais  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  avoit 
jamais  eu  de  plus  grands  princes  et  de  pins  fameux  gé- 
néraux, demeurèrent  quelque  temps  en  silence,  comme 

^  Judita   TO.r    Annibnlis  fcrLuv  ^  relinquentem  ,  magis  mocstumabissc 

Potiundœ    sibi    itrbis  Jiomœ    modo  Jerunt  ,    (juàm    AnnibaUni   hostiuin 

mentent  non  dat'i y  modo  fortunam.  terra    excedentem.   Respexisse   sœpe 

Lib.  26,  n.  11.                        i»  Italiœ  littora  ^  deos  hominesqne  ac- 

'  Frendcnv,    gemensque ,    ac  vix  cusanlem  ,    in  se   quoque    ac  siiutn 

lacrymis  temperans  ,  dicitnr  legato-  ipsius  capiit  execraliiin  ,  quod  non 

7um   verba  audisse liarà  quem-  cruentum  ab  cannensi  vicloria  mili- 

qnam  alium  y  palriani  exilii  causa  1cm  Romain  duxitsct.  Lib.bOy  n.20. 
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ëtonnës  à  la  vue  l'un  de  l'autre,  et  occupe's  d'une  mutuelle 
admirafion.  Enfin  Annibal  prit  le  premier  la  parole;  et , 
après  avoir  loué  Scipion  d'un  manière  fine  et  délicate,  il 
lui  fit  une  vive  peinture  des  désordres  de  la  guerre  et 
(]es  maux  qu'elle  avoit  causés,  tant  aux  victorieux  qu'aux 
vaincus.  Il  l'exhortoit  à  ne  se  laisser  pas  éblouir  par  l'éclat 
de  ses  victoires  :  que  quelque  heureux  qu'il  eût  été  jus- 
que-là, il  devoit  appréhender  l'inconstance  de  la  for- 
tune :  que,  sans  en  chercher  bien  loin  des  exemples,  il 
en  étoil,  lui-même  qui  lui  parloit ,  une  preuve  éclatante  : 
que  Scipion  ëioit  alors  ce  qu' Annibal  avoit  été  à  Tra- 
symène  et  à  Cannes  :  qu  il  profitât  de  l'occasion  mieux 
qu'il  n'avoit  fait  lui-même,  en  faisant  la  paix  dans  un 
temps  où  il  étoit  le  maître -des  conditions.  Il  finit  en  dé- 
clarant que  les  Carthaginois  vouloient  bien  céder  aux  Ro- 
mains la  Sicile,  la  Sardaigne  ,  l'Espagne ,  et  toutes  les  îles 
qui  sont  entre  l'Afrique  et  l'Italie  :  qu'il  falloit  bien  se 
résoudre,  puisque  les  dieux  en  ordonnoient  ainsi,  à  se  ren- 
fermer dans  les  bords  de  l'Afrique,  tandis  qu  ils  verroient 
les  Romains  maîtres  sur  mer  et  sur  terre  de  tant  de 
royaumes  étrangers. 

Scipion  répondit  en  moins  de  paroles,  mais  non  avec  iV.  5i 
moins  de  dignité.  Il  reprocha  aux  Carthaginois  la  perfi- 
die avec  laquelle  ils  venoient  de  piller  quelques  galères 
romaines  avant  que  la  trêve  fût  expirée.  Il  rejeta  sur  eux 
seuls  et  sur  leur  injustice  tous  les  maux  des  deux  guerres. 
Après  avoir  remercié  Annibal  des  conseils  qu'il  lui  don- 
iioit  sur  l'incertitude  des  événemens  humains  ,  il  fi"^*^ 
en  l'avertissant  de  se  préparer  au  combat ,  s'il  n'amioit 
mieux  accepter  les  conditions  qu'il  avoit  déjà  proposées  , 
auxquelles  néanmoins  on  en  ajouteroit  encore  quelques- 
unes  pour  punition  d'avoir  rompu  la  trêve. 

Chacun  des  généraux  exhorta  donc  ses  troupes.  Anndial  TV.  Ô2, 
rapportoit  toutes  les  victoires  qu'il  avoit  remportées  sur 
les  Romains,  tous  les  chefs  qu'il  avoit  tués,  toutes  les  ar- 
mées qu'il  avoit  taillées  en  pièces.  Scipion  représentoit 
aux  siens  la  conquête  des  Espagnes,  les  succès  qu'il  avoit 
eus  dans  l'Afrique,  et  l'aveu  que  les  ennemis  faisoient  de  leur 
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toiblesse  en  venant  demander  la  paix  ;  '  et  il  disoit  ton!  cela 
d'un  air  et  d'un  ton  de  vainqueur.  Jamais  motifs  de  bien 
combattre  ne  furent  plus  puissans.  Ce  jour  alloit  mettre  lo 
comble  à  la  gloire  de  l'un  ou  de  l'autre  des  chefs,  ^  et  décider 
qui  de  Rome  ou  de  Carthage  donneroit  la  loi  aux  nations. 

j\\  34, 55.  Je  n'entreprends  point  de  décrire  l'ordre  de  la  bataille 
ni  la  valeur  des  deux  armées.  Il  est  aisé  d'imaginer  que 
deux  capitaines  si  expérimentés  n'oublièrent  rien  de  ce 
qui  devoit  contribuer  au  gain  de  la  bataille.  Les  Cartha- 
ginois, après  un  combat  fort  opiniâtre  ,  furent  enfin  obli- 
gés de  prendre  la  fuite  en  laissant  vingt  mille  des  leurs 
sur  le  champ  de  bataille,  et  les  Romains  firent  un  pareil 
nombre  de  prisonniers.  Annibal  se  sauva  pendant  le  tu- 
multe; et,  étant  rentré  dans  Carthage  après  trente-six  ans 
d'absence ,  il  avoua  qu'il  ctoit  vaincu  sans  ressource  ,  et 
que  Carthage  n'avoit  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
demander  la  paix,  à  quelques  conditions  que  ce  fût.  Scipion 
lui  donna  de  grands  éloges,  et  assura  qu'Annibal  s'étoit 
surpassé  lui-même  dans  cette  journée ,  quoique  le  succès 
n'eût  pas  répondu  à  son  courage. 

N.  56,  58.  Pour  lui,  il  sut  bien  profiter  de  sa  victoire  et  de  la  con- 
sternation des  ennemis.  Il  ordonna  à  un  de  ses  lieutenans 
de  mener  son  armée  de  terre  à  Carthage,  pendant  que 
lui-même  alloit  conduire  la  flotte  jusqu'au  pied  de  ses 
murailles.  Il  n'en  étoit  pas  éloigné  lorsqu'il  rencontra 
un  vaisseau  couvert  de  bandelettes  et  de  branches  d'oli- 
vier. Il  portoit  dix  ambassadeurs  des  plus  considérables 
de  Carthage  ,  qui  venoient  implorer  sa  clémence,  il  les 
renvoya  sans  réponse ,  avec  ordre  de  le  venir  trouver  à 
Tunis  ,  où  il  devoit  s'arrêter.  Les  députés  de  Carthage 
vinrent  au  nombre  de  trente  trouver  Scipion  au  lieu  mar- 
qué ,  et  lui  demandèrent  la  paix  en  des  termes  très-sou- 
mis. Il  assembla  son  conseil.  La  plupart  étoient  assez 
d'avis  qu'il  rasiit  Carthage ,  et  qu'il  traitât  ses  habitans 
avec  la  dernière  sévérité.  Mais  la  vue  du  temps  que  dure- 

^  Celsus  nœc  corpoî-e,  vulluque  ^  Roma  an  Carthaf^o  jiua  gentibus 
iia  lœto,  ut  vicissejam  crederes ,  di-  datent ^  ante  cnistinam  nocieni scitu- 
ccàat,  Lib.  5o,  n.  5a..  ros.  Ibid.  n.  Sa. 
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roit  le  sîége  d'une  ville  si  bien  fortifiée  ,  et  la  crainte  qn'a- 
voit  Scipion  qu'on  ne  lui  envoyât  un  successeur  pendant 
qu'il  scroit  occupé  à  ce  siège,  le  firent  pencher  vers  la 
douceur.  Il  leur  accorda  une  trêve ,  pour  leur  laisser  le 
temps  d'envoyer  à  Rome. 

Les  députés  y  élant  arrivés,  et  ayant  exposé  le  sujet  iV.40,43. 
de  leur  voyage  ,  le  sénat  et  le  peuple  donnèrent  un  plein 
pouvoir  à  Scipion,  et  lui  permirent  de  ramener  son  ar- 
mée après  la  conclusion  du  traité.  La  paix  fut  donc  con- 
clue. Les  Carthaginois  remirent  à  Scipion  plus  de  cinq  cents 
vaisseaux ,  qu'il  fit  brûler  à  la  vue  de  Garlhage  :  spectacle 
bien  triste  pour  les  habitans  de  cette  malheureuse  ville. 
Il  fit  trancher  la  tête  aux  alliés  du  nom  latin  ,  et  pen- 
dre les  citoyens  romains  qui  lui  furent  rendus  comme 
transfuges. 

Ainsi  fut  terminée  la  seconde  guerre  punique  ,  après  N.  45. 
avoir  duré  dix-sept  ans.  Scipion  retourna  à  Rome  à  tra- 
vers une  nudtitude  infinie  de  peuples  que  la  curiosité  at- 
tiroit  sur  son  passage.  On  lui  décerna  le  triomphe  le  plus 
magnifique  qu'on  eût  encore  vu.  Il  n'y  manqua  que  la  pré- 
sence du  roi  Syphax,  qui  étoit  mort  à  Tivoli  quelques 
jours  auparavant.  Le  surnom  à' Africain  lui  fut  donné  ;  on 
ne  sait  si  ce  fut  par  l'armée ,  ou  par  le  peuple ,  ou  par  ses 
amis  et  ceux  de  sa  famille.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  est  le 
premier  à  qui  l'honneur  de  prendre  le  nom  d'une  nation 
vaincue  ait  été  accordé. 

Guerre  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Cette  guerre  commença  immédiatement  après  que  celle 
de  Carthage  eut  été  terminée ,  et  elle  ne  dura  que  l'espace 
de  quatre  ans.  La  seconde  guerre  punique  fut  l'occasion 
et  la  cause  de  celle-ci.  '  Philippe,  selon  la  coutume  des 

'  In   hanc   dimi'catinnem   duorum  tis  adhuc    vin'ùus ,  Jluctiiatus    ani- 

opulentissiinonon  in    teri'is  popido-  ino  Jlierat.    Posteuquàni   tertia  jant 

rum   onincs  ?v^es   genlesquc  animes  pugnaj   lertiu    Victoria    ctiin  Pœnis 

intcnderant  :  inter  i^uos  Philippus  ^  erat ,  ad  foriunam  inclinavii ,  le:^a- 

Macedonum   t'ex Js^  iitrius  toscjue  ad  Annibtilein  misit,  Liv,  lil>. 

pop'.di  mallet  victoî iam  esse,  incer-  a5  ,  n.  53. 
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princes  politiques  qiù  règlent  leur  conduite  sur  leurs  in- 
térêts, et  qui  dans  leurs  entreprises  consultent  moins  l'é- 
quité que  l'ulilité,  voyant  aux  mains  deux  peuples  aussi 
puissans  qu'étoient  les  Carthaginois  et  les  Romains,  avoit 
attendu  pour  se  déclarer  que  la  fortune  elle-même  se  dé- 
clarât ,  bien  résolu  de  se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Il 
étoit  d'autant  plus  intéressé  dans  celte  guerre  ,  que  l'Italie 
se  trouvoit  assez  près  de  ses  états,  qui  n'en  étoient  séparés 
que  par  la  mer  dionie.  Trois  victoires  considérables 
remportées  de  suite  par  Annibal  lui  firent  juger  que  la 
guerre  se  termineroit  à  son  avantage,  et  le  déterminèrent 
Lw.lib.2'S,  à  embrasser  le  parti  de  ce  dernier.  Il  lui  envoya  donc  des 
58-59.  '  t^rnbassadeurs.  Le  bonheur  des  Romains  voulut  qu'à  leur 
retour  ils  fussent  surpris  chargés  des  lettres  d' Aimibal  pour 
Philippe,  et  conduits  à  Rome.  C'étoit  peu  de  temps  après 
qu'on  y  avoit  appris  la  sanglante  défaite  de  Cannes.  ^  Le 
sénat  comprit  quel  surcroît  de  danger  ce  seroit  que  la 
guerre  de  Macédoine  ajoutée  à  celle  de  Carthage.  Cepen- 
dant, loin  de  succomber  à  une  telle  crainte,  les  Romains 
ne  songèrent  qu'aux  moyens  de  porter  la  guerre  en  IMacé- 
doine,  pour  empêcher  Philippe  de  passer  en  Italie.  La 
prise  des  ambassadeurs  leur  en  donna  le  temps.  Il  fallut 
que  Philippe  en  envoyât  de  seconds,  qui  lui  rapportèrent 
PoZr^.  Zi5. -,  enfin  le  traité  qu'ils  avoient  conclu  avec  Annibal.  Polybe 
pag.  3o2.  nous  l'a  conservé  tout  entier  :  il  mérite  d'être  lu.  Il  y  est 
fait  mention  de  tous  les  dieux  de  l'un  et  de  l'autre  parti 
sous  les  yeux  desquels  se  faisoit  ce  traité  ;  et  il  y  est 
marqué  expressément  que  c'étoit  du  secours  des  dieux 
qu" Annibal  attendoit  l'heureux  succès  de  la  guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d'envoyer  contre  Phi- 
lippe une  flotte,  qui  lui  fit  perdre  l'envie  de  passer  en 
Italie,  en  l'obligeant  de  songera  défendre  son  propre  pays. 
Tout  le  temps  que  dura  la  guerre  punique  se  passa  en  dif- 
férentes expéditions  que  ce  prince  fit  dans  la  Grèce,  où  , 

'  Gravis  cura  patres  incessil ,  cer-  biicrunl ,     ut    exteinplo     a^tlarelur 

nentes  quanta  vir  toleranti bus  puni-  <jui/)iadmodùin  ullro  infeixndo  bel- 

,         cum  bellum  jnacedonici  belli  moles  Lo  a^crtavnt  ab  ItaLid  hostem,   Lib. 

inslaret.  Cui  tamcn  adcb  non  succu-  20 ,  n.  58. 
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SOUS  prétexte  de  soutenir  les  Achéens  contre  les  Etoliens 
Jeurs  ennemis,  il  se  rendit  maître  de  piasieurs  villes  assez 
considérables. 

Dès  qu'à  Rome  la  paix  eut  été  conclue  avec  les  Car-  Lii'.lib.Zi, 
thaginois ,  la  première  affaire  qu'on  y  mit  en  délibération  "*  ''  ^^'" 
fut  celle  qui  regardoit  Philippe.  Les  plaintes  d'Athènes 
qui  imploroit  le  secours  des  Romains  y  donnèrent  lieu, 
il  futdécidéqu  ondéciareroit  la  guerre  à  Phili()pe.  '  Rome, 
toujours  attentive  à  ce  qui  regarde  la  religion  ,  surtout 
dans  le  commencement  des  nouvelles  guerres ,  ne  manqua 
a  rien  de  ce  qui  avoit  coutume  de  se  pratiquer  en  pareille 
occasion  ,  et  ordonna  des  prières  publiques  et  des  sacrifices 
dans  tous  les  temples  des  dieux. 

Le  consul  chargé  du  département  de  la  Macédoine 
partit  dès  le  conmiencement  du  printemps.  Je  ne  rappor- 
terai ici  aucun  détail  de  tout  ce  qui  se  passa  pendant  le 
cours  de  cette  guerre.  On  parla  plusieurs  fois  de  paix  , 
et  il  y  eut  plusieurs  entrevues,  mais  toujours  inutilement. 
Une  dernière  action  décida  du  sort  de  Philippe  :  ce  fut  la  m.  03 , 
bataille  de  Cynoscéphale.  T.  QuintiusFlamininus,  pro- 
consul ,  commandoit  l'armée  des  Romains.  Celle  des  Ma- 
cédoniens fut  vaincue,  et  le  roi  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Son  premier  soin ,  dans  ce  moment  de  trouble  et  de  con- 
fusion,,  fut  d'envoyer  à  Larisse  brûler  tous  ses  papiers,  de 
peur  qu'ils  ne  nuisissent  à  ses  alliés  et  à  ses  amis ,  si  les 
Piomains  venoient  à  s'en  rendre  les  maîtres  ;  et  Polybe  fait  ^'^i-  '7  ? 
remarquer  cette  attention  comme  une  preuve  de  la  sagesse 
et  de  la  prudence  de  ce  prince  dans  l'adversité;  au  lieu 
que  d'abord  ses  succès  heureux  ,  l'ayant  rempli  de  vanité 
(it  d'orgueil,  avoient  fait  dégénérer  sa  conduite,  sage  et 
modérée  dans  les  commencemens,  en  un  gouvernement 
violent  et  tyranniqne. 

Philippe  songea  alors  véritablement  à  faire  la  paix.  Il  y   Lw.Uh.lo, 
trouva  beaucoup  de  disposition  de  la  part  de  Flamim'nus,    *     ' 
parce  qu'on  savoir ,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'Antiochus, 
roi  de  Syrie ,  songeoit  à  passer  en  Europe  et  a  déclarer  la 

'  Civilas   religiosa ,    in  principiis      vit    supplicaliones  ,    etc.     Lib.  3j  , 
tnaximc    novorum    ùcllorurn   decie-      n.  9. 
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guerre  anx  Romains.  Les  conditions  furent  les  mêmes  que 
celles  quon  avoit  déjà  proposées  auparavant,   et  entre 
autres,  que  toutes  les  villes  des  Grecs,  tant  en  Europe 
qu'en  Asie,  jouiroient  de  la  liberté,  et  que  Philippe  feroit 
sortir  les  garnisons  de  celles  dont  il  s'étoit  emparé.  Ce 
traité  fut  ratine  à  Rome ,  où  son  fils  Démétrius ,  qu'il  y 
avoit  envoyé  en  otage,  demeura  encore  quelques  années 
après  que  cette  grande  affaire  eut  été  conclue  ,  et  s'y  lia 
d'une  amitié  particulière  avec  les  Romains. 
A.So  55.        Le  courrier  qui  étoit  chargé  de  la  ratification  du  traité 
afriva  fort  à  propos  en  Grèce  dans  le  temps  qu'on   étoit 
près  de  célébrer  les  jeux  solennels  à  Corinthe.  La  curio- 
sité naturelle  aux  Grecs  pour  ces  sortes  de  spectacles,  et 
la  situation  commode  du  lieu ,  où  l'on  pouvoit  aborder  par 
mer  des  deux  côtés ,    rendoit   toujours    l'assemblée  fort 
nombreuse  :  mais  l'impatience  d'apprendre  quel  seroit  à 
l'avenir  le  sort  de  toute  la  Grèce   y  avoit  attiré  pour  lors 
un  concours  incroyable  de  peuples.  Quand  les  Romains  , 
au  jour  niarqué ,  eurent  pris  séance ,  le  héraut  s'avança 
dans  l'arène;  et  après  que  par  le  son  de  la  trompette  on 
eut  imposé  silence  à  toute  l'assemblée  ,  il  prononça  à  haute 
voix  les  paroles  suivantes  :  Le  sénat  et  le  peuple  romain  , 
imperaLov.  et  T.  Quîntius  ,  général ,  ayant  vaincu  le  roi  Philippe  et 
les  Macédoniens ,  ordonnent  que  les  peuples  de  la  Grèce 
vivront  désormais  sous  leurs  lois^  libres  et  exempts  de  toute 
servitude  ;  et  il  fit  en  même  temps  le  dénombrement  de 
tous  les  peuples  qui  avoient  été  assujettis  à  Philippe.  Une 
nouvelle  si  heureuse  et  si  inespérée  paroissoit  plutôt  un 
songe  qu'rne  réalité.  On  n'osoit  en  croire  ni  ses  yeux  ni 
ses  oreilles,  et  chacun  vouloit  voir  encore  et  entendre  le 
héraut,  pom-  s'assurer  par    soi-même   de    son   propre 
bonheur.  Quand  la  chose  fui  bien  certifiée,  il  s'éleva  de  si 
grands  cris  de  joie ,  et  ils  furent  tant  de  fois  réitérés,  '  (pi'il 

*  Ut  facile  appavcrcL  .  nîhil  om-  ctilo  intenli  cssctit  ;  adcà  unitm  t'ait- 

miiin  boiiovum  rnukUiu/ini  i^raiiàs  ,  dium  prœocLiipa\'erat  omnium  alia- 

quàm    liùertatem,    esse.   Ludicrum  mm  sensum  voluptatiim.    Liv.  lib. 

deinde  ita  raplim  peractiim  est,  ut  53^  D.  ôa. 
nulLius  nec  animi  ncc  ociili  spccta- 
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parut   évidemment   que  de   tous  les  biens  il   n'y   en    a 
aucun    dont    les  hommes  soient  plus  vivement  touchés  y 

que  de  la  iii)erlé.  On  célébra  les  jeux  à  la  hâte  et  fort  rapi- 
dement ,  personne  ne  s'y  intéressant  plus  et  ne  daignant 
y  prêter  la  moindre  attention ,  tant  une  seule  joie  avoit 
éloutté  dans  les  esprits  le  sentiment  de  tout  autre  plaisir. 
Quand  les  jeux  furent  finis ,  tous  presque  coururent  en 
foule  vers  le  général  romain  ,  en  sorte  que  ,  chacun  s'em- 
y)ressant  d'approcher  de  son  libérateur,  de  le  saluer,   de 
lui  baiser  la  main  ,  et  de  jeter  sur  lui  des  couronnes  et  des 
festons  de  fleurs,  il  auroit  été  dans  quelque  danger  pour 
sa  santé ,  si  la  vigueur  de  l'âge  (  car  il  n'avoit  guère  que 
trente-trois  ans)  et  la  joie  d'une  journée  si  glorieuse  ne 
l'avoient  soutenu  et  mis  en  état  de  résister  à  toutes  ces 
fatigues. 

Guerre  contre  Antiochus ,  roi  de  Syrie. 

Les  Romains,  qui  jusque-là  avoient  prudemment  dis-  liv.Hh.yo, 
simulé  leur  mécontentement,  et  fermé  les  yeux  sur  plu- "• 'i^^  ^'• 
sieurs  entreprises  d'Antiochus,  pour  ne  point  avoir  en 
même  temps  deux  ennemis  puissanssur  les  bras ,  commen- 
cèrent à  lui  parler  plus  nettement  dès  qu'ils  se  virent  dé- 
livrés de  la  guerre  contre  les  Macédoniens ,  et  lui  firent 
dire  qu'il  eût  à  sortir  des  villes  d'Asie  qui  avoient  appar-     ub.  34, 
tenu  à  Philippe  ou  à  Ptolémée;    qu'il  laissât  les   villes   '^-^^^ 
grecques  vivre  en  liberté ,  et  qu'il  ne  songeât  point  à  en- 
trer en  Europe ,  ni  à  y  faire  passer  des  troupes. 

Ce  prince,  déjà  assez  porté  de  lui-même  à  la  guerre,   iv.  60,  e^c. 
y  étoit  encore  poussé  fortement  par  les  sollicitations  vio- 
lentes des  Etoliens,  et  par  les  conseils  d'Annibal,  qui  s'é-     ^^v,. 
toit  retiré  chez    lui  depuis  que  les  Piomains,  avertis  de   "   »*: 
ses  intrigues  secrètes  et  de  ses  intelligences  avec  le  roi  de 
Syrie,  avoient ,  contrele  sentiment  de  Scipion  ,  demandé 
aux  Carthaginois  de  leur  livrer  cet  ennemi  implacable  de 
Rome,  qui  ne  pouvoit  souffrir  la  paix,  et  qui  causeroit 
infailliblement  la  ruine  de  sa  patrie.  Enfin  Antiochus  se  iA.  42. 
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déclara  ouvertement,  fit  entrer  ses  troupes  dans  la  Grèce, 
et  prit  plusieurs  villes. 
L<1'.  :-yCy  ^  Alors  les  Romains,  qui  s'attendoient  depuis  long-temps 
"  ''  '"^'  à  cet  événement ,  lui  déclarèrent  la  guerre  dans  les  formes, 
après  avoir  consulté  les  dieux  sur  le  succès  de  cette  entre- 
prise, et  avoir  imploré  leur  secours  par  i\Qs  prières  publi- 
ques et  des  sacrifices. 

L'avis  d'Annibal ,  dans  un  conseil  général  qui  se  tint 
sur  les  résolutions  qu'il  falloit  prendre,  avoit  été  quWn- 
tiochus  fit  partir  sur-le-champ  sa  flotte  pour  débarquer 
des  troupes  en  Italie,  et  il  s'offroit  de  la  commander 
pendant  que  le  roi  demeureroiten  Grèce  avec  son  armée  , 
faiiant  toujours  mine,  et  se  tenant  effectivement  toujours 
prêt  à  y  passer  lorsqu'il  en  seroit  temps.  Cet  avis  fut  né- 
gligé, aussi-bien  quêtons  ceux  qu'il  donna  encore  depuis; 
et  soit  défiance,  soit  jalousie  et  crainte  qu'un  étranger 
n'eût  toute  la  gloire  de  cette  entreprise,  il  ne  fit  aucun 
usage  d'Annibal ,  qui  auroit  dû  lui  tenir  lieu  d'une  armée 
entière. 

Outre  cela,  ce  prince,  enflé  mal  à  propos  du  premier 
succès  de  ses  armes,  et  oubliant  tout  d'un  coup  les  deux 
grands  projets  qu'il  avoit  formés,  de  faire  la  guerre  aux 
A'.  II.  Romains  et  de  délivrer  la  Grèce,  se  laissa  emporter  à 
une  passion  qu'il  conçut  pour  une  fille  de  Chalcis ,  passa  le 
quartier  d'hiver  dans  celte  ville  à  célébrer  ses  noces  au 
milieu  des  festins  et  des  réjouissances,  et  énerva  par  ce 
séjour  les  forces  et  le  courage  de  ses  troupes. 

La  campagne  suivante  s'en  ressentit.  Ces  troupes,  amol- 
lies par  les  plaisirs  et  la  bonne  chère ,  ne  purent  tenir  de- 
vant celles  des  Romains ,  et  furent  battues  en  plusieurs 
occasions.  Le  roi  lui-même,  fuyant  de  ville  en  ville  et  de 
contrée  en  contrée,  et  toujours  vivement  poursuivi,  fut 
?nfin  obligé  de  repasser  en  Asie.  Sa  flotte  sur  mer  n'eut 
pas  un  meilleur  succès. 
/,/,  :,7  L'année  suivante  on  nomma  pour  consuls  L.  Corné- 
/.'. .  n  4.  '  j-j^g  Scipion  et  C  Lélius.  Scipion  l'Africain  s'offrit  de  ser- 
vir sous  son  itère  en  qualité  de  lieutenant ,  au  cas  qu'on 
voulût  lui  donner  pour  département  la  Grèce,  sans  tirer 
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les  provinces  au  sort,  comme  c'étoit  la  coutume.  Cette 
proposition  causa  une  grande  joie  au  peuple ,  persuadé 
qu'il  étoit  que  Scipion  vainqueur  seroit  d'une  plus  grande 
ressource  pour  le  consul  et  l'armée  romaine  qu'Annibal 
vaincu  pour  Antiochus.  Sa  demande  lui  fut  donc  accordée 
presque  d'un  consentement  universel ,  et  cinq  mille  vieux 
soldats  qui  avoient  servi  sous  lui  le  suivirent  en  qualité 
de  volontaires. 

L'effet  répondit  à  l'espérance.  Le  consul  se  prépara  à  N.  7. 
porter  la  guerre  en  Asie.  Il  falloit  auparavant  s'assurer  des 
dispositions  de  Philippe,  par  le  pays  duquel  l'armée  de- 
voit  passer.  On  le  trouva  très -bien  intentionné.  Il  four- 
nit aux  troupes  tous  les  rafraîchissemens  nécessaires.  Il  se 
piqua  surtout  de  traiter  les  généraux  et  les  officiers  avec 
une  magnificence  royale.  Il  les  accompagna  non  -  seule- 
ment dans  la  Macédoine,  mais  dans  la  Thrace,  et  jus- 
qu'à l'Hellespont. 

Antiochus  fit  beaucoup  d'efforts  pour  engager  dans  son  A.  2') 
partiPrusias,  roi  deBithynie,  en  lui  faisant  craindre  pour 
lui-même  les  suites  des  conquêtes  de  Scipion ,  ^  et  lui  re- 
présentant que  le  dessein  des  Romains  étoit  de  détruire 
tous  les  royaumes  de  la  terre  pour  y  établir  leur  seul  em- 
pire. Les  lettres  des  Scipions  qui  lui  furent  rendues  dans 
ce  même  temps,  et  l'arrivée  de  l'ambassadeur  romain, 
qui  survint  fort  à  propos  lorscju'il  délibéroit ,  firent  plus 
d'impression  sur  son  esprit  que  les  raisons  et  les  pro- 
messes d'Antiochus.  Il  sentit  combien  il  étoit  et  plus  sûr 
et  plus  utile  pour  lui  d'entrer  en  alliance  avec  les  Ro- 
mains, et  il  la  conclut  sur-le-champ. 

Plusieurs  échecs  qu'Anliochus  avoit  reçus  et  par  terre  et   iV.  54  5G. 
par  mer  le  firent  songer  sérieusement  à  la  paix.  ^  La  gran- 
deur d'âme  de  Scipion  l'Africain,  la  modération  avec  la- 


'  f'^enire  eos  ad  oinnia   régna  toi-  magniludo  aniinif  et  satietasgloiiœ, 

lenda  ,  ut  nullum  iisifuiun  orbis  te?--  placabilem   euni    maxime  Jaciebat  ; 

raruin  nisiroïnanuni  imperiumesset.  notunujue  erat  gentibus  <jui   Victor 

Liv.  Ub-aS,  n.  34-  ille  in  Hispanidy  (juideindcin-lfricâ 

^  2n  Scipione  ^/'ricana  niaximam  J'uisseL.    Wnd.  n.  54. 
<:pêm  habebat  :  prœtercjuàm  quod  et 
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quelle  il  avoit  usé  de  ses  victoires  en  Espagne  et  en  Afri- 
que, et  le  haut  point  de  gloire  où  il  étoit  parvenu,  et 
dont  il  devoit  être  rassasie' ,  lui  faisoient  espérer  de  trouver 
par  son  canal  plus  de  facilité  dans  sa  négociation  :  outre 
qu'il  avoit  entre  les  mains  le  fils  de  ce  général ,  qui  appa- 
remment avoit  été  fait  prisonnier  dans  quelque  combat; 
et  il  offroit  de  le  rendre  à  son  père  sans  rançon,  si  la  paix 
se  concluoit.  Les  Romains ,  accoutumés  à  ne  jamais  rien 
rabattre  des  conditions  qu'ils  avoient  une  fois  proposées , 
s'en  tinrent  à  celles  qui  avoient  été  offertes  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre  :  ainsi  la  négociation  fut  sans  effet. 
Scipion,  pour  répondre  à  l'honnêteté  d'Antiochus ,  lui  fit 
dire  que,  comme  père  et  particulier,  il  ne  manqueroit 
aucune  occasion  de  lui  marquer  sa  reconnoissance  ;  mais 
qu'il  ne  devoit  rien  attendre  de  liii  comme  homme  pu- 
blic et  commandant  :  qu'au  reste ,  le  seul  conseil  qu'il 
pouvoit  lui  donner  comme  ami,  étoit  de  renoncer  à  la 
guerre,  et  de  ne  refuser  aucune  des  conditions  de  paix 
qu'on  lui  offroit. 
'V.  37.  Les  Romains  firent  une  marche  de  plusieurs  jours  pour 
chercher  et  atteindre  l'ennemi.  Le  roi  étoit  campé  à 
Thyatire.  Il  apprit  que  Scipion  l'iVfricain  étoit  demeuré 
malade  à  Elée  :  il  lui  renvoya  son  fils.  ^  La  joie  de  revoir 
un  fils  tendrement  aimé  ne  fit  pas  moins  d'impression 
sur  le  corps  que  sur  l'esprit  de  ce  père.  Après  l'avoir  tenu 
long  -  temps  embrassé  et  satisfait  sa  tendresse  :  «  Allez, 
*<  dît-il  aux  députés,  assurer  le  roi  de  ma  reconnoissance, 
«  et  dites-lui  que  pour  le  présent  je  ne  puis  lui  en  donner 
«  d'autre  marque  que  de  lui  conseiller  d'attendre,  pour 
«  donner  le  combat ,  que  je  sois  retourné  au  camp.  >- 
N.  33  44.  Cependant  le  consul  avançoit  toujours.  Enfin  il  arriva 
près  de  l'armée  d'Antiochus.  Celui  -  ci  la  tint  plusieurs 
jours  dans  son  camp  sans  vouloir  hasarder  la  bataille. 
1j  hiver  étoit  proche,  et  le  consul  craignoit  que  la  victoire 
ne  lui  échappât  des  mains.  Voyant  donc  ses  troupes  pleines 
d'ardeur ,  il  les   mena   contre  Tennemi.  Le  combat  fut 

'  Non  solùrz  aniino  pairio  gvalum  mutius,  scd  corpoi'i  ijuoquc  salubrr 
i^audiuinjuit.  Ibiâ.v.  J7. 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES.  34  l 

long  et  Opiniâtre:  mais  enfin  la  victoire  tourna  entière- 
ment du  côté  des  Romains.  Le  roi  perdit  en  cette  jour- 
née cinquante  mille  hommes  de  pied  ,  et  quatre  mille  de 
cavalerie,  sans  compter  les  prisonniers.  Il  se  retira  en  dés- 
ordre avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  restoit ,  d'abord  a 
Sardes,  puis  à  Apamée.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la 
reddition  des  plus  fortes  villes  de  l'Asie. 

îl  arriva  bientôt  après  des  députés  de  la  part  d'An-  N.  45 
tiochus,  qui  avoient  ordre  d'accepter  telles  conditions  de 
paix  qu'il  plairoit  aux  P^omains  de  lui  imposer.  Ce  furent. 
les  mêmes  qui  avoient  été  proposées  dès  le  commence- 
ment :  que  le  roi  céderoit  tout  ce  qu'il  possédoit  en  Eu- 
rope, et  toutes  les  villes  qu'il  avoit  dans  l'Asie  en  -  deçà 
du  mont  Taurus,  qui  serviroit  désormais  de  bornes  à  son 
royaume  :  qu'il  paieroit  au  peuple  romain,  pour  les  frais 
de  la  guerre,  quinze  mille  talens  euboïques ,  et  quatre 
mille  au  roi  Enmène;  mais  qu'avant  tout  il  livreroit  An- 
nibal,  sans  quoi  les  Romains  n'écouteroient  aucune  pro- 
position. Mais  Annibal  trouva  le  moyen  de  s'échapper.  Ce 
traité  fut  ratifié  à  Rome.  L'honneur  du  triomphe  fut  ac- 
cordé à  L.  Scipion ,  et  il  prit  le  surnom  d'Asiatique. 

Fin  et  mort  de  Scipion. 


N.  58. 


Quelque  droiture  et  quelque  désintéressement  que  Sci- 
pion eût  fait  paroître  dans  la  guerre  d'Antiochus ,  il  ne 
laissa  pas  d'être  accusé  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  ce 
prince.  Quelque  temps  après  son  retour  à  Rome,  les  deux 
Pétillius,  tribuns  du  peuple,  l'appelèrent  en  jugement. 
Ils  disoient  qu'Antiochus  lui  avoit  rendu  son  fils  sans  ran- 
çon ,  et  lui  avoit  fait  la  cour  comme  à  celui  qui  décidoit 
seul  à  Rome  de  la  paix  et  de  la  guerre  :  (pie  tlans  la  pro- 
vince il  avoit  eu  auprès  du  consul  l'autorité  d'un  dicta- 
teur plutôt  que  la  soumission  d'un  lieutenant  :  que  son 
motif,  en  partant  pour  cette  guerre,  avoit  été  de  persua- 
der à  la  Grèce,  à  l'Asie,  et  à  tous  les  peuples  de  l'Orient 
ce  qu'il  avoit  déjà  fait  conuoître  à  TEspagne ,  à  la  Gaule 
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à  la  Sicile  et  à  l'Afrique;  savoir,  '  qu'un  homme  seul 
étoit  l'appui  et  le  soutien  de  l'empire;  que  Rome,  maî- 
tresse de  Funivers,  devoit  sa  gloire  et  sa  sûreté  à  Scipion  ; 
qu'un  seul  mot  de  sa  bouche  avoit  plus  d'autorité  que  ni 
les  arrêts  du  sénat,  ni  les  ordres  du  peuple.  Enfin,  ne 
trouvant  point  de  prise  sur  sa  vie  ,  qui  étoit  irréprochable  , 
ils  tâchèrent  de  rendre  sa  puissance  odieuse. 

Scipion ,  sans  dire  un  seul  mot  des  chefs  dont  il  étoit 
accusé,  fit  un  discours  si  magnifique  sur  les  grandes  en- 
treprises qu'il  avoit  heureusement  terminées,  que  tout  le 
monde  convint  que  jamais  éloge  n'avoit  élé  ni  plus  pom- 
peux, ni  plus  véritable.  =*  Car  il  rapportoit  ces  actions 
avec  la  même  élévation  d'esprit  et  la  même  grandeur 
d'âme  qu'il  avoit  montrée  en  les  faisant;  et  l'on  n  étoit 
point  blessé  de  Tentendre  lui-même  se  louer ,  parce  que 
c'étoit  la  nécessité  de  se  défendre  et  non  le  désir  de  se 
faire  valoir  qui  le  faisoit  parler  de  la  sorte.  Tout  le  temps 
se  passa  en  discours,  et  la  nuit  étant  survenue,  le  juge- 
ment fut  remis  à  un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé,  Scipion  parut  avec  une  foule 
de  cliens  et  d'amis;  et  ayant  fait  faire  silence  :  «  Ce  fut 
«  à  pareil  jour  que  celui-ci  (  dit-il  en  s'adressant  aux  tri- 
•f  buns  du  peuple  et  aux  citoyens  )  que  je  vainquis  Annibal 
«  et  les  Carthaginois  auprès  de  Carthage.  Comme  donc 
«  il  n'est  pas  juste  de  le  passer  en  disputes  et  en  contesta- 
«  tions ,  je  vais  de  ce  pas  au  Capitole  rendre  grâces  de 
«  cette  victoire  à  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve,  et  à  tous 
*f  les  dieux  qui  habitent  le  Capitole.  Accompagnez  -  moi 
«  dans  ce  devoir  de  religion  et  de  reconnoissance ,  tous 
«  tant  que  vous  êtes  qui  en  avez  le  temps;  et  priez  les 
«  dieux  de  vous  donner  des  chefs  qui  me  ressemblent  , 
«  s'il  est  vrai  que  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans ,  de  même 

'   Vnum    hominejit    raput     coin-  lil).  38 ,  n.  5i. 

menque     imperii   romani   esse  :  suh  '  Dicebantur   etiim  ab  eodem  ani- 

umbrâ     Scipionis    civilalem     domi-  ino    }np:^cnio<jite ,  à  (juo  gcsta  rrant  : 

nam   orbis    tfT'faru/n  laiere  :  nutus  rtauriumjastidiumaberat  ^  quiapro 

rjus   pro  décret is  palrum,  prô  po-  periculo  y  non  in  gloî'iam  rejèreban- 

pull  jussis  esse.  In/iamià  intactuin  ,  lur.  n.  5o. 
oicidiâ,  qiid  possunl  y  urgent,  Liv. 
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«  que  VOUS  avez  prévenu  en  moi  les  années  par  vos  di^nilës , 
'<  j'ai  taché  anssi  de  prévenir  vos  sufirages  par  mes  ser- 
«  vices.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  prit  le  chemin  du  Ca- 
pitole ,  où  toute  l'assendjlée  le  suivit ,  jusqu'aux  greffiers 
et  aux  huissiers  des  tribuns ,  qui  se  virent  abandonnés  de 
tout  le  monde,  excepté  de  leurs  esclaves.  Ce  fut  là  le  jour 
le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Scipion  ;  et,  à  juger  de  ce 
qui  fait  la  véritable  grandeur,  il  avoit  quelque  chose  de 
plus  éclatant  et  de  plus  mémorable  que  celui  où  il  entra 
dans  Rome  triomhant  de  Syphax  et  des  Carthaginois. 

Depuis  ce  jour,  qu'on  peut  regarder  comme  le  dernier 
d'une  si  belle  vie,  il  se  retira  à  Literne  pour  éviter  la  ja- 
lousie et  la  malignité  de  ses  accusateurs  ,  avec  résolution 
de  ne  se  point  trouver  au„  jugement  de  sa  cause,  qvd  avoit 
été  remise.  '  Il  avoit  l'âme  trop  haute,  et  avoit  jusque- 
là  soutenu  un  trop  grand  personnage  dans  la  républi- 
que pour  pouvoir  s'abaisser  à  celui  de  suppliant  et  d'ac- 
cusé. 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  venu,  L.  Scipion  son 
frère  rejeta  la  cause  de  son  absence  sur  une  maladie  fâ- 
cheuse qui  ne  lui  permettoit  pas  de  venir  à  Rome.  Ses 
accusateurs ,  prenant  occasion  de  sa  retraite  pour  le  rendre 
encore  plus  odieux  au  peuple,  demandèrent  qu'on  l'arra- 
chât de  sa  maison  de  campagne,  et  qu'on  l'amenât  de 
force  à  Rome  pour  y  venir  répondre  aux  accusations  dont 
il  étoit  chargé.  Tib.  Sempronius  Gracchus,  l'un  des  tri- 
buns du  peuple,  et  qui  avoit  toujours  été  ennemi  de  Sci 
pion  ,  ne  pouvant  souffrir  une  telle  indignité,  se  déclara 
en  sa  faveur;  et  plein  d'indignation  contre  ses  collègues: 
«  Quoi,  tribuns  (dit-il),  ce  vainqueur  de  l  Espagne  et 
«  de  l'Afrique  sera  sous  vos  pieds!  N'a-t-il  défait  quatre 
»  généraux  carthaginois,  taillé  en  pièces  et  mis  eu  luite 
«  quatre  grandes  armées  dans  l'Espagne,  vaincu  Syphay., 
«  Annibal,  et  Antiochns,  (car  son.  frère  veut  bien  lui 
«  laisser  partager  avec  lui  l'honneur  de  cette  dernière  vie- 

^  Major  anitnus   et  foriuna  erat,      in    hwnililaLcm  causam   dicenUuin 
ac  rnajori  J'orLumv  (issucttis ,   (juàm      Lilb.58,n.  Sa. 
ut  reus  essf  scirct  y  et  suininiltcrc  sç 
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«  toire)  que  ponr  succomber  à  la  haine  et  à  l'envie  des 
'<  deuxPétillius?  '  N'y  a-t-il  donc  point  de  mérites,  point 
«  d'honneurs  qui  puissent  procurer  aux  grands  hommes 
«  une  retraite  assurée,  et  comme  un  asile  sacré  et  invio- 
««  lable ,  où  leur  vieillesse ,  si  l'on  ne  peut  se  résoudre  à 
«  la  respecter,  soit  au  moins  à  couvert  d'insulte  et  d'ou- 
ic  trage?  »  Ce  discours  fut  reçu  avec  un  applaudissement 
général  :  et  le  sénat,  peu  après,  fit  faire  des  remercîmens 
à  Sempronius  de  ce  cju'il  avoit  préféré  1  intérêt  public  à 
son  ressentiment  particulier.  Les  accusateurs,  ne  pouvant 
soutenir  les  reproches  qu'on  leur  faisoit  de  tous  côtés,  se 
désistèrent  de  leur  poursuite. 

Scipion  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Literne,  sans  regretter 
le  séjour  de  Rome  ,  et  il  s'y  fit  hii-même  élever  un  tom- 
beau, pour  n'être  point  inhumé  dans  une  patrie  ingrate. 

3forl  d'Annihal. 

Annibal  ,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  les  états 
d'Antiochus,  s'étoit  retiré  chez  Prusias ,  roi  de  Bithynie. 
iiV./eè.  5y^  Mais  les  Romains  ne  l'y  laissèrent  pas  en  repos,  et  dépu- 
tèrent Quintius  Flamininus  vers  ce  roi  pour  se  plaindre 
de  ce  qu'il  lui  donnoit  une  retraite.  Il  ne  fut  pas  difficile 
à  Annibal  de  deviner  quel  étoit  le  sujet  de  cette  ambas- 
sade ,  et  il  n'attendit  pas  qu'on  le  livrât  à  ses  ennemis. 
D'abord  il  essaya  de  se  sauver  par  la  fuite:  mais  il  s'aper- 
çut que  les  sept  issues  cachées  qu'il  avoit  fait  faire  à  son 
palais  étoient  occupées  par  les  soldats  de  Prusias ,  qui 
vouloit  faire  sa  cour  aux  Romains  en  trahissant  son  hôte. 
Il  se  fit  donc  apporter  le  poison  qu'il  gardoit  depuis  long- 
temps pour  s'en  servir  dans  l'occasion;  et,  le  tenant  entre 
ses  mains:  «  Délivrons  (dit-îl)  le  pcule  romain  d'une  in- 
'  quiétude  qui  le  tourmente  depuis  long-temps,  puisqu'il 
«  n'a  pas  la  patience  d'attendre  la  mort  d  un  vieillard. 
«  La  victoire  que  remporte  Flamininus  sur  un  honmie  dés 

'  Nullis-ne  .nerilis  suis,  tiullis  ^'iri  peivenient  :  u/n  ^  si  /loii  irrit- 
vestris  honoribus  y  unqiiàm  in  av-  rabilis,  in^iolata  saliem  scnectuî 
cem  tutam^et  velut  sanctam  ■,  clari     c oritm  considat?  Vib.  58,  n.  55, 
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«  armé  et  trahi  ne  lui  fera  pas  beaucoup  d'honneur.  Ce 
«  jour  seul  fait  voir  combien  les  Romains  ont  dégénère'. 
«  Leurs  pères  avertirent  Pyrrhus  de  se  garder  d'un  traître 
*f  qui  vouloit  l'empoisonner,  et  cela  dans  le  temps  que  ce 
"  prince  leur  faisoit  la  guerre  dans  le  cœur  de  l'Italie;  et 
«  ceux-ci  ont  envoyé  un  homme  consulaire  pour  engager 
<'  Prusias  à  faire  mourir  par  un  crime  abominable  son 
<f  ami  et  son  hôte.  »  Après  avoir  fait  des  imprécations 
contre  Prusias  ,  et  invoqué  contre  lui  les  dieux  protec- 
teurs et  vengeurs  des  drois  sacrés  de  l'hospitalité,  il  avala 
le  poison ,  et  mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands  hommes  de  leur 
siècle,  qui  tous  deux  succombèrent  à  la  jalousie  de  leurs 
ennemis,  et  éprouvèrent  l'ingratitude  de  leur  patrie. 

Guerre  contre  Perse e ,  dernier  roi  de  Macédoine. 

Persée  avoit  succédé  à  Philippe  son  père  dans  le  royaume 
de  Macédoine.  Il  s'étoit  écoulé  près  de  vingt  ans  depuis  la 
paix  accordée  à  Antiochus. 

LesPiomains,  après  avoir  long-temps  dissimulé  plu-  ('}. /iy.42, 
sieurs  sujets  de  mécontentement  qu'ils  avoient  contre  Per- 
sée, résolurent  enfin  de  lui  faire  la  guerre,  s'il  ne  leur  don- 
noit  satisfaction.  '  Ce  prince  étoit  sans  honneur  et  sans  re- 
ligion ;  et,  pour  parvenir  à  ses  fins,  il  ne  craignoit  point 
d'employer  les  calomnies,  les  meurtres  et  les  empoison- 
nemens.  Aveuglé  et  corrompu  par  les  flatteries  des  cour- 
tisans, il  se  croyoit  un  grand  homme  de  guerre,  capable 
de  tenir  tête  aux  Romains.  C'est  pourquoi  il  répondit  à 
leurs  députés  avec  une  hauteur  et  une  fierté  qui  les  obligea 
de  lui  déclarer  la  guerre  sur-le-champ.  Quelques  heureux 
succès  qu'il  eut  dans  la  première  campagne  ne  servirent 
pas  peu  à  lui  enfler  le  courage.  Cependant  il  suivit  le  con-  ' .  ^j. 
seil  qu'on  lui  donna  de  ^  profiter  de  l'avantage  qu'il  avoit 

Hune    per    omnia     clandestina  *  Ausî    sunt     quidam     amicoruhi 

f^t'assari  scelera  lairociniorum  ac  ve-  consilium  dare^  ut   secundâ  Jortuiid 

rieficwrum  cernehant.    Liv.  lib.  4^5  in  conditiones  honestœ  pacis  utere- 

"•*^'  titr'jf  potiùs  fjuàm  spt  vanu  a-ectus 


sus. 
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remporté  dans  un  combat  pour  obtenir  des  conditions  de 
paix  plus  favorables  ,  phitôt  que  de  tout  risquer  sur  une 
*rubliusLi- espérance  incertaine.  11  fit  donc  faire  au  consul  *  des  of- 
cinius  Gras-  f^^^  ^^^^^  avautageuscS.  '  Dans  le  conseil  de  guerre  qu  on 
tini  sur  ce  sujet,  la  constance  romaine  l'emporta.  Le 
caractère  de  la  nation  pour  lors  étoit  de  montrer  beau- 
coup de  courage  et  de  grandeur  d'âme  dans  les  disgrâces, 
comme  aussi  Ton  se  piquoit  dans  la  prospérité  de  f^iire 
paroître  beaucoup  de  modération.  La  réponse  qu'on  donna 
au  roi  fut  donc  qu'il  n'avoit  de  paix  à  espérer  qu'en 
s'abandonnant  entièrement  à  la  discrétion  du  peuple  ro- 
main ,  et  en  lui  laissant  la  décision  de  son  sort.  Toute 
espérance  d'accommodement  étant  perdue,  on  se  prépara 
Liô.  44 ,  de  part  et  d'autre  à  continuer  la  guerre.  Le  nouveau  con- 
'"''  *  sul  pénétra  jusque  dans  la  Macédoine,  et  alla  attaquer  io 
roi  dans  son  propre  pays.  Cependant ,  comme  les  choses 
traînoient  beaucoup  plus  en  longueur  qu'on  ne  s'y  étoit 
attendu,  les  Romains  entrèrent  dans  une  grande  inquié- 
tude. 
:V.  17.22.  Paul  Emile  ayant  été  nommé  consul,  et  chargé  de  la 
guerre  contre  Persée,  on  conçut  de  meilleures  espérance: . 
Il  se  mit  en  état  de  les  remplir.  Avant  son  départ,  il  crut 
devoir  parler  au  peuple;  et  il  le  pria  de  vouloir  bien  uv 
point  ajouter  foi  aux  bruits  vagues  qui  se  répandroien? 
contre  sa  conduite:  qu'il  étoit  une  espèce  de  gens  oisifs 
et  désœuvrés  qui  du  fond  de  leur  cabinet  faisoient  la 
guerre  fort  à  leur  aise,  et  qui,  si  l'on  ne  suivoit  pas  leurs 
vues  et  leur  plan,  censuraient  le  général  dans  les  cerclo^ 
et  dans  les  assemblées,  et  lui  faisoient  son  procès:  qu  il 
ne  refiisoit  pas  de  recevoir  des  avis,  mais  qu'il  falloit  être 
sur  les  lieux  pour  les  lui  donner. 
A.  36.  Quand  il  fut  arrivé  en  Macédoine ,  et  qu'il  se  vit  tout 

près  des  ennemis,  les  troupes  pleines  d'ardeur  demandè- 
rent à  les  attaquer  sur-le-champ  ;  et  un  jeune  officier  d<? 

incasnm  inei^ocabilem  se dareiX'ih.  tersis  vullum  secundœ  fortunœ  gc- 

42  j  n.  62.  rere  ,  moderari  aniinos  in  secundis. 

Boinaua     cnnstantia     viciL    in  Ibid. 
concilio.   lia  tùin  tnos  erat^  in  ad* 
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grand  mérite,  nommé  Nasica ,  le  pressa  de  profiter  de 
l'occasion ,  pour  ne  pas  laisser  échapper  un  ennemi  dont 
les  fuites  et  les  retraites  précipitées  avoient  donné  tant 
d'exercice  à  ses  prédécesseurs.  Il  loua  l'ardeur  du  jeune 
officier  et  des  soldats,  mais  il  ne  se  rendit  pas  à  leur  dé- 
sir. La  marche  avoit  été  longue  et  pénible ,  dans  un  jour 
d'été  fort  chaud,  où  la  poussière,  la  soif,  la  lassitude,  et 
l'ardeur  du  soleil  en  plein  midi,  avoient  extrêmement  fa- 
tigué l'armée.  Il  ne  jugea  donc  pas  à  propos  d'envoyer  au 
combat  des  troupes  ainsi  affoiblies  et  épuisées  contre  des 
ennemis  qui ,  étant  frais  et  reposés ,  avoient  toute  leur 
force. 

Quelques  jours  après,  la  bataille  se  donna.  Paul  Emile  p.-  ^Z'^*^:  ^ 
y  fit  paroître  toute  la  sagesse  et  tout  le  courage  qu'on  de-  yLmil.  PuuL 
voit  attendre  d'un  chef  si  expérimenté.  L'opiniâtre  résis- 
tance des  ennemis  montra  qu'ils  n'avoient  pas  entière- 
ment dégénéré  de  leur  ancienne  réputation.  Le  grand 
choc  fut  contre  la  phalange  macédonienne,  qui  étoit  une 
espèce  de  bataillon  carré,  hérissé  de  piques  et  de  lances, 
et  qu'il  étoit  presque  impossible  d'enfoncer,  tant  ils  étoient 
accoutumés  à  joindre  tous  ensemble  leurs  boucliers,  et  à 
présenter  à  l'ennemi  comme  un  mur  de  fer.  Paul  Emile 
avouoit  dans  la  suite  que  ce  rempart  d'airain  et  cette  foret 
de  piques  l'avoient  rempli  d'étonnement  et  de  crainte  ; 
et  que,  quelque  bonne  contenance  qu'il  fît,  il  ii'avoit  pu 
d'abord  s'empêcher  de  sentir  quelque  doute  et  quelque  in- 
quiétude sur  le  succès  du  combat.  En  effet,  toute  sa  pre- 
mière ligne  étant  mise  en  désordre,  la  seconde,  découragée, 
commençoit  aussi  à  plier.  Le  consul  s'étant  aperçu  que 
l'inégalité  du  terrain  obligeoit  la  phalange  de  laisser  des 
ouvertures  et  des  intervalles ,  sépara  ses  troupes  par  pe- 
lotons, et  leur  ordonna  de  se  jeter  dans  les  espaces  vides 
de  la  bataille  des  ennemis ,  et  de  ne  les  plus  attaquer  toius 
ensemble  de  front,  mais  par  troupes  détachées,  et  par 
différens  endroits  tout  à  la  fois.  Cet  ordre ,  donné  à  pro- 
pos,  fut  cause  de  la  victoire.  La  phalange,  ainsi  désunit 
et  séparée ,  ne  put  soutenir  l'effort  des  Romains.  Ce  ne  fui 
plus  que  meurtre  et  que  carnage;  et  Ton  croit  qu'il  péril 
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dans  ce  combat,  du  côté  des  Macédoniens,  plus  de  vingt- 
cinq  mille  hommes. 
Lih.  45  ,       Persée  n'avoit  pas  attendu  la  lin  du  combat  pour  se  re- 
«.4-  «.       tirer.  Après  quelques  vains  efforts,  il  se  laissa  prendre  pri- 
sonnier, et  se  rendit  au  vainqueur.  Il  le  fit  avec  une  bas- 
sesse et  une  lâcheté  qui  hii  attira  le  mépris  de  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins;   au  lieu  que  dans  un  tel  état  il 
A'.  4o.      sembloit  ne  devoir  exciter  que  leur  compassion.   Il  fut 
i'J///.' '^' ""^^"^  ^  Rome  avec  ses  enfans,  et  servit  crornement  au 
triomphe  de  Paul  Emile. 


CHAPITRE   SECOND. 

RÉFLEXIONS. 

Je  ne  sais  si  le  lecteur,  en  voyant  que  je  m'ingère  de  parler 
r/^o  •  ^l^'  -5  ^^  guerre  et  de  politique,  ne  sera  pas  tenté  de  m'appliquer 
et  76.  un  mot  que  dit  Annibal  dans  une  occasion  assez  sem- 

blable :  ce  fut  dans  le  temps  qu'il  s'étoit  retiré  à  Ephèse, 
chez  Antiochus.  Chacun  s'empressant  de  lui  procurer  quel- 
que partie  de  plaisir  qui  pût  lui  être  agréable,  on  lui  pro- 
posa un  jour  d'aller  entendre  un  philosophe  nommé  Phor- 
mion,  qui  faisoit  grand  bruit  dans  la  ville,  et  passoit  pour 
un  beau  parleur.  Il  eut  la  complaisance  de  s'y  laisser  con- 
duire. Le  philosophe  parla  sur  les  devoirs  d'un  génériU 
d  armée  et  sur  les  règles   de  l'art  militaire,  et  son  dis- 
cours fut  fort  long.  Tout  l'auditoire  fut  charmé  de  son 
éloquence.  On  ne  manqua  pas  de  demander  à  Annibal 
ce  qu'il  en  pensoit.  Sa  réponse,  qu'il  fit  en  grec,  fut  peu 
polie  pour  le  langage,  mais  pleine  d'une  liberté  militaire. 
"  J'ai  bien  vu  (  dit-il  )  des  vieillards  qui  manquoient  de 
«  sens  et  de  jugement,  mais  je  n'en  ai  point  vu  de  moins 
♦<  sensé  et  de  moins  judicieux  que  celui-ci.  »  Quelle  extra- 
vagance en  effet  à  un  philosophe  qui  n'avoit  jamais  vu 
ni  camp  ni  armée  de  vouloir  entretenir  un  Annibal  des 
préceptes  de  l'art  militaire  !  Je  niéritcrois  un  pareil  re- 
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proche,  et  peut-être  à  pins  juste  titre  encore,  si  les  réfle- 
xions que  je  fais  ici  venoient  de  mon  fonds.  Mais  comme 
je  les  tire  presque  toutes  des  plus  savans  hommes  de  l'an- 
tiquité, dont  quelques-uns  étoienl  très-habiles  et  très-ver- 
sés dans  l'art  militaire,  je  me  crois  en  sûreté  à  l'ombre 
de  ces  grands  noms ,  et  je  puis  avec  eux  parler  guerre  et 
politique. 

Mes  réflexions  rouleront  sur  deux  points.  D'abord  je 
tacherai  de  faire  connoître  le  caractère,  les  vertus,  et, 
quand  l'occasion  s'en  présentera,  les  défauts  même  de 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux  événemens  dont  j'ai 
parlé,  tels  que  sont  Annibal ,  Fabius,  Scipion  ,  Paul 
Emile,  Antiochus,  Philippe,  Persée.  Ensuite  j'essaierai 
d'entrer  dans  les  principes  du  gouvernement  et  de  la  po- 
litique des  Romains  ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  ma- 
nière dont  ils  se  conduisoient  pendant  la  guerre  par  rap- 
port à  leurs  citoyens ,  à  leurs  alliés ,  à  leurs  ennemis.  Je 
ne  puis  avoir  pour  tout  cela  un  meilleur  garant  ni  un 
plus  sur  guide  que  Polybe  ,  qui  a  été  témoin  oculaire 
d'une  partie  des  événemens  dont  il  s'agit  ici,  qui  a  étu- 
dié avec  tant  de  soin  le  caractère  et  la  constitution  du 
peuple  romain ,  et  qui  a  servi  lui-même  de  guide  et  de 
maître  àTite-Live,  des  réflexions  duquel  je  ferai  aussi 
grand  usage. 

ARTICLE  PREMIER. 

Diverses  quoUiés  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  ce  troi- 
sième morceau  de  Vhistoire  romaine. 

On  reconnoît  ici  clairement  que  ce  ne  sont  ni  les  ri- 
chesses ,  ni  la  gloire  des  ancêtres,  ni  la  majesté  du  trône, 
qui  rendent  les  hommes  véritablement  estimables;  et  que, 
quelque  brillant  et  quelque  éblouissant  que  puisse  paroître 
tout  ce  vain  éclat,  il  est  entièrement  obscurci  et  eflacé  par 
le  vrai  mérite  et  la  solide  vertu.  Quelle  idée  l'histoire  que 
nous  venons  de  rapporter  nous  laisse  - 1  -  elle  des  princes 
dont  il  y  est  parlé  ?  ^ 
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Antlochus ,  roi  de  Syrie. 

Sans  relever  les  antres  défauts  tle  ce  prince  ,  un  seul 
trait  peut  faire  juger  de  son  caractère.  '  Tite-Live  dit  que 
le  premier  degré  de  mérite  pour  un  homme  qui  commande 
est  de  pouvoir  par  lui-même  prendre  un  bon  parti  ;que  le 
second  est  desavoir  au  moins  suivre  un  bon  conseil  :  mais 
que  de  ne  pouvoir  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  c'est  la  marque 
d'un  petit  esprit ,  sans  vue  ,  sans  étendue  ,  sans  prudence. 
Sur  ce  principe,  que  faut-il  penser  d'Antiochus?  H  avoit 
entrepris  de  faire  la  guerre  au  peuple  du  monde  le  plus 
puissant ,  le  plus  belliqueux ,  le  plus  heureux.  Le  hasard 
lui  avoit  adressé  Annibal.  C'éloit  le  plus  grand  capitaine 
qu'on  eût  vu  jusque-là.  Dans  une  si  longue  guerre  contre 
les  Romains,  il  avoit  ÏMi  preuve  de  courage,  de  prudence, 
et  d'une  parfaite  science  de  Tart  militaire.  A  ces  grandes 
qualités  il  joignoit  une  haine  personnelle  contre  les  Pio- 
niains ,  et  un  vif  désir  de  se  venger  d'eux.  Quel  usage 
un  prince  un  peu  sensé  n'auroit  -  il  pas  fait  d'un  tel 
homme  ! 

Antiochus  avoit  d'abord  reçu  avec  joie  Annibal,  et  lui 
avoit  fait  tous  les  honneurs  que  méritoit  un  général  d'une 
si  haute  réputation.  Dans  le  conseil  de  guerre  qui  se  tint, 
a\nnibal  persista  dans  l'opinion  où  il  avoit  toujours  été, 
qu'on  ne  pouvoit  vaincre  les  Uomains  que  dans  l'Italie.  Il 
appuya  son  avis  de  raisons  auxquelles  il  n'y  avoit  rien 
à  répliquer,  et  offrit  ses  services  pour  aller  faire  cette  des- 
cente en  Italie  ,  pendant  que  le  roi  demeureroit  dans  la 
Grèce  pour  donner  de  l'inquiétude  aux  Romains  par  la 
crainte  d'une  puissante  diversion.  Cet  avis  plut  assez  à 
Liu.  Ub.  35  Antiochus.  Mais  on  lui  représenta  qu'il  ne  falloit  pas  se  fier 
"•  ^^"'  à  Annibal  :  que  c'étoit  un  exilé  et  un  Carthaginois  à  qui 

'  Sœpe  c"'0  andun,   rniliies.,  euin  esse,    l-.lv.  llb.    22,  n.   2(). 

piimum   esse  virur/iy  qui  ipsc  con-  La  même    pcnscc   m-    troiiie  dans 

stilaL   fjuid  in    rem   sit  ;    secunrlii/ii  Ili'siodf  ,  C>/^.  ef /^iV^,  ik    291  ;  dans 

euiiif    qui  bciie    mouenti    obnclitii  :  llvrodolc ,  lii'.  7  ;  et   dans   Cicéron, 

qui  nec   ipse    consulerc ,   ticc  alicri  pro  Clnent.  n.  8). 
parère  sciât,    eiim  exlremi    ingcnii 
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sa  fortune  ou  son  génie  poiivoient  suggérer  dans  un  même 
jour  nulle  projets  dilTéiens  :  que  d'ailleurs  celte  réputation 
même  qu'il  a  voit  acquise  dans  la  guerre  ,  et  qui  éloit 
comme  son  apanage,  étoit  trop  grande  pour  un  simple 
lieutenant  ;  que  le  roi  devoit  être  seul  chef,  seul  général  : 
qu'il  devoit  seul  attirer  sur  lui  les  yeux  et  Tattention  ;  au 
lieu  que,  si  Annibal  étoit  employé,  cet  étranger  auroit  seul 
la  gloire  de  tous  les  heureux  succès. 

11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  tourner  la  tête 
à  Antiochus.  C'étoit  le  prendre  par  son  foible.  Un  bas  sen- 
timent de  jalousie  ,  qui  est  la  marque  et  le  défaut  des 
petits  esprits  ,  étouffa  en  lui  toute  autre  pensée  et  toute 
autre  réflexion.  Il  ne  fit  plus  aucun  cas  ni  aucun  usage 
d'AnnJbal.  Le  succès  vengea  bien  celui-ci,  et  montra  quel 
malheur  c'est  pour  un  prince  que  d'ouvrir  son  cœur  à 
l'envie,  et  ses  oreilles  aux  discours  empoisonnés  des  flat- 
teurs. 

Philippe  et  Persée ,  rois  de  Macédoine. 

Ces  princes ,  en  montant  sur  le  trône  de  Macédoine , 
autrefois  si  illustre,  et  succédant  aux  états  de  l'ancien  Phi- 
lippe et  de  son  fils  Alexandre,  deux  des  plus  grands  rois 
qui  aient  jamais  été  ,  soutinrent  bien  mal  la  gloire  de 
leurs  prédécesseurs  ,  et  montrèrent  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  régner  et  être  véritablement  roi. 

Philippe,  selon  Polybe  ,  avoit  toutes  les  qualités  propres  Pa^.  539. 
à  former  un  grand  roi  et  à  faire  de  grandes  entreprises. 
Sans  parler  de  sa  taille  avantageuse,  et  d'un  air  de  majesté 
ipii  régnoit  en  lui  ,  il  avoit  un  esprit  vif  ,  pénétrant , 
ca[);>l)ie  i\{^.s  plus  grandes  choses  ;  a  une  grâce  admirable  dans 
ses  discours  ;  une  mémoire  à  laquelle  rienn'étoit  échappé  ; 
une  science  pariaite  de  Fart  militaire  ,   avec  un  com-age 

«  Co   fut    apparemment    oc    talent  indigne  de  la  majcslc  royale,  qui  est 

naturel    qu'il    avoit     pour    la     parole  de  se  piquer  de  bons  mots  et  de  rail- 

qitl   le    fa    tomber   dans   un    dcTaut,  lerie  :  erat   dicacior  natitrd ^    quàin 

( Dudaranable     dans  les     particuliers  re^ein  Uecet  ;  et  ne  inter  séria  qui- 

li-.êmes,  mais  infiniment  plus'dange-  dent  risu  salîs  temperans.    L\\.    iik. 

H  !i\  dans   les  princes,  et   tout-à-i"uit  3-4,  n.  54- 
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et  une  hardiesse  que  rien  n'étonnoit.  Mais  toutes  ces  belles 
qualités  dégénérèrent  bientôt  en  lui,  et  firent  place  aux 
plus  grands  vices ,  tels  que  sont  l'injustice  ,  la  fourberie, 
la  perfidie,  la  cruauté,  l'irréligion;  et  d'un  grand  prince 
qu'il  auroit  pu  être  en  firent  un  tyran  in  supportable  à 
ses  sujets. 

Son  fils  Persée  n'hérita  de  lui  que  ses  défauts,  aux- 
quels il  en  ajouta  un  qui  lui  fut  particulier  et  personnel , 
je  veux  dire  une  sordide  et  insatiable  avarice.  Il  porta  à 
un  excès  incroyable  cette  passion,  la  plus  basse  et  la  plus 
indigne  d'un  roi.  De  peur  de  tirer  quelque  argent  de  ses 
coffres ,  il  laissa  perdre  et  ruiner  tous  les  grands  prépa- 
ratifs que  l'on  avoit  fait  avec  tant  de  soin  pour  soutenir 
la  guerre  contre  les  Piomains,  et  renversa  les  espérances 
qu'en  avoient  conçues  les  Macédoniens.  11  renvoya  ,  par  le 
même  motif ,  vingt  mille  hommes  de  troupes  choisies ,  que 
hû-même  avoit  mandées  à  son  secours  ,  mais  à  qui  il  ne 
put  se  résoudre  de  payer  la  solde  dont  on  étoit  convenu. 
Il  manqua  aussi  de  parole  à  Gentius  ,  roi  des  Illyriens , 
et  il  se  crut  fort  habile  ,  en  l'amusant  par  l'espérance  de 
TroU  cent  trois  ceuts  talens,  qu'il  refusa  enfin  de  lui  donner ,  et  avec 
mille écus.  lesquels  il  auroit  pu  acheter  contre  les  Romains  toutes  les 
Plut,  in  forces  de  l'illyrie.  Il  ne  se  montroit  point  en  cela ,  dit  Plu- 
•^''"'^•^""^*  tarque ,  l'héritier  et  l'imitateur  d'Alexandre  le  grand 
ni  de  Philippe  ,  qui,  en  pratiquant  toujours  cette  maxime, 
que  Von  doit  acheter  la  victoire  par  l argent ,  et  non  pas 
l argent  par  la  victoire ,  avoient  presque  subjugué  le  monde 
entier. 

On  sait  quelle  fut  sa  fin.  Il  avoit  fait  prier  Paul  Emile 
de  ne  le  pas  donner  en  spectacle  aux  Romains,  et  de  lui 
épargner  l'affront  d'être  mené  en  triomphe.  Lagrâcc  c/uil 
demande  est  en  son  pouvoir ,  répliqua  le  Romain  ,  voulant 
lui  faire  entendre  qu'il  n'avoit  qu'à  se  donner  la  mort  à 
lui-même;  action  que  les  ténèbres  du  paganisme  faisoiént 
regarder  comme  la  preuve  d'une  grande  âme.  Il  ne  put 
s'y  résoudre  ,  et  il  orna  le  triomphe  de  son  vainqueur. 
Ce  fut  un  objet  de  mépris  pour  tous  les  spectateurs  ,  qui 
daignoient  à  peine  jeter  les  yeux  sur  lui.  Toute  la  com- 
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passion  fut  pour  ses  enfans,  d'autant  plus  dignes  de  pitié, 
que  leur  bas  âge  ne  leur  permettoit  pas  encore  de  sentir 
tout  leur  malheur. 

PAUL    EMILE. 

Ce  général  étoit  fils  de  l'illustre  Paul  Emile  qui  mourut 
à  la  bataille  de  Cannes.  Il  vécut,  dit  Plutarque  ,  dans  un 
siècle  fécond  en  grands  hommes  ,  et  il  travailla  à  ne  le 
céder  à  aucun  d'eux.  Pour  arriver  aux  dignités ,  il  ne  s'ap- 
pliqua pas  ,  comme  c'éloit  alors  la  coutume ,  à  briller  dans 
le  barreau  par  l'éloquence  ,  ni  à  gagner  la  faveur  du 
peuple  par  de  flatteuses  complaisances  ,  quoiqu'il  fût  fort 
propre  à  y  réussir.  Il  crut  devoir  s'ouvrir  une  route  plus 
honorable  et  plus  digne  de"  lui ,  qui  étoit  de  se  rendre  re- 
commandable  par  la  valeur  ,  par  la  justice ,  et  par  un 
ferme  attachement  à  tous  ses  devoirs ,  en  quoi  il  surpassa 
tous  les  jeunes  gens  de  son  âge. 

Ayant  été  associé  au  collège  des  augures ,  il  étudia  à 
fond  et  rétablit  les  anciennes  pratiques  du  culte  divin 
persuadé  qu'en  matière  de  religion  rien  n'est  plus  dange- 
reux  que  d'innover  ,  et  que  c'est  la  négligence  dans  les 
petites  choses  (jui  conduit  au  violement  des  règles  les  plus 
importantes. 

Il  ne  fut  ni  moins  exact  ni  moins  sévère  à  rétablir- et 
à  faire  observer  tous  les  anciens  règlemens  de  la  discipline 
militaire  ,  se  montrant  terrible  et  inexorable  à  ceux  qui 
désobéissoient ,  ^  et  tenant  pour  maxime  que  vaincre  ses 
ennemis  n'est  presque  que  l'accessoire  et  la  suite  du  soin 
de  former  ses  citoyens  par  une  exacte  discipline. 

Un  intervalle  de  temps  assez  long  qui  se  trouva  entre  ses 
deux  consulats  lui  donna  lieu  de  s'appliquer  particuliè- 
rement à  l'éducation  de  ses  enfans  :  il  leur  donna  les  plus 
habiles  maîtres  en  tout  genre ,  n'épargnant  pour  cela  au- 
cune dépense  ,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  bien  très-médiocre.  Il 
assistoit  à  tous  leurs  exercices  autant  que  les  affaires  pu- 

ÏRMTÉ    DES   ÉTUD.    TOM.    II,  2^ 
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bliques  le  lui  permettoient  ,  voulant  par  là  devenir  lui- 
même  leur  premier  maître ,  et  laissant  aux  pères  ,  même 
ks  plus  occupés,  ce  grand  exemple  ,  de  regarder  l'éduca- 
tion de  leurs  cnfans  comme  le  plus  essentiel  de  leurs  de- 
voirs, et,  par  cette  raison,  de  ne  s'en  reposer  pas  entiè- 
rement sur  le  soin  et  la  bonne  foi  des  autres. 

Le  grand  théâtre  où  parut  dans  tout  son  jour  le  mérite 
de  Paul  Emile  fut  la  Macédoine.  Quand  on  l'eut  obligé 
d'accepter  le  consulat,  il  commença  par  demander  qu'on 
envoyât  sur  les  lieux  des  commissaires  habiles  et  intelli- 
gens  pour  s'informer  par  eux-mêmes  de  la  situation  des 
affeires  de  Macédoine  ,  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  ,  tant  romaines  qu'ennemies  ; 
de  l'état  des  vivres ,  des  magasins,  des  arsenaux ,  de  la  dis- 
position des  alliés;  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  concernoit 
l'armée  :  '  sans  quoi  il  étoit  impossible  de  prendre  de  justes 
Xenoph.  mesurcs.  C'était  l'une  des  importantes  instructions  que 
lib,  xCyrop,  Cambysc ,  roi  de  Perse,  donna  à  Cyrus  son  fils  lorsqu'il 
partit  pour  sa  première  campagne  ,  lui  recommandant  de 
ne  jamais  s'engager  dans  aucune  entreprise  sans  s'être 
auparavant  assuré  de  tous  les  moyens  et  de  tous  les  se- 
cours nécessaires  pour  la  faire  réussir. 

Nous  avons  dit  que  Nasica  avoit  pressé  Paul  Emile  de 
donner  la  bataille  dès  qu'on  fut  arrivé  près  du  camp  des 
Macédoniens ,  dans  la  crainte  que  l'ennemi  n'échappât  en- 
core à  leur  poursuite.  Il  ne  fut  point  choqué  de  la  liberté 
que  prit  cet  officier  de  lui  faire  cette  remontrance  :  car 
son  grand  principe  ,  et  il  l'a  voit  déclaré  en  partant  de 
Pvome  ,  étoitqu'un  commandant,  plus  que  tout  autre,  doit 
Lw.liv.kk,  écouter  les  conseils.  «  Je  suis  bien  éloigné  (  leur  avoit -il 
'*•  ^^-  <f  dit  )  de  croire  que  les  généraux  ne  doivent  pas  recevoir 

"  d'avis  :  au  contraire ,  je  pense  qu'il  y  a  plus  d'orgueil 
A^.  56.  que  de  sagesse  à  vouloir  tout  faire  de  sa  tête.  »  Il  répondit 
donc  avec  bonté  à  ce  jeune  officier.  «  Je  pensois  autrefois 
«  (  lui  dit -il  )  comme  vous  pensez  aujourd'hui  ;  et  vous 
«  penserez  aussi  un  jour  comme  je  fais  maintenant.  L'ex- 

""jEx  his  benè  cognilisj   certa  in  fuLiirinn  consilia  capi  poste  ratus.  Liv, 
lib.  44)  D«   i8.  . 
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«  përience  m'a  appris  quand  il  faut  donner  le  combat ,  et 
«  quand  il  faut  le  différer.  Vous  apprendrez ,  quand  il  en 
«  sera  temps ,  les  raisons  de  ma  conduite  :  pour  le  présent, 
«  reposez- vous -en  sur  votre  général.  »  Je  rapporte  avec 
plaisir  ces  sortes  d'endroits,  qui  me  paroissent  tout-à-fait 
propres  à  former  les  jeunes  gens  de  qualité,  dans  quelque 
élévation  qu'ils  doivent  se  trouver ,  et  qui  leur  apprennent 
à  éviter  à  l'égard  de  leurs  inférieurs  ces  airs  de  hauteur  et 
de  fierté  dans  lesquels  souvent  on  fait  consister  mal  à 
propos  l'autorité  et  la  grandeur ,  et  à  recevoir  avec  bonté 
et  docilité  les  avis  qu'on  leur  donne. 

Un  homme  qui  n'a  qu'une  lumière  médiocre  est  tout 
plein  de  ses  pensées  ;  et  plus  il  est  borné ,  moins  il  est  do- 
cile. *  Il  lui  semble  qu'en  voulant  lui  donner  conseil ,  on 
lui  reproche  de  manquer  de  lumière  ;  et  il  s'offense  comme 
d'une  injure  de  ce  qu'on  ne  paroît  pas  persuadé  qu'étant 
le  maître  ,  il  est  aussi  le  plus  clairvoyant.  Un  homme  d'un 
génie  supérieur  pense  bien  autrement.  Il  sait  qu'un  mot 
dit  par  un  autre  donne  quelquefois  une  grande  ouver- 
ture. Il  est  toujours  prêt  à  tout  écouter,  à  faire  cas  de 
ce  qu'on  lui  dit ,  à  le  comparer  avec  ce  qu'il  a  pensé  ;  eî: 
c'est  en  cela  qu'il  fait  consister  le  bon  esprit  et  le  juge- 
ment. 

On  a  pu  remarquer ,  dans  la  description  du  combat  qui 
termina  la  guerre  de  Macédoine,  ce  que  Polybe  observe  i>n-.36e?« 37. 
en  plus  d'un  endroit,  que  la  qualité  propre  d'un  général, 
surtout  dans  le  feu  et  l'ardeur  du  combat,  c'est  le  sang- 
froid  et  la  sagesse  ;  et  que  ce  n'est  point  de  cent  mille  bras 
qui  composent  une  armée  que  dépend  la  victoire ,  mais 
de  la  tête  du  commandant.  En  effet,  on  voit ,  dans  la  ba- 
taille dont  je  parle ,  que  l'ordre  donné  à  propos  par  le 
chef  de  s'insinuer  dans  les  vides  de  la  phalange  macé- 
donienne ,  et  de  ne  l'attaquer  que  par  pelotons ,  sauva 
Tarmée  romaine  et  lui  valut  la  victoire.  C'est  à  ces  sortes 
d'endroits  que  Polybe  veut  qu'un  lecteur  soit  principa- 
lement attentif;  et  il  remarque  avec  raison  qu'un  moyen 

.   *  Ne  alienœ  sententiœ  indigens  vi-      transibat.  Tacit.  Anaal.lib.  i5 ^  cap. 
dsretur ,    in    diwersa    ^c    détériora      lo. 
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des  plus  sûrs  de  se  perfectionner  dans  la  science  de  l'art 
militaire,  est  d'étudier  dans  l'histoire  les  actions  et  le  gé- 
nie des  grands  hommes. 

L'usage  que  fit  Paul  Emile  de  sa  victoire  et  de  son  loi- 
sir est  un  grand  modèle  pour  les  généraux,  pour  les  in- 
ten<lans,  et  pour  toutes  les  personnes  constituées  en  auto- 
rité ;  et  il  leur  apprend  comment  on  doit  user  du  pouvoir^ 
de  la  grandeur  et  du  commandement.  Il  partit,  dit  l'his- 
torien ,  pour  aller  visiter  la  Grèce  ;  et ,  passant  dans  les 
villes,  il  mettoit  tout  son  plaisir  à  soulager  les  peuples,  à 
réformer  les  désordres,  à  répandre  partout  des  libéralités  : 
occupation ,  ajoute  le  même  historien ,  également  douce 
et  glorieuse,  et  qui  ne  peut  être  l'effet  que  d'un  fonds  merveil- 
leux d'humanité.  Aictyœyyiv  epJ'o^Qv  à/LCct  zoù  (piXapôpcv-Ttov. 

Au  retour  de  ce  voyage  il  fit  célébrer  des  jeux  publics , 
auxquels  il  avoit  fait  inviter  les  peuples  et  les  rois  d'Asie  , 
et  il  leur  donna  des  fêtes  superbes,  tirant  abondamment , 
comme  dit  Plutarque  ,  des  trésors  du  roi  de  quoi  fournir 
à  cette  grande  dépense,  mais  ne  tirant  que  de  lui-même 
le  bon  ordre  qu'il  y  fit  observer.  On  admira  surtout  sa 
politesse ,  ses  manières  agréables  et  caressantes ,  son  atten- 
tion à  traiter  chacun  selon  son  rang ,  et  à  faire  plaisir  à 
tous  ;  et  l'on  avoit  peine  à  comprendre  comment  un 
homme  qui  faisoit  de  si  grandes  choses  pouvoit  ainsi 
réussir  dans  les  petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doux  qu'il 
tira  de  sa  magnificence  ,  fut  de  voir  qu'au  milieu  de  tant 
de  choses  rares,  et  de  tant  de  spectacles  si  capables  d'at- 
tirer les  yeux ,  on  ne  trouvoit  rien  de  si  digne  d'attention 
et  d'admiration  que  lui-même.  Ce  fut  pour  lors  que^ 
comme  on  van  toit  avec  étonnement  la  belle  ordonnance 
de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux,  il  dit  cette  parole  célèbre  : 
«  Que  c'étoit  du  même  fond  d'esprit  que  partoit  l'habi- 
«  leté ,  et  à  bien  ranger  une  armée  en  bataille  et  à  bien 
"  ordonner  un  festin,  de  sorte  que  Tune  fût  formidable 
«  aux  ennemis ,  et  l'autre  agréable  aux  conviés.  »> 

Tout  ce  nue  je  viens  de  rapporter  du  caractère  honnête 
et  insinuant  de  Paul  Emile  est  un  grand  éloge  pour  un 
général,  et  une  grande  leçon  pour  tous  ceux  (jui  gouverr 
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tient.  Le  langage  des  manières  obligeantes  est  entendu  de 
tout  le  monde  ;  celui  du  mérite  n'est  pas  si  universel.  Il 
n'est  pas  non  plus  possible  de  répandre  ses  bienfaits  sur 
tous  :  on  s'épuiseroit  si   l'on   donnoit   toujours.  Mais  la 
bonté,  l'humanité  ,  la  douceur ,  sont  des  bienfaits  perpé- 
tuels ,  généraux ,  dont  la  source  ne  tarit  jamais ,  et  dont 
personne  n'est  exclus.    C'est  un  grand  avantage  que  de 
trouver  dans  un  heureux  naturel ,  perfectionné  par  l'é- 
tude et  par  les  réflexions,  une  fécondité  et  une  variété  iné- 
puisable d'attraits  et  de  grâces ,  pour  toutes  sortes  d'hommes 
de  toute  condition  et  de  tout  caractère   :   '  de  savoir  les 
employer,  les  mêler,  les  diversifier,  afin  que  chacun  y 
trouve  quelque  chose  qui  lui  soit  propre;  de  dispensera  tous 
des  marques  communes  "d'affection  et  de  bonté,  ^  en  met- 
tant sur  son  visage  un  air  aimable, et  qui,  par  une  espèce 
d'éloquence  muette,  mais  publique,  gagne  et  charme  tous 
ceux  à  qui  l'on  a  affaire.  Ces  manières  douces  et  popu- 
laires ,  loin  de  faire  tort  à  la  dignité  des  grands ,  servent 
à  la  relever,  et  la  rendent  encore  plus  respectable.  Comi-  Hist.Ub.  5, 
tate  et  alloquiis  officia  provocans...  incorrupto  ducis  ho-  ^L^cmpereur 
nore,  dit  Tacite  en  parlant  du  prince  le  plus  aimable  qui  Tiu. 
fut  jamais. 

On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeunes  gens  les  beaux 
discours  que  Tite-Live  et  Plutarque  mettent  dans  la  bou- 
cne  de  Paul  Emile  après  sa  victoire,  qui  nous  appren- 
nent comment  un  prince  doit  soutenir  sa  mauvaise  for- 
tune, et  les  réflexions  que  l'on  doit  faire  dans  le  temps 
d'une  grande  prospérité.  J'en  rapporterai  ici  une  partie. 

Persée,  lorqu'il  parut  pour  la  première  fois  devant  phu, 
son  vaincjueur,  prosterné  humblement  à  ses  pieds,  laissa 
échapper  des  paroles  lâches  et  des  supplications  indignes  , 
que  Paul  Emile  ne  put  ni  souffrir  ni  entendre.  Mais  le 
regardant  avec  un  visage  où  étoient  peintes  la  tristesse  et 
lindignation  :  «  Malheureux  que  vous  êtes  (  lui  dit-il  )^ 

^  Apud    subjecios  ,     apud    proxi-  Sj^rie.  Ilist.  lil>.  i,  cap.  \o. 
mos^  apud  collegas  vainis  illecebris  '  f^ultu  ,  qui  vuiximi'  populos  de- 

polciis.   C'est  ce  que  dit    Tacite   ca  vieretur,  awabilis.  î>cncc.  de  clcm. 

jailant    de     Miicicn  ,  gouverneur  de  lib  i ,  cap.   i5. 
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«  pourquoi  déchargez  -  vous  la  fortune  du  plus  grand  re- 
«  proche  que  vous  puissiez  hii  faire  ?  et  pourquoi  la  jus- 
«  tifiez-vous  en  faisant  des  choses  qui  prouvent  que  vous 
«  êtes  digne  de  vos  malheurs,  et  que  vous  étiez  indigne  de 
«  vos  prospérités  passées?  Pourquoi  dégradez  -  vous  ma 
a  victoire ,  et  ternissez-vous  la  gloire  de  mes  exploits  en 
<c  vous  montrant  si  petit ,  que  les  Romains  ne  peuvent  que 
«  rougir  d'avoir  un  tel  adversaire  ?  Apprenez  donc  que  la 
«  vertu  malheureuse  attire  le  respect  de  ses  ennemis,  et 
«  que  la  lâcheté,  quelque  heureuse  qu'elle  puisse  être^ 
«  n'attire  que  le  mépris  des  Romains.  »  Cependant  il  le 
releva ,  et  lui  ayant  tendu  la  main  ,  il  le  donna  en  garde 
à  Tubéron. 

Il  rentra  ensuite  dans  sa  tente  avec  ses  fils ,  ses  gendres  , 

et   quelques  jeunes  officiers  de  son  armée  ;  et  là  ,  après 

avoir  été  long-temps  recueilli  en  lui-même  sans  parler  , 

rompant  enfin  le  silence  :  «  Se  peut-il  faire  (  dit-il  ) ,  mes 

«  enfans,  qu'un  homme  se  laisse  tellement  aveugler  à  la 

«'  prospérité,  qu'il  s'élève   et  s'enorgueillisse  pour  avoir 

««  dompté  des  nations,   ruiné  des  villes  et  subjugué   des 

«  royaumes  !   Peut-on ,   après  le  grand   exemple  que   la 

w  fortune   vient  de  donner  à  tous  les  guerriers  de   l'in- 

«  constance  des  choses  humaines^  penser  que  dans  ses  plus 

«  grandes  faveurs  il  y  ait  rien  de  permanent  et  de  solide  î* 

«  Quel  est  le  temps  où  l'on  puisse  se  flatter  d'être  en  sû- 

«  reté,  puisque  le  moment  même  de  la  victoire  est  sou- 

«  vent  celui  où  l'on  a  le  plus  à  craindre  ;  et  que  cW  dans 

«  \e  comble  de  la  joie  que  la  fatale  destinée,  qui  renverse 

«'  aujourd'hui  celui-ci ,  et  demain  celui-là ,  prépare  sou- 

«<  vent   les   plus  grandes  disgrâces?    Quand   la   moindre 

<t  partie   d'une  heure  a  suffi  pour  abattre  le  trône  d'A- 

«  lexandre,  qui  éloit  parvenu  au  plus  haut  degré  de  la 

«  puissance ,  et  qui  avoit  assujetti  la  plus  grande  partie 

f  de  l'univers,  et  que  nous  voyons  ses  successeurs,  na- 

rt  guères  environnés  d'armées  si  formidables ,  réduits  main- 

M  tenant   à  recevoir    chacjue  jour  .leur   pain  do  la  main 

'  même  de  leurs  ennemis,    oserons -nous  compter  que 

'  notre  bonheur  sera  toujours  constant  et   durable ,  et 
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t^  à  répreuve  des  vicissitudes  du  temps?  Pour  vous ,  mes 
«  enfans,  rincerlitude  de  ce  que  les  dieux  nous  préparent, 
«  et  de  r issue  qu'aura  une  fortune  aussi  riante  que  la 
«  nôtre  ,  doit  bien  modérer  l'épanouissement  de  joie 
«  et  Tenllure  de  cœur  qui  sont  une  suite  naturelle  de  la 
«  victoire.  » 

Ces  dernières  paroles  étoient  un  pressentiment  et  une 
espèce  de  prédiction  du  malheur  qui  pendoit  sur  sa  iète. 
En  eiïet,  de  quatre  (\\s  qu'avoit  Paul  Emile,  les  deux  du 
premier  lit,  nomrnés  Sciplon  et  Fabius,   étoient  passés 
dans  d'autres  familles  ;  et  des  deux  autres,  qui  faisoient 
toute  la  ressource  de  la  sienne,  l'un  mourut  cinq  jours 
avant  son  triomphe,  et  l'autre  trois  jours  après.  Il  n'y  eut 
personne  qui  ne  fût  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  d'un 
ii  funeste  accident ,  et  à  qui  le  sort  de  ce  malheureux  père 
n'arrachât  des  larmes.  Paul  Emile  seul,  renfermant   en 
lui-même  toute  sa  douleur,  montra  une  constance  qui  le 
fit  paroître  encore  plus  grand  que  jamais.  Il  dit ,  en  par- 
lant au  peuple  ,   qu'effrayé  à   la  vue  de  tant  de  succès 
inouïs,  et  s'attendant  à  quelque  grand  revers,  ilavoitprié 
les  dieux  de  le  faire  toniber  plutôt  sur  sa  famille  que  sur 
la  république.  «  La  fortune  (ajouta-t-il) ,  en  plaçant  mon 
"  triomphe  entre   les  funérailles    de   mes   deux   enfans, 
«  comme  pour  se  jouer  des  événemens  humains ,  me  rem- 
^  plit  à  la  vérité  de  douleur  et  d'amertume ,  mais  pro- 
«  cure  à  ma  patrie  une  pleine  sécurité ,  ayant  épuisé  contre 
«  nous  tous  ses  traits.  Elle  a  pris  plaisir  à  exposer  éga- 
«  Icment  le   vainqueur  et  le  vaincu  en  spectacle  à  tout 
«  l'univers;  avec  cette  diiïérence  pourtant,   que  Persée 
«  vaincu  a  encore  ses  enfans ,  et  que  Paul  Emile  vain- 
«  queur  a  perdu   les  siens.  INÏais  le  bonheur  public  me 
^  console  de  mes  disgrâces  domestiques.  » 

Il  est  aisé  de  juger  combien  un  tel  citoyen  ,  si  plem  d'a- 
mour et  de  zèle  pour  sa  patrie,  fut  regretté  après  sa  mort. 
Ce  fut  alors  qu'on  connut  jusqu'où  avoit  été  le  généreux 
mépris  qu'il  avoit  toujours  fait  de  l'argent,  ce  qu'on  peut 
dire  avoir  été  sa  vertu  dominante.  Ce  grand  honmie ,  issu 
d'une  des  plus  nobles   et  des  plr.s  anciennes  familles  de 
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Rome  ,  et  sorti  d'une  maison  illustrée  par  les  plus  grande^ 
charges  et  les  plus  grands  emplois  ;  ce  vainqueur  de  la  Ma- 
cédoine ,  '  qui ,  par  les  dépouilles  immenses  qu'il  en  rap- 
porta, a  voit  enrichi  pour  long  -  temps  "^  le  trésor  public , 
laissa  pour  tout  bien  à  ses  enfans  l'ancien  et  médiocre 
patrimoine  qu'il  avoit  reçu  de  ses  aïeux,  sans  l'avoir  ja- 
mais augmenté ,  dit  Plutarque ,  d'une  seule  dragme. 

Voilà  comment  pensoient  ces  vieux  Romains.  Et  ce 
noble  désintéressement  n'étoit  pas  la  vertu  de  Paul  Emile 
seul  ;  c'étoit  celle  de  toute  sa  famille ,  et  je  pourrois 
ajouter  ,  de  presque  tous  les  grands  hommes  de  son  temps- 
Lorsqu'il  se  fut  rendu  maître  des  trésors  immenses  que 
Persée  avoit  amassés,  il  donna  à  son  gendre  Tubéron , 
pour  tout  présent  ,  une  coupe  d'argent  du  poids  de  cinq 
livres.  Plutarque  observe  que  cette  coupe  fut  la  première 
pièce  de  vaisselle  d'argent  qui  entra  dans  la  maison  des 
Elius  :  encore  fall at-il  que  la  vertu  et  l'honneur  l'y  intro- 
duisissent. 

FABIUS   MAXIMUS. 

P'ag.  255.  Polybe  nous  peint  admirablement  en  deux  mots  le  ca-* 
ractère  de  Fabius,  lorsque,  rapportant  ce  qu'on  pensa  de 
lui  après  la  belle  action  par  laquelle  il  avoit  sauvé  Minu- 
cius,  son  rival  et  son  ennemi,  il  dit  :  «  qu'alors  on  re- 
«  connut  évidemment  à  Rome  quel  avantage  la  prudence 
«'  d'un  général  et  un  jugement  ferme  et  plein  de  sens 
«  ont  sur  la  témérité  et  la  folle  présomption  d'un  homme 
«  qtii  n'est  que  soldat.  »  Voilà  en  effet  ce  qu'on  doit  sur- 
tout admirer  dans  Fabius,  et  ce  qui  lait  proprement  le 
général  :  une  sage  prévoyance,  un  profond  raisonnement , 
un  plan  suivi,  un  dessein  formée  non  au  hasard,  mais 
sur  des  principes  fixes  et  certains  ^  (j^pcLTY\yryi>)  'TtforoioL ,  x,x] 

Pag.  2Ji.  XoyiŒ/JLoç  v^vex^iÇ l   qualités  dont  Polybe,  dans  un    autre 

'  Bis    milites    cenlies  HS.  cerario  "   Lo   peuple  romain   fut  dccliargr 

contulit.   Vcll.?alcrc.  lib.    î,rap.(^.  do  tout  impôl  jusqu'à  laguerir  d'An- 

Cctlc  somme  pouvoit  monter  à  vingt-  toine  et  du  jcnnc  Cosar.   Vint. 
cinq  millionb  de  notre  monnoie. 


n.  2^. 
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«ilc^roît,  fait  dépendre  le  succès  des  grandes  entreprises: 
idv  rrùv  vcù  riç  ^fcirlri  ro  ^porSîv;  et  que  Fabius  lui- 
même  dit  devoir  dominer  dans  un  commandant  :  pro-  }''^J''^- 
pediem  effecturum ,  ut  sciant  homines  bono  imper atori 
haud  mo^ni  fortunam  momenti  esse  ;  mentem  raiionem- 
(]ue  dominari.  * 

A  cette  première  qualité  Fabius  en  joignoit  une  autre 
qui  le  caractérise  encore  davantage  :  c'est  une  fermeté  à 
se  tenir  au  parti  qu'il  avoit  pris  sur  de  bonnes  raisons  ; 
fermeté  que  rien  dans  le  suite  n'étoit  capable  d'ébranler  ; 
XoyKTfXoç  eçœç  :  et  Plutaque  l'exprime  à  peu  près  dans 
les  mêmes  ternies,  en  disant  que  Fabius  persista  toujours 
dans  ses  premiers  desseins  et  ses  premières  résolutions, 
sans  que  rien  pût  ébranler  §a  fermeté.  Annibal,  qui  étoit 
lin  bon  juge  du  mérite  et  de  la  science  militaire ,  rendit 
bientôt  justice  à  Fabius,  et  commença,  dit  Tite-Live,  à  Lih. 
craindre,  lorsqu'il  vit  que  les  Ptomains  lui  avoient  enfin 
opposé  un  chef  qui  faisoit  la  guerre,  non  au  hasard,  mais 
par  principes  et  par  règles  :  qui  beîlum  ratione ,  nonfor- 
iunây  gérer  et. 

Pour  mieux  comprendre  la  prudence  de  Fabius ,  il  faut 
se  remettre  devant  les  yeux  l'état  des  deux  armées.  An- 
nibal avoit  battu  trois  fois  les  Romains.  Ses  troupes  > 
pleines  d'ardeur  et  de  courage,  ne  demandoieut  qu'à  com- 
battre. Elles  étoient  dans  un  pays  ennemi  ;  l'argent  et  les 
vivres  leur  manquoient;  leur  nombre  diminuoit  tous  les 
jours;  toute  communication  avec  Carthage  pour  en  ti- 
rer du  secours  leur  étoit  coupée.  Ainsi  elles  n'avoient  de 
ressource  que  dans  la  victoire.  Pour  les  Romains  »  les  trois 
défaites  précédentes  leur  avoient  presque  entièrement 
abattu  le  courage ,  et  à  peine  osoient-ils  regarder  les  Car- 
thaginois. Les  mener  au  combat  dans  cette  disposition, 
c'étoit  les  conduire  à  la  boucherie.  Il  falloit  peu  à  peu , 
par  de  légères  escarmouches,  dissiper  leur  crainte,  leur 
rendre  le  courage,  les  remplir  de  confiance,  et  les  mettre 
en  état  de  soutenir  leur  ancieniie  réputation.  D'ailleurs 
ni  les  vivres,  ni  les  troupes  ne  leur  manquoient,  et  tout 
leur  étoit  fwurni  à  point  nuumic.  Voilà  ce  qui  fit  prendre 
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à  Fabius  la  sage  résolution  de  ne  point  hasarder  de  com- 
bat :  çparnyi'KYi  TrpVo/a ,  xn  Xoyta-juLçç  vavex^Ç^ 

Mais  de  quelle  fermeté  n'eut-il  pas  besoin  pour  persé- 
vérer constamment  dans  cette  résolution  !  Les  ennemis  le 
raillent  ;  ses  propres  officiers  et  ses  soldats  lui  insultent  ; 
Rome  entière  se  déclare  contre  lui ,  en  lui  égalant  en  au- 
torité son  général  de  la  cavalerie  ;  ce  qui  étoit  sans  exem- 
ple. Tout  cela  ne  l'ébranlé  point.  Il  demeure  ferme  comme 
un  rocher.  Ces  railleries,  ces  insultes,  ces  traitemens  in- 
jurieux ne  sont  point  des  raisons ,  et  ne  changent  rien  dans 
la  situation  des  affaires  ;  et  pour  changer  de  plan ,  il  lui 
faut  des  raisons  :  Xoyi^fxoç  içcùç. 

Le  succès  justifia  pleinement  sa  conduite.  La  justice  que 
lui  rendirent  et  ses  citoyens,  et  les  ennemis  même  ,  le  dé- 
dommagea bien  avantageusement  de  tous  les  bruits  qu'on 
avoit  répandus  contre  lui.  Parce  qu'il  consentit  à  passer 
pendant  quelque  temps  pour  un  homme  timide  et  lâche, 
il  a  mérité  d'être  regardé  par  toute  la  postérité  comme  le 
chef  le  plus  sage  et  le  plus  prudent  que  Rome  ait  porté. 
Ainsi  il  éprouva  la  vérité  de  ce  que  dit  Tite-Live  dans  une 
autre  occasion,  que  la  gloire  qu'on  a  su  mépriser  dans  le 

Lw.  lih.  2,    temps  revient    avec   usure   et  avec  avantage  :  spreia  in 

^'  ^7*  iempore  glorla  eliam  cutnulatlor  redit. 

iVIais  ce  que  je  trouve  de  plus  admirable  dans  Fabius , 
c'est  la  manière  noble  et  généreuse  dont  il  agit  à  Tégard 
d'un  ennemi  déclaré,  de  qui  il  avoit  reçu  l'affront  le  plus 
sensible;  action  véritablement  grande,  comme  l'observe 
Plutarque,  et  dans  laquelle  éclatent  en  même  temps  la 
valeur,  la  prudence  et  la  bouté.  Il  pouvoit  laisser  périr 
Minucius  dans  une  occasion  où  sa  témérité  Tavoit  engagé  , 
et  le  punir  par  la  main  des  ennemis  de  l'affront  qu'il  en 
avoit  reçu.  Voilà  ce  qu'auroit  pensé  un  petit  esprit  et  une 
âme  basse.  Fabius  vole  au  secours  de  son  rival ,  et  le  tire 
de  danger.  Qu'on  compare  la  gloire  que  Fabius  s'est  ac- 
quise par  cette  action ,  la  joie  (juil  eut  d'avoir  sauvé  la 
république,  le  plaisir  qu'il  sentit  de  voir  son  ennemi  à 
ses  pieds  reconnoîlro  sa  faute,  et  toute  l'armée  le  saluer 
conmie  son  libérateur  et  son  père ,  avec  la  lâche  et  bon- 
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ténse  satisfaction  d'un   vindicatif  qui  sacrifie  tout ,  et  le 
bien  public  même  ,  à  son  ressentiment, 

La  conduite  de  Fabius  à  l'égard  de  Scipion  ne  paroît 
pas  si  pure  ni  si  noble ,  et  il  est  difficile  de  justifier  d'un 
peu  de  jalousie  l'opposition  constante  qu'il  marqua  au  des- 
sein que  ce  jeune  Romain  avoit  formé  de  porter  la  guerre 
en  Afrique.  Il  y  a  de  l'apparence ,  dit  Plutarque  ,  qu'il 
se  détermina  d'abord  à  contredire  Scipion  par  un  excès 
de  prudence  et  de  précaution  ,  épouvanté  du  danger  au- 
quel il  croyoit  qu'on  exposoit  la  république;  mais  qu'enfin 
il  se  roidit  trop,  et  alla  plus  loin  qu'il  ne  falloit ,  poussé 
par  une  émulation  démesurée  ,  pour  arrêter  la  gloire  et  la 
grandeur  d'un  jeune  chef  qui  lui  faisoit  ombrage. 

Plusieurs  choses  donnent  lieu  de  croire  que   Fabius, 
dans  cette  dispute ,  agit  moins  par  raison  que   par  pas- 
sion. Il  avoit  d'abord  fait  tous  ses  eftbrts  pour  engager 
Crassus,   collègue  de  Scipion  dans  le  consulat  ,    à   tirer 
les  provinces  au  sort ,  selon  la  coutume  et  selon  son  droit , 
à  ne  point  céder  volontairement  à  Scipion  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Sicile,  et  à  se  tenir  prêt  à  passer 
lui-même  en  Afrique,  si  enfin  on  le  jugeoit  à  propos. 
N'ayant  pu  réussir  dans  cette  première  tentative ,  il  em- 
ploya tout  son  crédit  pour  empêcher  qu'on  n'assignât  à 
Scipion  les  fonds  nécessaires  pour  la  guerre.  Lorsque  dans 
la  suite  les  ennemis  de  Scipion ,  qui  étoit  pour  lors  en 
Sicile ,  portèrent  des  plaintes  contre  lui  au  sénat ,  Fabius , 
sans  rien  approfondir,  donna  un  avis  tout-à-fait  violent 
et  outré,  qui  étoit  de  le  rappeler  sur-le-champ,  et  de  lui 
ôter  le  commandement.  Il  se  trouva  néanmoins  que   les 
plaintes  n'avoient  aucun  fondement.   Enfin ,  quand  Sci- 
pion fut  passé  en  Afrique,  et  que  Rome  retentit  du  bruit 
de  ses  glorieux  exploits  et  de  ses  victoires ,   Fabius  tint 
toujours  le  même  langage  et  la  même  conduite  ,  et  ne 
rougit  point  de  demander  qu'on  lui  envoyât  un  successeur, 
apportant  pour  toute  raison,  dit  Plutarque,  qull  étoit 
dangereux  de  confier  de  si  grandes  choses  h  la  fortune 
d'un  seul  homme,  et  qull  étoit  difficile  quart  même  gé- 
néral fût  toujours  également  hcurt'u.r. 
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On  ne  peut  (]iscon venir  que  Fabius  n'ait  clé  un  dcâ 
plus  grands  hommes  qu'ait  porté  la  république  romaine  : 
mais  ces  sentimens  de  pique  et  d'envie  contre  la  gloire 
naissante  d'un  jeune  guerrier  qui  donnoit  tant  d'espé- 
rance sont  une  tache  à  sa  réputation  ,  et  une  preuve 
sensible  de  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  rare ,  ni  en  même  temps  de  plus  héroïque 
que  de  voir  d'un  œil  tranquille,  et  même  avec  joie,  les 
actions  glorieuses  et  les  heureux  succès  de  ceux  qui  sont 
avec  nous  dans  la  mên)e  carrière.  Il  falloit  en  effet  à  Fa- 
bius un  plus  grand  fonds  de  vertu  pour  se  défendre  de  la 
jalousie  ,  à  la  vue  d'un  mérite  qui  pouvoit  effacer  le  sien, 
qu'il  ne  lui  en  avoit  fallu  dans  l'affaire  de  Minucius  pour 
garder  la  modération  envers  un  rival  sur  lequel  il  sentoit 
qu'il  avoit  tout  l'avantage  du  côté  du  mérite. 

ANNIBÂL    ET    SCIPION» 

J'ai  cru  devoir  joindre  ici  ces  deux  grands  hommes, 
et  pour  ainsi  dire  les  mettre  encore  aux  prises  ensemble  , 
parec  qu'ayant  l'un  et  l'autre  de  grandes  qualités  qui  leur 
sont  communes,  en  les  rapprochant  ainsi,  il  sera  plus 
facile  de  connoître  leur  'caractère  ,  et  de  juger  auquel  des 
deux  on  doit  donner  la  préférence.  Je  n'entreprends  pas 
néanmoins  d'en  faire  une  comparaison  exacte,  mais  seu- 
lement d'en  marquer  les  principaux  traits.  J'examinerai 
dans  ce  parallèle  les  vérins  militaires  et  les  vertus  mo- 
rales et  politiques;  ce  qui  fait  le  grand  capitaine,  et  ce 
qui  fait  l'honnête  homme. 

§.    I.    VERTUS    MILITAIRES. 

1.   Etendue  d'esprit  pour  former  et  exécuter  de  grands 

desseins. 

Je  commence  par  cette  qualité  ,  parce  que  c'est ,  à  pro- 
prement parler,  celle  qui  fait  les  grands  hommes,  et 
qui  a  le  plus  de  part  au  succès  des  atlaires  ;  c  est  ce  que 
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Polyhe  appelle,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  aùv  vS  Pug.  5.'>i, 
^pdrléiv  To  "TiporeJ-cv.  Elle  consiste  à  avoir  de  grandes 
vues;  à  se  former  de  loin  un  plan  ;  à  se  proposer  un  but 
et  un  dessein  dont  on  ne  s'écarte  jamais  ;  à  prendre  toutes 
les  mesures  et  à  préparer  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
le  faire  réussir  ;  à  savoir  saisir  les  momens  favorables  de 
l'occasion  ,  qui  passent  rapidement  et  ne  se  remontrent 
plus;  à  faire  rentrer  dans* son  plan  les  accidens  même 
subits  et  imprévus  ;  en  un  mot ,  à  prévoir  tout  et  à  veiller 
à  tout ,  sans  se  troubler  ni  se  déconcerter  par  aucun 
événement.  Car,  comme  le  remarque  le  même  Polybe ,  Pa'j.  553. 
à  peine  le  concours  de  toutes  les  mesures  le  plus  sage- 
ment concertées  et  exécutées  est-il  suffisant  pour  faire 
réussir  un  dessein  ;  au  lieu  que  souvent  l'omission  d'une 
seule,  quelque  légère  qu'elle  paroisse,  suffit  pour  en  em- 
pêcher le  succès. 

Tel  fut  le  caractère  d'Annibal  et  de  Scipîon.  Tous  deux 
formèrent  un  projet  grand,  hardi,  singulier,  d'une  vaste 
étendue,  d  une  longue  suite,  capable  de  troubler  les  plus 
fortes  têtes,  mais  seul  salutaire  et  seul  décisif. 

Annibal ,  dès  le  commencement  de  la  guerre ,  comprit 
que  le  seul  moyen  de  vaincre  les  Romains  étoit  de  les 
aller  attaquer  dans  leur  propre  pays.  Il  disposa  tout  de 
loin* pour  ce  grand  dessein.  Il  prévit  toutes  les  difficultés 
et  tous  les  obstacles.  Le  passage  des  Alpes  ne  l'arrêta  point. 
Un  capitaine  si  sage  ,  comme  l'observe  Polybe  ,  n'auroit  pag. 
eu  garde  de  s'y  engager ,  si  auparavant  il  ne  s'étoit  assuré  ^oa. 
que  ces  montagnes  n'étoient  point  impraticables.  Le  suc- 
cès répondit  à  ses  vues.  On  sait  quelle  fut  la  rapidité  de 
ses  victoires ,  et  combien  Rome  se  vit  près  de  sa  perte. 

Scipion  forma  un  dessein  qui  ne  paroissoit  guère  moins 
hardi,  mais  qui  eut  un  succès  plus  heureux;  ce  fut  d'at- 
taquer l'Afrique  dans  l'Afrique  même.  Que  d'obstacles 
sembloient  s'opposer  à  ce  dessein!  N'étoit-il  pas  naturel, 
disoit-on  ,  de  défendre  son  pays  avant  que  d'attaquer  celui 
de  l'ennemi ,  et  d'assurer  la  paix  dans  Titalie  avant  quç 
déporter  la  guerre  en  Afrique?  Quelle  ressource  resle- 
roit-il  à  l'empire,  si  Annibal  vainqueur  rnarchoit  contre 
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Rome?  Seroil-il  temps  pour  lors  de  rappeler  à  son  se^ 
cours  le  consnl  ?  Que  dcviendroient  Scipion  et  son  armée , 
s  il  venuit  à  perdre  une  bataille?  et  que  ne  devoit-on  pas 
craindre  des  Carthaginois  et  de  leurs  alliés  réunis  tous 
ensemble,  et  combattant  pour  leur  liberté  et  pour  leur 
vie  sous  les  yeux  de  leurs  femmes  ,  de  leurs  enfans  et  de 
leur  patrie  !  Cétoient  les  réflexions  de  Fabius  ,  qui  pa- 
roissoient  fort  plausibles ,  mais  qui  n'arrêtèrent  point 
Scipion  ;  et  le  succès  de  l'entreprise  fit  assez  voir  avec 
quelle  sagesse  elle  avoit  été  formée,  et  avec  quelle  habileté 
elle  fut  conduite;  et  l'on  reconnut  que  dans  les  actions 
de  ce  grand  homme  rien  ne  venoit  du  hasard  ,  mais  que 
tout  étoit  Teftèt  d'un  solide  raisonnement  et  d'une  pru- 
dence consommée;  ce  qui  fait  le  capitaine  :  au  lieu  que 
les  coups  de  main  ne  font  que  le  soldat. 

2.  Profond  secret. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  faire  réussir  une  en- 
Va-^.  552.  treprise  est  le  secret;  et  Polybe  veut  qu'un  général  soit 
tellement  impénétrable  sur  cet  article,  que  non-seulement 
l'amitié  ni  la  familiarité  la  plus  intime  ne  puisse  jamais 
arracher  de  hn  une  seule  parole  indiscrète,  mais  qu  il  ne 
soit  pas  possible,  même  «i  la  plus  subtile  curiosité,  de  rien 
découvrir  sur  son  visage  ni  dans  son  air  de  ce  qu'il  a 
dans  l'esprit. 

Le  siège  de  Carthagène  fut  la  première  entreprise  de 
Scipion  en  Espagne,  et  comme  le  premier  degré  à  toutes 
ses  autres  conquêtes.  Il  ne  s'en  ouvrit  qu'à  Lélius  seul,  et 
il  ne  le  mit  dans  sa  confidence  que  parce  que  cela  étoii 
absolument  nécessaire.  Ce  ne  put  être  aussi  que  par  le 
silence  et  par  un  profond  secret  que  réussit  une  autre 
entreprise  encore  plus  importante  ,  et  qui  entraîna  la 
conquête  de  l'Afrique ,  lorsque  Scipiou  brûla  de  nuit 
les  deux  camps ,  et  tailla  en  pièces  les  deux  armées  des 
ennemis. 

Les  fréquens  succès  qu'eut  Aunibal  à  dresser  des  em- 
buscades aux  Romains  cl  à  y  faire  périr  tant  de  généraux 
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ftvec  leurs  meilleures  troupes  ,  à  leur  de'rober  ses  mar- 
ches, à  les  surprendre  par  des  attaques  imprévues,  à 
se  porter  d'un  endroit  de  l'Italie  à  l'autre  sans  y  trouver 
d'obstacles  de  la  part  (]cs  ennemis,  sont  une  preuve  du 
profond  secret  avec  lequel  il  concerloit  et  exécutoit  toutes 
ses  entreprises.  La  ruse  ,  la  finesse ,  lestratagème  ,  etoient  son 
talent  dominant  ;  et  tout  cela  ne  peut  réussir  que  par  un 
secret  impénétrable. 

3.  Bien  connoUre  le  caractère  des  chefs  contre  qui  Von  a 

à  combattre. 

C'est  une  grande  habileté  et  une  partie  importante 
de  la  science  militaire  ,  de  bien  connoîlre  le  caractère 
des  généraux  qui  commandent  l'armée  ennemie  ,  et  de 
savoir  profiter  de  leurs  défauts  :  car ,  dit  Polybe  ,  c'est 
l'ignorance  ou  la  négligence  des  chefs  qui  fait  échouer 
la  plupart  des  entreprises.  Annibal  possédoit  cette  science 
en  perfection  ;  et  l'on  peut  dire  que  son  attention  conti- 
nuelle et  suivie  à  étudier  le  génie  des  généraux  romains 
fut  l'une  des  principales  causes  qui  lui  firent  gagner  les 
batailles  de  la  Trébie  et  de  Trasymène.  '  Il  savoit  ce  qui 
se  passoit  dans  le  camp  ennemi  comme  ce  qui  se  fai- 
soit  dans  le  sien.  Quand  on  eut  envoyé  contre  lui  Paul 
et  Varron  ,  il  fut  bientôt  informé  du  différent  caractère 
de  ces  deux  chefs  et  de  leurs  divisions  :  dissimiles  discor- 
desque  imperitare  ;  et  il  ne  manqua  pas  de  profiter  du  ca- 
ractère vif  et  bouillant  de  Varron ,  en  jetant  un  appât  et 
une  amorce  à  sa  témérité  par  quelques  légers  avantages 
qu'il  lui  laissa  remporter,  qui  furent  suivis  de  la  fameuse 
défaite  de  Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  du  {)eu  de  discipline  que  les  gé- 
néraux des  ennemis  faisoient  garder  dans  leurs  camps  fut 
ce  qui  lui  donna  la  pensée  d'y  mettre  le  feu  pendant  la 
nuit ,  entreprise  dont  le  succès  lui  valut  la  conquête  de 

'  Otnnia    ei  lioslium  haud    secùs  Nec  quicijuam  eorum ,  çuœ  apud 

ijuàni    sua  nota  era/it.  Liv.  lib.   aa,       hostes    a^eLaïUnr ,     autn   falltbc^t. 
yx.  l\\.  It>i4.  n.   iV). 
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/wi.  Tio,  «.  l'Afrique  ;  Jiœc    relata  Scipiorii  spem  feceranl ,    castra 
^'  hostlum  per  occasionem  iîicendendL 

4.  Entretenir  dans  les  troupes  une  discipline  exacte. 

La  discipline  militaire  est  comme  Pâme  de  l'armée  , 
qui  en  lie  et  unit  ensemble  toutes  les  parties ,  qui  les  met 
en  mouvement  ou  les  tient  en  repos  selon  le  besoin  ,  qui 
marque  et  distribue  à  chacune  ses  fonctions ,  et  qui  les  con- 
tient toutes  dans  le  devoir. 

On  convient  que  nos  deux  généraux  excellèrent  dans 
celte  partie  ;  mais  il  faut  avouer  que  dans  ce  genre  le  mé- 
rite d'Annibal  doit  paroître  fort  supérieur  à  celui  de 
Liv  lié.  28  Scipion.  Aussi  l'on  a  toujours  regardé  comme  le  dernier 
>•  12.  effort  et  comme  le  chef-d'œuvre   de  l'habileté  militaire 

qu'Annibal  pendant  seize  ans  qu'il  fit  la  guerre  dans  une 
terre  étrangère ,  si  loin  de  sa  patrie ,  avec  des  succès  si 
dïlTérens,  à  la  tête  d'une  armée  composée,  non  de  citoyens 
carthaginois,  mais  d'un  amas  confus  de  plusieurs  nations, 
qui  n'étoient  unies  entre  elles  ni  par  les  coutumes  ni  par 
le  langage  ;  dont  les  habits ,  les  armes  ,  les  cérémonies , 
les  sacrifices,  les  dieux  même  étoient  différens  ;  qu'An- 
nibal ,  dis-je  ,  les  ait  tellement  liées  ensemble,  qu'il  ne  se 
soit  jamais  élevé  de  sédition  ni  entre  elles,  ni  contre  lui, 
quoique  souvent  les  vivres  leur  eussent  manqué,  et  que  le 
paiement  de  leur  solde  eût  été  plusieurs  fois  différé.  Com- 
bien falloit-il  pour  cela  que  la  discipline  fut  solidement 
établie  et  inviolablement  observée  parmi  les  troupes  ! 

5.   P^wre  d'une  manière  simple ,  modeste ,  frugale  , 

laborieuse. 

C'est  un  bien  mauvais  goût ,  et  qui  marque  peu  d'é- 
lévation d'esprit  et  peu  de  noblesse  d'âme,  que  île  faire 
consister  la  grandeur  d'un  officier  ou  d'un  général  dans 
la  magnificence  des  équipages,  des  meubles,  des  habits, 
de  la  table.  Comment  des  choses  si  frivoles  ont-elles  pu 
devenir  des  vertus  militaires?  Que  suposent-elles ,  sinQli 
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de  grandes  richesses?  et  ces  richesses  sont-elles  toujours 
la  preuve  d'un  mérite  solide  et  le  fruit  de  la  vertu  ?  C'est 
la  honte  de  la  raison  et  du  hon  sens  ;  c'est  la  dégradation 
d'un  peuple  aussi  helliqueux  que  le  nôtre  ,  que  de  nous 
réduire  aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  Perses  ,  en  in- 
troduisant le  luxe  des  villes  dans  le  camp  et  dans  les  ar- 
mées. Le  temps,  les  soins,  les  dépenses  que  tout  cet  atti- 
rail entraîne  nécessairement  après  soi  ,  un  officier,  un 
commandant,  ne  trouvent-ils  point  à  quoi  les  mieux  em- 
ployer? et  ne  les  doivent-ils  pas  à  leur  patrie  ?  Les  anciens 
capitaines  pensoient  et  agissoient  hien  autrement. 

Tile-Live  fait  d'Annibal  un  éloge  dont  je  ne  sais  si  plu- 
sieurs de  nos  officiers  ne  croiroient  pas  devoir  rougir  :  «  Il 
«  n'y  avoit  point  de  travail  (dit-il  )  qui  pût  lasser  son  corps 
«  ou  abattre  son  esprit.  Il  supportoit  également  le  froid 
«  et  le  chaud.  C'étoit  la  nécessité  et  le  besoin  ,  non  le 
«  plaisir ,  qui  régloient  son  boire  et  son  manger.  Il  n'a- 
«  voit  point  d'heure  marquée  pour  dormir  :  il  donnoit  au 
«  sommeil  le  temps  que  lui  laissoient  les  affaires ,  et  il  ne 
«  se  le  procuroit  point  par  le  silence  ni  par  la  mollesse  de 
«  son  lit.  On  le  trouvoit  souvent  couché  par  terre,  dans 
«  une  casaque  de  soldat ,  parmi  les  sentinelles  et  les  corps 
«  de  garde.  Il  se  distinguoit  de  ses  égaux  ,  non  par  la 
«  magnificence  de  ses  habits,  mais  par  la  bonté  de  ses 
«'  chevaux  et  de  ses  armes.  » 

Polybe ,  après  avoir  loué  Scipion  sur  les  vertus  écla- 
tantes qu'on  admiroit  en  lui,  sa  libéralité,  sa  magnifi- 
cence,  sa  grandeur  d'âme ,  ajoute  que  ceux  qui  le  con- 
noissoient  de  près  n'admiroient  pas  moins  en  lui  '  la  vie 
sobre  et  frugale  qu'il  menoit,  qui  le  mettoit  en  état  de 
donner  toute  son  application  aux  affaires  publiques.  Il 
n'étoit  pas  fort  occupé  de  sa  parure.  Elle  étoit  mâle  et 
militaire,  fort  convenable  à  sa  taille,  qui  étoit  grande  et 
niajestueuse.  Prœterquam  quod  sunpte  nniurâ  multa  wa-  Uv.lib.  28 
jcstas  inerat,    adornabat  promissa  cœsarles  habitusque  ^'  ^^^ 

Polyb.  pag.  577. 
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corporis ,  non  cullus  mundiiiis  ,  sedvirilis  vere  ac  niill- 
Senec.  epi'st.  taris.    Ce  que  Séhèqiie  nous  dit   de  la  simplicité  de  ses 
bains  et  de  sa  maison  de  campagne  nous  laisse  à  juger  de 
ce  qu'il  étoit  dans  le  camp  et  à  la  tête  des  troupes. 

C'est  en  menant  de  la  sorte  une  vie  sobre  et  frugale  que 

les  généraux  peuvent  remplir  cette  partie  de  leur  devoir , 

Xenoph.  in  q"c  Cambysc  recommande  à  son  fils  Cyrus  avec  tant  de 

Cjrop.iiù.i.  soin  j  comme  extrêmement  propre  à  animer  les  troupes  et 

à  leur  faire  aimer  leurs  chefs  ;  qui  est  de  donner  l'exemple 

du  travail  aux  soldats,   en  supportant  comme  eux,  et 

même  plus  qu'eux,  le  froid,  le  chaud  et  la  fatigue  :  '  en 

quoi,  dit-il,  la  différence  sera  toujours  fort  grande  entre 

le  général  et  le  soldat;  parce  que  celui-ci ,  dans  le  travail, 

n'y  sent  que  le  travail  et  la  peine;  au  lieu  que  l'autre, 

exposé  en  spectacle  aux  yeux  de  toute  l'armée,  y  trouve 

l'honneur  et  la  gloire  ;  motifs  qui  diminuent  beaucoup  du 

poids  de  la  fatigue,  et  qui  la  rendent  plus  légère. 

Ce  n'est  pas  que  Scipion  fût  ennemi  d'une  joie  sage  et 
modérée.  "^  Tite-Live ,  en  parlant  de  la  réception  hono- 
rable que  lui  fit  le  roi  Philippe  lorsqu'il  passa  avec  son 
frère  par  ses  états  pour  marcher  contre  Antiochus ,  re- 
marque que  Scipion  y  fut  très-sensible  ,  et  qu'il  admira 
dans  le  roi  de  Macédoine  les  manières  gracieuses  et  insi- 
nuantes dont  il  sut  assaisonner  les  repas  qu'il  lui  donna  ; 
qualités,  ajoute  Tite-Live,  que  cet  illustre  Romain,  si 
grand  dans  tout  le  reste ,  trouvoit  estimables  ,  pourvu 
qu'elles  ne  dégénérassent  point  en  luxe  et  en  faste. 

6.  Saçoir  également  employer  la  force  et  la  ruse. 

Ce  que  dit  Polybe  est  bien  vrai ,  qu'en  fait  de  guerre 

'  Jtaque  semper  Africaniis  (  c'est  '  Venientes   irgio  apparalu  acce- 

le  second  Scipion)  socralicum    Xc-  pit,  et  jf/osernius  est  irx.   Miilta  in 

iiophontern     in    manibiis     habcbat  :  eo  el  dexlerilas   et  hunianilas  visa, 

cujus  imprimis  laudaùat illad ,  <ju6d  quœ    commendabilia   apud  /4j)-ica- 

diceret ,    eosdem    labores  non     esse  iiuni  erant  ;  virum  ,  sicut  ad  cœtera 

œqua   grawes  imperatori  et  niilili  ^  e^i^tr^iian,  ita  à  comitale,  tpiœ  sine 

ijuàd  ipse    honos  laborem  levioï^m  liixurid esset, non  auersum.  Lis.  lïb. 

J'aceret  impeva^oruui.    Cic.    lib.    3,  5^^  n.  7. 
Tusc.  quiest.  n.  63. 
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la  ruse  et  la  finesse  peuvent  beaucoup  plus  que  la  force 
ouverte  et  les  desseins  déclares. 

C'est  ici  le  fort  d'Annibal.  Dans  toutes  ses  actions,  dans 
toutes  ses  entreprises ,  dans  toutes  les  batailles  qu'il  donna , 
la  ruse  et  la  finesse  y  eurent  toujours  la  plus  grande  part. 
La  manière  dont  il  trompa  le  plus  avisé  et  le  plus  prudent  ^jv.  Ul.  22, 
de  tous  les  chefs  ,  en  faisant  allumer  de  la  paille  aux  cornes  "•  ^^  ^'  '7' 
de  deux  raille  bœufs  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  où 
il  s'étoit  engagé,  suffnoit  seule  pour  montrer  combien 
Annibal  étoit  habile  dans  la  science  des  stratagèmes.  Elle 
iiétoit  pas  non  plus  inconnue  à  Scipion;  et  ce,  qu'il  fit  LU.  o®,^. 
pour  brûler  les  deux  camps  des  ennemis  en  Afrique  en    '^' 
est  une  grande  preuve. 

7.  Ne  hasarder  jarnais  sa  personne  sans  nécessité. 


Pag.  6o5. 


Polybe  établit  comme  une  maxime  essentielle  et  capi- 
tale pour  un  commandant ,  que  jamais  il  ne  doit  exposer 
sa  personne  quand  l'action  n'est  point  générale  et  décisive, 
et  qu'alors  même  il  doit  s'éloigner  du  danger  le  plus  qu'il 
lui  est  possible.  Il  fortifie  cette  maxime  par  l'exemple  con- 
traire de Marcellus,  dont  la  bravoure  téméraire,  peu  con- 
venable à  un  chef  de  son  âge  et  de  son  expérience,  lui 
coûta  la  vie  et  pensa  ruiner  l'empire.  C'est  à  cette  occasion 
qu  il  remarque  qu' Annibal ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas 
sans  doute  de  timidité  et  d'un  trop  grand  amour  de  la  vie , 
dans  tous  les  combats  qu'il  donna,  eut  toujours  soin  de 
mettre  sa  personne  en  sûreté.  Et  il  fait  la  même  remarque  p^„  5^^^, 
au  sujet  de  Scipion ,  qui ,  dans  le  siège  de  Carthagène,  fut 
obligé  de  payer  de  sa  personne  et  de  s'exposer  au  danger, 
mais  qui  le  fit  avec  sagesse  et  circonspection. 

Plutarque  ,  dans  la  comparaison  qu'il  fait  de  Pélopidas 
et  de  Marcellus,  dit  que  la  blessure  ou  la  mort  d'un  gé- 
néral ne  doit  pas  être  simplement  un  accident  ,  mais  un 
moyen  qui  contribue  au  succès,  et  qui  influe  dans  la  vic- 
toire et  le  salut  de  l'armée  :  ^  'TtcLBoç .,  ciAXd  "Xfoi^iç;  et  il 
regrette  que  les  deux  grands  honmies  dont  il  parle  aient 
sacrifié  à  leur  valeur  toutes  leurs  autres  vertus,  en  prodi- 
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guant  sans  nécessité  leur  sang  et  leur  vie  ,  et  qu  ils  soient 
morts  pour  eux-mêmes ,  et  non  pour  la  patrie ,  à  laquelle 
les  généraux  sont  comptables  de  leur  mort  aussi-bien  que 
de  leur  vie. 

8.  Art  et  habileté  dans  les  combats. 

Il  faudroit  être  du  métier  pour  faire  remarquer  ,  dans  les 
différens  combats  qu'ont  donnés  Annibal  et  Scipion,  leur 
habileté,  leur  adresse,  leur  présence  d'esprit,  leur  atten- 
tion à  profiter  de  tous  les  nriouvemens  de  Tennemi ,  de 
toutes  les  occasions  subites  que  le  hasard  présente,  de 
toutes  les  circonstances  du  temps  et  du  lieu,  en  un  mot  ,de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  victoire.  Je  comprends 
bien  qu'un  homme  de  guerre  doit  prendre  un  grand  plaisir 
à  lire  dans  les  bons  auteurs  la  description  de  ces  fameuses 
batailles  qui  ont  décidé  du  sort  de  l'univers,  aussi-bien 
que  de  la  réputation  des  anciens  capitaines,  et  que  c'est  un 
grand  moyen  de  se  perfectionner  dans  la  science  mili- 
taire que  d'étudier  sous  de  tels  maîtres  et  de  se  mettre 
en  état  de  profiter  autant  de  leurs  fautes  que  de  leurs 
bonnes  qualités.  Mais  de  telles  réflexions  passent  mes  forces 
et  ne  nie  conviennent  point. 

9.  Avoir  le  talent  de  la  parole  et  savoir  manier  adroitement 

les  esprits. 

__  Je  mets  cette  qualité  parmi  les  vertus  guerrières,  parce 
qu'un  général  doit  l'être  en  tout ,  et  que,  pour  en  remplir 
les  fonctions,  la  langue,  aussi-bien  que  la  tête  et  la 
main ,  est  souvent  pour  lui  un  instrument  nécessaire.  C'est 
une  des  choses  qu'Annibal  estimoit  le  plus  dans  Pyrrhus  : 

Lw.lib.o^jfirtem  etïam  conciliandi  sibi  homines  mirant  habuisse  ; 

n.  14.  g|_  [\  mettoit  ce  talent  de  pair  avec  la  parfaite  connoissanco 

de  l'art  militaire  ,  par  laquelle  Pyrrhus  se  distinguoit  le 
pins. 

A  juger  de  nos  deux  capitaines  par  les  harangues  que 
les  historiens  nous  en  ont  laissées ,  ils  excelloient  tous  deux 
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dans  le  talent  de  la  parole  :  mais  je  ne  sais  si  ces  historiens 
ne  leur  ont  pas  un  peu  prêté  de  leur  éloquence.  Quelques 
reparties  fort  ingénieuses  d'Annibal ,  que  l'histoire  nous 
a  conservées,  montrent  qu'il  avoit  un  fonds  d'esprit  ex- 
cellent ,  et  que  la  nature  seule  avoit  fait  en  lui  ce  que  Tart 
et  l'étude  font  dans  les  autres.  Pour  Scipion  ,  il  avoit  l'esprit 
cultivé;  et  quoique  son  siècle  ne  fût  pas  encore  aussi  poli 
que  celui  du  second  Scipion  ,  surnommé  l'Africain  comme 
lui,  son  intime  liaison  avec  le  poëte  Ennius ,  avec  qui  il 
voulut  avoir  un  tombeau  commun  ,  fait  juger  qu'il  ne 
manquoit  pas  de  goût  pour  les  belles-lettres.  Quoiqu'il  en 
soit,  Tite-Live  remarque  que,  lorsqu'il  fat  arrivé  en  Es-  ^'^'  ^^*  "• 
pagne  pour  y  commander  les  troupes  ,  dans  la  première 
audience  qu'il  donna  aux  députés  de  la  province,  il  parla 
avec  un  certain  air  de  grandeur  qui  attire  le  respect,  et  en 
même  temps  avec  un  air  simple  et  naturel  qui  persuade 
et  qui  inspire  la  confiance;  de  sorte  que ,  sans  laisser  échap- 
per aucune  parole  qui  ressentît  le  moins  du  monde  la 
fierté  ,  il  rassura  d'aÎDord  tous  les  esprits ,  que  la  vue  des 
maux  passés  tenoit  encore  dans  l'inquiétude  et  dans  la 
crainle.  Dans  une  autre  occasion ,  où  Scipion  se  trouva 
a\'ec  Asdrubal  chez  Syphax  pour  traiter  d'affaires  ,  le 
même  historien  observe  que  Scipion  savoit  manier  les  Lib.  28,  n. 
esprits ,  et  les  tourner  comme  il  lui  plaisoit  avec  tant  de  ^ 
dextérité  ,  qu'il  charma  également  son  hôte  et  son  ennemi 
par  la  force  et  par  les  attraits  de  son  éloquence.  Et  le  Car- 
thaginois avoua  depuis  que  cet  entretien  particulier  lui 
avoit  donné  une  plus  haute  idée  de  Scipion  que  ses  vic- 
toires et  ses  conquêtes,  et  quil  ne  doutoit  point  que 
Syphax  et  son  royaiune  ne  fussent  déjà  au  pouvoir  des 
Romains,  tant  Scipion  avoit  d'art  et  d'habileté  pour  ga- 
gner les  esprits.  Un  seul  fait  comme  celui-ci  marque  assez 
combien  il  importe  aux  personnes  destinées  à  la  profes- 
sion des  armes  de  cultiver  avec  soin  le  talent  de  la  parole; 
et  il  est  difficile  de  comprendre  coumient  des  officiers^ 
qui  d'ailleurs  peuvent  avoir  de  grands  talens  pour  la  guerre , 
paroissent  quelquefois  avoir  honte  de  savoir  quelque  chose 
au-delà  de  leur  métier. 
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CONCLUSION. 

Il  s'agiroit  maînlenant  de  décicîer  entre  Annibal  et  Sci- 
pion  pour  ce  qui  regarde  les  qualités  militaires  :  mais  une 
telle  décision  n'est  point  de  mon  ressort.  J'entends  dire 
qu'au  jugement  des  bons  connoisseurs ,  Annibal  est  le  ca-- 
pitaine  le  plus  consommé  qu'on  ait  vu  dans  la  science  de 
la  guerre.  C'est  à  son  école  en  effet  que  les  Romains  se 
sont  perfectionnés ,  après  avoir  fait  leur  premier  appren- 
tissage contre  Pyrrhus.  Jamais  général,  il  faut  l'avouer, 
ne  sut  mieux  ni  profiter  de  l'avantage  du  terrain  pour 
ranger  une  armée  en  bataille,  ni  mettre  ses  troupes  à 
l'usage  où  elles  étoient  les  plus  propres,  ni  dresser  une  em- 
buscade ,  ni  trouver  des  ressources  dans  ses  disgrâces,  ni 
maintenir  la  discipline  parmi  tant  de  nations  différentes. 
Il  tiroit  de  lui  seul  la  subsistance  de  ses  troupes,  la  solde 
de  ses  soldats,  la  remonte  de  sa  cavalerie,  les  recrues  de 
son  infanterie ,  et  toutes  les  munitions  nécessaires  pour 
soutenir  une  grosse  guerre  dans  un  pays  éloigné,  contre 
de  puissans  ennemis,  pendant  l'espace  de  seize  années 
consécutives,  et  malgré  une  puissante  faction  domestique 
qui  lui  refusoit  tout  et  le  traversoit  en  tout.  Voilà  cer- 
tainement ce  qu'on  appelle  un  grand  général. 

J'avoue  aussi  qu'à  faire  une  juste  comparaison  du  des- 
sein d' Annibal  et  de  celui  de  Scipion,  on  doit  convenir 
que  le  dessein  d' Annibal  étolt  plus  hardi,  plus  hasardeux  , 
plus  difficile,  plus  destitué  de  ressources.  Il  lui  falloit  tra- 
verser les  Gaules,  qu'il  dcvoit  regarder  comme  ennemies; 
passer  les  Alpes,  qui  auroient  paru  insurmontables  à  tout 
autre;  établir  le  théàlre  de  la  guerre  au  milieu  du  pays 
ennemi,  et  dans  le  sein  même  de  l'Italie,  où  il  n'avoit  ni 
places,  ni  magasins,  ni  secours  assuré,  ni  espérance  de 
retraite.  Ajoutez  à  cela  qu'il  attaquoit  les  Romains  dans 
le  temps  de  leur  plus  grande  vigueur  ,  lorsque  leurs  trou- 
pes toutes  fraîches ,  encore  fières  et  animées  par  le  succès 
de  la  guerre  précédente ,  étoient  pleines  de  courage  et  de 
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confiance.  Pour  Sciplon,  il  n'avoit  qu'un  court  trajet  à 
faire  de  Sicile  en  x\frique.  Il  avoit  une  puissante  flotte, 
et  il  e'toit  maître  de  la  mer.  Il  conservoit  une  communi- 
cation libre  avec  la  Sicile,  d'où  il  tiroit  à  point  nommé 
toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Il  attaquoit 
les  Carthaginois  sur  la  fin  d'une  guerre  où  ils  avoient  fait 
de  grandes  pertes,  dans  un  temps  où  leur  puissance  pen- 
choit  déjà  vers  son  déclin,  et  où  ils  commençoient  à  être 
épuisés  d'argent,  d'hommes  et  décourage.  L'Espagne,  la 
Sardaigne,  la  Sicile  leur  avoient  été  enlevées,  et  ils  n'y 
pouvoient  plus  faire  de  diversion  contre  les  Romains. 
L'armée  d'Asdrubal  venoit  d'être  taillée  en  pièces  ;  celle 
d'Annibal  étoit  extrêmement  ailoiblie  par  plusieurs  échecs, 
et  par  une  disette  presque  générale  de  toutes  choses.  Tou- 
tes ces  circonstances  pafoissent  donner  un  grand  avantage 
à  Annibal  au-dessus  de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent  :  l'une  tirée  des  chefs 
qu'il  a  vaincus ,  l'autre  des  fautes  qu'il  a  commises. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  fameuses  victoires  qui  ont 
rendu  si  célèbre  le  nom  d'Annibal,  il  les  a  dues  autant  à 
l'imprudence  et  à  la  témérité  des  généraux  romains  qu'à 
sa  valeur  et  à  sa  sagesse  ?  Quand  on  lui  eut  opposé  un  Fa- 
bius, puis  un  Scipion,  le  premier  l'arrêta  tout  court,  et 
l'autre  le  vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que  commit  Annibal  , 
la  première,  en  ne  marchant  pas  droit  à  Rome  aussitôt 
après  la  bataille  de  Cannes ,  supposé  pourtant  que  c'en  soit 
une;  la  seconde,  en  laissant  ses  troupes  s'amollir  et  s'é- 
nerver à  Capoue,  doivent  beaucoup  diminuer  de  sa  ré- 
putation. Car  ces  fautes  paroissent  à  quelques-uns  essen- 
tielles ,  dé'cisives  ,  irréparables ,  et  tout  opposées  à  la 
principale  qualité  d'un  général,  qui  est  la  tête  et  le  juge- 
ment. Pour  Scipion,  je  ne  sache  point  que,  dans  tout  le 
temps  qu'il  a  commandé  les  armées  romaines,  on  lui  ait 
reproché  rien  de  semblable. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  qu' Annibal ,  dans  le 
jugement  qu'il  porla  des  généraux  les  plus  accomplis  , 
s'étant  adjugé    à   lui-même    la    troisième    place    a[)rè5 
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Alexandre  cl  Pyrrhus,  el  Scipion  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  diroit  donc  s'il  l'avoit  vaincu  ,  il  lui  repartit  : 
"  Alors  je  prcndrois  le  pas  au-dessus  d'Alexandre  et  de 
u  Pyrrhus,  et  de  tous  les  généraux  qui  ont  jamais  été.  » 
'  Louange  fine  et  délicate,  et  bien  flatteuse  pour  Scipion, 
qu'elle  distinguoit  de  tous  les  autres  capitaines,  comme 
supérieur  à  tous,  et  comme  ne  devant  être  mis  en  com- 
paraison avec  aucun. 

§.  IL  Vertus  morales  et  ciçiles. 

Cest  ici  le  triomphe  de  Scipion ,  dont  on  vante  avec 
raison  la  bonté,  la  douceur,  la  modération,  la  générosité, 
la  justice ,  la  chasteté  même ,  et  la  religion  ;  c'est  ici ,  dis-je , 
son  triomphe,  ou  plutôt  celui  de  la  vertu,  infiniment 
préférable  à  toutes  les  victoires,  les  conquêtes,  les  digni- 
tés du  monde.  C'est  la  belle  pensée  de  Tite-Live ,  lors- 
qu'il parle  de  la  délibération  du  sénat  assemblé  pour 
décider  qui  de  tous  les  Romains  étoit  le  plus  homme  de 
A/V'.  Uh.  ?-,  bien.  Tlaud  parçœ  rel  judicium  senatum  tenehat ,  qui 
vir  opiimus  in  ciçiiate  es  set.  Veram  certe  victoriam  ejus 
rei  sibi  quisque  inallet ,  quani  ulla  imper  in  konoresçe  suf- 
fragio  seu  patrum  seu  plehis  delatos. 

Lf!  lecteur  ne  balancera  pas  beaucoup  ici  en  faveur  de 
qui  il  doit  se  déclarer ,  smtout  s'il  consulte  l'affreux  por- 
trait que  Tite-Live  nous  a  laissé  d'Annibal.  »  De  grands 
4-  u  vices  (  dit  cet  historien,  après  avoir  fait  son  éloge)  éga- 

«  loient  de  si  grandes  vertus  :  une  cruauté  inhumaine  ,  une 
'c  perfidie  plus  que  carthaginoise,  nul  égard  pour  la  vé- 
«  rite  ni  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  nulle  crainte  des 
"  dieux,  nul  respect  pour  les  sermens,  nulle  religion,  lias 
tardas  viri  virtutcs  iiigeaiia  vitia  (i-quabant  :  inhumana 
crudelitas  y  perfidia  ptusqumn  punica^  uihil  veri  ^  nihii 
sancti  :  nullus  dcûm  metus ,  Jtutlum  jusjuratidum ,  nul  la 
religio. 

•  Et  perplexitm  pitnico  astu  tes-  greffe  seimpcraCorum  velut  inœsli- 
ponsii/n,  et.  ùnproi>isiini.  assentatio-  vinhilem  se  crd'issct.  Liv.  lib.  35, 
nis  ^enui  Scipiontin  moyil  qubd  è      n.  i4' 
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Voilà  nn  étrange  portrait.  Je  ne  sais  s'il  est  fidèlement 
tiré  d'après  nature,  et  si  la  prévention  n'en  a  point  beau- 
coup noirci  les  couleurs.  Car  en  général  on  peut  soupçon- 
ner les  Romains  de  n'avoir  pas  rendu  assez  de  justice  à 
Annibal ,  et  d'en  avoir  dit  beaucoup  de  mal ,  parce  qu'il 
leur  en  a  beaucoup  fait.  Ni  Polybe ,  ni  Plutarque,  qui  a 
souvent  occasion  de  parler  d' Annibal ,  ne  lui  donnent  les 
vices  horribles  que  Tite-Livelui  impute.  Les  faits  mêmes 
rapportés  par  Tite-Live  démentent  son  portrait.  Pour  ne 
parler  que  de  ce  seul  défaut,  "  nullus  deûm  meius ,  nulla 
reîigio,  il  y  a  preuve  du   contraire.  Avant  que  de   partir 
d'Espagne,  il  se  transporte  jusqu'à  Cadix  pour  s'acquitter 
des  vœux  qu'il  a  faits  à  Hercule  ;  et  il  lui  en  fait  de  nou- 
veaux, si  ce  dieu  favorise -son  entreprise.  Annibal  Gades  ^''^-  ^'*-  ^i  > 
profectus,  Herculivota  exohit,  noçisque  se  obligat  votls , 
si  cœtera  prospère  evenissent.  Est-ce  là  la  démarche  d'un 
homme  sans  religion  et  sans  dieu?  Qu'est-ce  qui  Tobli- 
geoit  de  quitter  son  armée  pour  entreprendre  un  si  long 
pèlerinage?  Si  c'étoit  hypocrisie  ,    pour  imposer    à  des 
peuples  superstitieux,  il  y  auroit  eu  plus  de  gain  pour 
lui  à  prendre  ce  masque  de  religion  à  la  vue  de  toutes  ses 
troupes  assemblées,  comme  faisoient  les  Romains  dans  les 
lustrations  de  leurs  armées.  Bientôt  après  Annibal  a  une  ihid.  n.  22. 
vision,  qu'il  croit  lui  venir  de  la  part  des  dieux  qui    lui 
annoncent  l'avenir  et  le  succès  de  son  entreprise.  Il  passa 
plusieurs  années  près  du  riche  temple  de  Junon  Lacinia  ;  et 
non-seulement  il  n'en  enleva  rien  dans  les  plus  pressans 
besoins  de  son  armée,  mais  il  en  prit  tant  de  soin  ,  quoi- 
qu'il fût  hors  de  la  ville  ,  que  jamais  aucun  des  soldats 
n'en  tira  rien  furtivement  ;  et  lui-même,   avant  que  de  /'^"^-  ''■^}''' 
partir  d'Italie,  y  laissa  un  superbe  monument.  Il  eut  le 
même   respect  pour  tous  les  autres   temples;  et  il  n'est 
marqué  nulle  part ,  ce  me  semble,  que  ses  troupes  en  aient 
jamais  pillé  aucun  dans  la  confusion  d'une  guerre  mêlée 
de  tant  d'événemens.  C'étoit  reconnoîtrc  bien  clairement   ^'^-  -^'  '^y 
la  puissance  de  la  Divinité  que  de  déclarer,  comme  il  fit , 

"  JNwlle  crainte  des   dieux  ,  nulle  reli":lon. 
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que  les  dieux  lui  ôtoient  tantôt  la  pensée ,  tantôt  le  pou- 
^^Lib.iTi.n.  yqJp  jg  prendre  Rome.  Dans  le  traité  qu'il  fait  avec  Phi- 
lippe ,  "  après  avoir  attesté  ses  dieux ,  il  marque  clairement 
que  c'est  de  leur  protection  qu'il  attend  tout  le  succès  de 
^Lib.ôg.n.  ses  armes.  Et  enfin,  en  mourant ,  il  invoque  tous  les  dieux 
vengeurs  de  l'hospitalité.  Tous  ces  faits ,  et  plusieurs  au- 
tres, détruisent  absolument    le  crime  d'irrélii?ion   dont 
Tite-Live  le  charge.  Il  en  est  de  même  de  ses  parjures  et 
de  ses  infidélités  dans  les  traités.  Je  ne  sache  pas  qu'il  en 
ait  violé  aucun  ,  quoique  cela  soit  arrivé  aux  Carthaginois, 
mais  sans  sa  participation.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  ferai 
point  ici  le  parallèle  de  ces  deux  capitaines  par  rapport 
aux  vertus  civiles  et  morales;  je  me  contenterai  d'en  rap- 
porter quelques-unes  de  celles  qui  ont  le  plus  brillé  dans 
Scipion. 

I.  Générosité f  libéralité. 

CVst  là  la  vertu  des  grandes  âmes ,  comme  l'amour  de 
l'argent  est  le  vice  des  âmes  basses  et  sans  honneur.  Sci- 
pion connoissoit  le  véritable  prix  de  l'argent,  qui  est  de 
s'en  faire  des  amis  et  d'acheter  des  hommes.  Les  lar- 
gesses qu'il  sut  faire  à  propos,  les  rançons  qu'il  rendit  gé- 
r.éreusement  à  ceux  qui  venoient  racheter  leurs  enfans  ou 
leurs  proches  lui  gagnèrent  presque  autant  de  peuples 
que  ses  victoires.  Il  entroit  par  là  dans  les  vues  et  dans  le 
caractère  du  peuple  romain,  qui  aimoit  mieux,  comme 
il  le  dit  lui-même,  s'attacher  les  hommes  par  les  bien- 

Lw.  lib.  26,  faits  que  par  la  crainte  :  qui  beneficio  quhm  nieiu  obligore 

"'^'^'  homines  rnalit. 

2.  Bonté  y  douceur. 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à  tous,  mais  on  peut 
témoigner  de  la  bonté  à  tous.  C'est  une  monnoie  dont  plu- 
sieurs se  contentent  et  qui  n'épuise  point  les  trésors  du 
général. 

Scipion  avoit  un  talent  merveilleux  pour  se  concilier  les 

«  Pol}l)c   rapporte  c«Ue  circenslancc. 
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esprits,  et  pour  gngner  les  cœurs  par  des  manières  douces, 
honnêtes,  prévenantes. 

Il  traitoit  les  officiers  avec  politesse,  faisoit  valoir  leurs 
services,  relevoit  leurs  belles  actions ,  les  combloit  de  pré- 
sens ou  de  louanges,  et  en  usoit.  ainsi  avec  ceux-là  mêmes 
qui  auroient  excité  en  lui  quelque  mouvement  de  jalousie, 
s'il  en  eût  été  capable.  Il  tint  toujours  auprès  de  lui  avec 
honneur  Marcius,  ce  célèbre  officier  qui,  après  la  mort 
de  son  père  et  de  son  oncle,  avoit  maintenu  les  afifaires 
d'Espagne ,  montrant  par  là ,  dit  l'historien  ,  combien  il 
étoit  éloigné  de  craindre  que  quelqu'un  ne  lui  fit  ombrage  : 
ul  facile  oppareret  nihil  minus  qiiàm  vereri,  ne  quis  ob-  ^i^«  2S_, 
stnret  gloriœ  suœ.  "'  ^^* 

Il  savoit  assaisonner  les  réprimandes  mêmes  d'un  air  de 
bonté  et  de  cordialité,  qui  les  rendoit  aimables.  Celle  qu'il  Lit,.  3o 
fut  obligé  de  faire  à  Masinissa ,  qui,  aveuglé  par  sa  passion ,  '^'  ^^' 
avoit  épousé  Sophonisbe,  Tennemie  déclarée  du  peuple  ro- 
main ,  est  un  modèle  achevé  de  la  manière  dont  on  doit 
se  conduire  et  parler  dans  des  conjonctures  aussi  délicates. 
On  y  voit  employées  toutes  les  finesses  de  l'éloquence, 
toutes  les  précautions  de  la  prudence  et  de  la  sagesse , 
tous  les  ménagemens  de  l'amitié,  toute  la  dignité  et  la 
noblesse  du  commandement,  sans  aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonté  éclatoit  jusque  dans  les  châtimens.  Il  ne  les 
employa  qu'une  fois ,  et  bien  malgré  lui.  Ce  fut  dans  la 
sédition  de  Sucrone,  qui  demandoit  nécessairement  qu'on 
en  fit  un  exemple.  '  «  Il  avoit  cru  (  dit-il  )  s'arracher  à  lui- 
«  même  ses  propres  entrailles,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'ex- 
«  pier  par  la  mort  de  trente  hommes  la  faute  de  huit 
-<  mille.  »  11  est  remarquable  que  Scipion  ici  ne  se  sert  pas 
de  ces  mots,  scelus,  crimen  ,facinus ,  mais  du  mot  noxa , 
qui  est  beaucoup  plus  doux ,  et  signifie  une  faute.  Encore 
n'ose-t-il  décider  si  c'est  une  faute;  et  il  laisse  la  liberté  de 
penser  que  ce  n'a  été  qu'une  imprudence  et  une  légèreté: 
ocio  millium  seu  imprudeniiani ,  seu  noxam. 

Tnm  se  haiid  secùs  qitàm  visce-  bus  expiasse  octo  millium,  seu  im- 
ra  serantem  sua  ^  cum  gcmilii  et  pruclentiam  ^  scu  noxa/n.  Lib.  28. 
lacrjmis    trigenta  hoininum    capili-      n.  0  2. 
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Il  estimoit  infiniment  plus  de  contribuer  à  la  conserva- 
lion  d'un  seul  cifoyen  que  de  faire  mourir  mille  enne- 
mis. '  Capitolin  remarque  que  Tempereur  Antonius  Pius 
répetoit  souvent  cette  maxime  de  Scipion,  et  la  mettoit 
en  pratique. 

3.  Justice. 

L'exercice  de  cette  vertu  est  proprement  la  fonction  de 
ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  et  en  autorité.  C'est  par 
elle  que  Scipion  rendit  la  domination  romaine  si  douce 
et  si  agréable  aux  alliés  et  aux  nations  conquises  ,  et  qu'il 
se  fit  lui-même  aimer  si  tendrement  par  les  peuples  ,  qui 
le  regardoient  comme  leur  protecteur  et  leur  père.  Il  falloit 
qu'il  eût  un  grand  zèle  pour  la  justice,  puisqu'il  se  piqua 
de  la  rendre  aux  ennemis  même,  après  une  action  qui  les 
en  rendoit  tout-à-fait  indignes.  Les  Carthaginois,  pendant 
une  trêve  qu'on  avoit  accordée  à  leurs  instantes  prières, 
prirent  et  pillèrent ,  au  su  et  par  Tordre  de  la  république , 
quelques  vaisseaux  romains  qui  s'étoient  mis  en  mer  ;  et 
pour  mettre  le  comble  a  l'insulte  ,  les  ambassadeurs  qu'on 
avoit  envoyés  à  Carthage  pour  en  porter  les  plaintes  furent 
attaqués  à  leur  retour,  et  presque  pris  par  Asdrubal.  Les 
ambassadeurs  de  Carthage  ,  qui  revenoient  de  Rome , 
étoient  tombés  entre  les  mains  de  Scipion.  On  le  pressoit 
d'user  du  droit  de  représailles  :  ""  «  Non  (dit -il).  Quoique 
«f  les  Carthaginois  aient  violé  non-seulement  la  foi  de  la 
"  trêve ,  mais  encore  le  droit  des  gens  dans  la  personne 
"  de  nos  ambassadeurs,  je  ne  traiterai  point  les  leurs  d  une 
«  manière  qui  soit  indigne  ou  des  principes  de  la  gran- 
deur romaine  ,  ou  des  règles  de  modération  que  j'ai 
«  toujours  suivies  jusqu'ici.  » 

\inloiiiiiiis  pius Scipiouis  setiten-  s,entiiim  in    Icgatis   violatiim  esset  ^ 

tiain/requenlabai.,  qiiâ  ille  dicebat^  tuinen    se   nihil    nec    inslitulis   po- 

mallese  nnum  civern  seivare  jfjuàm  puli  rotnani,  nec  suis  7noribiis  indi- 

mille  hostes  occidere.  C:\pho\.  cap.  ç).  gnum  in  iisJucLuruin  esse.  Lib.3o> 

'^  Etsi  non  induciarum  modo  fîdes  n.   25. 
n  Carlhagtniensibus  i  sed  eliain  jus 
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4.  Grandeur  dame. 

Elle  eclatoit  dans  toutes  les  actions  ,  et  presque  dans 
toutes  les  paroles  de  Scipion.  Mais  les  peuples  d'Espagne 
en  furent  surtout  frappes  lorsqu'il  refusa  le  nom  de  roi 
qu'ils  lui  offroient,  charmes  de  sa  valeur  et  de  sa  généro- 
sité. '  Ils  sentirent,  dit  Tite-Live,  quelle  grandeur  d'âme 
il  y  avoit  à  regarder  ainsi  avec  mépris  et  dédain  un  titre 
qui  est  l'objet  de  l'admiration  et  des  désirs  du  reste  des 
mortels. 

C'est  avec  ce  même  air  de  grandeur  qu'étant  obligé  tib.'^i 
de  se  défendre  devant  le  peuple ,  il  parla  si  noblement  de 
ses  expéditions  militaires;  et  qu'au  lieu  de  faire  une  ti- 
mide apologie  de  sa  conduite ,  il  marcha  vers  le  Capi- 
tole,  suivi  de  tout  le  peuple,"  pour  y  remercier  les  dieux 
des  victoires  qu'ils  lui  avoient  fait  remporter. 

5.  Chasteté. 

A  peine  pouvons-nous  comprendre  qu'un  païen  ait  porté 
l'amour  de  cette  vertu  aussi  loin  que  l'a  fait  Scipion. 
L'histoire  de  cette  jeune  princesse  d'une  si  rare  beauté  , 
qui  fut  gardée  chez  lui  comme  elle  l'auroit  été  dans  la 
maison  de  son  père,  est  connue  de  tout  le  monde.  Je  l'ai 
rapportée  ailleurs ,  aussi-bien  que  le  beau  discours  qu'il 
tint  à  Masinissa  sur  la  même  matière. 

6.  Religion. 

J'ai  souvent  cité  le  célèbre  entretien  de  Cambyse ,  roi  de 
Perse,  avec  son  fils  Cyrus  ,  que  Ton  regarde  avec  raison 
comme  un  abrégé  des  plus  utiles  leçons  qu'on  puisse 
donner  à  quiconque  doit  commander  les  armées,  ou  être 
employé  au  gouvernement.  Cet  excellent  discours  com- 

^  Sensêre  etiam  harbari  magnitu-      tam   alto  Jastigio  aspernaniis .  Lib. 
dinem  am'miy  cujus  miraculo  nomi-      27,11.  19. 
ms  alii    mortales   stitperent  ,  ici  ex 
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nience  et  finit  par  ce  qui  regarde  la  religion ,  comme  si 
tous  les  autres  avis  sans  celui  -  là  dévoient  être  inutiles. 
Cambyse  recommande  à  son  fils ,  avant  tout  et  sur  tout,  de 
s'acquitter  religieusement  de  tous  les  devoirs  que  la  Divi- 
nité exige  des  hommes;  de  ne  former  jamais  aucune  en- 
treprise ,  petite  ou  grande,  sans  consulter  les  dieux  ;  de 
commencer  toutes  ses  actions  par  implorer  leur  secours , 
et  de  les  faire  suivre  par  des  actions  de  grâces ,  tout  bon 
succès  venant  de  leur  protection ,  qui  n'est  due  à  personne, 
et  devant  par  conséquent  leur  être  rapporté.  C'est  en  effet 
ce  que  Cyrus  pratiqua  toujours  très-exactement ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  en  parlant  de  ce  prince;  et  il 
avoue  lui-même ,  dans  l'entretien  dont  ceci  est  tiré ,  qu'il 
part  pour  sa  première  campagne  plein  de  confiance  dans 
la  bonté  des  dieux,  parce  qu'il  peut  se  rendre  à  lui-même 
ce  témoignage  ,  qu'il  n'a  jamais  négligé  leur  culte. 

Je  ne  sais  si  notre  Scipion  avoit  lu  la  Cyropédie  ,  comme 
cela  est  certain  du  second  ,  qui  en  faisoit  son  étude  ordi- 
naire ;  mais  il  est  visible  qu'il  a  imité  en  tout  Cyrus,  et 

Lw.lib?fj    surtout  dans  le  culte  religieux.  Depuis  qu'il  eut  pris  la 
"•  »*9'       robe  virile,  c'est-à-dire  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  il  ne 
commença  jamais  aucune  affaire,  soit  publique,  soit  par- 
ticulière, sans  avoir  auparavant  été  au  Capitule  pour  im- 
Lib.  29,   ploier  le  secours  de  Jupiter.  On  voit  dans  Tite  -  Live  la 

«•27.  prière  solennelle  qu'il  fit  aux  dieux  en  partant  de  Sicile 

pour  l'Afrique;  et  le  même  historien  ne  manque  pas  de 
faire  remarquer  qu'aussilôt  après  la  prise  de  Carthagène, 
il  remercia  publiquement  les  dieux   de  l'heureux  succès 

Lib     c     ^^  cette  entreprise  :  postera  die ,  militibus   iiavaUhusque 

n.  48.         sociis  conçocatis ,  priminn  diis  immorlalihus  laudesquc  et 
grates  egit. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quelle  étoit  cette  religion 
ou  de  Cyrus  ,  ou  de  Scipion  :  on  sait  bien  qu'elle  ne 
pouvoit  être  que  fausse.  Mais  l'exemple  qu'il  donne  à  tous 
les  commandans  et  à  tous  les  hommes  de  commencer  et 
de  terminer  toutes  leurs  actions  par  la  prière  et  par  l'ac- 
tion de  grâces,  n'en  est  que  plus  fort.  Car  que  n'auroient- 
jls  point  dit  et  fait,  s'ils  avoicnt  été  comme  nous  éclairés 
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(les  lumières  de  la  vraie  religion ,  et  s'ils  avoient  eu  le 
bonheur  de  connoître  le  véritable  Dieu  ?  Après  de  tels 
exemples  ,  quelle  honte  seroit-ce  pour  des  généraux  chré- 
liens  de  n'oser  paroître  aussi  religieux  que  ces  anciens 
capitaines  du  paganisme  ! 

ARTICLE    SECOND. 

Principaux  caractères  et  principales  vertus  des  Romains 
par  rapport  à  la  guerre. 

L'espace  de  temps  dont  j'ai  rapporté  l'histoire  en  abrégé  , 
et  que  Polybe  avoit  choisi  pour  celle  qu'il  a  écrite  ,  a 
été  , comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  beau  temps  de  la  république 
romaine,  qui  a  rendu  Rome  la  maîtresse  de  l'univers  ,  et  Poîyb.pag. 
qui  a  forcé  toutes  les  nations  à  reconnoître  qu'un  peuple  ^^°- 
si  supérieur  en  mérite  et  en  vertu  devoit  l'être  aussi 
en  puissance  et  en  autorité.  C'est  en  effet  après  ce  temps 
que  la  puissance  romaine  ,  qui  avoit  lutté  plusieurs 
siècles  avec  ses  voisins  dans  un  terrain  assez  étroit ,  se  ré- 
pandit au  -  dehors  comme  un  fleuve  et  comme  une  mer 
qui  a  rompu  ses  digues,  et  inonda  presque  les  trois  parties 
du  monde  avec  une  rapidité  incroyable. 

Plutarque ,  dans  un  traité  qui  a  pour  titre  de  la  for- 
tune des  Romains ,  fait  un  magnifique  portrait  de  la  gran- 
deur de  l'empire  romain  ,  dont  on  ne  sera  pas  fâché  de 
voir  ici  une  partie.  Les  plus  puissantes  nations  du  monde  , 
dit  -  il  ,  s'étant  disputé  l'empire  avec  les  derniers  efforts, 
une  confusion  horrible  a  long-temps  régné  dans  l'univers, 
jusqu'à  ce  que ,  la  république  romaine  ayant  réuni  sous  elle 
les  peuples  et  les  royaumes,  tout  enfin  a  pris  une  assiette 
ferme  et  une  consistance  assurée  sous  un  gouvernement 
qui  ,  embrassant  presque  toutes  les  parties  de  la  terre  ,  les 
a  fait  jouir  à  son  ombre  des  fruits  du  bon  ordre  et  de  la 
paix,  par  le  ministère  des  grands  hommes  quelle  a  por- 
tés, en  qui  brilloient  toutes  les  vertus Après  avoir  dit 

que  la  rapidité  avec  laquelle  Rome  s'est  étendue  ne  vient 
pas  dos  hommes  ,  mais  de  Dieu ,  il  ajoute  :  Rome  ne  me- 
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sure  plus  ses  victoires  sur  Ja  multitude  des  morts,  sur  la 
grandeur  des  dépouilles,  sur  le  nombre  des  villes  emportées. 
Ses  exploits  désormais  se  terminent  à  asservir  des  nations, 
à  assujettir  des  royaumes,   à  conquérir  de  grandes  îles  et 
de  vastes  contrées.  On  n'y  voit  plus  que  triomphes  sur 
triomphes,  et  conquêtes  sur  conquêtes.  Un  seul  coup  abat 
Philippe.  Un  autre  coup  chasse  d'Asie  le  grand  Antiochus. 
Dans  la  même  année ,  un  mois  lui  suffit  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Macédoine  ,    un  autre  pour   faire  celle  du 
royaume  d'Illyrie  ,  et  pour  mettre  aux  fers  leurs  ^  deux 
rois.  Un  ^  seul  de  ses   capitaines  ,  dans  le  cours  d'une 
même  expédition  ,  soumet  à  son  pouvoir  l'Arménie  ,  le 
Pont,  la  Syrie ,  la  Palestine,  l'Arabie,  les  Albaniens,  les 
Ibères  ,  et  porte  les  bornes  de  sa  domination  jusqu'à  la 
mer  Caspienne  et  à  la  mer  Rouge.  Et  ce  qui  est  bien  re- 
marquable,  ajoute  le  même  auteur,   c'est  que  cet  heu- 
reux génie  de  Fiome  ne  l'a  pas  favorisée  seulement  pour 
quelques  jours  et  pour  un  court   espace  de  temps  ,    ni 
simplement  ou  par  terre  ou  par  mer,   ni  après  de  lents 
efforts  et  de  longs  délais,  et   ne  l'a  point  quittée  rapide- 
ment ,  comme  tout  cela  est  arrivé  dans  les  autres  empires  ; 
mais  ,  né  en  quelque  sorte  et  accru  avec  Rome ,  il  y  a  établi 
et  fixé  sa  demeure ,  a  toujours  présidé  à  son  gouvernement, 
en  a  toujours  réglé  la  conduite,  et  lui  a  constamment  pro- 
curé de  glorieux  succès ,  en  guerre  et  en  paix ,  par  terre 
et  par  mer ,   contre  les  barbares  et  contre  les  Grecs. 

Cet  établissement  de  l'empire  romain,  le  plus  grand  et 
le  plus  puissant  qui  ait  jamais  été  ,  ne  fut  point ,  dit  Po- 

Pag.  64.  ly^^'  l'effet  du  hasard.  Ce  fut  le  fruit  du  mérite  et  de 
la  vertu  ;  ce  fut  la  suite  de  desseins  concertés  avec  sagesse, 
exécutés  avec  courage  ,  et  conduits  à  leur  fin  avec  une 
habileté  et  une  attention  qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  est 

Pa"  160  ^o^c  utile  et  important,  continue-t-il,  d'examiner  quels 
furent  du  côté  des  vainqueurs  les  principes  de  conduite 
avant  et  après  la  victoire  ,  quelles  furent  les  dispositions 
des  peuples  à  leur  égard  ,  et  ce  qu'on  pensoit  de  ceux  qui 
tenoient  le  gouvernail  de  la  république. 

f  Persue  et  Genlius,  *  Pompée. 
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Nous  avons  vu  quels  ont  été  les  grands  hommes  qui 
ont  contribué  pendant  cet  intervalle  de  temps  à  l'agran- 
dissement de  lempire  romain.  Il  nous  reste  à  considérer 
quel  a  été  l'esprit  et  le  caractère  du  peuple  romain  même. 

Nous  en  trouvons  un  magniûque  portrait  dans  Salluste, 
«  '  Il  ne  faut  pas  croire  (  fait-il  dire  à  Caton  )  que  ce  soit 
«  par  de  nombreuses  armées  que  nos  ancêtres  ont  si  fort 
«  augmenté  la  puissance  de  Rome.  D'autres  avantages  les 
«  ont  rendus  véritablement  grands  ,  et  la  république  avec 
«  eux  :  au -dedans,  une  vie  laborieuse;  au -dehors,  un 
*  gouvernement  juste  et  sage;  dans  les  délibérations,  un 
«  esprit  exempt  de  passions  et  de  vices....  Dans  le  camp, 
«'  comme  dans  la  ville  ,  dit  ailleurs  le  même  historien , 
«  les  bonnes  mœurs  et  les  bonnes  maximes  dominoient  ; 
«  et  le  souverain  empire  qu'avoient  sur  les  Romains  la 
«  justice  et  la  vertu  étoit  moins  l'effet  des  lois  que  de 
«  leur  bon  naturel.  Enfin  ils  se  soutenoient  eux  et  la  ré- 
«  publique  par  deux  moyens  :  en  guerre,  par  la  hardiesse 
«  et  le  courage  ;  en  paix  ,  par  la  justice  et  la  modéra- 
<f  tion.  » 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  ici  Salluste  de  ces 
belles  années  de  la  république ,  et  de  ce  que  nous  en  di- 
rons nous-mêmes  dans  la  suite,  que  tous  les  Romains 
alors,  ni  même  le  plus  grand  nombre,  fussent  tels.  C'étoit 
là  l'esprit  de  la  république,  l'esprit  de  ceux  qui  gouver- 
noient  :  ^  et  ce  petit  nombre  entraînoit  tous  les  autres,  et 
produisoit  ces  merveilleux  effets. 

11  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  les  vertus  que 
nous  faisons  tant  valoir  ici  fussent  bien  pures  et  bien  so- 
lides. Nous  les  donnons  pour  ce  qu'elles  valent ,  c'est-a- 

*  Nolite  existimare    majores  nos-      lebantur Jus    ionurm/ue  apud 

tros  armis  remp.   ex  parud  magnani  eos  non  legibus  magis  quam  ruiturd 

fecisse Aliafuêre  quce  illos  ma-  valebat. .  Puabiis  his  artibus^  auda- 

gnosjècêre^    quœ  nobis  nulla  swit:  ciàinbelloubi  paxe\'€nerat  œquitaie, 

domi  industria  •>foris  justum  impe-  seque  remqiie  publicanicurabant.  Ib. 

rium,  animas  in   consulendo  liber  ,  ^  ^c  mi/iimultaagitanU  constabat, 

neque  delicto  neque  lubidini  obno-  paiicoruni  cix'ium  egregiam  viriutetn 

xius.  Sallust.  in  bello  calilin.  cuncUi  patravisse.  Ibid. 
Domi  nùLitiœque  boni  jnores   co- 
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dire  pour  des  vertus  romaines,  et  non  pour  des  vertus 
chrétiennes.  Et  cependant,  quelque  imparfaites  quelles 
fussent,  Dieu,  selon  la  remarque  de  S.  Augustin,  lésa 
couronnées  par  l'empire  du  monde  ;  récompense  digne  des 
Romains  ,  qui  n'en  attendcient  point  d'autre  ,  et  aussi 
vaine  que  leurs  vertus.  Receperuiit  mercedem  suam ,  dit 
l'Evangile.  Vnni  vanarn ,  pourroit-on  ajouter  avec  un 
père ,  qui  parle  ainsi  de  ces  illustres  païens. 

Après  avoir  pris  ces  précautions  et  employé  ces  pré- 
servatifs, il  ne  me  reste  plus  qu'à  rapporter  les  principales 
vertus  des  Romains  dans  la  guerre.  Je  le  ferai  le  plus 
succinctement  qu'il    me  sera  possible. 

1.  Équité  et  sage  lenteur  pour  entreprendre  et  pour  dé- 
clarer la  guerre. 

Les  Romains  ne  s'engageoient  pas  légèrement  ni  témé- 
rairement dans  une  guerre.  Avant  tout  ils-songeoient  à  se 
rendre  les  dieux  favorables ,  n'attendant  le  succès  que  de 
leur  protection,  ^  et,  persuadés  que,  comme  ils  prési- 
doiént  d'une  manière  particulière  à  l'événement  de- 
guerres,  ils  faisoient  toujours  pencher  la  victoire  du  côté 
qui  avoit  pour  lui  la  justice  et  le  bon  droit.  De  là  venoit 
que  jamais  ils  ne  prenoient  les  armes  sans  avoir  envoyé 
chez  les  ennemis  des  hérauts ,  qu'on  nommoit  feciales , 
pour  leur  exposer  leurs  griefs  et  leurs  sujets  de  plainte;  et 
ce  n'étoit  que  sur  le  refus  qu'ils  faisoient  de  donner  satis- 
faction qu'on  leur  déclaroit  la  guerre.  Ce  fut  pour  ne 
point  manquer  à  ces  cérémonies,  qui  chez  eux  faisoient 
partie  de  la  religion  ,  qu'ils  laissèrent  périr  misérable- 
mei)t  Sagonte ,  dont  la  ruine ,  comme  l'avoit  prédit  un 
sage  Carthaginois ,  retomba  sur  Carthage  même  ,  et  en- 
traîna sa  perte.  Les  Romains  usèrent  de  la  même  retenue 
à  l'égard  de  Philippe,  d'Antiochus  et  de  Persée,  quoique 
ces  princes  fussent  les  agresseurs,  et  qu'ils  eussent  depuis 

•  Ficevunt  dii  hominesque  ;  et  belli ,  velut  œquusjudcx,  un  Je  jus 
tel ,  de  quo  verbis  amôigeôatur,  uter  siabat ,  ei  victoriam  dédit .  l i v .  lib . 
populu^    /bedus    rupissct  y    eventus     ai,n.    lO. 


TRAITÉ    DES    ÉTLDT.S.  887 

long-temps  violé  les  traités  par  plusieurs  infractions  ma- 
nifestes. 

2.  Fermeté  et  constance  dans  une  résolution  une  fois  prise 

et  arrêtée, 

'  Plus  les  Romains  agissoient  d'abord  avec  lenteur  et 
maturité,  plus  ils  étoicnt  vifs  et  persévérans  dans  l'exé- 
cution. Le  siège  de  Capoue  seul  en  seroit  une  grande 
preuve.  11  avoit  été  résolu  chez  les  Romains  d'attaquer 
cette  importante  ville  ,  dont  la  révolte,  laissée  impunie  de- 
puis plusieurs  années ,  sembloit  être  la  honte  de  Rome. 

Dans  le  temps  que  l'Italie  étoit  ravagée  par  un  ennemi 
tel  qu'Ànnibal ,  et  que  les  horreurs  de  la  guerre  s'y  fai  - 
soient  le  plus  sentir,  ils  abandonnèrent  tout ,  et  quittèrent 
Annibal  lui-même  pour«  assiéger  Capoue  ,  et  ils  y  envoyè- 
rent les  deux  consuls  avec  chacun  une  armée.  Le  siège 
dura  plus  d'un  an.  Il  n'y  eut  point  d'efforts  que  ne  fît  ^ 

Annibal  pour  sauver   cette   ville ,  qui  dcvoit  lui   être  si 
chère.   Enfin,  pour  dernière  tentative,  il  marche  vers  liV //è.a6, 
Rome  avec  une  armée   nombreuse.  <f  II  n'y  a  point  {  dit  "'  ^  ' 
«  un  citoyen  de  Capoue  )  de  bête  si  acharnée  à   sa  proie 
«  à  qui  on  ne  la  fasse  lâcher,  si  Ton  va  vers  son  antre  pour 
«'  enlever  ses  petits.  Mais ,  pour  les  Romains ,  ni  le  siège  de 
«  Rome,  ni  les  cris  et  les  gémissemens  de  leurs  femmes 
«  et  de  leurs  enfans  ,  qu'ils  entendoient  presque  de  leur 
«  camp,  n'ont  pu  les  arracher  du  siège  de  Capoue.»  La  prise  j^,-^.  „.  .g. 
et  la  punition  exemplaire  de  cette  ville  rebelle  firent  con- 
noître  à   l'univers  la  persévérance  des  Romains  à  pour- 
suivre la  vengeance    d'alliés  infidèles  ,  et  Timpuissance 
d' Annibal  pour  secourir  une  ville  qui  s'étoit  mise  sous  sa 
protection. 

Mais  où  ce  caractère  de  fermeté  et  de  constance  me 
paroît  le  plus  admirable  dans  les  Romains,  c'est  lorsqu'il 
s'agissoit  de  traiter  de  paix  avec  les  ennemis.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  ils  en  marquoient  les  conditions, 

'  Qiio  leniùs  ogunt y  segniùs  mcî-  persei>erantiùs  nceviant.  Lib.  21  ^  n. 
piunt  j  eà ,  cùm  cœperinty  vereorne      10. 
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et  nul  événement  ensuite  n'étoit  capable  d'y  apporter  au- 
cun changement.  Ni  des  échecs  qu'ils  recevoient  quelque- 
fois n'en  faisoient  rien  relâcher,  ni  des  victoires  considé- 
rables qu'ils  remportoient  n'y  faisoient  rien  ajouter,  tant 
ce  peuple  étoit  ferme  et  invariable  dans  ses  résolutions , 
parce  qu'il  les  croyoit  fondées  en  raison  et  en  équité.  Les 
traités  qu'ils  firent  avec  les  Carthaginois  et  avec  les  trois 
princes  dont  la  défaite  suivit  celle  des  Carthaginois 
furent  tous  de  cette  sorte. 

'    \ 
3.  Accoutumance  aux  pénibles  iravaux  et  aux  exercices 
militaires  ;  sévérité  incroyable  pour  la  discipline  ;  di- 
verses récompenses  du  mérite. 

On  peut  bien  dire  que  les  Piomains  étoient  un  peuple 
de  soldats,   né  et  formé  pour  la  guerre,  dont  il  tiroit 
toute  sa  gloire  et  toute  sa  puissance  ,  comme  il  en  faisoit 
\  sa  principale  occupation.  Ce  n'étoient  point  des  troupes 

ramassées  au  hasard  ,  mais  des  citoyens  établis  à  Rome 
ou  à  la  campagne  ,  qui  combattoient  pour  eux-mêmes  en 
combattant  pour  l'élat.  Ils  étoient  endurcis  aux  travaux 
Horat.      militaires  dès  l'âge  le  plus  tendre  :  robustus  acri  militiâ 
Cic.  Tnsc.  Tyii^f  condiscat ..  etc.  C'est  une  chose  étonnante  de  voir  de 
H.  oj.  (juels  fardeaux  ils  étoient  chargés  dans  une  marche.  Cha- 

que soldat  portoit  des  vivres  pour  plusieurs  jours ,  un  pieu, 
et  quelquefois  plusieurs ,  et  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire 
pour  l'usage  de  la  vie  ;  sans  parler  du  bouclier ,  de  l'épée, 
du  casque,  qu'on  ne  comptoit  point  parmi  les  fardeaux, 
parce  que  les  armes  faisoient  comme  partie  du  soldat ,  et 
étoient  regardées  comme  ses  membres.  Les  longs  sièges  , 
les  marches  pénibles,  les  expéditions  éloignées,  le  poids 
extraordinaire  de  leurs  armes  ,  de  leurs  bagages  et  de 
leurs  munitions  ,  le  travail  ordinaire  de  fortifier  le  camp 
pour  des  séjours  très-courts,  et  plusieurs  exercices  de  cette 
nature  très  -  fatigans  ne  pouvoient  vaincre  leur  amour 
pour  la  gloire  de  leur  patrie  ;  et  une  patience  si  invincible 
les  mettoit  en  état  de  vaincre  toute  la  terre. 

Il  est  aisé  de  juger  quelle  impression  avoient  fait  sur 
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les  esprits  ces  sauglanles  exécutions,  '  où  des  pères  et  des 
consuls  ,  pour  maintenir  et  assurer  la  discipline  mili- 
taire, quils  regardoient  comme  le  principal  appui  de 
l'état,  s'étoient  crus  obligés  de  répandre  le  sang  de  leurs 
propres  enfans  et  des  premiers  officiers  de  l'armée.  Après 
de  tels  exemples,  un  simple  soldat  ne  pouvoit  pas  se  flat- 
ter que 'sa  désobéissance  pût  demeurer  impunie. 

Mais   ce    qui  rendoit  les  armées  romaines  invincibles 
étoit  ce  grand  principe,  établi  anciennement  et  gardé  in- 
violablement  parmi  les   troupes,  que  c'étoit   une  honte 
ineffaçable  et  un  crime  impardonnable  pour  un  Romaia    . 
que  de  livrer  ses  armes  et  de  se  rendre  volontairement  a 
l'ennemi  ;  principe  qui  ne  laissoit  aucun  milieu  entre  la 
victoire  et   la  mort.  Aussi,  quand  après  la  bataille  de 
Cannes  on  proposa  dans  le  sénat  de  racheter  les  soldats 
qui  s'étoient  rendus  à  Annibal  au  nombre  de  plus  de  huit 
mille ,  quelque  instance  que  fissent  leurs  parens,  et  quel- 
que besoin  qu'eût  alors  de  troupes  la  république  ,  on  s'en  Ll-.  lib.  22 
tint  à  la  maxime  ancienne  de  ne  point  racheter  les  captifs ,  "' 
comme  absolument  nécessaire  dans  la  conjoncture  pré- 
sente pour  affermir  et  conserver  la  discipline  militaire  , 
et  l'on  aima  mieux  armer  un  pareil  nombre  d'esclaves 
que  de  donner  la  moindre  atteinte  à  un  principe  qui  fai- 
soit  la  sûreté  de  l'état.  On  comprit  bien  ,  dit  Polybe  ,  que   Pn^.  Soo. 
la  vue  d' Annibal ,  dans  l'offre  qu'il  faisoit  de  rendre  les 
prisonniers  pour  une  certaine  rançon  ,  n'étoit  pas  tant  de 
tirer  une  somme  d'argent  considérable  ,  dont  pourtant  il 
avoit  un  extrême  besoin,  que  d'ôter  aux  troupes  romaines 
ce  sentiment  et  cet  aiguillon  d'honneur  et  de  gloire  qu'elles 
portoient  au  combat ,  en  leur  faisant  entrevoir  une  res- 
source et  une  espérance  de  salut  pour  ceux  qui  cédoient  a 
l'ennemi.  ^  Mais  le  sénat,  en  rejetant  absolument   cette 
proposition ,  voulut  par  ce  refus  confirmer  aulhentique- 

'  Quemadmodhm quantum  luat.    Triste  exemplum  ,  sed  in  pos- 

in  te  Jiiit ,  disciplinant  mililareni  ,  teruinsaluôrejiwentutiefimus.'Lih. 

quâ    sietit   ad   iianc   dieni    roniana  n.   7. 

res  ,   soli^isti.  .  .  .    nos  potii'is  nostro  '  ToT?  t7«p  àuToï?  ivotio^zriiFUv  ;,' 

delicLo  plectemur,    quàm  rcspubli^  ^,^~^  ^<^o^iï^^,  ,  ,'  W^^y,u,.  Ibjj. 
ca    tanto  suo  damno  nostra  peccata 
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ment  la  loi  ancienne  des  Romains ,  ou  de  vaincre  ou  de 
mourir  dans  le  combat.  Une  telle  fermeté  ,  ajoute  Po- 
lybe,  et  une  telle  grandeur  d'âme,  déconcertèrent  iVnni- 
bal,  et  lui  causèrent  plus  de  crainte  et  de  frayeur  que  sa 
victoire  ne  lui  avoit  causé  de  joie  et  d'espérance. 

Ajoutez  à  ces  différcns  motifs  les  marques  d'honneur  et 
les  récompenses  qui  se  donnoient  publiquement  après  une 
bataille  ou  après  quelque  action  importante  ,  les  louanges 
que  les  généraux  se  faisoient  un  devoir  d'accorder  aux  offi- 
ciers ,  et  même  aux  simples  soldats  ,  comme  Tite-Live  le 
remarque  de  Scipion  ;  les  témoignages  glorieux  qu'ils 
rendoient  en  plein  sénat  au  retour  de  la  campagne  à  ceux 
qui  s'étoient  le  plus  distingués  :  tout  cela  jetoit  dans  les 
troupes  une  ardeur ,  une  émulation ,  un  courage  qu'on  ne 
peut  exprimer.  Par  là  de  simples  officiers  acquéroient  le 
mérite  d'un  généial,  comme  on  le  vit  dans  une  occasion 
importante  qui  conserva  l'Espagne  aux  Romains.  Après 
la  mort  des  deux  Scipions,  les  affaires  paroissoient  absolu- 
XiV.  Ziè.  25,  ment  désespérées.  Un  simple  chevalier  romain ,  encore 
"'  ^^'  fort  jeune  ,  mais  d'un  courage  et  d'une  grandeur  d'âme 

au-dessus  de  son  âge  et  de  sa  condition  ,  qui  avoit  servi 
plusieurs  années  sous  Cn.  Scipion,  et  avoit  appris  sous 
lui  la  science  militaire ,  fut  choisi  d'un  commun  consen- 
tement pour  chef,  et ,  par  une  hardiesse  accompagnée  de 
prudence  ,  sauva  l'armée.  C'est  ce  Marcius  dont  notre 
Scipion  fit  tant  de  cas  quand  il  fut  arrivé  en  Espagne  , 
et  qu'il  distingua  toujours  dans  la  suile  d'une  manière  par- 
ticulière. Voila  comment  d  habiles  officiers  se  formoient 
sous  d'habiles  commandans. 

4-  Clémence  et  modération  dans  la  victoire. 

G'étoit  la  maxime  des  Romains  de  traiter  avec  bonté 
et  avec  clémence  les  peuples  et  les  princes  qui  se  soumet- 
toient,  comme  aussi  de  faire  sentir  tout  le  poids  de  leur 
grandeur  et  de  leur  puissance  à  ceux  qui  ©soient  résister: 
c'est  ce  que  le  poëte  a  si  bien  marqué  par  ce  vers,  qu'on 
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peut  regarder  comme  la  devise  du  peuple  romain  : 

Parcere  subjectis,  cl  debellare  superbos.  J^n.L'h.H, 

z>.  85'). 

I."  Quelque  irrités  qu'ils  fussent  contre  les  Carthagi- 
nois ,  quand  leurs  députés  parurent  dans  le  sénat  en  qua- 
lité de  supplians  ,  et  que  d'un  ton  humble  et  touchant  ils 
implorèrent  la  miséricorde  du  peuple  romain,  alors  les 
sentimens  de  vengeance  et  de  colère  tirent  place  à  ceux  de 
bonté  et  de  clémence  ;  et  la  paix  leur  fut  accordée  ,  quoi- 
que assurément  il  n'eût  pas  été  difficile  aux  Romains  de 
détruire  Cartilage,  et  d'achever  la  conquête  de  l'Afrique. 
Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'Asdrubal ,  surnommé  IIœ~ 
dus  ,  qui  portoit  la  parole  comme  chef  des  députés ,  fit  un 
discours  si  flatteur  pour  le  peuple  romain.  *<  ^  Il  est  bien 
«  rare  (  dit-il  )  que  la  prospérité  et  la  modération  se  ren- 
"  contrent  ensemble,  et  qu'il  soit  donné  aux  hommes  d'être 
«  en  même  temps  heureux  et  sages.  Le  peuple  romain  est 
«  invincible   parce   qu'il  ne  se  laisse  point  aveugler  par 
«  la  bonne  fortune.  Et  il  faudroit  (  ajouta-t-il  )  s'étonner 
«<  s'il  agissoit  autrement  :  car  la  prospérité  ne  transporte 
«  de  joie  et  n'éblouit  que  ceux  pour  qui  elle  est  nouvelle  ; 
«  au  lieu  que  les  Romains  sont  si  accoutumés  à  vaincre , 
«  qu'ils  ne  sont  presque  plus  sensibles  au  plaisir  que  cause 
«  la   victoire ,  et  qu'on  peut  dire  à  leur  honneur  qu'ils 
'<  ont ,  en  un  sens,  plus  augmenté  leur  empire  en  pardon- 
»  nant  aux  vaincus  qu'en  remportant  des  victoires.  » 

2.«  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  conquêtes  qu'ils   /,.:.. /lO.r^s, 
avoient  faites  sur  Philippe  de  Macédoine.  Pour  tout  fruit  «•  -^  • 
de  leurs  victoires  ,  ils  ne  se  réservèrent  que  le  plaisn^  d  en- 
richir leurs  alliés,  et  la  gloire  de  rendre  la  liberté  a  la 
Grèce.  Et  afin  que  ce  présent  si  magnifique  ,  si  délicat,  si 

'  Rare  simili hominibus  bonamfor-  sit,  impotentes  lœtitiœ  sanire^  popu- 

tiinambonamque    mentcm  davi.  Po-  lo    romano    usitatd    ac   pmpè  javi 

pulum  romaniwi   eo   inyictum    esse  y  obsolelà  ex    victoriâ    gaudia  eise  ^ 

tjiidd  in  secitndis  rébus  saperc  et  cou-  ac  plus  ptnc  parcendo  victis  ,  quam 

sulere  tneminerit.  Etherculc  iniran-  vincendo  ,  iniffcrium   airrissc.    Lib. 

dum  fuisse  ,  si  aliter  Jacerent.     In-  oo,  u.   42- 
'^olenliâ^  (juibus  no^a  bona  J'orluna 
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inouï ,  n'eût  rien  de  suspect  et  ne  pût  être  sujet  au  re- 
pentir ,  ils  retirèrent  leurs  garnisons  de  toutes  les  villes, 
sans  en  excepter  une  seule. 

3.«  Ils  usèrent  de  la  même  modération  après  avoir  vaincu 
Antiochus.  Ils  affranchirent  du  joug  de  ce  prince  tous  les 
peuples  de  l'Asie  jusqu'au  mont  Taurus.  Ils  gratifièrent 
leurs  alliés  de  flottes ,  de  ports  de  mer ,  de  villes ,  de  pro- 
vinces entières  ,  sans  conserver  pour  eux  ni  galères ,  ni 
villes ,  ni  tribut ,  ni  juridiction  ,  ni  hommage  sur  tant  de 
pays  conquis  ou  affranchis  par  leurs  armes. 

lïV.Ziè.  45,  4"  Aussitôt  qu'ils  eurent  soumis  la  Macédoine,  ils  ré- 
duisirent à  la  moitié  tous  les  tributs  et  tous  les  impôts 
qu'elle  payoit  à  ses  rois.  Ils  renoncèrent  aux  profits  im- 
menses que  rendoient  les  mines  d'or  et  d'argent ,  par  la 
seule  raison  qu'ils  étoient  onéreux  aux  habitans.  Ils  ac- 
cordèrent à  toute?"  les  villes  le  droit  de  se  gouverner  par 
leurs  lois ,  de  créer  leurs  magistrats  et  leurs  officiers ,  de 
tenir  des  assemblées  provinciales  pour  régler  souveraine- 
ment les  affaires  publiques ,  et  ils  accordèrent  à  ces  peu- 
ples ,  qui  avoient  été  si  long-temps  ennemis ,  tous  les  pri- 
vilèges d'une  parfaite  liberté. 

Lw.  lib.  45,  5.^  Les  Romains  traitèrent  avec  la  même  humanité  et 
la  même  modération  le  royaume  d'Illyrie,  qu'ils  venoient 
de  conquérir  sur  Gentius.  Ils  les  firent  jouir  des  mêmes 
exemptions  et  de  la  même  liberté,  quoiqu'il  leur  eût  fait 
une  si  longue  guerre;  et,  après  en  avoir  retiré  toutes  les 
troupes  romaines,  ils  y  établirent  la  même  forme  de 
gouvernement  qu'en  Macédoine. 

5.  Courage  et  grandeur  d'à  me  dans  V  adversité. 

C'est  ici  le  caractère  le  plus  marqué  du  peuple  romain  , 
et  qui  montre  davantage  une  force  et  une  constance  que 
rien  ne  peut  abattre  ni  ébranler. 

Jamais  ce  caractère  n'a  paru  d'une  manière  plus  mer- 
veilleuse qj'après  la  bataille  de  Cannes.  Elle  mit  le  com- 
ble aux  défaites  précédentes,  qui  avoient  déjà  extrême- 
ment alîoibli  l'état.  Deux  consuls ,  avec  leurs  armées  , 


TK  AITÉ    DES    ÉTUDES.  3c)3 

avoîent  ^té  entièrement  défaits.  La  république  se  trouvoit 
sans  soldats  et  sans  chefs.  Plnsieurs  des  alliés  s'étoient 
rangés  du  côté  du  vainqueur.  Annibal  étoit  maître  de  la 
Pouillc,  du  Samnium  ,  et  de  presque  toute  lltalie.  Un  tel 
coup  ,  un  tel  malheur  auroit  accablé  tout  autre  peuple. 
Cependant  ni  la  défaite  de  tant  d'armées,  ni  la  défection  Uh-  11, 
des  alliés ,  ne  purent  porter  le  peuple  romain  à  vouloir  en- 
tendre parler  de  paix.  Nrdle  trace  de  foiblesse,  nul  signe 
de  découragement  ne  parut.  On  vit  une  conspiration  gêné-  ^ 

raie  au  bien  public.  La  résolution  fut  aussi  prompte  qu'u- 
nanime de  se  défendre  et  de  ne  prêter  Foreille  à  aucune 
proposition  d'accommodement. 

Ce  que  dit  Polybe,  à  l'occasion  d'une  autre  bataille  ,  se     Pa^.  237 
vérifia  bien  pour  lors  :  que  les  Romains,  soit  en  général, 
soit  en  particulier,  ne  sont  jamais  plus  terribles  que  lors- 
qu'ils se  trouvent  dans  les  plus  grands  dangers ,  et  qu'ils 
paroissent  tout  près  de  leur  perte. 

6.  Justice  et  bonne  foi  principes  du  gouvernement  ro- 
main^ sources  de  V amour  et  de  la  confiance  des  citoyens, 
des  alliés  et  des  peuples  conquis. 

C'est  une  opinion  bien  anciennement  établie  parmi 
beaucoup  de  personnes ,  et  que  le  christianisme  même  ira 
pas  entièrement  détruite,  que  la  justice  et  la  politique  ne 
peuvent  guère  s'allier  ensemble  ;  qu'un  homme  destiné  à 
gouverner  ne  doit  point  se  rendre  l'esclave  des  lois  ;  qu'une 
exacte  probité  et  un  scrupuleux  attachement  à  sa  parole 
et  à  des  engagemens  pris  solennellement  jetteroient  sou- 
vent un  prince  et  un  ministre  dans  de  grands  embarras  ; 
que  l'intérêt  de  l'état  doit  toujours  être  la  règle  et  le  mo- 
bile du  gouvernement  ;  en  un  mot,  qu'il  est  impossible  de 
conduire  les  affaires  publiques  sans  conmiettre  quelqu<^ 
injustice  :  rempublicam  régi  sine  injuria  non  posse. 

Cicéron ,  dans  les  livres  intitulés  de  la  République . 
qui  étoient  un  extrait  de  l'admirable  ouvrage  de  Plalon 
sur  le  même  sujet,  avoit  pleinement  réfuté  cetle  opinion. 
Non-seulement ,  selon  lui,  c'est  une  prctention   fausse  cl 
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insoutenable    de  croire  qu'on  ne  puisse  réussir   dans  le 
maniement  des   affaires  publiques  sans  commettre  quel- 
quefois âes  injustices  ;  mais  il  regarde  le  principe  opposé 
comme  une  vérité  incontestable,  et  comme  la  base  et  le 
fondement  de  toutes  les  règles  qu'on  ne  peut  donner  en 
matière  de  politique  ,  savoir  ,  qu'on  ne  peut  bien   gou- 
*  Frag.cic.  cerner  un  état  sans  garder  en  tout  une  exacte  justice  *. 
^^nô. '7, cap'  ^ihil  est  quod adhuc  de rep.  putem  dictum,  et  quopossim 
21  ,de  ci^.  longiiis  progredi^  nisi  sit  conjirmatum ,  non  modbfalsunt 
esse  illud,  sine  injuria  non  posse ,  sed  hoc  verissimum , 
sine  summâ  justitin  remp.  régi  non  posse. 

Pour  donner  plus  de  poids  et  d'autorité  à  ses  raisons ,  il 
les  avoit  mises  dans  la  bouche  de  Lélius  et  de  Scipion 
l'Africain,  petit-fils  par  adoption  de  celui  dont  nous  avons 
tant  parlé.  Il  est  aisé  de  sentir  combien  l'on  doit  regretter 
la  perte  d'un  tel  ouvrage,  copié  par  une  main  si  habile , 
d'après  un  si  parfait  original.  Ces  deux  illustres  amis, 
Lélius  et  Scipion,  l'admiration  de  leur  siècle,  et  qu'on 
peut  bien  proposer  au  nôtre  comme  des  modèles  de  grands 
capitaines  et  de  grands  politiques ,  établissent  cette  maxime 
comme  un  principe  indubitable  en  fait  de  gouvernement  : 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  à  un  état  que  l'injus- 
tice ,  et  que,  sans  un  grand  fonds  de  justice,  une  république 
ne  peut  point  être  bien  conduite,  ni  même  subsister: 
nihil  tnm  irumicum  quhni  injustitiani  cis;itati ,  nec  om^ 
nino  nisi  ningnâ  justitiâ  geri  aut  stare  posse  renipu- 
blicarn. 

Voilà  quelles  étoient  les  règles  et  les  maximes  du  peu- 
])le  romain  dans  ces  beaux  jours  dont  nous  venons  de 
parler.  C'étoit  la  l'idée  qu'en  avoient  et  les  alliés  et  les 
Lib  22  peuples  conquis.  Tite-Live  remarque  que  la  perte  des 
trois  premières  batailles  que  gagna  Annibal,  qui  répandit 
partout  la  terreur  et  Talarme,  n'ébranla  pas  néanmoins 
la  fidélité  des  alliés  .nec  iamen  is  terror ,  cùm  omnia 
bello Jîngrarent ., Jide  socios  dimoKit.  La  raison  qu'il  en 
apporte  est  bien  glorieuse  au  peuple  romain  ,  et  nous 
donne  en  peu  de  mots  Tidée  dun  parfait  gouvernement. 
«  C'est  (dit-il  )  que  ces  alliés,  se  trouvant  sous  un  empire 
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«  juste  et  mode'ré,  oLëissoient  sans  peine  à  un  peuple  qui 
"  leur  éloit  infiniment  supérieur  en  mérite ,  ce  qui  est 
"  l'nniquelien  de  la  fidélité.  >»  Videlicet  quia  juslo  et  mo- 
derato regnabantur  imperio  ,  nec  abnuebartt ,  quod unum 
vinculumfidei  est,  melioribus  parère.  Les  peuples  conquis 
pensoient  deniême;  et, comparant  la  domination  romaine 
avec  celle  sous  lequelle  ils  avoient  toujours  vécu ,  et  les  gé- 
néraux romains  avec  leurs  anciens  maîtres,  ils  regar- 
doient  ces  premiers  comme  des  hommes  descendus  du  ciel, 
tant  ils  faisoient  paroître  à  leur  égard  de  justice  ,  de  bonté , 
d'humanité;  et  ils  se  félicitoient  '^  d'être  tombés  sous  la 
«  puissance  d'un  peuple  qui  songeoit  à  s  attacher  les 
hommes  plus  par  les  bienfaits  que  par  la  crainte,  et  qui 
«  sappliquoit  à  mériter  par.  un  doux  et  juste  gouverne- 
«  ment  l'amour  et  la  confiance  des  nations  étrangères,  au 
«.  lieu  de  leur  faire  porter  le  joug  d'une  triste  servitude.  - 
Venisse  eos  in  populi  romani  potesîaiem. ,  qui  bcneficio  m^  ,6^ 
qwîm  meiu  obligarc  homines  malii ,  exterasque  pentes"-  49- 
fide  ac  societaie  juncias  habere  ^  quam.  trisii  subjectas 
seniiio. 

Mais  peut-être  qu'une  politique  intéressée  portoît  le 
sénat  romain  à  ménager  ainsi  au  loin  les  alliés  et  les  peu- 
ples conquis  ,  et  qu'on  avoit  moins  d'égard  pour  les  ci- 
toyens et  les  sujets  naturels,  qui  par  cette  raison  étoient 
moins  attachés  et  moins  affectionnés  à  la  république.  C'est 
par  cet  endroit-là  même  que  le  peuple  romain  est  le  plus 
admirable;  et  ce  que  je  vais  dire  montrera  clairement  que 
la  plus  grande  ressource  d'un  état  est  l'affection  des  peu- 
ples, l'amonr  qu  ils  ont  pour  le  gouvernement,  et  la  con- 
fiance qu'ils  prennent  dans  la  foi  publique;  et  que  d'y 
donner  la  plus  légère  atteinte,  c'est,  en  fait  de  politique, 
la  faute  la  plus  capitale,  la  plus  pernicieuse  et  la  plus 
irréparable. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  tout  paroissoit  désespéra 
La  fidélité  de  la  plupart  des  alliés  fut  abattue  par  un  tel 
coup.  L'état  se  trouvoit  sans  chefs,  sans  troupes,  sans  ar- 
gent ,  et  cependant  il  falîoit  faire  de  nouvelles  levées  et  de  > 
recrues ,  équiper  des  flottes .  acheter  des  vivres ,  éts  armes , 
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des  habits.  Tout  manquoit  à  l'état ,  mais  le  crédit  ne  lui 
manquoit  pas;  et  il  trouva  de  promptes  et  de  sûres  res- 
sources dans  l'afTection  des  citoyens. 
Lih.  26 ,  Le  consul  représenta  que  les  magistrats  dévoient  don- 
ner l'exemple  au  sénat ,  et  le  sénat  au  peuple,  d'aider  la 
république  dans  l'extrémité  où  elle  se  trouvoit  :  que  le 
moyen  d'engager  les  inférieurs  à  contribuer  de  leurs  biens 
au  soutien  de  l'état,  étoit  de  commencer  par  le  faire  soi- 
même  :  qu'ainsi  ils  dévoient  tous  porter  au  trésor  public 
leur  or  et  leur  argent.  Cela  fut  exécuté  sur-le-champ ,  et 
avec  un  tel  zèle ,  qu'à  peine  les  receveurs  et  les  greffiers 
pouvoient-ils  suffire  à  l'empressement  public ,  chacun  am- 
bitionnant l'honneur  de  se  faire  inscrire  des  premiers. 
L'ordre  des  chevaliers,  et  ensuite  le  peuple,  en  firent 
autant ,  sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  d'aucun  édit  public. 
Des  trente  colonies  qui  se  trouvoient  dans  l'Italie ,  dix- 
huit  ^  envoyèrent  des  députés  à  Rome  pour  marquer 
qu'elles  étoient  prêtes  à  fournir  les  troupes  qu'on  leur  de- 
mandoit,  et  encore  plus  si  on  le  jugeoit  à  propos  :  que, 
grâces  aux  dieux ,  elles  ne  manquoient  pour  le  faire  , 
ni  de  moyens,  ni  de  courage  :  adidsihi  neque  opes  déesse  y 
animum  etiam  superesse.  Ces  députés  furent  reçus  et  par  le 
sénat  et  par  le  peuple  avec  des  acclamations  et  des  marques 
de  joie  et  d'honneur  extraordinaires.  Tite-Live  a  cru  de- 
voir conserver  dans  son  histoire  les  noms  de  ces  colonies, 
'pour  ne  pas  les  frustrer ,  dit-il,  après  tant  de  siècles , 
d'une  gloire  qui  leur  est  si  justement  due.  Pour  les  douze 
«utres  colonies  qui  refusèrent  de  faire  des  levées,  le  sénat 
crut  qu'il  étoit  plus  de  la  dignité  du  peuple  romain  de  ne 
les  punir  qu'en  ne  faisant  aucune  mention  d'elles.  Ea 
incita  castlgntlo  magis  ex  dignitale  popuU  romani  visa 
est. 

On  avoit  reçu  dans  ce  même  temps  des  lettres  des  deux 
Scipions  qui  commandoient  en  Espagne,  par  lesquelles, 
se  chargeant  de  trouver  par  eux-mêmes  dans  le  pays  de 

"Ce  fut  quelque  temps  après.  sileantur ,  Jraudentur-vc  laude  sud. 

'  Ac  nunc  quidein  post  toi  secula      Lib.  27,  n.  12. 
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quoi  payer  les  troupes,  ils  demandoient  qu'on  leur  en- 
voyât au  plus  tôt  des  vivres  et  des  habits,  sans  quoi  il  leur 
étoit  impossible  de  conserver  la  province.  Il  ne  l'étoit 
pas  moins  à  la  république  de  leur  en  fournir  dans  l'état 
où  elle  se  trouvoit.  Le  préteur  convoqua  rassemblée.  Il 
représenta  au  peuple  les  nécessités  publiques,  '  et  l'impos- 
sibilité où  étoit  l'état  d'y  subvenir,  si  le  crédit  lui  man- 
quoit,  aussi-bien  que  les  fonds.  Il  exhorta  ceux  qui  avoient 
par  le  passé  grossi  leur  patrimoine  en  tenant  les  fermes  du 
peuple  romain  à  prêter  mainten.Miit  à  la  république  une 
partie  des  biens  dont  ils  lui  étoient  redevables,  et  à  faire 
les  avances  pour  l'Espagne  ,  avec  promesse  que  ces  som- 
mes leur  seroient  exactement  rendues  dès  qu'on  le  pour- 
roit.  Trois  puissantes  compagnies  se  présentèrent ,  et  tout 
fut  fourni  aux  armées  d'Espagne  aussi  abondamment  que 
dans  les  temps  de  la  plus  graùde  opulence. 

-  Ce  noble  désintéressement  et  ce  zèle  ardent  régnoient 
également  dans  tous  les  ordres  et  dans  tous  les  corps  de 
l'état. 

La  flotte  manquoit  de  matelots  et  de  vivres.  On  con-    ^-^     , 
vint  d'imposer  sur  les  particuliers  une  taxe  ,  qui  seroit  ré-  n.  n. 
glée  sur  le  rang  et  sur  les  revenus  de  chacun  ,  et  la  chose 
s'exécuta  sans  délai  et  sans  murmures. 

Les  bâtimens  publics  tomboient  en  mine,  parce  que  les     ^   ^^ 
fonds  manquoient  pour  les  réparations.  Des  entrepreneurs 
s'en  chargèrent  avec  joie,  sans  demander  d'argent  qu'après 
que  la  guerre  seroit  finie.  • 

Dans  cette  émulation  commune  et  ce  mouvement  gé- 
néral de  tous  les  corps  de  l'état  pour  aider  et  soulager  le 
trésor  public,  on  y  porta  d'abord  l'argent  des  pupilles, 
puis  celui  des  veuves,  ^  ceux  qui  en  étoient  chargés  ne 
croyant  pas  pouvoir  le  déposer  dans  aucun  autre  asile 
plus  sûr  ni  plus  sacré  que  dans  celui  de  la  foi  publique. 

\ 

'  liaqiie  ^    nisi  fide  stai'et   respu-  pej-tinebat.  Lib.  35,n.49' 
bLicn,  opibus  non  staturam.  Lib.  20,  ^  jSusquàm  eas  tutiùs  sanctiàsque 

n.  48,  deponere    credentihus  ,    qui   dejère- 

*  m  mores    eaque  cai'itas  palriœ  bant  ^  quant  in  puùlicdjide.  Lïh.  2^, 

pcr  omncs  ordines  velut  tenore  wto  d.  18. 
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iv:  18.  Cette  gëne'rosité  passa  de  la  ville  dans  le  camp.  Aucun 

cavalier,  aucun  centurion,  aucun  officier  ne  voulut  re- 
cevoir de  paie ,  et  l'on  auroit  regardé  comme  un  merce- 
naire quiconque  en  auroit  reçu. 

L'e'vénement  montra  qu'on  avoit  eu  raison  de  se  fier 
à  la  république.  Toutes  les  dettes  ,  toutes  les  avances , 
toutes  les  obligations  furent  acquittées  avec  la  dernière 

N.  18.  exactitude.  On  voulut  même  pour  quelques-unes  prévenir 
le  terme ,  et ,  malgré  la  rareté  de  l'argent ,  on  offrit  aux 
maîtres  des  esclaves  qui  avoient  été  affranchis  de  leur  en 
payer  le  prix  ;  mais  tous  déclarèrent  qu'ils  ne  le  recevroient 
qu'après  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  sont  de  tels  faits  qui  doivent  nous  donner  une  juste 
idée  du  gouvernement  romain.  Ce  seul  mot  que  j'ai  rap- 
porté, et  qui  mériteroit  d'être  gravé  en  caractères  d'or  , 
nu  on  ne  trompa  point  d'asile  plus  sur  ni  plus  sacre  pour 
Y  déposer  les  biens  des  pupilles  et  des  veuves  que  celui  de 
la  foi  publique  ;  ce  seul  mot ,  dis-je ,  fait  l'éloge  le  plus 
magnifique  qu'on  puisse  imaginer  du  caractère  romain. 
Il  nous  apprend  que  si,  selon  la  maxime  constante  de  tous 
les  grands  hommes  de  l'antiquité,  des  plus  fameux  légis- 
lateurs, et  des  plus  sages  politiques  ,  le  but  et  la  loi  souve- 
raine du  gouvernement  est  l'utilité  publique  et  le  salut  du 

Ci    lib  5  pc^P^^î  salus  populi  suprema  lex  esto^  l'affection  des  peu- 

deie^.n.x'è  ples  aussl ,  et  la  confiance  qu'ils  prennent  dans  la  justice 

et  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  gouvernent ,  sont  le  plus 

ferme  appui ,  et  quelquefois  le  salut  et  l'unique  ressource 

des  étals. 

7.  Respect  pour  la  religion. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  historiens  pour  voir  que  chez 
les  Romains  la  religion  dominoit  en  tout.  S'agissoit-il  d'en- 
treprendre  une  guerre  ou  de  donner  un  combat,  on  con- 
sultoit  les  dieux,  on  imploroit  leur  secours,  on  employoit 
tous  les  moyens  propres  à  se  les  rendre  favorables.  Avoit- 
on  remporté  quelque  victoire  ou  quelque  avantage,  on 
indiquoit  aussitôt  des  actions  de  grâces  publiques,  des  sa- 
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crifices ,  des  jours  de  fête  ,  et  le  concours  du  peuple  dans 
tous  les  temples  étoit  incroyable.  A  peine  Annibal  s'étoit-     Lib.  3o, 
il  mis  en  chemin  pour  retourner  en  Afrique ,  qu'à  Rome 
on  se  reprocha  la  lenteur  avec  laquelle  on  remercioit  les 
dieux  d'un  bienfait  si  long -temps  attendu  et  si  peu  es- 
péré. '  Leur  grand  principe  étoit  que  la  piété  envers  les 
dieux  étoit  la  cause  de  tous  les  heureux  succès ,  comme  la 
négligence  dans  leur  culte  attiroit  tous  les  malheurs.  De 
là  vient,  dit  Polybe ,  que  les  Romains,  dans  les  grandes  Pag.  3G1, 
nécessités ,  s'appliquent  avec  tant  de  soin  à  se  rendre  les 
dieux  et  les  hommes  favorables,  et  que  dans  toutes  les  cé- 
rémonies de  la  religion  qu'exigent  ces  sortes  de  conjonc- 
tures ils  ne  trouvent  rien  de  bas   ni  d'indigne  de  leur 
grandeur.  Et  dans  un  autre  endroit  il  remarque  que  ce   Pa§.  498. 
qui  relève  infiniment  le  peuple  romain  au-dessus  de  tous 
les  autres   peuples,  c'est  le  respect  de  la  religion  et  la 
crainte  des  dieux,  qui  ailleurs  est  souvent  traitée  de  peti- 
tesse d'esprit  et  de  bassesse.  Chez  les  Grecs,  ajoute-t-il, 
on  a  beau  vouloir  lier  les  mains  de  ceux  qui  manient  les 
deniers  publics  par  mille  précautions  de  signatures,  de  té- 
. moins,  de  répondans,  de  surveillans,  la  mauvaise  foi  l'em- 
porte toujours;  au  lieu  que  chez  les  Romains  la  seule  re- 
ligion du  serment  conserve  les  mains  pures  dans  l'admi- 
nistration de  sonmies  infiniment  plus  considérables,  rien         * 
n'étant  plus  rare  à  Rome  que  d'y  voir  un  général  ou  un 
gouverneur  convaincu  de  péculat. 

8.  Amour  de  la  gloire. 

Je  finis  par  cet  article,  parce  que  la  disposition  dont  je 
parle  ici  étoit  l'âme  de  toutes  les  actions  des  Romains. 
C'est  saint  Augustin  qui  fait  cette  réflexion  en  plus  d'un  De  o\>.  Dd, 
endroit;  et  il  remarque  que  cette  passion,  je  veux  dire  le  j  '  *   '  ^'^^' 
désir  de  la  gloire,  étouffoit  souvent  en  eux  toutes  les  autres 

Intuemini  horum  deinceps  anno-     sctjucntibus  deo^ ,  ad\>ersa  spernenti- 
mm  ueL  secundas  res  vel  adversas y      bus.  Lib,  5,  n.  5j, 
inverueiis    Qmnia  prospéré    eyenisse 
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passions,  et  que  c'est  elle  qui  leur  a  fait  faire  toutes  ces  ac- 
tions si  belles  et  si  éclatantes  qui  leur  ont  mérité  l'ad- 
miration de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles.  Le  désir 
d'être  estimés,  d'être  loués  comme  défenseurs  et  protec- 
teurs de  la  liberté,  de  la  justice,  des  lois;  comme  ennemis 
de  l'injustice,  de  la  violence,  de  la  tyrannie;  ce  désir,  dis- 
je,  étoit  une  espèce  de  frein  qui  retenoit  et  modéroit  leur 
ambition,  et  qui  leur  inspiroit  ces  sentimens  de  bonté, 
de  clémence,  de  générosité,  dont  le  simple  récit  nous 
charme  et  nous  enlève  encore  aujourd'hui  après  tant  de 
siècles. 

Y  eut-  il  jamais  une  journée  plus  glorieuse  à  l'empire 
Tomain  que  celle  où,  par  son  ordre,  la  liberté  fut  rendue  à 
tous  les  peuples  de  la  Grèce,  et  où  l'édit  en  fut  publié  au 
milieu  des  cris  de  joie  et  des  applaudissemens  de  tant  de 
peuples?  Quel  éloge  que  celui  dont  toute  la  Grèce  re- 
tentit alors,  et  dont  le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  tout 
l'univers!  '  «  qu'il  y  avoit  sur  la  terre  une  nation  qui 
«  se  piquoit  de  prendre  sur  elle  les  frais,  les  fatigues,  les 
«  dangers  de  longues  et  pénibles  guerres  pour  procurer  la 
«<  liberté  à  des  peuples  éloignés  de  leur  contrée,  et  qui  tra- 
«  versoit  les  mers  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  dans  quel- 
"  que  endroit  du  monde  un  gouvernement  et  un  empire 
«  injuste,  et  pour  faire  régner  partout  la  justice  ,  l'équité, 
«  et  les  lois.  » 

Voilà  ce  qui  faisoit  agir  les  Romains  dans  les  beaux 
siècles  de  la  république:  voilà  l'esprit  qui  animoit  leurs 
Salli/s!.  /«consuls  et  leurs  généraux.  Ils  aspiroient  à  la  domination, 
/W/o  câii/://.  ^^^-g  par  des  voies  d'honneur  et  de  gloire;  et  pour  cela 
ils  observoient  exactement  la  justice  et  les  lois;  au  lieu  que 
dans  la  suite  l'ambition,  n'étant  plus  retenue  ni  modérée 
par  ce  frein ,  se  porta  aux  derniers  excès  d'injustice  ,  de 
violence  et  de  cruauté,  comme  on  le  vit  sous  Marins, 
Sylla  ,  César  et  Antoine. 

1  Esse  aliquam  in  terris  gentem  ,  continenti   junrtis   prœslet  :  maria 

c]uœ  sud  impcnsâ,   suo  labore  ac  pe-  trajiciat  ,  ne   quod   tolo  orbe  terr\i- 

ricuLo  helLa  gerat  pro  libcrtate  alio-  rum  injustum  imperium  sit.et  ubique 

rum  :  nec hocjinitiinis  auL propinquœ  jus  ^fas ,  lex  potentissxma  sint.    Liv. 

'  vicinitaîis    honiinibus  ,    auC     terris  IUb.  3^  o.    o. 
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Le  Saint-Esprit ,  qui  est  fort  sobre  dans  les  louanges, 
n'a  pas  de'daigné  de  nous  marquer  en  détail,  dans  un  des 
livres  de  TEcriture,  les  vertus  par  lesquelles  les  Piomains  MachabAib. 
ont  porté  leur  république  à  un  si  haut  point  de  gloire  et^*'  *^^^-  ^* 
de  puissance.  11  loue  principalement  leur  conseil  et  leur 
sagesse;  leur  conspiration  pour  le  bien  public;  leur  dé- 
sintéressement particulier  ;  leur  obéissance  aux  lois  et  à 
l'autorité  légitime;  leur  fidélité  dans  les  traités;  leur  pa- 
tience dans  le  travail;  leur  fermeté  dans  leurs  résolutions; 
leur  courage  et  leur  valeur;  et,  plus  que  tout  cela,  l'amour 
de  l'égalité,  et  l'éloignement  de  toute  ambition.  Ces  ver- 
tus, quoique  défectueuses  du  côté  du  motif  et  de  la  fin  , 
puisqu'elles  n'étoient  point  rapportées  à  Dieu ,  mais  à  la 
vaine  gloire ,  ne  laissoient  pas  d'être  fort  estimables  en 
elles-mêmes,  eu  égard  aux  règles  et  aux  devoirs  de  la  so- 
ciété civile. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  que  par  la  solide 
réflexion  de  saint  Augustin  sur  les  causes  de  la  puissance  ^-  ^"^-  ^P- 
des  Romains.  «  Quoiqu'ils  fussent  privés  (  dit-il  )  de  la  vé-  te//,  cap-  3. 
«  ritable  piété,  qui  consiste  dans  le  culte  sincère  du  vrai 
«  Dieu ,  ils  observoient  néanmoins  certaines  règles  de  pro- 
«  bité  et  de  justice,  qui  sont  le  fondement  d'un  état,  qui 
«  contribuent  à  l'augmenter,  et  qui  servent  à  Taffermir. 
«  Et  Dieu  a  bien  voulu  leur  accorder  un  succès  incroyable, 
«  pour  faire  voir  par  Texemple  d'un  si  grand  et  si  puissant 
«  empire  de  quelle  utilité  sont  les  vertus  civiles  et  politi- 
«  ques ,  lors  même  qu'elles  sont  séparées  de  la  vraie  reli- 
«  gion  ;  et  pour  faire  comprendre  par  là  aux  autres  hommes 
«  de  quel  prix  elles  deviennent  lorsque  la  vraie  religion 
«  les  relève  et  les  ennoblit,  et  comment  ils  peuvent  par 
«  elle  devenir  citoyens  d'une  autre  patrie,  dont  le  roi  est 
«  la  vérité,  dont  la  loi  est  la  charité,  dont  la  durée  est  \é- 
«  ternité.  »  Cujus  rex  veriias ,  cujus  lex  caritas ,  cujus 
modus  œternitas. 
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QUATRIÈME    MORCEAU    DE    l'hISTOIRE    ROMAINE. 

Chaugernent  de  la  république  romaine  en  monarchie 
préçu  et  marqué  par  l'historien  Polybe,  livre  sixième 
de  son  histoire. 

Je  diviserai  en  deux  parties  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce 
sujet.  Dans  la  première  je  rapporterai  en  abrégé  les  prin- 
cipes que  Polybe  établit  sur  les  différentes  sortes  de  goù- 
vernemens ,  et  d'où  il  a  tiré  des  conjectures  pour  pré- 
/  voir  le  changement  qui  devoit  arriver  dans  la  république 
romaine.  Dans  la  seconde  j'exposerai  le  pbis  succincte- 
ment qu'il  me  sera  possible  comment  en  effet  ce  chan- 
gement est  arrivé  de  la  manière  et  pour  les  raisons  que 
Polybe  avoit  marquées. 

Je  me  crois  obligé  d'avertir  les  lecteurs,  dès  l'entrée  de 
cette  petite  dissertation ,  que,  lorsque  je  parle  des  diffé- 
rentes sortes  de  gouvernemens  et  du  jugement  qu'on  en 
doit  porter,  je  ne  fais  que  rapporter  le  sentiment  de  Po- 
Herod.lib.l,  lybc.  Pour  moi,  je  m'en  tiens  à  la  décision  qui  se  trouve 
cap.  «o.  çJans  Hérodote ,  où  Ton  donne  la  préférence  à  l'état  mo- 
narchique au-dessus  des  deux  autres. 


CHAPITRE  PPtEMIER. 

Principes  de  Polybe  sur  les  différentes  sortes  de  gomer- 
Tiemens ,  et  en  particulier  sur  celui  des  Romains. 

On  réduit  ordinairement  les  différentes  sortes  de  gou 
vernemens  à  trois  espèces  :  Tune  où  c'est  le  roi  qui  gou- 
verne, et  Polybe  l'appelle  ^xŒtXétxv ,  domination  royale  ; 
l'autre  où  les  grands ,  les  puissans  ont  l'autorité ,  et  on 
l'appelle  aristocratie;  une  troisième  enfui ,  nommée  dé-, 
mocratie ,  où  le  peuple  a  tout  le  pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernenicns  en  a  un  autre  qui  lui  res- 

I 
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semble  fort,(|iii  en  est  tout  voisin,  et  dans  lequel  souvent 
il  dégénère.  Il  en  sera  fait  mention  dans  la  suite. 

Un  gouvernement  parfait  seroit  celui  qui  réuniroit  en 
lui  tons  les  avantages  des  trois  premiers ,  et  qui  en  évi- 
teroit  les  dangers  et   les  inconvéniens. 

Tel  étoitcelui  de  Sparte.  Lycurgue,  sachant  que  les  trois 
sortes  de  gouvernemens  dont  nous  avons  parlé  avoient 
chacune  de  grands  inconvéniens  presque  inévitables  ;  que 
la  royauté  dégénéroit  quelquefois  en  pouvoir  arbitraire 
et  tyrannique ,  l'aristocratie  en  un  gouvernement  injuste 
de  quelques  particuliers ,  et  le  pouvoir  du  peuple  en  une 
domination  aveugle  et  sans  règle  ;  Lycurgue  ,  dis-je  ,  crut 
devoir  faire  entrer  ces  trois  gouvernemens  dans  celui  de 
Sparte,  et  comme  les  fondre  en  un  seul,  de  sorte  que  l'au- 
torité royale  fût  balancée"^  par  le  pouvoir  du  peiiple  ;  et 
qu'un  troisième  ordre,  composé  des  anciens  et  des  plus 
sages  de  la  république,  servît  comme  de  contre-poids  aux 
deux  premiers,  pour  les  tenir  toujours  dans  une  espèce 
d'équilibre,  et  empêcher  l'un  de  s'éîever  trop  au-dessus  de 
l'autre.  Ce  sage  législateur  ne  se  trompa  point  dans  ses 
vues ,  et  nulle  république  n'a  conservé  si  long-temps  ses 
lois,  ses  usages  et  sa  liberté  que  celle  de  Sparte.  Il  est  vrai 
que  les  établissemens  de  Lycurgue  n'étoient  pas  propres 
pour  un  état  qui  auroit  songé  à  faire  des  conquêtes  et  à 
s'agrandir.  Aussi  n'avoit-ce  pas  été  là  son  plan  ni  son  des- 
sein, parce  que  ce  n'étoit  point  en  cela  que  ce  sage  légis- 
lateur faisoit  consister  le  solide  bonheur  d'un  peuple.  Il 
vouloit  que  les  Spartiates,  se  renfermant  dans  les  bornes 
naturelles  de  leur  pays  ,  sans  songer  jamais  à  envahir  les 
terres  d'autrui ,  devinssent,  par  leur  justice  et  par  leur 
modération,  encore  plus  que  par  leur  pouvoir,  les  maîtres 
et  les  arbitres  du  sort  de  tous  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  ;  ce  qui ,  selon  lui ,  n'étoit  pas  moins  glorieux  que 
de  faire  des  conquêtes  au-dehors.  Ils  ne  déchurent  de  leur 
gloire  que  pour  s'être  écartés  ôes  sages  vues  de  leur  légis- 
lateur. Car ,  quand  il  fallut  trouver  des  vivres  hors  de  leur 
territoire  ,  équiper  des  flottes  ,  payer  des  matelots  ,  et 
fournir  à  tous  les  frais  d'une  longue  guerre ,  leur  monnoie 
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de  fer  ne  leur  étoit  plus  d'aiiciui  usage,  lit  ce  fut  ce  qui 
les  obligea  ,  tout  fiers  qu'ils  étoient ,  de  faire  servilement 
la  cour  aux  satrapes  des  rois  de  Perse  ,  pour  tirer  d'eux 
une  monnoie  qui  fût  partout  de  mise,  et  de  devenir  es- 
claves volontaires ,  en  attendant  qu'ils  fussent  assujettis 
par  la  force. 

Si  Ton  fait  consister,  dit  Polybe,  la  gloire  d'un  état  à 
s'agrandir  ,   à  s'étendre,  à ''faire  des  conquêtes,  à  dominer 
sur  beaucoup  de  peuples ,  et  à  attirer  sur  soi  les  yeux  de 
toute  la  terre ,   il  faut  avouer  que  jamais  gouvernement 
n'a  eu  tant  d'avantages,  et  n'a  été  si  propre  pour  arriver 
à  ce  but  (|ue  celui  des  Romains.  Il  réunissoit  ,   comme 
celui  de  Sparte ,  les  trois  espèces  d'autorité  dont  nous  avons 
parlé.  Les  consuls  tenoient  la  place  des  rois  ;  le  sénat  for- 
moit  U  conseil  ,  et  le  peuple  avoit  beaucoup  de  part  dans 
l'administration  des  affaires.  Il  y  a  seulement  cette  dif- 
férence ,  que  ce  ne  fut  point  par  un  plan  et  par  un  des- 
^     sein  concerté  dès  les  commencemens  ,   comme  à  Sparte  , 
mais  par  la  suite  même  des  événemens  ,    que  Rome  fut 
amenée  à  cette  sorte  de  gouvernement.  Chacune  de  Ces 
trois  parties   qui  composoient   le  corps  de  l'état  avoit  un 
pouvoir  distingué.  On  ne  sera  pas  fâché  d'en  voir  ici  la 
description,  qui  peut  beaucoup  contribuer  à  l'intelligence 
de  l'histoire  romaine.  Polybe  entre  sur  ce  sujet  dans  un 
grand  détail.  /  , 

Pouvoir  dus  donsuls. 

Tant  que  les  consuls  résidoient  à  Rome,  ilsavoicnt  l'ad- 
ministration de  toutes  les  affaires  publiques.  Tous  \es  au- 
tres magistrats  ,  excepté  les  tribuns  du  peuple  ,  leur  étoient 
soumis,  et  obligés  de  leur  obéir.  C'étoit  sur  eux  que  rou- 
loit  tout  ce  qui  regarde  les  délibérations  du  sénat.  Ils  y 
admettoient  les  ambassadeurs;  ils  proposoient  les  affaires; 
ils  formoient  et  faisoient  rédiger  par  écrit  les  résolutions. 
C'étoiteux  qui  lesportoient  au  peuple,  qui,  pour  cet  effet, 
convoquoicnt  sfts  assemblées  où  1  on  devoit  délibérer  des 
affaires  communes  de  la  république,  qui  lui  prcscntoient 
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les  décrets  du  se'nat  pour  les  examiner,  et  qui,  selon  l'im- 
portance des  choses,  après  un  examen  qui  demandoit  en- 
core beaucoup  de  formalités,  concluoient  à  la  pluralité 
des  sufirages.  Ils  présidoient  à  la  création  des  magistrats 
de  lû  république.  C'est  pour  cela  qu'on  les  rappeloit  si 
souvent  de  l'armée ,  et  qu'on  ne  permetîoit  pas  ordinai- 
rement qu'ils  sortissent  tous  deux  de  l'Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  et  les  expéditions  mili- 
taires,  les  consuls  avoient  un  pouvoir  presque  souverain. 
Ils  étoient  chargés  du  soin  de  lever  les  armées  ,  de  faire  la 
répartition  des  troupes  que  chacun  des  peuples  alliés  devoit 
fournir,  et  de  nommer  les  principaux  officiers  qui  dévoient 
servir  sous    eux.    Lorsqu'ils   étoient    en    campagne  ,  ils 
avoient  droit  de  condamner  et  de  punir  sans  appel.  Ils 
disposoient  âes  deniers  puhlics  à  leur  gré,  et  faisoient  telle 
dépense  qu'ils  jugeoient  à  propos,  le  questeur  les  accom- 
pagnant partout ,  et  leur  fournissant  sur  le  fonds   qui   lui 
avoit  été  mis  entre  les  mains  les  sommes  qu'ils  deman-     ^ 
doient.  De  sorte  qu'en  considérant  la  république  romaine 
par  cet  endroit ,  on  auroit  presque  cru  qu'elle  étoit  gou- 
vernée par  une  autorité  royale  et  monarchique. 

Pouvoir  du  sénat. 

Le  sénat  disposolt  presque  absolument  des  finances  et 
du  trésor  public.  On  lui  rendoit  compte  de  tous  les  revenus 
et  de  toutes  les  dépenses  de  Tétat ,  et  les  questeurs  ne  pou- 
voient  délivrer  aucune  somme,  excepté  aux  consuls,  sans 
nn  décret  du  sénat.  Il  en  étoit  de  même  de  toutes  les  dé- 
penses que  les  censeurs  étoient  obligés  de  faire  pour  l'en- 
tretien et  la  réparation  des  édifices  publics. 

Le  sénat  nommoit  des  commissaires  pour  connoître  et 
juger  de  tous  les  crimes  extraordinaires  qui  se  commet- 
toient  à  Rome  et  dans  l'Italie ,  et  qui  demandoient  l'at- 
tention de  l'autorité  publique  :  trahison,  conjuration,  em- 
poisonnement ,  meurtre.  Les  affaires  et  les  causes  des 
particuliers  ou  des  villes  qui  avoient  rapport  à  l'état  lui 
étoient  aussi  réservées.  C'étoit  le  sénat  qui  envoyoit  des 
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ambassades,  qui  faisoit  déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de 
l'état ,  qui  accordoit  audience  et  donnoit  réponse  aux  dé- 
putés et  aux  ambassadeurs  des  peuples  et  des  princes. 
C'étoit  lui  aussi  qui  envoyoit  des  commissaires  sur  les  lieux 
pour  écouter  les  plaintes  des  peuples  alliés ,  pour  régler 
les  limites  et  les  frontières,  pour  mettre  le  bon  ordre  dans 
les  provinces ,  pour  juger  des  querelles  des  états  et  des  rois. 
Ainsi  un  étranger  qui  seroit  venu  à  Rome  dans  l'absence 
des  consuls  auroit  cru  que  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique étoit  entièrement  aristocratique ,  c'est-à-dire  dans 
la  main  des  anciens  et  des  sages. 

Poui^oir  du  peuple. 

Cependant  le  pouvoir  du  peuple  étoit  considérable. 
Il  éioit  seul  maître  et  arbitre  des  récompenses  et  des 
châtimens ,  ce  qui  fait  la  partie  essentielle  du  gouver- 
nement. Il  condamnoit  souvent  à  des  amendes  pécu- 
niaires ceux-mêmes  qui  avoient  été  dans  les  plus  grandes 
charges  ;  et  il  avoit  seul  le  droit  de  condamner  à  mort  les 
citoyens  romains.  Et,  dans  ce  dernier  cas  ,  on  observoit  à 
Rome  une  coutume  fort  louable,  selon  Polybe,  et  digne 
d'être  remarquée ,  qui  étoit  de  laisser  à  celui  qui  étoit  ac- 
cusé d'un  crime  capital  le  pouvoir  de  prévenir  le  jugement 
et  de  se  retirer  dans  quelque  ville  voisine,  où  il  passoit  le 
reste  de  sa  vie  en  paix  et  en  liberté  dans  un  exil  volon- 
taire. C'étoit  le  peuple  qui  ,  par  ses  suffrages ,  conféroit 
toutes  les  charges  et  toutes  les  dignités,  qui  sont  dans  une 
république  la  plus  belle  récompense  du  mérite  et  de  la 
probité.  Il  avoit  seul  le  droit  d'établir  et  d'abroger  des 
lois;  et ,  ce  qui  est  encore  plus  considérable ,  c'étoit  bii  qui 
délibéroit  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  qui  décidoit  des  al- 
liances, des  traités  de  paix,  des  conventions  avec  les  peu- 
ples et  les  princes  étrangers.  Qui  n'auroit  pensé  qu'un 
tel  gouvernement  étoit  abscilument  populaire  et  démo- 
cratique ? 
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Mutuelle  dépendance  des  consuls ,  du  sénat  et  du  peuple. 

C'est  celte  dépendance  mutuelle  des  différentes  parties 
d'une  république  qui  en  fait  la  sûreté, la  force  et  la  beauté. 
De  ce  besoin  réciproque  résulte  une  espèce  d  harmonie 
entre  les  différens  membres,  et  un  concours  unanime  qui, 
les  tenant  tous  étroitement  unis  ^tre  eux  par  le  lien  de 
l'intérêt  commun,  rend  le  corps  de  Tétât  invulnérable  et 
invincible  à  toute  force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  consul  en  temps  de 
guerre  était  presque  souverain.  Il  dépendoit  néanmoins 
absolument  en  plusieurs  choses  et  du  sénat  et  du  peuple. 
Car,  d'un  côté ,  ce  n  étoit  que  sur  Tordre  du  sénat  qu'on 
délivroit  les  sommes  néceîsaires  pour  les  vivres ,  pour  les 
habits,  pour  la  paie  des  soldats,  et  le  refus  ou  le  délai  de 
ces  secours  mettoit  le  général  hors  d'état  de  rien  entre- 
prendre ou  de  pousser  ses  entreprises  aussi  loin  qu'il  Tau- 
roit  désiré.  Le  même  sénat,  au  bout  de  Tannée,  pouvoir 
nommer  un  successeur  au  consul ,  ou  lui  continuer  le  com- 
mandement des  armées  ;  et  par  là  il  étoit  maître  de  lui 
laisser  ou  de  lui  enlever  la  gloire  d'avoir  terminé  la  guerre. 
Enfin  il  dépendoit  du  sénat  de  ternir  les  exploits  des 
généraux  ou  d'en  relever  T éclat  ;  car  c'étoit  lui  qui  dé- 
cernoit  1  honneur  du  triomphe  ,  et  qui  régloit  les  dépenses 
nécessaires  pour  cette  auguste  pompe.  D'un  autre  côté  . 
comme  c'étoit  le  peuple  qui  ordonnoit  les  guerres,  qui 
confirnioit  ou  cassoit  les  traités  avec  les  princes  et  les  peu- 
ples étrangers  ,  et  qui ,  au  retour  de  la  campagne  ,  faisoit 
rendre  compte  aux  généraux  de  leur  conduite,  il  est  aisé 
de  voir  combien  ils  dévoient  être  attentifs  à  se  concilier 
les  bonnes  grâces  du  peuple. 

Pour  le  sénat  ,  quoique  sa  puissance  d'ailleurs  fût  si 
grande, elle  ne  laissoit  pas,  en  plusieurs  chefs,  d'être  assu- 
jettie et  soumise  à  celle  du  peuple.  Dans  les  grandes  affai- 
res ,  et  dans  celles  surtout  où  il  s'agissoit  de  la  vie  des  ci- 
toyens ,  il  falloit  que  son  autorité  intervînt.  Quand  on 
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proposoit  quelques  lois ,  même  celles  qui  alloient  à  dimi- 
nuer les  droits,  les  honneurs,  les  prérogatives  du  sénat  et 
les  biens  des  sénateurs,  le  peuple  étoit  maître  de  les  rece- 
voir ou  non.  Mais  ce  qui  marquoit  le  plus  son  nouvoir» 
c'est  qu'il  suffisoit  qu'un  seul  de  ses  tribuns  s'opposât  aux 
résolutions  et  aux  entreprises  d^  sénat  pour  les  arrêter  tout 
court ,  en  sorte  qu'après  cette  opposition  le  sénat  ne  pou- 
voit  passer  outre.  • 

Enfin  le  peuple  aussi,  de  son  côté,  avoit  grand  intérêt  de 
ménager  les  sénateurs,  soit  en  général ,  soit  en  particuiier- 
Les  receveurs  des  impôts,  des  tributs,  des  entrées,  en  un 
mot ,  de  tous  les  droits  et  de  tous  les^revenus  de  l'état  ;  les 
entrepreneurs  qui  se  chargeoient  de  fournir  les  vivres  à 
l'armée,  de  faire  les  réparations  des  temples  et  des  autres 
édifices  publics  ,  d'entretenir  les  grands  chemins  ;  ces  per- 
sonnes formoient  de  nombreuses  sociétés, qui  toutes étoient 
tirées  du  peuple ,  et  faisoient  subsister  un  grand  nombre 
de  citoyens ,  les  uns  étant  employés  à  faire  les  recettes , 
les  autres  servant  de  cautions  aux  fermiers  ,  d'autres  prê- 
tant leur  argent  pour  faire  les  avances  ,  et  le  mettant  ainsi 
à  profit.  Or,  c'étoit  les  censeurs  qui  adjugeoient  ces  fermes 
aux  compagnies  qui  se  présentoient  pour  cet  effet,  et  qui 
adjugeoient  aussi  aux  entrepreneurs  les  différens  ouvrages 
qu'il  y  avoit  à  faire  ;  et  c'étoit  le  sénat  qui ,  soit  par  lui- 
même  ,   soit  par  des  commissaires  nommés,  jugeoit  sans 
appel  des  contestations  qui  pouvoient  naître  sur  toutes  ces 
matières,  soit  qu'il  s'agît  de  casser  quelquefois  des  marchés 
qui  devenoient  impraticables,  et  d'accorder  des  délais  pour 
le  paiement,  ou  qu'il  fallût  diminuer  le  prix  des  baux  à 
cause  de  quelque  fâcheux  accident.  Et  ce  qui  étoit  le  plus  ca- 
pable d'inspirer  au  peuple  de  la  retenue  et  du  respect  pour 
les  décrets  du  sénat,  c'est  qu'on  tiroit  de  ce  corps"  les  juges 
pour  la  plupart  des  affaires  publiques  et  particulières  qui 
étoient  de  quelque  importance.  Les  citoyens  étoient  de 
même  obligés  de  ménager  les  consuls ,  de  qui  ils  dcpeu- 


pans  la  suite  la  forme  des  jugemens  changea. 
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dolent  tous,  principalement  en  temps  de  guerre  ,  et  lors- 
qu'ils servoient  sous  eux  à  l'armée. 

C'est  ce  rapport  mutuel  et  ce  concert  de  tous  les  ordres 
de  la  république  qui  a  rendu  le  gouvernement  de  Rome 
le  plus  accompli  qu'on  ait  jamais  vu. 

Quand  on  lit  dans  les  commencemens  de  la  république 
naissante,  et  dans  les  années  qui  suivirent,  ces  séditions 
presque  continuelles  qui  divisèrent  si  long-temps  le  sénat 
et  le  peuple ,  et  cette  espèce  de  guerre  intestine  entre  les 
Iribuns  et  les  consuls,  on  est  étonné  ,  et  avec  r^son,  com- 
ment un  état  agité  par  de  si  fréquentes  et  de  si  violentes 
secousses  ,  non  -  seulement  a  pu  subsister ,  mais  a  vaincu 
dans  ce  temps-là  même  tous  les  peuples  voisins,  et  bientôt 
après  a  porté  ses  conquêtes  dans  des  pays  fort  éloignés. 
Polybe  en  rapporte  une  raison  bien  solide,  et  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  au  peuple  romain.  C'est  que,  lorsque 
la  république  étoit  attaquée  par  un  ennemi  du  dehors,  la 
crainte  du  danger  commun  et  îe  motif  du  bien  public 
suspendoient  les  querelles  particulières  et  réunissoient  tous 
les  esprits.  Alors  l'amour  de  la  patrie  étoit  comme  l'âme 
qui  mettoit  en  mouvement  toutes  les  parties  et  tous  les 
membres  de  l'état ,  chacun  se  piquant  à  l'envi  de  remplir 
ses  fonctions  et  de  faire  son  devoir,  soit  qu'il  s'agît  de 
prendre  des  résolutions  avec  maturité  et  sagesse,  soit  qu'il 
^fallût  les  mettre  à  exécution  avec  promptitude  et  vivacité. 
Et  c'est  cette  bonne  intelligence  et  celte  unanimité  qui 
rendirent  toujours  la  république  invincible,  et  qui  firent 
que  toutes  ses  entreprises  furent  toujours  suivies  d'un  heu- 
reux succès. 

C'est  cette  même  constitution  du  gouvernement  romain 
qui  maintint  encore  pendant  quelque  temps  et  fit  sub- 
sister la  république  ,  lors  même  que  les  citoyens,  délivrés 
de  la  crainte  des  ennemis  étrangers,  devenus  fiers  et  in- 
solens  par  leurs  victoires,  amollis  par  les  délices  et  par 
les  richesses,  corrompus  par  les  louanges  et  les  flatteries  , 
commencèrent  à  abuser  de  leur  pouvoir  et  à  commettre 
mille  injustices  et  mille  violences.  Car ,  dans  cet  état,  l'au 
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toritë  du  sénat  et  celle  du  peuple  étant  toujours  contre- 
balancées Tune  par  l'autre,  quand  l'un  des  deux  partis 
songeoit  à  s'élever  ,  l'autre  aussitôt  réunissoit  ses  forces 
pour  le  rabaisser  et  le  tenir  dans  l'ordre.  Ainsi ,  par  cette 
égalité  réciproque  ,  et  par  ce  balancement  de  pouvoir  et 
de  crédit,  la  république  se  maintenoit  toujours  dans  sa  li- 
berté et  dans  son  indépendance. 

Causes  du  changement  d'une  république  en  monarchie. 

Il  en  est,  dit  Polybe,  d'un. état  et  d'une  république 
comme  du  corps  humain  ,  qui  a  ses  progrès  et  ses  accrois- 
semens  ,  son  poirit  de  force  et  de  maturité ,  sa  décadence 
et  sa  fin  ;  et  pour  l'ordinaire ,  quand  un  état  est  parvenu 
au  comble  de  la  grandeur  et  de  la  puissance,  il  dégénère 
ensuite  par  des  déclins  plus  ou  moins  sensibles ,  et  tombe 
enfin  en  ruine. 

C'est  ainsi  ,  dit  Polybe  ,  que  Carthage  ,  pendant  que 
son  gouvernement ,  aussi-bien  que  celui  de  Sparte  et  de 
Rome  ,  fut  mêlé  des  trois  **  sortes  de  pouvoir  dont  nous 
avons  parlé,  étoit  si  puissante  et  si  florissante.  Mais,  au 
commencement  de  la  seconde  guerre  punique  ,  et  du  temps 
d'Annibal ,  on  peut  dire  en  quelque  sorte  qu'elle  éîoit  sur 
le  retour.  Sa  jeunesse,  sa  fleur,  sa  vigueur,  étoient  déjà 
'  ilétries.  Elle  a  voit  commencé  à  déchoir  de  sa  première 
élévation,  et  elle  penchoit  vers  sa  ruine  :  au  lieu  que  Rome 
alors  étoit  ,  pour  ainsi  dire,  dans  la  force  et  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge,  et  s'avançoit  à  grands  pas  vers  la  conquête 
de  l'univers.  La  raison  que  Polybe  rend  de  la  décadence 
de  l'une  et  de  l'accroissement  de  l'autre  ,  est  tirée  du 
fond  même  des  principes  qu'il  avoit  établis  sur  les  révo- 
lutions successives  des  états  :  c  est  que  chez  les  Cartha- 
ginois le  peuple  avoit  pour  lors  la  principale  autorité  dans 
les  affaires  publiques,  et  qu'au  contraire  à  Rome  cétoit 
le  temps  où  le  sénat ,  c'est  -  à  -  dire  cette  compagnie  coni- 

«  Les  rois,  autrement, nommés  sujfètcs,  le  sénat,  le  peuple. 
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posée  d'hommes  si  sages  ,  avoit  plus  de  crédit  que  jamais. 
De  là  il  conclut  qu'il  falloit  nécessairement  qu'un  peuple 
conduit  par  la  prudence  des  anciens  l'emportât  sur  un 
état  gouverné ,  ou  plutôt  précipité  par  les  conseils  témé- 
raires de  la  multitude.  Rome  en  effet ,  qui ,  à  proprement 
parler,  commençoit  alors  à  s'étendre  et  à  essayer  ses  forces 
contre  les  étrangers ,  guidée  par  les  sages  conseils  du  sénat , 
remporta  enfin  dans  le  gros  de  la  guerre ,  quoiqu'en  dé- 
tail elle  eût  eu  du  désavantage  dans  plusieurs  combats ,  et 
elle  établit  sa  puissance  et  sa  grandeur  sur  les  ruines  de 
sa  rivale. 

Mais  toutes  choses  dans  le  monde  ont  leur  affoiblîsse- 
ment  et  leur  fin,  les  républiques  les  plus  sages  et  les  mieux 
policées  comme  tout  le  reste.  Or  la  ruine  des  états  vient 
ou  des  causes  intérieures'et  qui  sont  dans  l'état  même, 
ou  des  causes  étrangères,  et  qui  naissent  du  dehors.  Il  est 
difficile  à  la  sagesse  humaine  la  plus  pénétrante  de  prévoir 
celles-ci,  qui  dépendent  de  mille  événemens  incertains 
et  obscurs;  an  lieu  que  les  premières  ont,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi ,  un  ordre  fixe  ,  et  des  indices  presque  cer- 
tains. 

Pour  bien  connoître  la  cause  du  changement  des  états, 
il  n'y  a  qu'à  faire  quelque  attention  à  la  manière  dont 
ordinairement  ces  états  se  forment  et  s'établissent  ;  et  l'on 
verra  avec  étonnement  que,  par  des  révolutions  imprévues 
et  inespérées ,  les  choses  reviennent  presque  toujours  au 
premier  point  d'où  elles  étoient  parties. 

Il  est  naturel  «  qu'une  multitude  d'hommes  étant  réu- 
nie ensemble  dans  une  même  contrée,  mais  encore  sans 
lois,  sans  .police,  sans  aucune  Subordination,  et  se  trou- 
vant, par  une  conséquence  nécessaire, exposée  à  beaucoup 
d'injustices  et  de  violences ,  le  plus  fort  d'entre  eux ,  comme 
il  arrive  toujours  parmi  les  animaux  ,  devienne  le  maître. 
Cet  homme  ensuite ,  employant  son  pouvoir  et  son  auto- 
rité pour  protéger  et  secourir  les  autres,  pour  les  dé- 
fendre contre  l'injustice  et  la  violence,  pour  leur  procurer 

«On  Toit  chez  Hérodote ,  liv.  i,  blit  le  royaume  des  Mèdcs  dans  la 
ijue  ce  fut  à  peu  prèâ» ainsi  que  scia-      personne  de  Déjocc. 
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le  repos  et  la  tranquillité,  pour  favoriser  constamment 
ceux  qui  sont  regardés  comme  les  plus  gens  de  bien ,  et 
pour  être  exact  à  traiter  chacun  de  ses  sujets  selon  son  mc- 
rite,  on  lui  assure  d'un  consentement  unanime  une  auto- 
rité qu'il  avoit  d'abord  usurpée,  et  que  de  violente  il  a 
rendue  juste  et  raisonnable  ;  et  on  lui  jure  une  obéissance 
entière  et  une  soumission  parfaite,  d'autant  plus  ferme  et 
stable,  qu'elle  est  fondée  sur  l'intérêt  même  de  ceux  qui 
s'y  engagent.  Telle  est  ordinairement  l'origine  de  la  n^o- 
narchie,  et  tels  sont  les  degrés  par  lesquels  elle  se  con- 
vertit en  une  royauté  ,  ^  qui ,  pour  gouverner  des  sujets  vo- 
lontaires, aime  mieux  employer  la  sagesse  des  conseils 
que  la  terreur  et  la  force.  Ce  furent  de  pareils  motifs  qui 
contribuèrent  le  plus  à  faire  Romulus  roi. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  succès  eurs de  cette  autorité, 
si  juste  d'abord,  si  douce,  si  salutaire,  voyant  leur  puis- 
sance bien  affermie ,  et  se  trouvant  dans  l'abondance  de 
toutes  sortes  de  biens  et  d'honneurs ,  commencent  à  abuser 
de  leur  pouvoir,  commettent  mille  violences  et  mille 
cruautés,  et  deviennent  l'objet  de  la  haine  des  peuples.  Il 
est  aisé  de  reconnoitre  ici  le  caractère  de  Tarquin  le  su- 
perbe ,  dernier  roi  des  Romains. 

La  royauté  se  changeant  ainsi  en  tyrannie,  il  se  forme 
des  conspirations  contre  les  tyrans;  et  ce  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  d'élévation,  de  courage  et  de  hardiesse,  qui  se 
mettent  à  la  tête  des  conjurés,  parce  que  ce  sont  les 
hommes  de  ce  caractère  qui  portent  le  plus  impatiem- 
ment les  injustes  traitemens  de  leurs  maîtres.  Le  peuple , 
se  voyant  donc  redevable  à  leur  courage  de  son  repos  et 
de  sa  liberté,  s'abandonne  volontiers  à  leur  doniinalion  , 
et  leur  confie  avec  joie  le  commandement,  comme  cela 
arriva  en  effet  lorsque  les  Tarquins  eurent  été  chassés  de 
Rome.  Et  voilà  comment  se  forme  l'aristocratie,  c'est-à- 
dire  le  gouvernement  des  sages  et  des  anciens ,  tels  qu'é- 
toient  ces  graves  vieillards  qui  composèrent  le  sénat. 
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Cette  sorte  de  gouvernement  peut  avoir  plus  de  durée 
et  de  stabilité  :  mais  enfin  elle  dégénère  à  son  tour  comme 
les  autres  ;  et  au  lieu  de  ces  vieillards  prudens ,  expéri- 
mentés, désintéressés,  et  qui  n'avoient  en  vue  que  le  bien 
de  la  patrie ,  un  petit  nombre  de  personnes ,  qui  ne  se  dis- 
tinguent des  autres  que  par  l'ambition,  l'orgueil,  l'ava- 
rice, cherchent  à  s'attirer  l'autorité,  et  c'est  ce  qui  fraie 
le  chemin  à  l'oligarchie,  dont  on  vit  déjà  des  essais  et  une 
image  dans  la  conduite  violente  des  décemvirs,  et  dans 
l'avarice  cruelle  des  plus  riches  sénateurs ,  qui  força  plus 
d'une  fuis  le  peuple  à  se  mettre  à  couvert  de  leurs  vexa- 
tions par  ces  fameuses  retraites  sur  le  mont  Sacré  et  sur  le 
mont  Aventin  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  oligarchie. 

La  république  étant  dans  cet  état ,  et  les  citoyens  se 
trouvant  également  las  et  fatigués  de  tous  les  gouverne- 
mens  qui  ont  précédé ,  il  est  naturel  qu'ils  tournent  leurs 
vues  et  leurs  désirs  vers  la  démocratie  ,  en  s'efTorçant 
d'augmenter  en  tout  le  pouvoir  du  peuple ,  et  d'égaler  ses 
droits  et  ses  privilèges  à  ceux  de  la  noblesse.  Pendant 
que  dure  encore  le  sentiment  et  le  souvenir  des  maux  pas- 
sés, le  bon  ordre  subsiste  quelque  temps,  et  l'égalité  entre 
les  citoyens  se  maintient.  Mais  ceux  qui  viennent  après , 
peu  touchés  des  avantages  de  l'ancienne  liberté  et  de  l'é- 
galité populaire,  dont  le  goût  est  usé,  cherchent  à  s'élever 
au-dessus  des  autres;  et  ce  sont  ordinairement  ceux  qui 
ont  le  plus  de  richesses  qui  prennent  ce  parti.  Comme  sou- 
vent l'entrée  légitime  aux  honneurs,  qui  est  la  vertu  et  le 
mérite,  leur  est  fermée,  il^  emploient  leurs  grands  biens 
pour  acheter  les  suffrages  du  peuple  ,  et  ils  ne  songent  plus 
qu'à  le  corrompre  à  force  de  présens  et  de  largesses.  Quand 
une  fois  ces  hommes  ambitieux,  et  dévorés  par  le  désir 
de  dominer,  ont  gagné  et  amorcé  la  multitude  par  l'ap- 
pas»du  gain,  il  n'y  a  plus  d'excès  dont  elle  ne  soit  capa- 
ble. La  république  tombe  ainsi  dans  le  plus  grand  des 
maux,  qui  est  que  la  populace  soit  maîtresse  des  affaires, 
ce  qui  s'appelle  ochlocratie. 

P.olybe  observe  que  ce  changement  de  mœurs,  qui  en- 
traîne après  soi  celui  du  gouvernement ,  est  la  suite  ordi-. 
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naire  des  heureux  succès  et  de  la  longue  prospérité  d'un 
état.  Lors,  dit-il,  qu'une  république,  après  avoir  essuyé 
de  grands  dangers,  est  sortie  victorieuse  de  longues  et  pé- 
nibles guerres,  et  qu'arrivée  au  comble  de  la  gloire  et  de 
la  puissance,  elle  n'a  plus  d'ennemis  qui  lui  disputent 
l'empire,  mais  que  tout  lui  est  soumis  et  assujetti ,  une 
telle  prospérité  ,  si  elle  est  longue  et  persévérante ,  ne  man- 
que jamais  d'introduire  dans  cette  république  le  luxe  et 
l'ambition,  qui  causant  infailliblement  la  ruine  des  états 
les  plus  florissans.  Le  luxe ,  pour  fournir  aux  dépenses , 
qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  grandes  et  plus  énor- 
mes, dégénère  bientôt  en  avarice,  et  est  forcé  d'avoir  re- 
cours aux  injustices  et  aux  rapines;    et   l'ambition,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  n^oublie  rien  de  ce  qui  peut  gagner  la 
faveur  du  peuple,  flatteries,  complaisance,  largesses,  cor- 
ruptions. Il  arrive  de  là  que  la  multitude,  d'un  côté,  ir- 
ritée par  les  exactions  injustes  des  riches ,  et  de  Tautre  ,  gâ- 
tée et  devenue  insolente  par  les  flatteries  et  par  les  lar- 
gesses des  ambitieux ,  ne  consulte  plus  que  sa  passion  et 
ses  caprices  dans  les  délibérations  publiques ,  refuse  d'é- 
couter la  voix  des  premiers  magistrats ,  et  de  se  soumettre 
à  leur  autorité;  et ,  se  parant  du  beau  nom  de  liberté  et 
de  démocratie,  s'abandonne   à   une  licence   effrénée ,  et 
secoue  entièrement  le  joug  des  lois.   Accoutumée  à  vivre 
du  bien  d  autrui ,  et  à  s'engraisser  dans  le  repos  et  l'oisi- 
veté, si  elle  trouve  un  chef  qui  ne  soit  pas  en   état  de 
l'enrichir  par  lui-même,  mais  qui,  étant  hardi  et  entre- 
prenant,  lui  paroisse  capable  de  remplir  d'ailleurs  ses  dé- 
sirs, elle  s'attache  à  lui,  elle  le  soutient,  elle  Télève.  Et 
de  là  naissent  les  séditions ,   les  meurtres ,  les  exils ,  les 
proscriptions,  les  nouveaux  partages  de  terres,  l'abolition 
des  dettes;  jusqu'à  ce  qu'enfin^ il  survienne  quelqu'un  plus 
fort  et  plus  puissant  que  tous  les  autres,  qui  s'empara  de 
toute  l'autorité ,  et  qui  seul  se  rende  maître  du  gouverne- 
ment. Ainsi  le  trop  vif  désir  de  la  liberté,  ou,  pour  parler 
plus  juste ,  l'abus  qu'en  fait  le  peuple ,  se  termine  par  la 
perte  de  celte  même  liberté ,  et  par  rétablissement  d'une 
nouvelle  domination  souveraine  et  despotique. 
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Telles  furent  en  effet  les  révolutions  qui  firent  changer 
de  face  et  de  nature  à  la  république  romaine  ;  et  c'est  ce 
qu'il  nous  reste  à  montrer. 


CHAPITRE    SECOND. 

Chongement  de  la  république  romaine  en  monarchie. 

Ce  que  Polybe  a  voit  prévu  arriva  de  la  manière  et 
pour  les  causes  qu'il  avoit  marquées.  Ce  fut  la  grandeur 
même  et  la  prospérité  de  Rome  qui  causèrent  la  perte  de 
sa  liberté.  Dhs  que  la  république  romaine  fut  arrivée  à  ce 
haut  point  dé  gloire  oii  le  courage  et  la  vertu  de  ses  an- 
ciensgénérauxet  deses  anciens  magistrats  l'avoient portée , 
elle  commença  à  déchoir  par  des  déclins  d'abord  imper- 
ceptibles, plus  marqués  dans  la  suite,  et  qui  se  terminèrent 
enfin  par  le  violement  ouvert  des  anciennes  maximes  du 
gouvernement,  et  par  l'infraction  des  lois  fondamentales 
de  1  état. 

Lorsque  la  république,  dit  Saliuste ,  se  fut  accrue  par  Sallmt.in 
de  laborieux  efforts  et  par  la  justice;  que  des  rois  puissans  ^^^^° <^^^^^'"' 
eurent  été  vaincus  dans  la  guerre  ;  que  des  nations  féroces 
et  des  peuples  fort  nombreux  eurent  été  soumis  par  la 
force;  que  Carthage,  la  rivale  de  Rome,  eut  été  ruinée 
de  fond  en  comble  ;  en  un  mot ,  que  par  terre  et  par  mer 
tout  eut  été  assujetti  à  l'empire  romain  ,  il  se  fit  ime  ré- 
volution étonnante  dans  tout  le  corps  de  l'état.  Ceux  que 
ni  les  travaux,  ni  les  dangers,  ni  tant  d'adversités  n'a- 
voient  pu  vaincre ,  succombèrent  à  la  douceur  du  repos 
et  aux  attraits  de  l'abondance  et  de  la  prospérité.  L'ava- 
rice et  l'ambition ,  sources  funestes  de  tous  les  maux , 
s'accrurent  à  proportion  que  la  puissance  de  Rome  prit 
de  nouveaux  accroissemens.  L'avarice  bannit  de  la  répu- 
blique la  bonne  foi ,  la  probité  ,  et#toutes  les  autres  ver- 
tus ,  et  substitua  en  leur  place  l'orgueil,  le  faste,  le  mé- 
pris des  dieux ,  et  un  commerce  honteux  qui  mettoit  tout  / 
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à  prix  et  venfloît  tout.  L'ambition ,  de  son  côté,  introduisit 
la  dissimulation,  la  fourberie,  la  perfidie,  et,  bientôt 
après  ,  les  violences  ,  les  cruautés ,  les  meurtres. 
^  C'est  ainsi ,  selon  la  belle  pensée  de  Juvénal ,  que  le 
luxe ,  fléau  plus  funeste  et  plus  cruel  que  la  guerre ,  ra- 
vagea l'empire  romain,  et  vengea  l'univers  vaincu. 


) 


Soevior  arniîs 
Luxuria  incubuit ,  victumque  ulciscitur  orbem. 


K 


Il  ne  me  reste  donc  plus ,  pour  montrer  la  justesse  des 
sages  conjectures  de  Polybe  sur  le  changement  qu'il  avoit 
prévu  devoir  arriver  dans  la  république ,  qu'à  rapporter 
en  détail  les  principales  causes  qui  ont  entraîné  cette  ré- 
volution, telles  que  nous  les  trouvons  dans  les  auteurs 
contemporains,  ou  qui  ont  écrit  peu  de  temps  après  ce 
grand  événement.  Par  là  on  verra  clairement  la  diffé- 
rence étonnante  qui  se  rencontre  entre  les  premiers  siècles 
de  la  république  romaine  et  ceux  qui  précédèrent  sa 
ruine  ;  et  l'on  aura  une  idée  plus  parfaite  de  tous  les  états 
par  lesquels  elle  a  passé. 

Richesses  suivies  du  luxe  dans  les  bâtimens ,  les 
meubles ,   la  table,    etc. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  précédemment 
sur  le    noble   désintéressement    des    anciens   Romains 
et  sur  le  cas  qu'ils  faisoient  de  la   pauvreté,  de  la   sim- 
plicité, dj  la  frugalité,  de  la  modestie;  vertus  si  com- 
mîmes alors,  et  si  généralement   pratiquées,    qu'on   les 
attribuoit  moins  au  mérite  particulier  des  citoyens  qu'au 
génie  de  la  nation,  et  à  l'heureux  caractère  de  ces  pre-> 
niiers  temps;  mais  en  même  temps  vertus  si  sublimes, 
et  portées  à  un  si  haut  point  de  perfection,  que  dans  les 
derniers  siècles  de  la  république  elles  nassoient  pour  (\t^ 
fables  et  pour  des  fictions,  tant  elles  ><*ioient  éloignées  du 
goût  qui  dominoit  pour  lors ,  et  tant  elles  paroissoient^ 
supérieures  à  la  foiblesse  humaine.  ^ 
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Depuis  '  que  les  richesses  eurent  été  mises  en  honneur , 
et  que  seules  elles  ouvrirent  l'entrée  au  commandement , 
à  la  puissance,  à  la  gloire,  on  ne  fit  plus  de  cas  de  la  vertu; 
on  regarda  la  pauvreté  comme  une  honte ,  et  rinnocdûce 
lies  mœurs  comme  l'effet   d'une  humeur  mélancolique  ; 
et  le  fruit  de  ces  richesses  fut  le  luxe  ,  l'avarice  ,  l'orgueil. 
L'époque  de  ce  changement  chez  les  Romains  fut  celle 
de  l'agrandissement  de  leur  empire.  Le  premier  Scipion  /^eZ/./'aferr, 
avoit  jeté  les  solides  fondemens  de  leur  grandeur  future  :  lti>.  2,  n.  1. 
le  dernier,  par  ses  conquêtes ,  ouvrit  la  porte  au  luxe.  De- 
puis que  Cartilage  ,    qui  tenoit  Rome  en  haleine  en  lui 
disputant  l'empire ,  eut  été  entièrement  détruite  ,  la  dé- 
cadence des  mœurs  n'alla  plus  lentement  ni  par  degrés , 
mais  fut  prompte  et  précipitée.  La  vertu  aussitôt  fit  place 
aux   vices,   l'ancienne  discipline  au  relâchement  ,  la  vie 
occupée  et  laborieuse  à  l'oisiveté  et  aux  plaisirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  se  piquoient  d'honorer 
les   dieux  plus  par  la  piété  que   par  la    magnificence  , 
colebantur  religiones  pie  magis  quam  magnifice  ,  les  ri-   ^^-^  ^^^  3 
chesses  immenses  qui  étoient  le  fruit  des  dernières  con-  «.  »;• 
quêtes  furent  employées  à  construire  des  temples  superbes 
pour  décorer  et  embellir  Rome. 

Il  est  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ,    que  ce 
qui  fait  l'objet  de  Tadmlration  publique  ne  devienne  tôt 
ou  tard  le  goût  des  particuliers.  Aussi  un  historien  re- 
marqne-t-il  que ,  dès  qu'on  eut  commencé  à  faire  entrer 
le  marbre  dans  la   construction  des  temples  ,    qu'on  eut 
bâti  des  théâtres  et  des  portiques  ,  le  luxe  des  particuliers 
suivit  de  près  la  magnificence  publique  ,    publicamque  ^,^^^  Patere 
magnifie eniiam  secuta privaia  luxuria  est.  On  sait  à  quel  ub  2,n.  i. 
excès  la  fureur  des  bâtimens  fut  portée  ,  et  comment  de  i^Jl'J^'/^^Jl.lj'^ 
simples  particuliers  se  firent  un  jeu,  et  en  même  temps 
une  'gloire ,  de  venir  à  bout  à  force  de  dépenses  de  raser 
des  montagnes  et  de  combler  les  mers. 

^  Postquàm    divitice    honori    esse  centia  pi^o  malevohntid  duci  cœpit. 

cœperuiit ,  et  eus  gloria ,  imperiuin ,  Ji^itur  ex divitiisjuuentutem  luxuna^ 

potenlia    seauebatur  ,   hebescere  vir-  at<jue  avaiitia  ,  curn  superbid  invasé-  j 

tus  f  paupertas  probro  haberi  ,  inno-  re.  Sallust.  inhello  jugurtb.  / 

TRAITÉ  DES  ÉTUD.    TOM.   II.  27  ^ 


4l5  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  reste  ;  et  ce  fut  l'arme'e 
revenue  victorieuse  d'Asie  qui  l'introduisit  dans  Rome , 
Lîv.lib.z^,  OU  du  moins  qui  l'y  rendit  beaucoup  plus  commun.  Tite- 
"•  ^'  Live  fait  un  dénombrement  de  tous  les  meubles  précieux 

qui  depuis  ce  temps  -  là  devinrent  en  usage.  Les  comé- 
diennes, les  chanteuses,  les  joueuses  d'instrumens ,  com- 
mencèrent aussi  alors  à  faire  l'agrément  des  repas.  Les 
repas  même  ne  se  sentirent  plus  de  l'ancienne  simplicité, 
et  ne  se  faisoient  plus  qu'à  grands  frais  et  avec  un  grand 
appareil.  Un  cuisinier  ,  qui  n'étoit  regardé  chez  les  an- 
ciens que  comme  un  vil  esclave  ,  fut  alors  en  estime  et 
en  honneur  ,  comme  un  officier  dont  on  ne  pouvoit  plus 
se  passer;  et  ce  qui  jusque-là  n'avoit  été  qu'un  bas  mi- 
nistère devint  un  art  fort  recherché  et  fort  estimé.  Tout 
cela  cependant  n'étoit  encore  rien  en  comparaison  de  l'excès 
où  les  choses  furent  portées  dans  la  suite. 
L'  ihu  Caton  le  censeur  ne  s'étoit  point  lassé  de  représenter 
«.  4-  '  dans  le  sénat  les  suites  funestes  du  luxe  qui  commençoit 

de  son  temps  à  s'introduire  dans  la  république.  Voyant 
qu'on  avançoit  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  ,  provinces 
remplies  des  amorces  et  des  attraits  dangereux  de  tous  les 
plaisirs ,  et  qu'on  commençoit  à  porter  la  main  sur  les 
trésors  des  rois  :  ^  «  Je  crains  (  disoit-il  )  que  nous  ne  de- 
«  venions  les  esclaves  de  ces  richesses  au  lieu  d'en  être 
«  les  maîtres  ;  et  que  les  nations  vaincues  ne  nous  vainquent 
«  à  leur  tour,  en  nous  communiquant  leurs  vices.  »  Ses 
craintes  n'étoient  pas  imaginaires,  et  tout  ce  qu'il  avoit 
prévu  arriva. 

Goûl  pour  les  statues ,  les  tableaux,  etc. 
^  Ce  fut  la  prise  de  Syracuse  qui  produisit  ce  malheu- 

»  Hœc  ego  y  qiib  melior  lœliorquc  rint,  qnàninos  illas.  Liv. 
in  diesfortuna  reip.  est,  imperium-  »  Hosliuin  quidem  illa^  spolia  ,  et 

que   crescit  ;     et  j'ain    in    Grœciam  parla  belli  jure  :   cœtenim  inde  pri- 

Jsiamquê    transcendiinus ,   omnibus  inum  mirandi  grœcarumartluni  ope- 

libidinum   illecebris  repLctas:et  re-  rajicentiœquehuicsacraprofanaque 

giasetiani  alirectamus  gazas ,  eo  plus ,  omnia  vnlgo  spoliandi  ,  faclum  est. 

horreojne  illœ  inagis  res  nos  cepe^  Liv.lib.  25,  n.  4o. 
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reiix  effet.  Quoique  les  statues  et  les  tableaux  dont  cette 
grande  ville  étoit  remplie  fussent  des  dépouilles  juste- 
ment acquises  par  le  droit  de  la  guerre ,  et  que  Marcellus 
eût  eu  la  retenue  de  n'en  enlever  que  la  moindre  partie 
pour  orner  seulement  un  temple  à  Pionie  ,  sans  en  rien 
réserver  ni  pour  ses  jardins,  ni  pour  sa  maison  ,  ces  ou- 
vrages de  l'art,  si  estimés  et  si  recherchés,  devinrent  fu- 
nestes à  l'empire  ,  en  inspirant  aux  Romains  de  Fadmi- 
ration  et  du  goût  pour  ces  vains  ornemens. 

Fabius,  par  le  généreux  mépris  qu'il  en  fit  après  la  L1v.lib.2y, 
prise  de  Tarente  ,  montra  plus  de  prudence  que  Mar-  "•  *^* 
cellus  n'avoit  fait  à  Syracuse.  Car  un  officier  demandant 
•  à  Fabius  ce  qu'il  vouloit  qu'on  fît  d'un  grand  nombre  de 
statues  qui  se  trouvoi'ent  dans  la  ville  (  c'étoient  autant 
de  dieux  ,  tous  de  grande  taille  ,  représentés  comme  com- 
battant chacun  dans  une  attitude  particulière  )  :  Qu'on 
laisse  aux  Tarentins  ,  dit  Fabius  ,  leurs  dieux  irrités. 

Le  second  Scipion  ,  dans  la  prise  de  Carthage,  se  con- 
duisit d'une  manière  encore  jplus  digne  de  Tancienne  gran- 
deur romaine.  Après  avoir  fait  une  sévère  défense  à  ses  cic.  Verr,^, 
gens   de  rien   prendre  ,    ni   même  de  rien    acheter  des  "'  ^^* 
dépouilles,  il  fit  dire  aux  habitans  de  Sicile  qu'ils  vinssent 
chacun  reconnoître  et  reprendre  les  statues  que  les  Car- 
thaginois leur  avoient  autrefois  enlevées.  Et  en  rendant  Veii\Çi,n. 
à  ceux  d'Agrigente  le  fameux  taureau  de  Phalaris ,  il  leur  ^^* 
dit  que  ce  monument  de  la  cruauté  de  leurs  anciens  rois 
et  de  la  bonté  de  leurs  nouveaux  maîtres  devoit  leur  ap- 
prendre s'il  leur  étoit  plus  avantageux  d'être  sous  le  joug 
des  Siciliens  que  sous  le  gouvernement  du  peuple  romain. 
Ce  n'est  pas,   dit  Cicéron ,  que  ce  grand  homme,  d'un  Verr.  i^,n. 
esprit  si  cultivé,  manquât  ou  d'endroits  pour  y  placer  ces  ^y  ^^  ■'»  ^^ 
ouvrages  de  l'art ,  ou  de  discernement  pour  en  sentir  toutes 
les  beautés.  Mais  c'est  que,  surpassant  non-seulement  en 
désintéressement,  mais  en  délicatesse  de  goût  tous  nos  con- 
noisseurs  qui  se  piquent  de  l'avoir  le  plus  fin ,  il  jugeoit 
que  ces  ouvrages  avoient  été  faits,   non  pour  satisfaire  la 
vaine  curiosité ,    et  encore   moins  le  luxe  des  hommes  , 
mais  pour  servir  d' ornemens  dans  les  temples  et  dans  le^ 
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Vell.Paterc,  viHes.  Et  selon  la  judicieuse  remarque  d'un  historien  ,  U 
hb,  1,/ï.  i5,  jiuroit  été  à  souhaiter  pour  le  bien  et  pour  Thonneur  de 
la  république  qu'elle  eût  toujours  conservé  pour  ces 
beautés  de  l'art  le  noble  mépris  de  Scipion  ,  ou  même 
l'ignorance  et  la  grossièreté  de  Mummius.  Ce  dernier,  en 
faisant  transporter  à  Rome  ce  qui  s'étoit  Irouvé  de  plus 
rare  parmi  les  dépouilles  de  Corinthe,  connoissoit  si  peu 
le  prix  et  rexcellence  de  ces  sortes  d'ouvrages  ,  qu'il  dit 
aux  entrepreneurs  qui  étoient  chargés  de  les  voiturer  que, 
s'ils  les  perdoient,  ils  seroient  tenus  d'en  fournir  d'autres 
à  leurs  dépens.  La  république  auroit  été  heureuse  si  on 
n'y  eût  jamais  introduit  ce  prétendu  bon  goût,  qui  ouvrit 
la  porte  à  (\qs  rapines  et  à  des  violences  qui  déshono- 
rèrent infiniment  le  peuple  romain  chez  les  étrangers. 

A  peine  peut  -  on  croire  ce  que  Cicéron  rapporte  des 
excès  horribles  auxquels  celte  passion  d'amasser  des  vases 
rerr.Gi  «•  ct  dcstablcaux  de  g-and  prix  porta  Verres  pendant  le  temps 
*""^'  de  sa  préture  en  Sicile.  La  plupart  àes  autres  gouverneurs 

ne  lui  cédoient  guère  dans  cette  espèce  de  brigandage. 
Quelle  diiïérence  entre  de  tels  magistrats  et  les  anciens 
Romains ,  qui  se  faisoient  un  devoir  et  un  honneur  de 
laisser  aux  alliés ,  et  même  aux  peuples  tributaires ,  ces 
sortes  d'ornemens  ,  pour  faire  sentir  aux  uns  la  douceur 
du  gouvernement  romain  ,  et  pour  consoler  les  autres  do 
leur  servitude  ! 

Avarice  insatiable  ;  injustices  ;  rapines  ;  mauvais  iraite-- 
mens  à  l'égard  des  alliés  et  des  peuples  conquis. 

Lii>.  de  C'est  une  réflexion  fort  judicieuse  de  Cicéron  ,  que  cet 

OJ/ic,  n.  77.  oracle  d'Apollon  qui  déclara  que  Sparte  ne  périroit  jamais 
que  par  l'avarice  est  une  prédiction  pour  tous  les  peuples 
qui  sont  dans  l'opulence  ,  aussi-bien  que  pour  les  Lacé- 
démoniens.  Cet  oracle  s'est  vérifié  par  rapport  à  la  répu- 
blique romaine  plus  que  dans  aucun  autre  état.  Tous  les 
historiens  qui  parlent  de  sa  ruine  conviennent  que  l'a- 
varice en  fut  la  cause  ;  et  que  cette  avarice  fut  allumée 
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par  les  richesses  et  le  luxe.  ^  En  effet,  dès  qu'on  vient  à 
désirer  passionnément  la  magnificence  ,  les  grands  équi- 
pages ,  les  beaux  meubles,  l'abondance  et  la  délicatesse 
de  la  table,  c'est  une  suite  naturelle  et  nécessaire  qu'on 
aime  sans  bornes  et  sans  mesure  l'argent,  qui  est  le  prix 
de  toutes  ces  choses ,  et  sans  lequel  on  ne  peut  se  les  pro- 
curer. 

Salluste  reconnoît  ,   après  avoir  fait  beaucoup  de  ré-   Sallust.  în 
flexions  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  *"*«'^''''  ^^* 
anciens  Romains,    qui  souvent  avec  peu  de  troupes  ont 
défait  de  nombreuses  armées,  et  avec  un  revenu  très-mé- 
diocre ont  soutenu  de  longues  guerres  contre  les  rois  les 
plus  opulens ,    sans  que  jamais  aucune  adversité  ait  pu 
abattre  leur  courage  ;  Salluste, ,  dis  -  je  ,  reconnoît  que 
Rome  n'a  été  redevable  de  cette  grandeur  et  de  cette  puis- 
sance qu'à  un  petit  nombre  d  illustres  citoyens,  dont  le  rare 
mérite  et  la  solide  vertu  avoient  rendu  la  pauvreté  vic- 
torieuse de>5  richesses ,   et  le  petit  rtombre  des  soldats  su- 
périeur à  des  troupes  innombrables.  Mais  ,  ajoute -t  -  il, 
depuis  que  les  citoyens  se  sont  laissé  corrompre  par  le  luxe 
et  par  l'oisiveté,  Rome  ,  comme  une  mère  épuisée,  a  cessé 
de  produire  de  grands  hommes  ;  et  si  elle  a  encore  sub^sté 
quelque  temps,  ce  n'a  été  que  par  une  suite  et  par  un  eiîet 
de  son  ancienne  grandeur,  qui  continuoit  de  soutenir  la 
république  malgré  la  foiblesse  et  les  vices  de  ses  magistrats. 
Il  est  beau  de  comparer  ces  heureux  temps  où  la  pau- 
vreté étoit  généralement  en  honneur   dans  la  république 
avec  les  derniers  siècles  où  l'on  vit  régner  le  faste ,  le  luxe , 
la  magnificence  ,  et  en  même  temps  une  basse  et  sordide 
avarice.  Quels  hommes  que  ces  consuls  et  ces  dictateurs 
qu'on  alloit  prendre  à  la  charrue!  Quelle  noblesse,  quelle 
grandeur  d'âme  dans  les  deux  Scipions ,  dans  Fabius ,  dans 
Paul  Emile!  L'argent  étoit-il  compté  pour  quelque  chose 
chez  ces  anciens  Romains  ?  Quand  Pyrrhus  entreprit  de  £,,v.  ///,.  34, 
corrompre  le  sénat  par  des  présens,  se  Irouva-t-il  dans       "•  ^' 

KjDelectant    magnijî<  i    appavatus^      infîiiita  pecuniœ  cupiditas  csset.   De 
vitiVi/ue  cukiis  "uin  elegantià  et  co-      Off.  lib.   1,  n.  25. 
piâ:   quibus  rébus  e^ectuin  est  ,   ut 
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la  ville  une  seule  personne  qui  fût  tentée  d'en  recevoir  ? 

Les  choses  étoient  bien  changées  du  temps  de  Jugurtha  , 

qui  avoit  su  gagner  à  force  d'argent  les  suffrages  de  presque 

Sallust.  in  tous  les  sénateurs.  Aussi,  lorsqu'il  fut  forcé  de  sortir  de 

hellojugurt.  f^Q^ie ,  tournant  les  yeux  de  temps  en  temps  vers  cette 
ville,  il  dit  que,  prête  à  se  vendre  au  plus  offrant,  elle 
ne  manquoit  que  d'un  acheteur. 

Tant  que  dura  ce  noble  désintéressement  ,  ceux  qui 
avoientle  commandement  des  troupes  ou  le  gouvernement 
des  provinces,  loin  de  songer  à  s'enrichir  des  dépouilles 
des  alliés  ou  de  celles  des  peuples  conquis,  s'en  regardoient 

Sallust. ibid.  comme  les  tuteurs  et  les  pères.  G  est  qu'alors  le  principe 
du  peuple  romain  étoit  de  se  soumettre  les  peuples  moins* 
par  la  force  des  armes  que  par  les  bienfaits ,  et  d'aimer 
mieux  se  faire  des  amis  que  des  esclaves.  Ni  la  marche  des 
troupes  ,  ni  le  campement  des  armées  ,  ni  les  quartiers 
d'hiver ,  ni  le  séjour  des  commandans  dans  une  ville  n'^oit 
à  charge  à  personne.  Et  voilà  ce  qui  faisoit  tant  d'honneur 
et  attiroit  tant  de  respect  à  l'empire  romain.  Le  sénat 
alors  ,  dit  Cicéron  ,  étoit  le  recours  et  l'asile  des  rois  , 
des  peuples  ,  des  nations.  Nos  magistrats  et  nos  généraux 
faisoient  consister  leur  plus  grande  gloire  à  défendre  les 
provinces ,  et  à  soutenir  les  alliés  avec  une  justice  et  une 
fidélité  inviolable.  '  Ainsi  nous  étions  les  protecteurs  plutôt 
que  les  maîtres  du  monde.  ^ 

Ecoutons  le  même  Cicéron ,  et  il  nous  apprendra  com- 
Ferr.  4,rt.  bien  de  son  temps  les  choses  étoient  changées.  Toutes  les 

=07.  provinces,  dit-il  ,  gémissent  ;  tous  les  peuples  libres  sont 

dans  la  désolation,  tous  les  royaumes  se  plaignent  hautement 
des  violences  et  des  vexations  qu'ils  souffrent  de  notre 
part.  Il  n'y  a  maintenant  dans  tout  l'espace  i]es  contrées 
qui  s'étendent  jusqu'à  TOcéan  aucun  endroit  ni  si  éloigné, 
ni  tellement  à  lécart,  où  l'avarice  et  l'injustice  de  nos 
généraux  et  de  nos  magistrats  n'aient  pénétré.  Il  n'est 
plus  possible  de  soutenir,  je  ne  dis  pas  la  force,  les  armes  ^ 

/ 

'  Jiacjifc.  illiul   patrocinium  orbis    tcrrcc  venus  qiiàin  imperium  poterat 
nomàiari.  De  Ofl".  lib.  2  ,  n.  27. 
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les  attaques  des  nations,  mais  leurs  cris,  leurs  plaintes, 
leurs  reproches.  Il  est  difficile,  dit  -  il  ailleurs,  de  vous     Pro  Ugf. 
exprimer  combien  la  conduite  injuste  et  violente  de  ceux  ^JaniLn.^5, 
que  nous  envoyons  dans  les  provinces  avec  autorité  nous 
a  rendus  odieux  à  toutes  les  nations  étrangères.  Nul  temple 
n'a  été  sacré  pour  eux ,  nulle  ville  ne  leur  a  paru  res- 
pectable, nulle  maison  particulière  n'a  pu  être  fermée  et 
inaccessible  à  leur  avarice.  Voilà  ce  qu'étoit  la  république 
romaine   dans  les   derniers  temps  ;  et    si  l'on    cherche 
quelle  fut  la  première  cause  et  l'origine  de  tous  ces  dés- 
ordres ,   on  trouvera  (  je  ne  puis  le  répéter  trop  souvent  ) 
que  ce  fut  l'amour  des  richesses  et  du  luxe. 

\Ambitiou  démesurée ,  désir  effréné  de  dominer  y  suivis  de 
factions,  de  séditions ,  de  meurtres ,  de  proscriptions , 

et  de  la  ruine  entière  de  la  liberté. 

* 

Cicéron  ,  après  Platon,  prescrit  deux  règles  essentielles  Ojjîc.  Ubw., 
à  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement.  La  première  "*  ^' 
est  de  n'avoir  en  vue  que  le  bien  public ,  sans  jamais  re- 
garder ce  qui  seroit  de  leur  avantage  particulier  :  et  la 
seconde  d'étendre  leurs  soins  également  sur  tout  le  corps 
de  l'état,  et  de  n'en  pas  négliger  une  partie,  en  faisant  du 
bien  à  l'autre.  Car ,  ajoute-t-il  ,  il  en  est  de  celui  qui 
gouverne  comme  d'un  tuteur,  et  il  doit  en  cette  qualité 
faire  le  bien  de  ceux  dont  les  intérêts  lui  ont  été  confiés, 
et  non  le  sien  propre.  Et  celui  qui  n'auroit  soin  que  d'une 
partie  des  citoyens,  et  qui  négligeroit  les  autres  ,  exciteroit 
la  discorde  et  la  sédition,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pernicieux  à  toutes  les  républiques. 

On  peut  dire  que  ce  sont  là  les  lois  fondamentales  de 
tout  bon  et  sage  gouvernement  ;  et  c'est  l'observation 
exacte  de  ces  lois  qui  avoit  toujours  fait  le  caractère  des 
bons  citoyens  et  des  grands  hommes  de  la  république  , 
parce  que  c'étoit  sur  ce  plan  et  sur  ces  principes  que  la 
république  avoit  d'abord  été  formée  et  établie.  Lors-  de.  ona. 
qu'à  la  puissance  des  rois,  qui  étoit  devenue  insupportable,  f"11  ^'^^^^  "' 
ou  substitua  celle  des  magistrats  annuels,  îe  sénat  fut  con- 
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sidéré  comme  le  conseil  perpétuel  et  public  de  Tétat ,  pdur 
être  en  quelque  sorte  l'âme  et  la  tête  de  la  république,  le 
gardien  et  le  défenseur  des  lois,  le  protecteur  de  la  liberté 
et  des  privilèges  du  peuple  ;  et  Tentrée  dans  cet  illustre 
corps  fut  ouverte  à  tous  les  citoyens,  sans  autre  distinction 
que  celle  du  mérite  et  de  la  vertu.  Les  magistrats  faisoient 
gloire  de  respecter  Tautorilé  du  sénat,  et  étoient  regardés 
comme  les  ministres  de  cet  auguste  conseil  ;  et  les  diffé- 
rens  ordres  de  l'état  contribuoieiit  par  leur  éclat  particu- 
lier à  relever  la  gloire  de  la  première  et  de  la  plus  noble 
compagnie.  C'est  ce  concert  et  cette  union  pour  le  bien 
public  qui  conservèrent  si  long  -  temps  la  bonne  intelli- 
gence dans  la  république  ,   qui  firent  réussir  toutes  les 
guerres  qu'on  entreprit,   et   qui   répandirent   partout   la 
gloire  et  la  terreur  du  nom  romain.  Une  conduite  opposée 
produisit  un  eOèt  tout  contraire. 
Saliusf.  in     Avaut  la  destruction  de  Carthage  ,  les  disputes  entre 
cuj'th!'*'    ^^^  citoyens  pour  la  domination  et  la  puissance  n'étoient 
point  portées  jusqu'aux  dernières  violences;  la  crainte  des 
forces  étrangères  étoit  un  frein  qui  les  retenoit  dans  la 
modération  ,  et  qui  leur  faisoit  respecter  les  lois.  ^  Jusque- 
là  les  Humains  n'avoient  pas  eu  encore  assez  de  courage 
pour  répandre  le  sang  des  citoyens,  et  le  dernier  excès  des 
dissensions  civiles  étoit  de  sortir  de  la  ville  et  de  se  retirer 
sur  quelque  montagne  voisine.  Quand  Rome  se  vit  déli- 
vrée de  toute  crainte  au-dehors  ,  la  licence  et  l'orgueil  , 
suites  ordinaires  de  la  prospérité,  troublèrent  bientôt   le 
concert  et  l'union  qui  avoient  régné  jusque-là.  La  no- 
blesse et  le  peuple ,  sous  prétexte  de  défendre  ,  Tune  sa 
dignité,  l'autre  sa  liberté,  ne  songèrent  plus,  chacun  de 
leur  côté,  qu'à  attirer  tout  à  eux  ,  et  à  se  rendre  maîtres 
de  tout.  ^  La  plupart  de  ceux  qui  se  mirent  à  la  tête  de  ces 


'  Nondùni    erant    tant  jToftes   ad  rfwpuhliram  agitux'vtt ,  hone.stis  no- 

x'<'TCiinnein   r.ivilmii  ^  ncc  prœier  ex-  fniniàiis^  alii  si  cuti  jura  popiili  ih- 

ic.rnu  noveitvit  bella  ;   nln'mèf/iie  ra-  /èndct eut  ^  pars  t^uo  sc/iaiùs  auctori- 

hies  se.ce.ssio  ab  suis  kubebutur.  Liv.  tas  maxuina  Jhret  ^  bonum  publicuni 

Jjb.  7,  n.  4o.  simulanlet  ^p7X)  sudcjuiscfuepotentid 

*   Per  lUa    tempora ,    (juicuinque  ccrtabaïu.  Sallusl.  iii  bcllo  catilin. 
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deux  partis,  sous  le  beau  nom  de  défenseurs  du  bien  pu- 
blic, ne  travaillèrent  en  effet  qu'à  établir  leur  puissance 
particulière  ;  et  au  milieu  de  ces  deux  factions,  la  répu- 
blique, déchirée  par  ce  partage,  et  livrée  à  l'ambition  de 
ses  citoyens,  suivoit  toujours  la  loi  du  plus  puissant.  ^  Il 
ne  faut  point  demander  qui  parmi  ces  chefs  de  parti  avoit 
pour  lui  la  justice  et  le  bon  droit.  Tous  étoient  injustes, 
tous  étoient  usurpateurs  :  mais  celui  qui  étoit  le  plus  fort 
et  qui  demeuroit  le  vainqueur  étoit  toujours  sûr  d'être 
applaudi. 

^  On  voit  par  là  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de 
faire  oublier  la  justice  et  les  lois,  c'est  la  passion  de  do- 
miner et  de  se  rendre  maître  des  autres;  passion  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  est  couverte  d'une  apparence  de 
vertu  et  de  gloire,  et  que  par  cette  raison  elle  entraîne 
ordinairement  ceux  qui  passent  pour  avoir  plus  d'élévation 
et  de  grandeur  d'âme. 

Nous  allons  voir  ces  funestes  dispositions  se  dé^-elopper 
peu  à  peu,  croître  comme  par  degrés  avec  le  temps,  et 
causer  enfin  la  ruine  entière  de  la  liberté. 

1.  Les  Gracques, 

Tibérius  et  Caïus  Gracchus^  descendus  par  leur  mère 
du  fameux  Scipion,  soutinrent  par  un  rare  mérite  l'éclat 
de  leur  naissance.  Ils  avoient  l'un  et  l'autre  l'esprit  grand, 
l'âme  haute,  un  désintéressement  parfait,  une  éloquence 
véhémente  et  propre  à  entraîner  les  esprits ,  un  zèle  vif 
et  ardent  pour  la  justice,  une  compassion  naturelle  pour 
les  misérables  ,  une  haine  irréconciliable  contre  toute  op- 
pression ,  que  la  résistance  faisoit  dégénérer  en  animosité 

'  Boni  et  maii  cives  appellati  ,  non  imperiorum  ,  hononun  ,  gloriœ  ca- 

ob  mérita  in  rempublicam ,  omnibus  pidiLateni    incideriint. . .  Est   auteui 

pariier  corruptis  ;  sed  ut  (juisquc  lo'  in   hoc  génère   moiestum  ,   quod  irt 

cupletissimus  ■)   et   injuria  validior^  maximis   aninii^  splendidissimiscjue 

quia  prœsentia  dejendebat  jpro  bono  ingeniis  plerumquè  existant  honoris 

ducebal ur.  9>a\\.\n  i'rag.  iinpcrîi^poLentiœygloriœ  cupidiLaliis. 

2  Maxime  adducuntùr pleriquc  ut  OfBc^  lih.  i  ,  n.  ai>, 
aosjustitiœ  copiât  oblivio  ,  cùm  in 
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personnelle  contre  les  oppresseurs.  On  ne  peut  nier  que 
ces  deux  illustres  frères  n'eussent  des  intentions  fort 
'droites ,  que  dans  leurs  entreprises  ils  ne  se  proposassent 
pour  but  une  réformation  qui  paroissoit  nécessaire  ,  et 
qu'en  effet  ils  n'aient  remédié  par  de  sages  règlemens  à 
plusieurs  désordres.  Mais  des  engagemens  formés  d'abord 
par  de  bonnes  vues,  et  poussés  ensuite  avec  trop  de  cha- 
leur, les  portèrent  plus  loin  qu'ils  n'avoient  pensé.  Ils 
poursuivirent  avec  une  opiniâtreté  inflexible  ce  qu'ils 
avoient  commencé  par  un  sentiment  de  vertu  ;  et  par  là 
de  grandes  qualités ,  qui  auroient  pu  être  fort  utiles  à  l'état, 
si  elles  avoient  été  conduites  par  une  sage  modération  , 
lui  devinrent  funestes  et  pernicieuses. 

Ce  qui  fournit  le  principal  sujet  des  discordes  fut  la  loi 
qu'ils  proposèrent  au  sujet  de  la  distribution  des  terres , 
qui  pour  cette  raison  étoit  appelée  la  loi  agraire.  Quand 
les  Romains  avoient  conquis  des  terres  sur  leur  voisins  , 
ils  avoient  coutume  d'en  vendre  une  partie  ,  d'ajouter  les 
autres  au  domaine  de  la  république  ,  et  de  donner  ces 
dernières  aux  plus  pauvres  des  citoyens  pour  les  faire  va- 
loir, à  condition  qu'ils  en  paieroient  tous  les  ans  une 
petite  rente  au  trésor  public.  Les  riches  ayant  commencé 
à  enchérir  sur  eux ,  à  porter  beaucoup  plus  haut  ces 
rentes  ,  et  à  chasser  par  ce  moyen  les  pauvres  de  leurs 
possessions  ,  on  fit  une  loi  qui  portoit  qu'aucun  citoyen 
ne  pourroit  posséder  que  jusqu'à  cinq  cents  arpens  de 
terre.  Cette  loi  réprima  pour  quelque  temps  l'avarice  des 
riches  ;  mais  ceux-ci  dans  la  suite  ayant  trouvé  le  moyen 
de  frauder  la  loi  en  se  faisant  adjuger  la  ferme  de  ces  terres 
sous  des  noms  empruntés,  et  enfin  les  tenant  ouvertement 
eux-mêmes  ,  les  pauvres  étoient  réduits  à  une  extrême 
misère,  et  l'Italie  étoît  en  danger  de  se  voir  remplie  d'es- 
claves et  de  barbares,  dont  les  riches  se  servoient  pour  cul- 
tiver ces  terres  d'où  ils  avoient  écarté  les  citoyens. 

Rien  n'étoît  plus  criant  qu'un  tel  désordre,  et  rien  aussi 
ne  paroissoit  plus  raisonnable  que  la  loi  proposée  par  les 
Gracques.  Ils  s'étoient  contentés  d'abord  d'ordonner  que 
les   riches  qui  avoient  usurpé  des  terres  en  sortiroient  , 
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après  avoir  reçu  du  public  le  prix  de  ces  terres  qu'ils  re- 
tenoient  si  injustement,  et  que  les  citq^ns  qui  avoient 
besoin  d'être  soulages  y  entreroient  en  leur  place.  «  Quoi!  Plut. in 
«  (disoient-ils  au  peuple)  les  bêtes  sauvages  trouvent  dans 
«  les  montagnes  et  dans  les  forêts  de  Tïtalie  des  forts  et 
<c  des  tanièrespour  s'y  retirer;  et  ces  braves  Romains,  qui 
«  combattent  et  qui  s'exposent  à  la  Ynort  pour  la  défense 
ti  de  Mlalie,  ne  jouissent  que  de  la  lumière  et  de  l'air 
«  qu'on  ne  peut  leur  ravir,  et  sont  sans  maisons  et  sans 
«  retraites  ,  obligés  d'errer  dans  les  campagnes  avec  leurs 
«  femmes  et  leurs  enfans.  Ils  ne  font  la  guerre  et  ne  meu- 
«  rent  que  pour  augmenter  le  revenu  et  entretenir  le  luxe 
<  des  riches  ;  et  ces  prétendus  maîtres  de  l'univers  (  car  on 
«  les  appelle  ainsi)  n'ont  pjàs  un  seul  pouce  de  terre  qui 
«  leur  appartienne.  » 

Il  est  quelquefois  de  xrertaîns  désordres  dans  un  état 
auxquels  on  ne  peut  remédier  sans  ruiner  l'état  même; 
comme  il  est  des  maladies  dans  le  corps  humain  dont  on 
ne  peut  tenter  la  guérison  sans  un  danger  presque  certain 
de  mort.  Les  plus  gens  de  bien  à  Rome ,  et  les  sénateurs 
les  mieux  intentionnés  pour  le  bien  public ,  voyoient  clai- 
rement les  suites  funestes  des  lois  proposées  par  les  Grac- 
ques  ;  et  le  malheur  de  ceux-ci ,  comme  le  remarque 
Cicéron  ,  fut  de  n'être  pas  demeurés  unis  de  sentimens  et  cic.omt.de 
de  conduite  avec  cette  portion  de  la  république  la  plus  f^^'^^'P-^'^H'- 
saine  et  la  plus  sage.  Il  leur  en  coûta  la  vie  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  et  leur  fui  tragique  sembla  lever  l'étendard  àes  Vclî.Paicrc. 
discordes  sanglantes,  et  donner  aux  citoyens  le  signal  de  '  •  ^'  "•  *' 
combattre  entre  eux  à  main  armée  pour  satisfaire  Tambi- 
tion  de  quelques  particuliers.  Depuis  ce  temps  les  lois  cé- 
dèrent à  la  violence;  le  plus  puissant  devint  le  maître; 
les  dissensions  civiles,  qui  jusque-là  s'étoient  terminées 
par  iX^s  traités  pacifiques  ,  ne  furent  plus  décidées  que  par 
}a  voie  des  armes;  et  comme  les  mauvais  exemples  vont 
toujovns  en  croissant ,  on  vit  bientôt  le  sang  des  citoyens 
couler  à  grands  Ilots  dans  Rome,  et  les  armées  romaines 
ynarcher  enseignes  déployées  les  unes  contre  les  autres. 
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^    2.  Marins  et  Sylla. 

Marias  et  Syîla ,  nés  tons  deux  avec  les  pîns  rares  qua- 
lités ,  montrèrent  à  quels  excès  de  fureur  et  de  cruauté  se 
peut  porter  l'ambition  quand  elle  n'est  point  retenue  dans 
de  justes  bornes  par  des  sentimens  d'honneur  et  de  probité , 
et  par  l'amour  du  bien  public.  Rien,  ce  semble,  de  ce  qui 
fait  les  grands  hommes  ne  leur  manquoit. 
Salliist.  in     ^^  (léfaut  de  naissance  dans  Marins  étoit  couvert  par  les 
leiio  ju-   plus  grandes  vertus.  Accoutumé  dès  l'enfance  à   une  vie 
^''    *■       dtire,  et  nourri  ensuite,  non  dans  Tétude  des  lettres  grec- 
ques ni  dans  la  délicatesse  de  Rome,  mais  dans  les  pénibles 
exercices  de  la  guerre,  il  saisit  bientôt  la  science  de  l'art 
militaire,  et  la  porta  aussi  loin  que  personne  eût  jamais 
fait.  Capable  des  plus  grandes  entreprises  dans  la  guerre, 
modéré  dans  sa  conduite  particulière,  infuiiment  éloigné 
de  la  volupté  et  de  l'avarice,  il  n'avoit  d'autre  passion  que 
celle  de  la  gloire.  Il  se  conduisit  de  telle  sorte  dans  toutes 
les  charges  qu'il  exerça,  qu'il  parut  toujours  digne  d'en 
obtenir  de  plus  considérables.  Le  reste  de  sa  vie  répondit 
à  de  si  beaux  commencemens.  Plusieurs  consulats  qui  lui 
furent  déférés  de  suite ,  la  guerre  de  Jugurtha  heureuse- 
ment terminée  ,  des  armées  innombrables  de  barbares  qui 
venoient  fondre  sur  l'Italie  taillées  en  pièces  dans  deux 
combats,  où  il  y  en  eut  plus  de  trois  cent  mille  tués  ou 
pris,  montrent  ce  qu'étoit  Marins. 
^aiust.ihîd.      Sylla,  quoique  d'un  caractère  tout  différent ,  ne  lui  céda 
en  rien.  Il  étoit  de  famille  patricienne,  et  avoit  été  parfai- 
tement instruit  dans  l'étude  des  belles-lettres.  Il  avoit  le 
cœur  grand.  Il  aimoit  les  plaisirs,  mais  il  aimoit  encore 
plus  la  gloire.  Les  délices  remplissoient  les  momens  de 
loisir  qu'il  pouvoit  avoir ,  sans  pourtant  que  jamais  elles 
retardassent  l'expédition  des  affaires.  Il  étoit  éloquent ,  d'un 
esprit  fin ,  ami  commode,  d'un  secret  et  d'une  dissimulation 
impénétrables ,  toujours  prêt  à  donner,  et  surtout  prodigue 
d'argent.  Quoique  avant  les  guerres  civiles  on  pût  le  re- 
garder comme  le  plus  fortuné  des  Fiomains,  jiunais  son 
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mérite  ne  parut  au-dessous  de  sa  fortune ,  et  l'on  ne  peut 
dire  s'il  fat  plus  heureux  que  brave.  Quelles  preuves  de 
courage,  de  hardiesse  ,  de  prudence,  d'hahilelé  ne  donna- 
t-il  point  dans  toutes  les  guerres  dont  il  fut  chargé,  et  sur- 
tout dans  celle  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Mithridate,  le 
plus  redoutable  ennemi  des  Romains! 

Voilà  certainement  de  grands  hommes,  et  bien  dignes 
d'estime,  s'il  falloit  juger  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  par 
les  dignités,  par  les  talens,  par  les  actions  éclatantes.  Mais 
c'est  ici  qu'on  peut  toucher  au  doigt  cette  vérité  que  j'ai 
tâché  d'établir  au  commencement  de  ce  volume ,  que 
l'homme  est  par  le  cœur  tout  ce  qu'il  est,  et  que  le  défaut 
de  droiture  et  de  probité  ne  se  peut  couvrir  par  les  qua- 
lités les  plus  brillantes. 

Quel  honteux  personnage  le  désir  violent  d'obtenir  le 
consulat  fit-il  faire  d'abord  à  Marius  !  P|||ce  que  Métellus, 
sous  qui  il  servoit  en  qualité  de  lieutenant ,  sembloit  im- 
prouver ce  dessein,  piqué  vivement  contre  lui,  et  ne  con- 
sultant plus  que  son  ressentiment  et  son  ambition ,  il  tra- 
vailla d'abord  secrètement  à   le  décrier  dans  l'esprit  des 
soldats  ;  et ,  devenu  bientôt  l'ennemi  déclaré  et  le  calom- 
niateur de  son  général ,  il  vint  à  bout  par  ces  voies  indignes 
de  le  supplanter  et  de  se  faire  nommer  en  sa  place  pour 
terminer  la  guerre  contre  Jugurtha.  11  n'en  eut  pourtant 
pas  toute  la  gloire.  Sylîa,  son  questeur,  entre  les  mains 
de  qui  Jugurtha  fut  remis,  lui  en  enleva  une  grande  partie; 
et,  lier  d'un  événement  qui  lui  étoit  si  glorieux,  il  en  fit 
graver  l'image  sur  un  anneau  dont  il  se  servit  toujours  pour 
ijachet  :  ce  qui  causa  un  dépit  mortel  à  Marius  ,  et  fut  la. 
première  source  de  leurs  divisions. 

Paterculus  peint  merveilleusement  en  trois  mots  le  ca-     ^-^ 
!    ractère  de  Marius.  C'étoit ,  dit-il,  un  homme  avide  et  in-   »>• 

satiable  de  gloire ,  violent  dans  ses  désirs ,  et  dévoré  d'une 
I  ambition  inquiète  :  Immodicus gloriœ ,  insatiabilis  ,  im- 
potens,  semperque  inquiétas.  Aspirant  à  im  sixième  con- 
sulat, il  n'y  eut  point  do  bassesse  qu'il  ne  fit  devant  le 
peuple,  point  de  voie  indigne  et  crinniicUc  qu'il  n'eni- 


n. 
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ployât,  jusqu'à  s'associer  deux  citoyens  *  les  plus  scélérats 
qui  fussent  dans  la  ville,  pour  écarter  du  consulat  Mé- 
tellus  ^  l'un  de  ses  compétiteurs,  le  plus  homme  de  bien 
de  la  république  ;  et  il  alla  jusqu'à  le  faire  exiler,  n'épar- 
gnant pour  cela  ni  le  mensonge,  ni  le  parjure  ' ,  qui  ,  selon 
lui,  faisoient  partie  du  mérite  et  de  l'habileté  des  grands 
hommes. 

A  quels  tourmensun  ambitieux  n'est-il  point  livré  !  Tant 
d'honneurs  accumulés  sur  la  tête  de  Marins ,  six  consulats 
qui  lui  furent  déférés  de  suite  <^,  (ce  qui  étoit  sans  exemple) 
des  richesses  immenses  acquises  en  assez  peu  de  temps,  des 
victoires  sans  nombre  et  sur  toutes  sortes  d'ennemis,  plu- 
sieurs triomphes  plus  glorieux  les  uns  que  les  autres  :  tout 
cet  amas  de  grandeurs  et  de  prospérités  ne  faisoit  plus 
qu'une  impression  légère  sur  le  cœur  de  cet  ambitieux,  au 
lieu  que  la  gloirÉ|||cûssante  de  Sylla ,  qui  alloit  toujours  en 
croissant ,  le  bi  uloit  au-dedans  de  lui-même ,  le  dévoroit 
de  chagrin ,  et  le  tourmentoit  comme  un  forcené. 
Plut,  invita  Ce  qui  réveilla  sa  jalousie,  fut  le  choix  d'un  général  pour 
'*"'"•  aller  tenir  tête  à  Mithridate.  Il  ne  put  souffrir  que  ce  com- 
mandement fût  donné  à  son  rival.  Quoique  usé  de  fati- 
gues, affoibli  par  l'âge  et  devenu  très-pesant ,  il  fit  un  effort 
pour  paroître  au  Champ-de-Mars  parmi  les  jeunes  gens 
qui  s'y  exerçoient  à  la  course  des  chevaux  et  à  faire  des 
armes  :  spectacle  qui  faisoit  pitié  à  tous  les  gens  de  bien  et 
à  toutes  les  personnes  sensées.  On  ne  pouvoit  comprendre 
qu'à  l'âge  où  il  étoit,  après  tant  de  triomphes  et  tant  de 
gloire,  il  pût  encore  songer  à  aller  en  Gappadoce  et  à  l'ex- 
trémité du  Pont-Euxin  traîner  les  restes  de  sa  vieillesse  et 
combattle  contre  les  satrapes  de  Mithridate.  Cependant  il 
fut  nommé  par  le  peuple  pour  commander  dans  cette 
guerre  ,  et  Sylla  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  mettre  sa 
vie  en  sûreté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  à  Rome  à  la  tête  d'une  armée 

'^  Glaucia  et  Saturninns.  r(^  uî^t^ei  ro  -^nJa-ccr^ut  rtfî^^-. 

*  C'est  'c  mcme  dont  il  a  élé  parlé  piut.  in  vitû  Marii. 
aviparavant.  *"  Il  y  eut  seulement  deux  anncM 

A'utW  ils   àfiT^s  }^   oitTtory/^  entre  le  premier  et  le  second. 
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nombreuse.  Marins ,  après  une  foible  résistance ,  se  vit  à 
son  tour  contraint  de  fuir.  Sa  tête  fut  mise  à  prix ,  et  le 
tribun  Sulpitius  égorgé.  Sylla,  sans  s'arrêter  phis  long- 
temps à  Rome  ,  marcha  droit  contre  Mithridate  ,  bien  sur 
que  les  victoires  qu'il  remporteroit  contre  un  ennemi  si 
formidable  serviroient  plus  que  toute  autre  chose  à  affer- 
mir son  autorité. 

L'absence  de  Sylla  donna  lieu  à  Marius  de  revenir.  Il 
nvoit  essuyé  d'étranges  aventures,  obligé  de  fuir  en  trem- 
blant de  ville  en  ville,  de  se  cacher  tantôt  dans  des  forêts, 
tantôt  dans  le  fond  d'un  marais.  Son  entrée  dans  Rome 
fut  suivie  du  meurtre  d'un  nombre  infini  de  citoyens ,  et 
de  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  de  plus  gens  de  bien  atta- 
chés au  parti  de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  que  Sylla ,  ayant  terminé 
la  guerre  confre  Mithridate,  revenoit  à  Rome  avec  une 
grosse  armée.  Marius ,  qui  s'étoit  fait  nommer  consul  pour 
la  septième  fois,  fut  tellement  alarmé  de  cette  noaveile , 
qu'il  en  perdit  le  sommeil,  et  tomba  dans  une  maladie  dont 
îl  mourut  bientôt  après.  Ou  dit  que,  dans  les  délires  qui 
ne  le  quittèrent  point,  il  jetoit  des  cris  et  faisoit  des  gestes 
comme  s'il  eût  combattu  contre  Mithridate ,  '  tant  son 
envie  de  commander  et  sa  jalousie  naturelle  avoient  pro- 
fondément imprimé  dans  son  cœur  une  forte  et  violente 
passion  d'avoir  cette  guerre  à  conduire. 

La  cruauté  de  Marius  ne  parut  rien  en  comparaison  de 
celle  qu'on  vit  ensuite  exercer  à  Sylla.  Il  remplit  Rome 
de  meurtres  sans  fm  et  sans  mesure.  Le  sang  des  citoyens 
ne  lui  coûtoit  rien.  Il  çn  proscrivit  à  différentes  reprises 
un  très-grand  nombre  ,  avec  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  auroient  reçu  chez  eux  ou  sauvé  un  proscrit ,  sans 
excepter  celui  qui  auroit  sauvé  un  frère  ,  un  fds ,  un  père  ;' 
et  proposant  même  une  récompense  pour  l'homicide  , 
fût-ce  un  esclave  qui  eût  tué  son  maître  ,  ou  un  fils  qui 
eût  égorgé  son  propre  père.  La  mort  des  proscrits  était 

OÙTsà  ê'tivoç  ùuTcJ  y^  aoarTTUfeC'      'tpas    (vrtTi^Kît    tSv   zrfu^iav   tnavi^v. 
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suivie  de  la  confiscation  de  leurs  biens,  i  Ainsi  l'avarice 
donna  lieu  à  la  cruauté  ,  les  richesses  devinrent  nn  crime  , 
chacun  paroissant  criminel  à  proportion  des  biens  qu'il 
posse'doit ,  qui  faisoient  en  même  temps  le  danger  des 
riches  et  la  re'compense  des  meurtriers.  Sylla  se  nomm?^ 
<et  se  déclara  lui-même  dictateur  ,  dignité  qdi  depuis  six^ 
vingts  ans  étoit  inconnue  à  Rome.  Il  se  fit  donner  une 
abolition  générale  de  tout  le  passé,  et  un  plein  pouvoir 
pour  l'avenir  de  faire  mourir  les  citoyens  à  sa  volonté ,  de 
confisquer  les  biens ,  de  distribuer  les  terres  ,  de  ruiner  des 
villes,  d'en  bâtir  d'autres,  d'ôter  les  royaumes,  et  de  les 
donner  à  qui  il  voudroit. 

Mais  ce  cp'on  a  peine  à  comprendre  ,  c'est  qu'après 
avoir  fait  mourir  tant  de  milliers  d'hommes,  après  avoir 
introduit  dans  la  république  des  nouveautés  si  étranges  et 
àes  changemenssi  inouïs,  il  osa  se  démettre  de  la  dicta- 
ture pour  vivre  en  sirnple  particulier,  et  qu'il  termina 
ses  jou/s  dans  son  lit,  sans  que  parmi  tant  de  citoyens, 
dont  il-  avoit  fait  égorger  les  pères  ou  les  frères ,  ou  les 
enfans,  il  s'en  trouvât  aucun  qui  entreprît  d'attenter  à  sa 
vie.  La  divine  justice  s'en  étoit  réservé  la  punition.  Elle 
le  frappa  d'une  horrible  maladie  ,  et  le  livra  en  proie  à  une 
honteuse  et  cruelle  vermine  ,  qui ,  renaissant  sans  cesse 
de  ses  chairs  corrpjîîpues ,  sans  que  rien  en  pût  arrêter  la 
source  intarissable  ,  et  infectant  toute  la  maison  d'une 
insupportable  odeur,  le  fit  enfin  périr  misérablement. 

Marius  et  Sylla  nous  montrent  combien  peuvent  être 
funestes  les  suites  d'une  ambition  mal  réglée.  On  est  moins 
étonné  que  ÎNlarius,  qui  avoit  toujours  eu  dans  l'humeur 
Paterç.  quelque  chose  de  dur,  d'austère  et  de  farouche , ///r/w.? 
atque hoir idu S'y  qui  étoit  sans  étude,  sans  éducation  ,  sans 
politesse ,  ait  porté  la  vengeance  et  la  cruauté  aussi  loin 
qu'on  l'a  vu.  INlais  de  tels  excès  sont  presque  incroyables  dans 
jp;«f .  m5y//.  un  homme  du  caractère  de  Sylla  ,  qui  avoit  toujours  paru 
doux ,  humain  ,  tendre  ,  capable  de  pitié  pour  le  malheur 

^  IJ  '^uo(/t/e  accessit ,  ut  scei'itïce  tur,et^uiJuissetlociiples,Jieretno- 
causam  avaiiiia  prœberet  ,  et  modus  cens  ,  suùjue  quisqiie  pericuii  merccs 
culpce  ex  pecuniis  modo  coiistituere-    Jiuti.  Vcll.  Palerc.  lib.  2,  n.  aa. 
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des  autres  jusqu'à  verser  des  larmes  ;  qui  dès  sa  jeunesse 
avoit  aimé  la  joie  et  les  plaisirs  ;  et  qui  avoit  usé  d'abord 
de  sa  fortune  avec  tant  de  sagesse  et  de  modération.  Se- 
roit-ce,  demande  Plutarque,  un  changement  de  naturel 
et  de  mœurs ,  causé  par  de  grands  honneurs  et  de  grandes 
prospérités;  ou  plutôt  un  simple  développement  d'une 
dépravation  cachée  dans  le  fond  du  cœur ,  à  laquelle  le 
souverain  pouvoir  donne  liberté  de  se  manifester  ?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  faut  conclure  que  l'ambition  ,  quand  il 
s'agit  d'écarter  un  rival ,  est  capable  des  crimes  les  plus 
noirs  et  des  cruautés  les  plus  inhimiaines. 

Celle  de  Sylla  produisit  les  effets  les  plus  funestes  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Possédé  par  une  passion  démesurée 
de  dominer ,  il  fut  le  premier  qui ,  pour  gagner  l'affection 
des  troupes  ,  les  corrompit»  par  les  lâches  complaisances 
qu'il  eiit  pour  elles,  et  par  les  largesses  excessives  qu'il 
leur  fit.  Il  leur  apprit  qu'elles  pouvoient  donner  des 
maîtres  à  l'empire  ;  et  c'est  depuis  ce  premier  exemple 
que  les  légions  s'accoutumèrent  à  regarder  comme  un 
droit  qui  leur  appartenoit ,  à  l'exclusion  même  du  sénat , 
de  disposer  absolument  de  l'empire,  de  faire  et  de  défaire 
les  empereurs  selon  leurs  caprices ,  sans  respecter  le  mérite 
des  plus  grands  et  des  meilleurs  princes. 

3.   César.  Pompée, 

Voici  deux  autres  ambitieux  d'un  caractère  tout  dif- 
férent des  premiers  ,  dont  l'ambition  ,  couverte  et  sou-    " 
tenue  des  qualités  les  plus  éclatantes  ,  paroît  moins  digne 
de  blâme ,  et  ne  fut  pas  cependant  moins  pernicieuse  à  la 
république. 

L'antiquité  n'a  rien  au-dessus  de  ces  deux  grands  hom- 
mes ,  si  l'on  ne  considère  que  leurs  vertus  guerrières ,  leurs 
entreprises ,  leurs  victoires ,  qui  remplirent  l'univers  de  la 
gloire  de  leur  nom. 

César,  en  moins  de  dix  ans  qu'il  fit  la  guerre  dans  les    Plut. in 
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Gaules,  prit  de   force  plus  de  huit  cent  villes ,  dompta 
trois  cents  nations ,  combattit  à  diverses  fois  en  bataille 
range'e  contre  trois  millions  d'ennemis ,  dont  il  en  tailla 
en  pièces  un  million ,  et  en  fit  un  million  de  prisonniers. 
,       C'est  pourquoi  un  historien  dit  que  ,  par  la  grandeur  de 
ses  vues,  par  la  rapidité  de  ses  conquêtes,  par  son  courage 
et  son  intrépidité  dans  les  dangers,  il  pouvoit  être  com- 
paré a  Alexandre  le  grand  ,  mais  à  Alexandre  exempt  âes 
Paterc.L2,  excès  du  vin  et  de  la  colère  :  mognitudine  cogitationuni , 
^'^^'  celeritaie    hellandl ,  patientiâ  periculorum ,  magno  illl 

Alexandro  ,  sed  sobrio  ,  neque  iracundo ,  simillimus. 
ProCornel.      Pûen  n'égale  les  éloges   que  Cicéron  donne  en  mille 
p^^^*^^^*^^  endroits  au  mérite  de  Pompée.  Dès  sa  jeunesse  il  se  si- 
nil.  n.  28  et  gnala  par  de  grands  commandemens  et  par  d'importantes 
**'  expéditions.  Il  eut  part  à   plus  de  combats  que  ceux  de 

son  rang  et  de  son  âge  n'ont  coutume  d'en  avoir  lu.  Il 
remporta  autant  de  triomphes  que  le  monde  a  de  diffé- 
rentes parties;  autant  de  victoires  qu'il  y  a  de  diverses 
sortes  de  guerres.  Le  bonheur  et  le  courage  Tavoient  par- 
tout accompagné  avec  tant  de  constance  ,  qu'on  peut  dire 
qu'il  étoit  en  quelque  sorte  élevé  au-dessus  de  la  condi- 
tion humaine.  Enfin  toutes  les  vertus  morales,  la  probité , 
l'intégrité,  le  désintéressement,  la  religion,  l'avoient  rendu 
infiniment  respectable  aux  peuples  étrangers  ,  et  leur 
avoient  fait  croire  que  ce  qu'on  racontoit  de  la  vertu  des 
anciens  Romains  n'étoit  point  une  fable  ni  une  fiction. 
Otez  à  ces  deux  rivaux  l'ambition  ,  et  substituez  -  y  un 
véritable  amour  de  la  patrie,  je  le  répète,  l'antiquité  n'a 
point  eu  de  pins  grands  hommes.  Mais  l'un  ne  pouvoit 
souffrir  de  supérieur,  ni  l'autre  d'égal.  Pompée,  dit  un 
VellPatevc.  historien  ,  étoit  exempt  de  presque  tous  les  défauts  ,  si  ce 
lib,2jn.2g.  n'en  étoit  pas  un  des  plus  grands  de  ne  pouvoir  souffrir, 
étant  né  dans  une  ville  libre  et  maîtresse  des  nations,  où 
de  droit  tous  les  citoyens  étoient  égaux,  de  ne  pouvoir 
souffrir  qu'aucun  l'égalât  en  dignité  et  en  puissance.  Et 
César  ,  voulant,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  dominer  et  être 
0/nc  n^Û  ^^  niaîtie ,  répétoit  sans  cesse  des  vers  d'Euripide  qui  in- 
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sinuent  que ,  pour  monter  sur  le  troue ,  les  plus  grands 
crimes  ne  doivent  rien  coûter  : 

Nani  si  violandum  est  jus,  regnandi  gratiâ 
Violandum  est  :  aliis  rébus  pietatem  colas. 

Le  triumvirat  formé  entre  Pompée  ,  César  et  Crassus,   PatercJ.2, 
uniquement  pour  leurs  intérêts  particuliers,  et  qui  en-"  'ii- 
traîna  leur  ruine  aussi-bien  que  celle  de  la  république  , 
montre  ce  qu'il  faut  penser  de  la  probité  si  vantée  du 
grand  Pompée.   Il  alla  plus  loin;  et,   pour  aflérmir  sa    ck\  Hù.ô 
puissance  ,  il  ne  rougit  point  de  prendre  César  pour  son^^Q^-'^'^^' 
beau-père  ,  adoptant  par  cette  alliance  toutes  ses  vues  et 
tous  ses  desseins  criminels  ,  dont  il  connoissoit  l'injustice 
mieux  qu'un  autre.  Aussi  Caton ,  répondant  à  ceux  qui     Plut,  in 
disoient  que  les  différends  survenus  entre  Pompée  et  César  ^""-P- 
avoient  ruiné   la   république  :  Won ,  dit  -  il  ,   mais   leur 
union. 

Caton  ne  s'y  étoit  point  trompé.  Il  avoit  prévu  tout  ce 
qui  arriva.  En  voyant  toutes  les  lois  renversées  ,  l'autorité 
du  sénat  rtiéprisée,  le  peuple  corrompu  par  les  largesses 
des  grands,  les  premières  charges  de  la  république  ven- 
dues publiquement  à  prix  d'argent ,  au  su  ,  et  du  consen- 
tement même  de  Pompée  ,  il  ne  cessoit  d'avertir  le  sénat 
et  le  peuple  qu'ils  travailloient  eux-mêmes  à  se  donner 
un  maître,  et  à  se  dépouiller  du  plus  précieux  de  leurs 
biens,  qui  étoit  la  liberté. 

La  chose  arriva  comme  il  l'avoit  prédit.  On  vit  enfin 
éclater  la  discorde.  Les  deux  partis  prirent  les  armes, 
ï  L'un  paroissoit  avoir  pour  lui  la  justice,  l'autre  avoit  la 
force.  Là  les  prétextes  étoient  spécieux,  ici  les  mesures 
prises  plus  sagement.  Pompée  avoit  pour  lui  l'autorité  du 
sénat ,  César  comptoit  sur  la  valeur  de  ses  soldats.  Le 
parti  que  prit  Pompée  d'abandonner  Rome  et  l'Italie 
rabattit  beaucoup  de  l'estime  qu'on  avoit  conçue  de  son 
mérite. 

^Altérais  clucis  causa  melior  vi-  peiutn  senatiis  auctor-i(as ,  Cœsar^em 
dehaLur ,  allefius  eratjlrnuor.  Hic  inilitwn  annm^ii  fulacia,  Paterc.  l»b. 
•mnia speciosa ,  illic  valcntia.  Poifi'      2  ,  n.   49* 
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Le  succès  de  cette  guerre  civile  fut  tel  que  tout  le  monde 
sait.  Après  beaucoup  de  sang  répandu  ,  et  le  plus  pur 
sang  de  la  république,  César  demeura  le  maître  ,  et  s'at- 
tribua une  puissance  souveraine  ,  à  laquelle ,  pour  assou- 
vir son  ambition  ,  il  ne  manquoit  que  le  diadème  et  le 
tilre  de  roi,  qu'il  essaya  en  vain  plusieurs  fois,  par  ses 
émissaires  ,  de  se  faire  accorder.  C'est  ce  qui  hâta  sa  mort, 
et  qui,  par  un  dernier  effort  de  la  liberté  expirante,  arma 
contre  lui  les  mains  de  ses  meilleurs  amis  et  de  ceux 
qu'il  avoit  le  plus  comblés  de  bienfaits.  On  regarda 
comme  un  effet  de  la  vengeance  divine  ,  de  ce  que  cet 
usurpateur  ,  qui ,  après  s'être  servi  du  crédit  de  Pompée 
pour  établir  sa  tyrannie  ,  l'avoit  fait  périr  ,  étoit  tombé 
mort  et  percé  de  coups  au  pied  de  la  statue  de  ce  même 
Fompée. 

/•.  Le  jeune  Octavius. 

Les  choses  en  étoient  venues  dans  la  république  ro- 
maine à  ce  point  de  désordre  et  de  confusion  dont  parle 
Polybe,  où  l'unique  remède  des  maux  présens  est  l'au- 
torité souveraine  d'un  homme  puissant ,  seule  capable  de 
rétablir  l'ordre  et  la  règle.  Le  jeune  Octavius  fut  cet 
homme,  destiné  pour  introduire  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement.  Il  étoit  fils  de  la  nièce  de  Jule  César , 
qui  l'avoit  adopté  et  déclaré  son  héritier  par  son  testa- 
ment ,  et  il  n'avoit  pas  encore  alors  vingt  ans  accomplis. 
Dès  qu'il  eut  appris  sa  mort  il  se  rendit  à  Romie ,  prit  le 
nom  de  César,  distribua  aux  citoyens  tout  l'argent  que 
le  défunt  lui  avoit  laissé,  et  par-là  se  fit  un  puissant  parti 
contre  Antoine  ,  qui  aspiroit   à  la  domination. 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le  plus  à  élever  le  jeune 
César.  Qu'il  me  soit  permis  d'exposer  ici  avec  quelque 
étendue  la  part  qu'eut  Cicéron  à  ce  grand  événement. 
J'ai  tâché ,  dans  le  premier  tome  ,  de  donner  quelque  idée 
de  son  génie  et  de  son  éloquence  :  il  ne  sera  peut-être  pas 
hors  de  propos  de  le  montrer  maintenant  comme  poli- 
tique et  comme  homme  d'état.  Un  auteur,  qui  ne  sort 
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presque  jamais  des  mains  de  la  jeunesse ,  mérite  d'en  être 
connu  de  toute  manière. 

Cicéron  étoit  alors  tout-puissant  dans  la  république. 
Tous  les  yeux  étoient  tournés  sur  lui  ,  comme  sur  le 
plus  fort  appui  et  le  plus  ferme  défenseur  de  la  libei:té. 
Sa  haine  contre  Antoine ,  dont  il  avoit  tout  à  craindre , 
contribua  beaucoup  à  le  faire  pencher  du  côté  d'Octa- 
vias;  mais  il  s'attacha  aussi  à  lui,  dit  Plutarque  ,  par  InvitdOc. 
un  mouvement  secret  de  vanité  et  d'ambition  ,  dans  Tes- 
pérance  que  les  armes  de  ce  jeune  homme  assureroient  et 
augmenteroient  sa  puissance  et  son  autorité  dans  le  gou- 
vernement pour  le  bien  de  la  république. 

Ç'avoit  toujours  été  là  le  foible  de  Cicéron  ,  qui  lui  fit 
faire  tant  de  bassesses  à  l'é^gard  de  César  depuis  sa  victoire , 
et  qui  l'empêcha  même  de  se  déîier  de  Pompée ,  comme 
il  auroit  dû  faire,  et  comme  on  l'y  exhorfoit  '  en  l'aver- 
tissant qu'il  ne  falloit  pas  toujours  compter  sur  ses  pa- 
roles, et  qu'il  étoit  aisé,  à  travers  ses  beaux  discours, 
de  découvrir  ce  qu'il  pensoit  et  ce  qu'il  désiroit.  IMais 
Cicéron  vouloit  être  loué,  flatté,  considéré,  employé.  Un 
éloge  où  il  paroissoit  quelque  réserve,  étoit  capable,  sinon 
de  le  brouiller  ,  du  moins  de  le  refroidir  à  l'égard  de  ses 
meilleurs  amis;  comme  effectivement  cela  arriva  par  rap- 
port à  Brutus,  ^  qui  s'étoit  contenté,  dans  une  occasion  ,  de 
l'appeler  un  excellent  consul.  Quoi  !  dit  Cicéron  ,  un  en- 
nemi parleroit-il  plus  sèchement?  Au  contraire,  on  ob- 
tenoit  tout  de  lui  par  des  louanges  et  des  caresses;  et  le 
jeune  César  ne  les  lui  épargna  point.  Il  le  combloit  d  hon- 
nêtetés et  de  flatteries  ;  il  Tappeloit  son  père  ;  il  vouloit 
dépendre  en  tout  de  lui ,  et  ne  rien  faire  sans  son  conseil. 
Voilà  pourquoi  Cicéron  ,  qui  étoit  extrêmement  vif  dans 
tout  ce  qu'il  prenoit  à  cœur,  ^  l'exalta  si  fort  dans  le  sé^ 

'  Pompeiiis  solet  aliiid  sentire  et  enim  fe/uniùs    dixit   iniinicus  ?   Ad 

loqui  :    neque   tamen    laiHùni    valet  Att.  lib.   i2,epist.22. 

ingenio ,  ut  non  apparent  quidcupiat.  ^  Laudo ,    Icitdo    vos.     Quintes  ^ 

Epist.  1  ^  11b.  8,adfumil.  cn/n     gialissiinis    aniinis    prosequi- 

^  Hic   aiitem   (  Bnttus  )   se  etiam  mini  nome/i  clarissimi  adolcsce/Uis  , 

tribuere  multùm  mihi  pi/iat,  .c/udd  vel  potiùs  piteri  :   sitnt   eninijacta 

ir/vJM*em  optimum  cunsuicm.    ilnis  ejiis     immortalilalis ,     non    cstaiis . 
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nat  e!  devant  le  peuple,  et  lui  fit  accorder  tant  de  privi- 
lèges, tant  de  dispenses,  tant  d'honneurs  extraordinaires, 
en  relevant  au-dessus  des  actions  les  plus  glorieuses  le 
courage  avec  lequel  il  s'étoit  opposé  à  x\ntoine.  Et  comme 
les  gens  sense's,  qui  entrevoyoient  sans  doute  dans  le  jeune 
César ,  avec  beaucoup  de  mérite ,  un  grand  fonds  d'ambi- 
tion, craignoient  que  des  distinctions  si  marquées  n'eus- 
sent des  suites  fâcheuses ,  et  que  la  liberté  publique  n'en 
Philip.  5 ,  souffrît ,  Cicéron ,  pour  les  rassurer ,  ne  cessoit  de  répéter 

n.5o^5;.  que,  bien  loin  d'en  devoir  prendre  aucune  alarme,  on 
devoit  au  contraire  tout  attendre  de  ce  jeune  homme, 
dont  il  connoissoit  à  fond  les  sentimens ,  et  pour  qui  il  n'y 
avoit  rien  de  plus  cher  que  la  république  ,  rien  de  plus 
respectable  que  l'autorité  du  sénat,  rien  de  plus  précieux 
que  l'estime  des  gens  de  bien  ,  rien  enfin  de  plus  doux 
ni  de  plus  sensible  que  la  véritable  gloire. 
^  Brulus,  quoique  éloigné  de  R.ome  et  du  centre  des  af- 

"S.adCic.  faires,  lui  marquoit  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes 
alarmes.  Il  lui  représentoit  que ,  placé  dans  le  haut  de- 
gré d'autorité  et  de  crédit  où  pût  être  un  citoyen  dans 
une  ville  libre,  et  où  on  le  voyoit  avec  joie,  il  devenoit 
en  quelque  sorte  responsable  de  tous  les  événemens;  que 
pour  un  homme  comme  lui  les  bonnes  intentions  ne 
suffisoient  pas  ,  qu'elles  dévoient  être  accompagnées  de 
prudence;  et  que  dans  la  conjoncture  présente  le  prin- 
cipal effet  de  la  prudence  étoit  de  modérer  les  honneurs 
à  l'égard  de  ceux  qui  rendoient  service  à  la  république  , 
le  sénat  ne  devant  jamais  rien  accorder  à  un  particulier 
qui  pût  devenir,  pom*  les  malintentionnés,  un  exemple 
pernicieux,  ou  même  leur  fournir  des  armes  et  des  forces 
contre  l'état. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  sagesse  et  l'importance  de 
ces  avis  que  quand  le  jeune  César  commença  à  lui  échap- 

Cic.nABrut.  P^r.  Il  scutit alors qucl  poids  c'étoit  pour  lui  que  de  s'être 

episL.  17.     rendu  sa  caution  envers  la  république,  et  il  appréhenda 

Jflitlla  viemini,  niulta  au(^vi,    niitl-      natus  esset  ,irmp.  scelerc  Àntonii  nul- 
ta    Icgi  :    nihil    taie  cogno^'i  ^    etc.      la  m  luibcrçmus.  Vh\ViY>.  ô  ^  n.  5, 
i'hilip'.  .} ,  n,  3.  Qui  nisi  in  hàc  ffp. 
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de  se  trouver  hors  d'état  de  lui  tenir  parole.  Ce  n'est  pas 
qu'il  désespérât  encore  entièrement  ;  il  croyoit  voir  de  la 
ressource  dans  son  bon  naturel  :  mais  il  craignoil  la  lé- 
gèreté et  la  flexibilité  de  son  âge ,  et  il  redoutoit  encore 
plus  cette  foule  de  flatteurs  qui  ne  cessoient  de  l'obséder, 
et  qui  travailloient  à  lui  renverser  l'esprit  par  de  fausses 
idées  d'une  vaine  et  frivole  grandeur. 

Les  conjurés,  à  la  tête  desquels  étoit  Brutus,  avoient 
d'abord  été  comblés  de  louanges  et  d'honneurs;  et  le 
jeune  César  même ,  en  poursuivant  Antoine  comme  en- 
nemi de  la  république,  avoit  paru  se  déclarer  haute- 
ment en  leur  faveur.  Mais  ,  quand  il  vit  son  pouvoir  en- 
tièrement affermi ,  il  ne  dissimula  plus ,  et  se  démasqua. 
Ce  changement  fit  une  peine  extrême  à  Cicéron ,  qui  en 
prévoyoit  bien  les  suites,  qu'il  n'étoit  plus  en  état  d'em- 
pêcher. Il  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  dans  laquelle  il 
imploroit  sa  protection  pour  les  conjurés,  mais  d'une 
manière  qui  blessa  vivement  la  délicatesse  de  Brutus ,  à 
qui ,  de  concert  sans  doute  avec  Cicéron ,  Atticus ,  leur  ami 
commun,  avoit  envoyé  une  copie  de  cette  lettre.  Brutus 
en  témoigna  son  étonnement  et  sa  douleur  à  l'un  et  à 
l'autre  dans  deux  lettres  qui  méritent  bien  d'être  lues ,  et 
qui  montrent,  par  la  noblesse  et  la  grandeur  des  senti- 
mens  qu'on  y  voit,  que  c'est  avec  raison  que  ce  généreux 
défenseur  de  la  lii)erté  fut  appelé  le  dernier  des  Romains, 
J'espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  si  j'en  rap-  "^ 
porte  ici  quelques  traits. 

Dans  celle  qui  est  adressée  à  Cicéron ,  après  les  pre-  ub.  episu 
miers  complimens  il  lui  ouvre  son  cœur  sur  la  manière^ 
basse  et  rampante  dont  il  a  écrit  à  Octavins,  qui  feroit 
presque  soupçonner  que  Cicéron  croit  n'avoir  que  changé 
de  maître,  et  non  secoué  le  joug  de  la  domination.  «  On 
«  ne  lui  demande ,  lui  dites- vous,  et  on  n'attend  de  lui 
*<  quune  chose,  qui  est  quil  veuille  protéger  et  conserver 
«  les  citoyens  qui  sont  estimés  et  chéris  des  gens  de  bien 
*  du  peuple  romain.  Quoi  !  nous  voilà  donc  à  la  discrétion 
«  d'Oclavius  !  et  s'il  ne  lui  plaît  pas  de  nous  protéger,  c'en 
«  est  fait  de  nous  !  Il   vaudroit  mieux  cent  fuis   niouiir 
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«  que  de  lui  être  redevable  de  la  vie.  ^  Je  ne  crois  point 
«  les  dieux  assez  ennemis  de  Rome  pour  vouloir  qu'on 
«  demande  par  grâce  à  Octavius  la  conservation  d'aucun 
«  citoyen,  et  bien  moins  encore  des  libérateurs  de  Tuni- 
t(  vers  -  car  il  nous  convient  de  prendre  ce  ton  avec  des 
«  personnes  qui  ne  savent  ni  ce  qu'il  faut  craindre  pour 
«  gens  d'un  certain  caractère,  ni  ce  qu'il  faut  demander 
«f  pour  eux  et  à  qui.  Ne  s'agit -il  donc  plus  que  de  con- 
«  venir  des  conditions  de  la  servitude  ,  et  non  de  repousser 
«  la  servitude  même?  Qu'importe  que  ce  soit  ou  César  , 
«  ou  Antoine,  ou  Octavius  qui  domine?  N'avons -nous 
«  pris  les  armes  que  pour  changer  de  maître ,  et  non  pour 
«  devenir  libres?  Les  dieux  m'arracheront  plutôt  cent 
«  fois  la  vie  que  de  m'arracher  la  résolution  où  je  suis 
«  de  ne  point  souffrir,  je  ne  dis  pas  que  l'héritier  de  celui 
«  que  j'ai  tué  règne  en  sa  place ,  mais  que  mon  père  même, 
«  s'il  revenoit  en  vie,  se  rendît  le  maître  des  lois  et  du 
«  sénat.  Vous  suppliez  pour  notre  sûreté  et  pour  notre 
«  retour  à  Rome.  Mais  croyez  -  vous  que  nous  fassions 
«  aucun  cas  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  s'il  les  faut  acheter 
«r  au  prix  de  l'honneur  et  de  la  liberté?^  Vivre,  pour  moi , 
^<  ce  sera  de  me  trouver  éloigné  de  la  servitude,  et  de 
«  ceux  qui  n'en  sont  point  ennemis.  Tout  endroit  où  je 
«  pourrai  être  libre  me  tiendra  lieu  de  Rome.  ^  Gardez- 
«  vous  donc  bien  à  l'avenir  de  me  recommander  ainsi  à 
«  votre  César  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez ,  de  vous  y  re- 
«(  commander  vous  -  même.  Le  peu  d'armées  qu'il  vous 
«  reste  à  vivre  ne  mérite  pas  que  vous  fassiez  à  ce  jeune 
«  homme  des  supplications  si  basses  et  si  rampantes.  Pour 

'  Ego  mediusjïdius  non  exisLimo  ahero ,    inihique  judicabo   esse  lîo- 

tam  omnes  deos  aversos  esse  à  sainte  main  ,   ubiciiuique  locoriim  esse  li- 

populi  romani ,  ut  Octa\>ius  orandus  cebit. 

sit  pro  salute  cujusquam  civis^  non  ^  Me  vero  posthac  ne  commendave- 

dicam  pro  liberatoî^iLus  orbis  terra-  ris  Cœsarituoy  ne  te  quidcm  ipsuni^ 

rum.  Jiwat  enim  magnifiée  loqui  j  et  si   me  audies.     Faldè   carè  œstimas 

cert.e  decet  adi^ersiis  ignorantes  quid  tôt  annos  ,  qiiot  ista  œtas  recipit ,  si 

pro  qiioque  tlmendum ,  aut  à  qiwque  propter  eam  causani  puero  isti suppli- 

peiendum  sit.  caLuriises, 

'  Ego  vero  longe  â  serAentibus 


i6. 
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«  moi ,  je  suis  bien  résolu  de  ne  me  point  laisser  entraîner 
«  par  la  foiblesse  ni  par  la  désertion  des  autres.  Je  ten- 
«  terai  tout,  j'entreprendrai  tout  pour  tirer  notre  patrie 
«  commune  de  la  servitude;  ^  et  je  regarderai  avec  pitié 
«  ceux  en  qui  ni  leur  âge  avancé ,  ni  la  gloire  de  leurs 
«  actions  passées,  ni  l'exemple  de  courage  que  d'autres 
«  leur  donnent ,  ne  peuvent  diminuer  l'amour  de  la  vie- 
•<  Si  le  succès  répond  à  nos  vœux  et  à  la  justice  de  notre 
"  cause ,  nous  serons  tons  contens.  Si  les  choses  tournent 
"  autrement,  je  ne  m'en  jugerai  pas  moins  heureux;  car 
«  je  crois  n'être  né  et  ne  devoir  vivre  que  pour  défendre 
«  et  délivrer  mes  citoyens,  » 

Il  parle  d'une  manière  encore  plus  forte  et  plus  libre  Ibid.  epist, 
dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Atlicus.  «  Je  conviens  (  lui  dit-il  ) 
«  que  Cicéron  ,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait ,  a  eu  les  meil- 
«  leures  intentions  du  monde.  Personne  ne  connoît  mieux 
«  que  moi  son  affection  et  son  zèle  pour  la  république. 
«  Mais  dans  celte  occasion ,  dirai  -  je  qu'il  a  été  ou  peu 
«  clairvoyant ,  lui  qui  est  si  sage  ;  ou  trop  politique  ,  lui 
«  qui  n'a  point  craint ,  pour  le  salut  de  l'état ,  de  se  faire 
"  un  ennemi  d'Antoine  ?  Ce  que  je  sais ,  c'est  qu'en  ména- 
«  géant  trop  Octavius ,  il  n'a  fait  que  nourrir  et  irriter  sa 
«  cupidité  et  son  audace.  11  se  vante  d'avoir  terminé  sans 
«  sortir  de  Rome  la  guerre  contre  Antoine  :  n'a-ce  été  que 
«  pour  lui  donner  un  successeur  ?  Je  vous  écris  ceci  avec 
«  la  plus  vive  douleur;  mais  vous  avez  exigé  de  moi  que 
«  je  vous  parlasse  avec  une  ouverture  de  cœur  entière. 
«  Quelle  imprudence  d'aller,  par  une  crainte  aveugle» 
«  au-devant  des  maux  qu'on  appréhende  ,  et  qu'on  au- 
«  roit  peut-être  pu  éviter  !  ^  Nous  craignons  trop  la  mort , 
«  l'exil  et  la  pauvreté.  Il  semble  que  Cicéron  regarde  toutes 
«  ces  choses  comme  les  derniers  des  malheurs;  et  pourvu 

^  ^s  vestrl  nijserebor,  quibus  nec  et,   dàin  habeat  à  qiiibus   impetret 

cetas,  neque  honoyes,   neqiie  virlus  qiice  velit ,   et  à    quibus  colatiir  ac 

aliéna  dulcedinem   vivendi  minuere  laudelur  ^    se/vitulem  ,    honovijîcani 

potuerit.  modo  ,  non  aspernatur  :  si  quicquam 

*  Nimiùrn  timemus  mortem  ,   cxi-  in  extremâ  ac  niisei'vinuî  contumelid 

Hum  ,  et  paupertatcm.  Hœc  mihi  vi-  potest  honorificum  esse. 
detilur  Ciceroni  ultima  esse  in  mslis: 
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«  qu'il  trouve  des  personnes  qui  le  considèrent  et  le  louent, 
«  et  de  qui  il  obtienne  ce  qu'il  souhaite  ,  la  servitude  ne  lui 
K  fait  point  de  peur,  pour  peu  qu'elle  soit  honorable  :  si 
«  pourtant  il  peut  y  avoir  quelque  chose  d'honorable  dans 
«  la  dernière  des  infamies ,  accompagnée  en  même  temps 
<f  des  misères  les  plus  extrêmes.  Octavius  a  beau  appeler 
«  Cicéron  son  père  ,  paroître  vouloir  dépendre  de  lui  en 
«  tout ,  lui  donner  des  louanges,  le  combler  d'honnêtetés, 
«  on  verra  bientôt  les  effets  détruire  ce  langage.  Y  a-t-il 
«  en  effet  rien  de  plus  contraire  au  sens  commun  que  de 
«  donner  le  nom  de  père  à  celui  que  l'on  ne  regarde  pas  i 
«  comme  un  homme  libre?  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  le 
«  bon  Cicéron  ne  songe  et  ne  travaille  qu'à  se  rendre 
«  Octavius  favorable.  '  Je  ne  fais  jilus  aucun  cas  de  toute 
«  sa  philosophie.  De  quel  usage  lui  sont  ces  sentimens  si 
«  nobles  et  si  magnifiques  dont  il  a  rempli  ses  livres,  en 
«  parlant  de  la  mort,  de  l'exil,  de  la  pauvreté,  de  la  so- 
«  lide  gloire,  du  véritable  honneur,  et  du  zèle  qu'on  doit 
«  avoir  pour  la  liberté  de  sa  patrie  ?  ^  Que  Cicéron  vive 
«  dans  la  soumission  et  dans  la  servitude,  puisqu'il  en  est 
*c  capable,  et  que  ni  son  âge,  ni  ses  dignités,  nf  ses  ac- 
«  tions  passées  ne  le  font  point  rougir  de  prendre  un  tel 
ff  parti:  pour  moi ,  nulle  condition  de  la  servitude,  quel- 
<f  que  honorable  qu'elle  puisse  paroître,  ne  m'empêchera 
"  de  déclarer  la  guerre  à  la  tyrannie ,  aux  commande- 
«  mens  accordés  contre  les  règles,  à  la  domination  in- 
«^  juste  ,  et  à  toute  puissance  qui  voudra  s'élever  au-dessus 
«  des  lois.  »  Il  finit  sa  lettre  en  avouant  que,  sans  rien 
diminuer  de  son  amitié  pour  Cicéron,  il  ne  peut  pas 
ne  point  rabattre  beaucoup  de  l'estime  qu'il  en  faisoit  , 
parce  qu'il  ne  nous  est  pas  libre  de  juger  autrement  des 
personnes  que  selon  l'idée  que  nous  en  avons  conçue. 
Les  choses  tournèrent  comme  Brutus  l'avoit  prévu.  Le 

'  Ego   vevb  jain  iis  artibiis  nihil  paiipevlaie  scripsit  copiosissimc  ? 

tribuo  y   (juihus  scio    Ciccronem   in-  ^  f^ii'ut  hercule  Cicero  ^  (fiii  poiest  y 

siructissimuni   esse.   Qiiid  enim    illi  supplex  et  obnoxiusy  si neque  tptalisy 

prositnt  cfuœ  pro   libei'tale  patriœ  ,  neque  honorum  ,  neque  rerum  gesta- 

fjuœ  de  dignilale^  de  morte ^  exilio ,  runi  pudtt. 
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jeune  César  s'aperçut  bientôt  que  les  gens  de  bien ,  tous 

zélés  pour  la  liberté ,  songeoient  à  resserrer  son  autorité 

dans  les  justes  bornes  d'un  pouvoir  légitime.   Il   apprit 

aussi  que  Cicéron ,  qui  avoit  de  la  peine  à  retenir  un  bon 

mot,   et  qui  se  piquoit  d'exceller  en  raillerie  (dangereux 

talent  pour  quiconque  gouverne  !  )  ;  que  Cicéron,  dis-je, 

en  jouant  sur  Téquivoque  d'une  expression  latine  qu'on 

ne  peut  faire  sentir  en  françois ,  parloit  de  lui  comme 

d'un  jeune  homme   qu'il  falloit  combler  de  louanges  et 

d'honneurs,  puis  s'en  défaire  :  laudandum  adolesceniem  ,    Epist.  n  , 

ornandum ,  tollendum.  Mais  il  sut  bien  dire  qu'il  donne-  ^l^-  .»o»  "^ 

roit  bon   ordre  que  cela  n  arrivât  pas  :  se  non  esse  coni- 

rnissurum  ut  iolli  possit. 

Il  y  pourvut  en  effet  ;  et,s'étant  déclaré  tout  d'un  coup 
contre  les  conjurés,  il  les  lit  appeler  en  jugement.  Alors 
César ,  Lépidus  et  Antoine,  s'étant  raccommodés  ,  et  ayant 
fait  entre  eux  cette  fameuse  ligue  si  connue  sous  le  nom 
àç^  second  triumvirat ,  partagèrent  les  provinces ,  et  firent 
celte  horrible  proscription  de  plus  de  deux  cents  des  plus 
illustres  citoyens  de  Rome ,  dont  ils  mirent  la  tête  à  prix- 
On  vit  ici  une  seconde  fois  combien  l'ambition,  dans  les 
personnes  qui  paroissent  du  naturel  le  plus  doux ,  est  vio- 
lente et  cruelle,  et  comment  elle  éteint  dans  le  cœur  tout 
sentiment  d'honneur,  de  probité,  de  reconnoissance. 
César,  pour  parvenir  à  ses  fins,  après  une  foible  et  molle  Paterc.  Uh. 
résistance,  sacrifia  à  la  haine  d'Antoine  son  bienfaiteur,  ^  ^  "•  ^^• 
l'artisan  de  sa  fortune,  en  un  mot,  celui  qu'il appeloit  son 
père.  Celui  qui  pendant  tant  d'années  avoit  employé  sa 
voix  pour  défendre  les  intérêts  des  particuliers  et  du  pu- 
blic mourut  sans  trouver  aucun  défenseur. 

Quel  spectacle!  on  vit  la  tête  de  Cicéron  placée  entre  Lh'.infvu^. 
ses  deux  mains  sur  cette  même  tribune  aux  harangues 
où,  comme  consul,  et  depuis  en  qualité  de  consulaire  , 
il  avoit  tant  de  fois  fait  entendre  sa  voix ,  et  où  cette  année- 
là  même  il  avoit  déclamé  contre  Antoine  avec  une  élo- 
quence plus  qu'humaine  ,  et  des  applaudissemens  sans 
exemple.  Il  avoit  vécu  soixante  et  trois  ans  ,  et  sa  mort 
auroit  pu  ne  point  paroître  prématurée  ,   si  elle  n'avoit 
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point  été  violente.  Son  génie  éclata  également  et  par  les 
ouvrages  qui  en  furent  le  fruit ,  et  par  les  honneurs  qui 
en  furent  la  récompense.  Son  état  de  prospérité,  qui  dura 
long-temps,  fut  entremêlé  d'épreuves  fort  dures  :  l'exil  , 
la  ruine  du  parti  qu'il  avoit  embrassé  ,  la  mort  d'une  lîlle 
qu'il  aimoit  tendrement ,  une  lin  si  tragique  et  si  funeste. 
De  tant  de  rudes  coups  ,  la  mort  fut  le  seul  qu'il  souffrit 
en  homme  de  courage.  Après  tout,  si  l'on  veut  compenser 
le  bien  et  le  mal  ,  on  peut  dire  que  ce  fut  véritablement 
un  grand  personnage,  d'une  vaste  étendue  de  génie,  qui 
mérite  Tadmiration  de  tous  les  siècles  :  et  pour  le  louer 
dignement ,   il  lui  faudroit  un  autre  Cicéron. 

De  Civ.  Deif      S.  Augustin  ,  en  parlant  de  cet  événement  ,    fait  re- 

iio.o,c.ùo.  iiiarquer  combien  les  vues  des  hommes  les  plus  prudens 
sont  bornées  ,  et  combien  ils  sont  peu  clairvoyans  dans 
l'avenir.  Cicéron  avoit  embrassé  avec  chaleur  le  parti  du 
jeune  César,  dans  l'espérance  de  surmonter  par  son  crédit 
celui  d'Antoine  son  ennemi ,  et  de  rétablir  par  son  moyen 
la  liberté  ;  et  c'est  précisément  tout  le  contraire  qui  ar- 
riva. Ce  fut  ce  jeune  homme  qui  le  livra  lui  -  même  à  la 
fureur  d'Antoine ,  et  qui  peu  de  temps  après  envahit  la 
domination  ,  et  se  rendit  maître  de  la  république. 

Pour  reprendre  la  siîfite  du  récit  et  le  terminer,  César, 
délivré  de  ses  deux  rivaux  par  des  événemens  qu'il  seroit 
trop  long  de  rapporter  ici ,  se  trouva  seul  maître  de  tout 

Diod.lib.  52.  ce  qui    obéissoit  aux   Romains.   Alors    il  délibéra  avec 
M.  de  TU-  Agrippa  et  Mécène,  ses  plus  intimes  amis,  s'il  rétabliroit 

d'Jug.  la  république  en  son  ancienne  liberté  ,  en  remettant  l'au- 
torité entre  les  mains  du  sénat  et  du  peuple,  ou  s'il  se 
maintiendroit  dans  la  puissance  souveraine.  Agrippa ,  quoi- 
qu'il fût  le  compagnon  de  sa  fortune,  et  mari  de  sa  nièce, 
lui  conseilla  le  premier.  Mécène  lui  représenta  par  beau- 
coup de  raisons  que  l'état  ne  pou  voit  plus  subsister  que 
sous  un  monarque  ;  qu'il  ne  pouvoit  lui  -  même  se  dé- 
mettre de  son  autorité  sans  être  en  danger  de  sa  vie  ;  mais 
qu'il  trouveroit  sa  gloire  aussi-bien  que  sa  sûreté  dans  un 
gouvernement  sage  et  équitable.  César  se  rendit  donc  à 
ce  dernier  avis.  On  trouve  dans  M.  de  Saint  Evremont 
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un  portrait  de  son  gouvernement  et  de  son  ge'nle  ,  qui 
mérite  d'être  lu.  J'en  insérerai  ici  un  extrait. 

«  Après  la  tyrannie  du  triumvirat ,  et  la  désolation 
«  qn'avoit  apportée  la  guerre  civile,  il  voulut  enfin  gou- 
«  verner  par  la  raison  un  peuple  qu'il  avoit  assujetti  par 
«  la  force  ;  et  dégoûté  d'une  violence  où  l'avoit  peut-être 
«  obligé  la  nécessité  de  ses  affaires,  il  sut  établir  une  heu- 
«'  reuse  sujétion  ,  plus  éloignée  de  la  servitude  que  de 
"  l'ancienne  liberté. 

«  Un  des  grands  soins  qu'il  eut  toujours  ,  fut  de  bien 
«  faire  goûter  aux  Piomains  le  bonheur  du  gouvernement , 
«  el  de  leur  rendre,  autant  qu'il  put  ,  la  domination  in- 
«  sensible.  Il  rejeta  jusqu'aux  noms  qui  pouvoient  déplaire, 
«  et  sur  toutes  choses  la  qualité  de  dictateur  ,  détestée  dans 
«  Sylla ,  et  odieuse  en  César  même. 

«  La  plupart  des  gens  qui  s'élèvent  prennent  de  nou- 
«  veaux  titres  pour  autoriser  un  nouveau  pouvoir.  Il 
«'  voulut  cacher  une  puissance  nouvelle  sous  des  noms 
«  connus  et  sous  des  dignités  ordinaires.  Il  se  fit  appeler 
«  ''empereur  de  temps  en  temps  pour  conserver  son  auto- 
«  rite  sur  les  légions.  Il  se  fit  créer  tribun  *  pour  disposer 
«  du  peuple  ,  prince  du  sénat  pour  le  gouverner.  Mais 
«  quand  il  réunit  en  sa  personne  tant  de  pouvoirs  dif- 
'f  férens  ,  il  se  chargea  aussi  de  divers  soins  ;  et  il  devint 
«  l'homme  des  armées ,  du  peuple  et  du  sénat ,  quand  il 
«  s'en  rendit  le  maître  ;  encore  n'usa-t-il  de  son  pouvoir 
«  que  pour  ôter  la  confusion  qui  s'étoit  glissée  en  toutes 
«  choses.  Il  remit  le  peuple  dans  ses  droits ,  et  ne  retran- 
«  cha  que  les  brigues  aux  élections  des  magistrats.  Il  rendit 
«  au  sénat  son  ancienne  splendeur ,  après  en  avoir  banni 
«  la  corruption  :  car  il  se  contenta  d'une  puissance  tem  - 
«  pérée,  qui  ne  lui  laissoit  pas  la  liberté  de  faire  le  mal  : 
«  mais  il  la  voulut  absolue,  quand  il  s'agit  d'imposer  aux 
«  autres  la  nécessité  de  faire  le  bien.  Ainsi  le  peuple  ne  fut 
«  moins  libre  que  pour  être  moins  séditieux  :  le  sénat  ne 

**  Il  transmit  à  ses   successeurs  le      la  fameuse  journée  d'Actium. 
tilre  d'empereur,  aussi  bien  que  ce-  *  Il  eut  la  puissance  tribuniticnnc  ^ 

lui  à,' Auguste  ,  qu'il  avoit  reçu  après      mais  il  ne  fut  point  tribun. 
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«  fut  moins  puissant  que  pour  être  moins  injuste.  La  li- 

«  berté  ne  perdit  que  les  maux  qu'elle  peut  causer ,  rien 

«  du  bonheur  quelle  peut  produire.  >» 

31.  de  TU-     Il  eut  la  joie  de  voir  ,  dès  les  premiers  jours  de  son  au- 

lemont,  vie  ^q^.\\^^  souveraine  ,  le  temple  de  Janus  fermé  ,  ce  qui  ne 

a'Aui'.  ^  .      .  1  1  .  ,1 

se  faisoit  que  lorsque  les  guerres  avoient  cesse  dans  tout 
l'empire.  M.  de  Tillemont  remarque,  après Eusèbe ,  que  le 
fils  de  Dieu  étant  près  de  se  faire  homme  pour  nous  ap- 
porter du  ciel  la  paix  véritable  avec  Dieu  ,  avec  nous- 
mêmes  ,  et  avec  les  autres  hommes,  a  voulu  donner  en 
même  temps  une  image  de  cette  paix  intérieure  en  éta- 
blissant.sur  la  terre  une  paix  extérieure  et  visible.  Cette 
paix  et  celte  réunion  d'un  grand  nombre  de  provinces  en 
une  même  monarchie  étoit  favorable  aux  desseins  de 
Dieu  ,  par  la  facilité  qu'elle  donnoit  aux  prédicateurs  de 
l'évangile  de  passer  de  province  en  province  pour  porter 
partout  *la  lumière  de  la  foi  ;  et  les  peuples  n'étant  point 
occupés  par  le  trouble  et  le  tumulte  des  guerres,  écou- 
toient  avec  liberté  ce  qu'on  leur  prêchoit  ,  et  Tembras- 
soient  avec  joie  lorsque  Dieu  ouvroit  leurs  cœurs  par  sa 
grâce. 

C'est  ainsi  que  Dieu ,  unique  arbitre  de  tous  les  évé- 
nemens  humains ,  décide  en  maître  du  sort  des  empires, 
en  prescrit  la  forme ,  en  règle  les  limites  ,  en  marque  la 
durée ,  faisant  servir  les  passions  et  les  crimes  mêmes  des 
hommes  à  l'exécution  de  ses  desseins  sur  le  genre  hu- 
main ,  pleins  de  bonté  et  de  justice  ;  et  que  par  les  ressorts 
cachés  d'une  sagesse  qu'on  ne  peut  trop  admirer  ,  il  dis- 
pose de  loin,  et  sans  que  les  hommes  s'en  aperçoivent, 
les  préparatifs  de  la  grande  œuvre  à  laquelle  tout  le  reste 
se  rapporte  ,  qui  est  l'établissement  de  l'Eglise  et  le  salut 
des  élus. 
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QUATRIEME  PARTIE. 


DE  LA  FABLE  ET  DES  ANTIQUITES. 

Il  me  reste,  dans  cette  quatrième  partie,  à  parler  de 
la  fable  et  des  antiquités.  Je  le  ferai  en  très  -  peu  de 
mots. 


CHAPITRE    PREMIER. 

DE    LA    FABLE. 

Il  n'y  a  guère  de  matière  dans  ce  qui  regarde  l'étude  des 
belles-lettres  qui  soit  ni  d'un  plus  grand  usage  que  celle 
dont  je  parle  ici,  ni  plus  susceptible  d'une  profonde  éru- 
dition ,  ni  plus  embarrassée  d'épines  et  de  difficultés.  Mon 
dessein  n'est  pas  de  percer  ces  obscurités ,  ni  de  les  éclaircir, 
mais  seulement  d'exhorter  les  jeunes  gens  à  ne  pas  né- 
gliger une  étude  dont  ils  peuvent  retirer  beaucoup  de 
fruit.  Pour  cela  je  me  bornerai  à  deux  réflexions,  que  je 
ne  toucherai  même  que  fort  légèrement  ,  dont  Tune  re- 
gardera l'origine  de  la  fable,  et  l'autre  son  utilité, 

ARTICLE   PREMIER. 

De  l'origine  de  la  fable. 

La  fable  ,  qui  est  un  mélange  et  un  composé  de  faits 
réels  et  de  mensonges  embellis  et  ornés  ,  est  née  de  la 
vérité  ,  c'est-à-dire  de  l'histoire  tant  sacrée  que  profane, 
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dont  plusieurs  événemens  ont  été  altérés  en  différentes 
manières  et  en  différens  temps,    soit  par  les  opinions  po- 
pulaires ,    soit  par  les  fictions  poétiques. 
Première        Je  dis  que  la  fable  est  née  en  partie  de  l'histoire  sainte, 

source  de  la  ,         ,,  ..  ...  .  -,       ^        ., 

fable.  Altéra-  et  c  est  la  sa  première  et  sa  principale  origine.  La  famille 
deVhi'tote  ^^  ^^^'  instruite  parfaitement  de  la  relio:ion  par  ce  saint 
sainte.        patriarche,  conserva  quelque  temps  le  culte  du  vrai  Dieu 
dans  toute  sa  pureté.  Mais  lorsque ,  après  avoir  inutilement 
entrepris  la  construction  de  la  tour  de  Babel ,  elle  se  fat 
séparée,  et  qu'elle  se  répandit  en  ditférentes  contrées,  la 
diversité  de  langage  et  de  demeure  fut  bientôt  suivie  de 
l'altération  du  culte.  La  vérité,  qui  jusque-là  n'avoit  été 
confiée  qu'au  canal  seul  de  la  vive  voix  ,  sujet  à  mille  va- 
riations ,    et  qui  n'étoit  point  encore  fixée  par  l'écriture , 
gardienne  sûre  des  faits,  la  vérité,  dls-je,  s'obscurcit  par 
lin  nombre  infini  de  fables ,  dont  les  dernières  augmen- 
tèrent beaucorp   les  ténèbres  que  les   plus  anciennes   y 
avoient  déjà  répandues. 

La  tradition  des  grands  principes  et  des  grands  événe- 
mens se  conserva  parmi  tous  les  peuples  ,  non  sans  quel- 
que mélange  de  fictions  ,  mais  avec  des  traces  de  vérité 
évidentes  et  tout  -  à  -  fait  reconnoissables  :  preuve  cer- 
taine que  ces  peuples  étoient  tous  sortis  de  la  même 
origine. 

De  là  ce  sentiment,  rép>Gndu  chez  tous  les  peuples, 
d'un  Dieu  souverain,  tout-puissant,  maître  et  créateur  de 
l'univers  :  et ,  ce  qui  en  est  une  suite,  de  la  nécessité  d'un 
culte  extérieur  par  des  cérémonies  et  des  sacrifices.  De  là 
le  consentement  uniforme  et  général  sur  certains  faits  ;  la 
création  de  l'homme  par  les  mains  de  Dieu  même  ;  son 
état  de  bonheur  et  d'innocence  ,  marqué  par  le  siècle  d'or, 
où  la  terre  ,  sans  être  arrosée  de  ses  sueurs  ,  ni  cultivée 
par  un  pénible  travail,  lui  fournissoit  tout  en  abondance; 
la  chute  du  même  homme  ,  source  de  tous  ses  malheurs, 
suivie  d'un  déluge  de  crimes,  qui  attira  celui  des  eaux  ; 
le  genre  humain  sauvé  par  une  arche  qui  s'arrêta  sur 
une  montagne;  et  ensuite  la  propagation  du  genre  humain 
par  un  seul  homme  et  par  ses  trois  fiU. 
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Mais  le  détail  des  actions  particulières  étant  moins  im- 
portant, et  par  cette  raison  moins  connu  ,  fut  bientôt  al- 
téré par  des  fables  et  des  fictions,  comme  on  le  voit  claire- 
ment dans  la  famille  même  de  Noé.  Comme  il  fut  père 
de  trois  enfans,  et  que  les  peuples  qui  en  étoient  descendus 
se  répandirent  après  le  déluge  dans  les  trois  différentes 
parties  de  la  terre,  cette  histoire  a  donné  lieu  à  la  fable 
de  Saturne,  dont  les  trois  enfans,  si  on  en  croit  les  poètes, 
partagèrent  entre  eux  l'empire  du  monde. 

Cham  est  le  même  qu'Ammon ,  c'est-à-dire  Jupiter. 
Japhet^  connu  sous  ce  nom  dans  les  poètes,  fut  aussi  adoré 
sous  celui  de  Neptune,  parce  que  les  pays  maritimes  lui 
échurent.  La  postérité  de  Sern ,  plus  religieuse  dans  plu- 
sieurs de  ses  descendans  ,  a  laissé  son  nom  dans  ui? 
oubli  qui  l'a  fait  prendre  pour  le  dieu  des  morts  et  de 
ToublL 

Il  est  aisé  de  voir  sur  quoi  est  fondée  l'histoire  scan- 
daleuse de  Saturne ,  traité  injurieusement  par  l'un  de  ses 
fils. 

Il  est  aisé  aussi  de  comprendre  que  la  licence  des  Sa- 
turnales venoit  d'une  mémoire  peu  respectueuse  de  1  i- 
vresse  de  Saturne,  c'est-à-dire  de  Noé. 

La  sévère  punition  de  celui  qui  a  voit  vu  la  nudité  de 
Noé  a  laissé  parmi  les  païens  la  mémoire  de  l'indignation 
de  Saturne  ,  qui ,  selon  Callimaque  ,  fit  une  loi  irrévocable,    CalUmach. 
que  quiconque  auroit  une  pareille  témérité  à  l'égard  des  ^-^'"'^  ■''^*" 
dieux  ,  perdroit  aussitôt  la  vue.  ^^'^I^  ^* 

Quels  rapports  ne  trouve-t-on  point  entre  Moïse  et 
Bacchus,  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres  ! 

Voilà  donc  certainement  une  des  sources  de  la  fable, 
qui  est  l  altération  des  faits  et  des  événemens  de  l'histoire 
sainte. 

Le  ministère  des  anses  à  Têtard  des  hommes  en  a  été     «       j 

.  .  .  .  Sfconde 

lin  autre.  Dieu,  qui  avoit  associé  les  anges  a  sa  nature  spi-  source  de  U 
rituelle,  à  son  intelligence,  à  son  immortalité,  a  voulu  [^l'ê^'jj^'^Q^ 
encore  les  associer  à  sa  providence  dans  le  gouvernement  g^*- 
du  monde,  soit  en  ce  qui  concerne  la  nature  et  les  élé- 
mens ,  soit  en  ce  qui  a  rapport  à  la  conduite  des  peuples. 
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Jpoc.  c.  7  ;  L'Ecriture  nous  parle  d'anges  qui  président  aux  eaux  ,  aux 

V.  i-5.^ê«  "'  "^^"^s,  aux  foudres,  aux  tonnerres,  aux  tremblemens  de 

c.  16,  V.  5.  terre.  Elle  nous  en  montre  d'autres  qui ,  armés  d'une  épée 

foudroyante,  ravagent  toute  l'Egypte,  font  périr   par  la 

peste  dans  Jérusalem  un  peuple  innombrable,  extermi- 

Dan.  ch.  io,nent  l'armée  d'un  prince  impie.  Il  y  est  fait  aussi  men- 

V.  10.  c;  21.  i'qjj  d'un  ange  prince  et  protecteur  de  l'empire  des  Perses  ; 

d'un  autre,  prince  de  celui  des  Grecs;  de  l'archange  Mi- 

chaël ,  prince  du  peuple  de  Dieu.  Le  ministère  extérieur 

des  anges  est  aussi  ancien  que  le  monde  ,  comme  on  le  voit 

par  l'exemple  du  chérubin  placé  à  la  porte  du  paradis 

terrestre  pour  en  garder  l'entrée. 

Noé  et  les  patriarches  étoient  parfaitement  instruits  de 
cette  vérité, qui  les  intéressoit  très-vivement,  et  ils  avoient 
eu  soin  sans  doute  d'en  instruire  leurs  familles,  qui,  peu 
à  peu,  perdant  les  idées  plus  pures  et  plus  spirituelles  d'une 
divinité  cachée  et  invisible,  ne  furent  plus  attentifs  qu'aux 
ministres  de  ses  bienfaits  et  de  ses  vengeances.  Il  a  pu  ar- 
river de  là  que  les  hommes  se  soient  formé  l'idée  de  dienx, 
dont  les  uns  présidoient  aux  fruits  de  la  terre,  d'autres 
aux  fleuves ,  ceux-là  à  la  guerre,  ceux-ci  à  la  paix ,  et  ainsi 
de  tout  le  reste;  de  dieux  dont  le  pouvoir  et  le  ministère 
étoient  bornés  à  certaines  contrées  et  à  certains  peuples  , 
mais  qui  tous  étoient  soumis  à  l'autorité  d'un  dieu  su- 
prême. 
Troisième        Un  autre  principe  de  religion,    gravé  généralement 
S')Tcs  détail  ^^^s  l'esprit  de  tous  les  peuples,  a  donné  lieu  encore  à 
où  entre  la  la  multiplicité  des  divinités  païennes  :  c'est  la  persuasion 
ûa'nJL ^"ou- OÙ  l'on  a  toujours  été  que  la  Providence  divine  préside  à 
versement  i^^^is ^gg  évéuemeus  huuiains,  grands  ou  petits,  et  qu'aucun, 

du  inonde.  .  ,  ,  ,  .  ^^      ..• 

sans  exception  ,  n  échappe  a  son  attention  ni  a  ses  soins. 
s.Aug.  de  Mais  les  hommes,  effrayés  du  détail  immense  où  il  falloit 
Cwit^  Dei.  j^  Divinité  descendît,  ont  cru  la  devoir  soulager  en 

^-  donnant  a  chaque  dieu  en  particulier  une  tonction  propre 

et  personnelle  :  singulis  rébus  propria  dispcrtie rites  of- 
ficia numinum.  Le  soin  de  toute  la  campagne  au;  oit  donné 
trop  d'affaire  à  un  dieu  seul  :  les  terres  étoient  confiées  à 
l'un,  les  montagnes  à  l'autre ,  les  collines  à  un  troisième, 
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les  vallées  à  un  autre  encore.  Saint  Augustin  compte  une 
douzaine  de  divinités  différentes,  toutes  occupées  autour 
d'un  chalumeau  de  blé ,  dont  chacune  d'elles  ,  selon  sa 
destination ,  prend  un  soin  particulier  dans  les  différens 
temps,  depuis  le  premier  moment  que  la  semence  a  été 
jetée  en  terre  ,  jusqu'à  ce  que  le  blé  soit  parfaitement  mûri. 

'  Outre  la  foule  de  dieux  du  bas  étage  destinés  à  ces     Id.  llb.  7, 
menues  fonctions,  il  y  en  a  d'autres,  dit  saint  Augustin,  ^^P'^- 
^  pins  considérables ,  et  d'un  rang  plus  élevé,  parce  qu'ap- 
paremment ils  ont  une  plus  noble  part  au  gouvernement 
du  monde. 

^Mais,  ajoute  le  même    père,  ce  sont    ces  dieux-là   Quatrième 
même  ,  plus  importans  et  plus  renommés  ,  que  la  fable  a  ^^^^f^  ^^  '* 
le  plus  décriés  et  diffamés ,  en  leur  attribuant  les  crimes   rupiion  du 
les  plus  honteux  et  les  désordres  les  plus  détestables,  des    ^^""^  ^'"  ■ 

r  *  7    ■"'-"    main ,    qui 

meurtres,  des  adultères,  des  incestes;  au  lieu  que  par  rap-  a  voulu  auto- 
port à  ces  petits  dieux  ,  leur  obscurité  et  leur  bassesse,  en  "mes^el  s^e" 
les  laissant  dans  l'oubli, a  mis  leur  honneur  en  sûreté.  Et    Passions. 
ceci  a  encore  été  une  source    féconde  de  fictions  que  la 
corruption  du  cœur   de  l'homme  a  fournie  à  la  fable, 
pour  pallier  et  excuser  les  désordres  les  plus  affreux  par 
l'exemple  des  dieux  mêmes. 

Il  n'y  avoit  point  d'infamie  qui  ne  fût  autorisée ,  et 
même  consacrée  parle  culte  qu'on  rendoit  à  certains  dieux. 
On  chantoit  dans  la  solennité  de  la  mère  des  dieux  des  id.Ub.  a, 
chansons  dont  la  mère  d'un  comédien  auroit  rougi:  et  ^^^'  '  * 
Scipion  Nasica ,  qui  fut  choisi  par  le  sénat  comme  le  plus 
honnête  homme  de  la  république  pour  aller  recevoir  sa 
statue ,  auroit  été  bien  fâché  que  sa  mère  eût  été  déesse  à 
ce  prix ,  et  eût  tenu  la  place  de  Cybèle. 

^  Les  philosophes  blâmoient  toutes  ces  impures  cérémo- 

'  Illam  quasi  plebeiarn  nuniinum  briis. . .    Vix  selectorum  quispiam , 

multitudinem  minutis  opusculis  des-  qui  non  in  se  notain  contumeLioi  in' 

tinatam.  signis  acceperit.  Lib.  7  ,  cap.  4. 

*  JSumina  selecla  dicitntur *  Etsi  non  libéré  prœdicando,  sal- 

quia  opéra  majora  ab  his  adininis-  tem    utcumque     in     disputationibus 

trantur  in  mundo.  viussilando ,  talia  se  i{"probare  tes- 

'  ILlam  injimam  turbam  ipsu  igno-  tati  su/iC.  Lib.  6  ,  cap.  i, 
bilitas  texit,    ne  obruercLur  oppro- 
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nies,  mais  linildenient,  à  voix  basse,  et  seulement  dans 
l'enceinte  de  leurs  écoles.  Religieux  parmi  leurs  disciples  , 
lis  suivoient  le  peuple  dans  les  temples  et  aux  théâtres  , 
où  ces  abominations  avoient  lieu  ;  et  Sénèque,  dans  un 
,^  '^^^*  ouvrage  que. nous  avons  perdu,  où  il  invectivoit  avec  la 
dernière  force  contre  ces  superstitions  sacrilèges  ,  déclare 
pourtant  que  le  sage  s'y  conformera  au-dehors  pour  suivre 
les  lois  de  l'état,  quoiqu'il  sache  bien  qu'un  tel  culte, 
loin  de  plaire  aux  dieux,  n'est  capable  que  de  les  irriter: 
t]uœ  omnia  sapiens  servahii ,  tanquani  legibus  jussa,  non 
tanquam  diis  graia. 

Je  ne  me  propose  pas  de  rapporter  ici  toutes  les  sources 
sourfï'de  la  ^^"^  la  fable  est  sortie,  mais  d'en  indiquer  seulement 
fable,  hon-  queiques-uncs  des  plus  connues.  On  peut  mettre  dans  ce 

neurs  rendus  l.        i  .^*  .     n     i      •      .•  i 

auxparcns,  i^ooibre  le  Sentiment  d  admiration  ou  de  reconnoissance 
aux  inven-   q^i  a  porté  les  hommes  à  attacher  l'idée  de  divinité  à  tout 

tcurs  des  • 

HvH ,  aux  ce  qui  frappoit  leur  vue,  ou  qui  les  touchoit  de  près,  ou 
héros,  etc.  ^j^^*  paroissoit  leur  procurer  quelque  utilité;  tels  que  sont 
le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles  ;  les  pères  à  l'égard  de  leurs 
enfans,  et  les  enfans  à  l'égard  de  leurs  pères  ;  les  personnes 
qui  avoient  inventé  ou  perfectionné  les  arts  utiles  au 
genre  humain  ;  les  héros  qui  s'étolent  distingués  dans  la 
guerre  par  un  courage  extraordinaire  ,  ou  qui  avoient 
purgé  la  terre  des  brigands  ennemis  du  repos  public  ;  enfin 
tous  ceux  qui  par  quelque  vertu  ou  quelque  action  écla- 
tante paroissoient  au-dessus  du  commun  des  hommes.  Et 
l'on  seut  bien ,  sans  que  j'en  avertisse  ,  que  l'histoire  pro- 
fane ,  aussi-bien  que  la  sacrée,  a  donné  lieu  à  tous  ces 
demi-dieux  et  à  ces  héros  que  la  fable  a  placés  dans  le 
ciel ,  en  réunissant  souvent  sur  la  tête  et  sous  le  nom  d'un 
seul  des  actions  très-séparées ,  et  pour  les  temps ,  et  pour  les 
lieux,  et  pour  les  personnes. 
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ARTICLE    SECOND. 
I)e  Vutilité  de  la  fable. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  de  l'origine  des  fables,  qui 
doivent  leur  naissance  à  la  fiction ,  à  rerreur ,  au  men^ 
songe,  à  l'altération  des  faits  historiques,  et  à  la  corrup- 
tion du  cœur  humain ,  peut  donner  lieu  à  une  question , 
et  faire  demander  s'il  est  fort  à  propos  d'instruire  des 
enfans  chrétiens  de  toutes  les  folles  inventions  et  des  rê- 
veries absurdes  dont  il  a  plu  au  paganisme  de  remplir  les 
livres  de  l'antiquité. 

Cette  étude,  quand  ell-e  est  faite  avec  les  précautions  et 
la  sagesse  que  demande  et  qu'inspire  la  religion  ,  peut  être 
d'une  grande  utilité  pour  les  jeunes  gens. 

Premièrement ,  elle  leur  apprend  ce  qu'ils  doivent  à 
Jésus-Christ  leur  libérateur,  qui  les  a  arrachés  de  la  puis- 
sance des  ténèbres  pour  les  faire  passer  à  l'admirable  lu- 
mière de  TEvangile.  Avant  lui ,  qu'étoient  les  hommes , 
même  les  plus  sages  et  les  plus  réglés,  ces  célèbres  phi- 
losophes ,  ces  grands  politiques ,  ces  fameux  législateurs 
de  la  Grèce,  ces  graves  sénateurs  de  Rome,  en  un  mot, 
toutes  les  nations  du  monde  les  mieux  policées  et  les  plu-, 
éclairées?  La  fable  nous  l'apprend.  C'étoient  des  adora- 
teurs aveugles  du  démon ,  qui  fléchissoient  le  genou  de- 
vant l'or,  l'argent  et  le  marbre;  qui  offroient  de  l'encens 
et  des  prières  à  des  statues  sourdes  et  muettes;  qui  recon- 
noissoient  pour  dieux  des  animaux  ,  des  reptiles  ,  des 
plantes  même  ;  qui  ne  rougissoient  pas  d'adorer  un  Mars 
adultère  ,  une  Vénus  prostituée  ,  une  Junon  incestueuse  , 
un  Jupiter  souillé  de  tous  les  crimes,  et  digne  par  cette» 
raison  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  dieux. 

Quelles  impuretés,  quelles  abominations  ne  régnoient 
point  dans  leurs  cérémonies,  dans  leurs  solennités,  dans 
leurs  mystères!  les  temples  des  dieux  étoient  des  écoles  de 
désordre;  leurs  tableaux,  des  invitations  au  crime  ;  leurs 
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bois  sacrés ,  des  lieux  de"  prostitution  ;  leurs  sacrifices ,  un 
mélange  affreux  de  superstitions  et  de  cruautés. 

Voilà  ce  qu'ont  été  tous  les  hommes,  à  l'exception  du 
peuple  juif,  pendant  plus  de  deux  mille  ans.  Voilà  ce 
qu'ont  été  nos  pères ,  et  ce  que  nous  serions  encore  nous- 
mêmes,  si  la  lumière  de  l'évangile  n'eût  dissipé  nos 
ténèbres.  Chaque  histoire  de  la  fable  ,  chaque  circonstance 
de  la  vie  des  dieux  doit  nous  remplir  en  même  temps  de 
confusion,  d'admiration,  de  reconnoissance  ,  et  semble 
nous  crier  à  haute  voix  ce  que  saint  Paul  disoit  aux  Ephé- 
Eph.  2.  Il,  siens  :  Souçenez-vous,  et  ne  l'oubliez  \axmiis,  qu'étant 
gentils  par  votre  origine....  vous  n' aviez  point  t espérance 
des  biens  promis ,  et  que  vous  étiez  sans  dieu  en  ce 
monde. 

Un  second  avantage  de  la  fable ,  c'est  qu'en  nous  dé- 
couvrant les  cérémonies  absurdes  et  les  maximes  impies 
du  paganisme ,  elle  doit  nous  inspirer  un  nouveau  respect 
pour  l'auguste  majesté  de  la  religion  chrétienne,  et  pour 
la  sainteté  de  sa  morale.  L'histoire   ecclésiastique  nous 
«Théophile  apprend  qu'un  saint  évêque  *,  pour  achever  de   décrier 
évêque  d  A- l'idolâtrie  dans Tesprit  des  fidèles,  produisit  à  la  lumière 
Theodor.h^  et  cxposa  aux  yeux  du  public  tout  ce  qui  se  trouva  dans 
c.  22.  liujjr.  l'intérieur  d'un  temple  qu'il   avoit  fait  démolir:   des  os- 

iX      C,  22  et 

ii'h.Socr.s,  semens  d'hommes,  des  membres  d'enfans  immolés  aux 
'^'  ^^'  démons,  et  beaucoup  d'autres  vestiges  du  culte  sacrilège 

que  les  païens  rendoient  à  leurs  divinités.  C'est  à  peu  près 
l'effet  que  doit  produire  dans  l'esprit  de  toute  personne 
sensée  l'étude  de  la  fable  ;  et  c'est  aussi  l'usage  qu'en  ont 
/  fait  les  saints  pères,  et  tous  les  apologistes  de  la  religion 

chrétienne. 

11  est  impossible  d'entendre  les  livres  qu'ils  ont  com- 
posés sur  ce  sujet  sans  avoir  quelque  connoissance  des 
fables.  Le  grand  ouvrage  de  saint  Augustin ,  qui  a  pour 
titre  de  la  Cité  de  Dieu,  et  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  TE- 
glise,  est  en  même  temps  et  une  preuve  de  ce  que  j'a- 
,r^  vance ,  et  »m  parlait  modèle  de  la  manière  dont  on  doit 
/  sanctifier  les  études  profanes.  Il  en  faut  dire  autant  des  au- 
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ires  pères  qui  ont  travaillé  sur  le  même  plan  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  Théophile  d'Antioche,  Tatien  , 
Arnobe ,  Lactance,  Théodoret,  Ensèbc  de  Césarée,  et  sur- 
tout saint  Clément  d'Alexandrie,  dont  les  Stromates sont 
un  livre  ferme  et  inaccessible  à  quiconque  n'est  point 
versé  dans  cette  partie  de  l'ancienne  érudition  :  au  lieu 
que  la  connoissance  des  fables  en  facilite  infiniment  l' in- 
telligence, ce  qui  ne  doit  pas  être  compté  pour  un  mé- 
diocre avantage. 

C'en  est  encore  un  d'une  fort  grande  étendue,  et  par- 
ticulier aux  jeunes  gens  pour  qui  j'écris,  que  l'intelli- 
gence des  auteurs ,  soit  grecs ,  soit  latins  ,  soit  françois 
même  ,  dans  la  lecture  desquels  on  est  souvent  arrêté  tout 
court,  si  l'on  n'a  quelque  teinture  de  la  fable.  Je  ne  parle  : 
pas  seulement  des  poètes,  dont  on  sait  qu'elle  est  comme  ^ 
le  langage  naturel  :  elle  est  souvent  employée  aussi  par  les 
orateurs,  et  elle  leur  fournit  quelquefois,  par  d'heureuses 
applications ,  des  traits  fort  vifs  et  fort  éloquens.  Tel  est , 
par  exemple,  entre  beaucoup  d'autres,  celui  qu'on  trouve  ^  ^  ^^ 
dans  une  harangue  de  Cicéron  au  sujet  de  Mithridate ,  roi  MmuL  n.22, 
de  Pont.  L'orateur  marque  que  ce  prince ,  fuyant  devant 
les  Romains  après  la  perte  d'une  bataille,  trouva  le  moyen 
d'échapper  aux  mains  avares  des  vainqueurs  en  répandant 
sur  la  route  d'espace  en  espace  une  partie  des  trésors  et 
des  dépouilles  que  lui  avoient  acquis  ses  conquêtes  pas- 
sées :  à  peu  près,  dit-il,  comme  on  rapporte  que  Médée, 
poursuivie  par  son  père  dans  la  même  région ,  répandit 
sur  les  chemins  les  membres  de  son  frère  Absyrte ,  dont 
elle  avoit  coupé  le  corps  en  pièces,  afin  que  le  soin  de 
ramasser  ses  membres  épars ,  et  la  douleur  dont  un  si  triste 
spectacle  pénétreroit  un  père,  retardassent  la  vivacité  de 
sa  poursuite.  La  ressemblance  est  parfaite;  si  ce  n'est  , 
comme  le  remarque  Cicéron  ,  que  ce  fut  la  tristesse  qui 
arrêta  Eéta  ,  père  de  Médée ,  et  la  joie  les  Romains. 

Il  est  d'autres  espèces  de  livres  exposés  aux  yeux  de 
tout  le  monde:  les  tableaux,  les  estampes,  les  tapisseries, 
les  statues.  Ce  sont  autant  d'énigmes  pour  ceux  qui  igno- 
rent la  fable,  qui  souvent  en  est  l'explication  et  le  dénoue- 
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ment.  Il  n'est  pas  rare  que  dans  les  entretiens  on  parle 
de  ces  matières.  Ce  n'est  point,  ce  me  semble,  une  chose 
agréable,  que  de  demeurer  muet  et  de  paroître  stupide 
dans  une  compagnie  faute  d'avoir  été  instruit,  {)endant  la 
jeunesse  ,  d'une  chose  qui  coûte  fort  peu  à  apprendre. 

Toutes  ces  raisons  m'ont  toujours  fait  souhaiter  qu'on 
travaillât  à  une  histoire  de  la  fable  qui  pût  être  mise 
entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  et  qui  fût  faite  exprès 
pour  les  jeunes  gens.  Le  livre  du  père  Gautruche  est  à 
peu  près  de  ce  genre:  mais  il  n'a  pas  assez  d'étendue,  non 
plus  que  le  traité  du  père  Jouvenci ,  dont  le  titre  est  Ap- 
pendix  de  dits ,  et  qui  d'ailleurs  est  excellent.  Celui  de 
M.  l'abbé  Banier  renferme  en  trois  tomes  une  grande 
partie  de  ce  qu'on  peut  désirer  sur  la  fable,  dont  il  tire 
le  fond  de  l'histoire  même;  ce  qui  est  en  ce  genre  le  meil- 
leur système,  et  dont  il  explique  les  différentes  sources 
avec  beaucoup  de  solidité  et  d'érudition:  mais  cet  ouvrage 
est  trop  savant  et  trop  étendu  pour  de  jeunes  gens,  comme 
le  seroit  aussi  celui  du  père  Tournemine,  dont  il  nous  a 
tracé  un  plan,  qui  feroit  désirer  que  l'ouvrage  fût  achevé. 
On  a  donné  depuis  peu  un  livre  qui  a  pour  titre ,  Dic- 
tionnaire de  la  fable.  Il  peut  être  fort  utile  pour  s'éclair- 
cir  soi-même  sur  les  difficultés  qu'on  trouve  dans  ses  lec- 
tures sur  la  fable  ;  mais  ce  n'en  est  pas  une  histoire  suivie. 

On  pourroit  en  donner  une,  renfermée  en  un  seul  tome, 
qui  fût  d'une  raisonnable  étendue,  où  l'on  rapporteroit  les 
faits  les  plus  considérables  et  les  plus  connus,  et  qui  peu- 
vent le  plus  contribuer  à  l'intelligence  des  auteurs.  Il  se- 
roit bon,  ce  me  semble,  d'éviter  ce  qui  n'a  rapport  qu'à 
l'érudition ,  et  qui  rendroit  l'étude  de  la  fable  plus  diffi- 
cile et  moins  agréable  ;  ou  du  moins  de  rejeter  dans  de 
courtes  notes  les  réflexions  quiseroientde  ce  genre.  ÎSIais  , 
avant  tout,  il  faudroit  en  écarter  avec  une  sévérité  in- 
flexible tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la  pureté  des  mœurs, 
et  n'y  laisser,  non-seulement  aucune  histoire ,  mais  aucune 
expression  qui  pût  blesser  le  moins  du  monde  des  oreilles 
chastes  et  chrétiennes. 
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CHAPITRE   SECOND. 
Des  antiquités. 

Outre  les  événemens contenus  dans  l'histoire,  et  les  ré- 
flexions qui  en  sont  une  suite  naturelle ,  cette  étude  ren- 
ferme encore  une  autre  partie ,  moins  nécessaire  et  moins 
agréable  à  la  vérité ,  mais  qui  peut  être  fort  utile ,  si  elle 
se  fait  avec  goût  et  discernement  :  je  veux  dire  la  connois- 
sance  des  usages ,  des  coutumes ,  et  de  tout  ce  qu'on  en- 
tend par  le  nom  ^antiquités.  Il  me  semble  qu'il  en  est 
à  peu  près  de  ceux  qui  étudient  l'histoire  comme  des 
voyageurs.  Ceux-ci,  pour  l'ordinaire,  se  proposent  un  cer- 
tain but ,  qui  est  d'arriver  dans  leur  patrie ,  ou  dans  quel- 
que autre  lieu  où  leurs  affaires  et  leurs  intérêts  les  appel- 
lent: et  c'est  ce  but,  ce  motif,  qui  les  fait  agir  et  les  met 
en  mouvement.  Ils  ne  laissent  pas  néanmoins,  s'ils  en  ont 
le  loisir ,  et  s'ils  se  piquent  de  curiosité ,  d'examiner  che- 
min faisant  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  route  de  plus 
remarquable,  et  d'en  faire  des  espèces  de  journaux  et  de 
mémoires  pour  leur  usage  particulier.  Voilà  ce  qu'on  doit 
aussi  pratiquer  en  étudiant  l'histoire;  c'est-à-dire  qu'outre 
la  suite  des  faits  et  des  événemens,  et  les  sages  réflexions 
auxquelles  ils  donnent  lieu,  on  doit  encore  y  ramasser  avec 
soin  tout  ce  qui  regarde  les  usages ,  les  coutumes,  les  lois , 
les  arts,  et  mille  autres  connoissances  curieuses,  qui  ser- 
vent à  orner  l'esprit,  et  qui  contribuent  aussi  beaucoup 
à  l'intelligence  parfaite  de  l'histoire. 

Utilité  de  l étude  des  antiquités. 

Cette  étude  est ,  jusqu'à  un  certain  point,  d'une  néces- 
sité absolue  pour  tous  les  maîtres.  Sans  elle,  il  y  a  dans 
tous  les  auteurs  beaucoup  d'expressions,  d'allusions,  de 
comparaisons  qu'on  ne  peut  entendre;  sans  elle,  il  nVt 
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presque  pas  possible  de  faire  un  pas  dans  la  lecture  même 
de  l'histoire  qu'on  ne  se  trouve  an  été- par  des  difficultés, 
dont  souvent  une  légère  connoissance  de  Tantiquité  don- 
neroit  îa  solution.  Qu'on  parcoure  seulement  le  premier 
livre  de  Tite-Live ,  qui  avec  l'origine  du  peuple  romain 
renferme  celle  de  presque  toutes  ses  lois  et  ses  coutumes, 
et  l'on  reconnoîtra  de  quelle  utilité  et  de  quel  secours  est 
l'étude  dont  je  parie. 

Je  sais  que  cette  étude,  comme  toutes  les  autres,  si  on 
la  pousse  trop  loin,  a  ses  dangers  et  ses  écueils.  Il  y  a  une 
sorte  d'érudition  obscure  et  mal  conduite,  qui  ne  s'occupe 
que  de  questions  également  vaines  et  épineuses,  qui  dans 
chaque  matière  cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrus  et  de 
plus  inconnu  ,  et  qui  se  borne  presqu'à  la  découverte  de 
choses  absolument  superflues  ,  qu'il  seroit  souvent  plus 
utile  d'ignorer  que  de  savoir.  '  Sénèque,  en  plus  d'un  en- 
droit, se  plaint  que  ce  mauvais  goût,  qui  avoit  pris  nais- 
sance chez  les  Grecs,  étoit  passé  chez  les  Romains,  et  com-- 
mençoit  à  saisir  la  nation.  ^  Il  remarque  qu'il  y  a,  en  ma- 
tière d'étude  comme  dans  le  reste,  un  excès  et  une  in- 
tempérance vicieuse  ;  qu'il  n'est  pas  moins  blâmable  de 
faire  à  grands  frais  un  amas  de  connoissances  inutiles 
que  de  meubles  superflus:  que  cette  sorte  d'érudition  n'est 
propre  qu'à  faire  d'importuns  discoureurs,  sottement  en- 
têtés de  leur  mérite,  et  qui  dans  le  fond  sont  de  vrais  igno- 
rans.  Il  parle  de  Didyme,  ce  fameux  grammairien,  qui 
avoit  composé  quatre  mille  volumes,  où  il  examinoit  une 
infinité  de  questions  inutiles,  qui  n'étoient  bonnes  qu'à 
être  oubliées.  Je  le  trouverois,  dit  Sénèque,  bien  mal- 
heureux s'il  avoit  été  condamné,  je  ne  dis  pas  à  composer  , 
mais  seulement  à  lire  un  si  grand  nombre  de  livres  :  qua- 

'  Ecce   JRomanos    (jiioque    invasit  explicat  ?  non  pu*as  cum  ,  qui  occu- 

mane  siudium  superuacua  discetidi.  patiis   est   in  super\>acuâ  litteran/tn 

Lib.  de  brcv.  vitsc,  cap.i4.  suppelleclilc?  Quid  qnôdista  lihera- 

^  Plus  scire  vellc y  quiun  si t  salis  ,  liuni  artium    conseclatio    violestos, 

inlemperantice    s;enus  est....  An  tu  verùosos,  inlempestivos ^  sibi placen- 

existimas   rej  rehendendum^  qui  su-  tesjacit,  et  ideo  non  direnles  neces- 

pet^acuausu  sibi  comparât .,  et prc'  saria  ^  quia  supervacua  didicetunt. 

tiosarum  rerum   pompam   in  domo  Epi^t.  88. 
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iuormillia  llbrorum  Dldymus  ^rammaticus  scripsif;  miser  ^ 
si  lam  multa  supeivacua  leglsset. 

Jnvénal  '  se  moque  aussi  avec  raison  du  mauvais  goût 
de  ceux  de  son  temps,  qui  exigeoient  qu'un  précepteur  fût 
en  état  de  répondre  sans  préparation  sur  mille  questions 
absurdes  et  ridicules.  En  effet,  c'est  bien  peu  connoître  le 
prix  du  temps,  et  bien  mal  placer  sa  peine  et  son  travail 
que  de  les  employer  à  l'étude  de  choses  obscures  et  dif- 
ficiles, et  en  même  temps,  comme  le  dit  ^  Cicéron ,  non 
nécessaires,  et  quelquefois  même  vaines  et  frivoles. 

ïurpe  est  difficiles  habere  nugas , 

Et  stultus  labor  est  ineptiarum.  Martial. 

Un  maître  sensé  évitera  avec  soin  ce  défaut.  En  s'ap- 
pliquant  à  l'histoire  et  aux  antiquités,  il  ne  poussera  point 
trop  loin  ses  recherches  et  gardera  dans  cette  étude  une 
sage  sobriété.  Il  se  souviendra  de  ce  que  dit  Quintilien  ,  QuintU.  lib. 
que  c'est  une  sotte  et  pitoyable  vanité  que  de  se  piquer  de  ^'  ^^^' 
savoir  sur  un  sujet  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  les 
moins  estimables;  qu'une  telle  occupation  use  et  consume 
mal  à  propos  un  temps  et  des  efforts  que  l'on  doit  réserver 
pour  de  meilleures  choses;  et  qu'entre  les  vertus  et  les  per- 
fections d'un  bon  maître,  celle  de  savoir  ignorer  certaines 
choses  n'est  pas  la  moindre.  Ex  quo  rnihi  inter  virtutes 
grammatici  habebitur ,  aliqua  nescire. 

Il  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  l'agrément  dans  ces  ma- 
tières, sèches  pour  l'ordinaire  et  rebutantes,  de  le?  assai- 

'  Sed  vos  sxvas  iraponile  legcs  , 
Ut  praeeeptori  verborum  régula  constet  ; 
Ut  légat  historias;  auctores  noverit  omnes 
Tanquàm  ungucs  digitosquc  suos  ;  ut  forte  rogalus 
Dùm  petit  aut  tliermas,  aut  Phœbi  balnea  ,  di(\«t 
Nutricem  Anchisa;,  nomen   patriamque  novert.r 
Anchemoli;  dicat  quot  Acestes  vlxerit  annos, 
Quot  Siculus  Phrygibus  vini  donaverit  uroas. 
Juven.  lib.  3  ,  sat.  7. 

*  j4lterum  est  vitium,   quod  qui-      dij)lciles  conférant^  easdsoicjue  nvn 
dam   nimis  magnum    studium  mid-      necessarias.  Otiic.  lib.  )  .  n.  19. 
tamqiie  operam  in  res  obscuras  atque 
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^/^onner  par  de  courtes  histoires  ou  réflexions  qu'on  y  mêle, 
d'en  écarter  presque  toutes  les  difficultés  et  les  épines,  de 
n'en  laisser  cueillir  aux  jeunes  gens  pour  ainsi  dire  que 
la  fleur,  de  réveiller  leur  goût  et  de  piquer  leur  curiosité 
par  des  traits  singuliers  et  frappans:  en  un  mot ,  de  leur 
faire  désirer  et  attendre  avec  quelque  impatience  cette 
sorte  d'exercice. 

Avec  ces  précautions,  on  ne  peut  trop  recommander 
l'étude  des  antiquités  ni  aux  écoliers  ni  aux  maîtres. 
Ceux-ci  la  doivent  regarder  comme  un  de  leurs  devoirs 
essentiels.  Elle  fait  partie  d'une  érudition  qui  est  non- 
seulement  convenable,  mais  absolument  nécessaire  à  des 
personnes  destinées  par  leur  état  à  étudier  et  à  enseigner 
les  belles-lettres.  L'université,  dans  tous  les  temps,  s'est 
distinguée  par  cet  endroit  autant  que  par  tous  les  autres. 
On  a  toujours  vu  sortir  de  son  sein  des  savans  en  tout 
genre,  qui  ont  ^ait  honneur  à  la  littérature  et  à  la  na- 
tion par  les  doctes  ouvrages  qu'ils  ont  donnés  au  public  : 
Turnèbe,  Muret,  Buchanan,  Scaliger,  Casaubon,  et  tant 
d'autres,  qui  ont  enseigné  ou  étudié  dans  l'université  de 
Paris. 

C'est  à  nous  à  soutenir  leur  gloire ,  et  à  regarder  leur 
réputation  comme  un  riche  et  précieux  patrimoine  que 
nous  devons  transmettre  à  nos  successeurs  dans  son  entier, 
et  ne  pas  souffrir  qu'il  diminue  ou  se  dissipe  par  notre 
paresse  et  notre  indolence.  Nous  voyons  plusieurs  de  nos 
confrères  se  distinguer  dans  l'université,  chacun  selon  son 
goût  et  son  attrait,  en  differens  genres  de  littérature:  com- 
position en  prose  ou  en  vers  grecs  et  latins  ;  étude  pro- 
fonde de  la  rhétorique  et  des  anciens  rhéteurs,  de  la  poé- 
tique et  des  maîtres  qui  en  ont  traité,  de  la  grammaire 
en  général ,  et  de  toutes  ses  parties  ;  connoissance  exacte 
des  auteurs  anciens,  de  l'histoire,  tant  grecque  que  ro- 
maine ,  et  des  antiquités  de  l'une  et  de  l'autre  nation. 
Une  noble  émulation  nous  est  permise  en  ce  pomt.  Nous 
devons,  tout  tant  que  nous  sommes,  faire  effort  pour  at- 
teindre, et  même,  s'il  se  peut ,  pour  passer  ceux  qui  jus- 
qu'ici nous  ont  devancés. 
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II  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  gloire  de  l'université, 
mais  de  l'honneur  de  la  nation  ,  qui  doit  nous  toucher 
sensiblement.  Il  send)le  que  certains  peuples  voisins  tra- 
vaillent à  nous  enlever  la  gloire  de  l'érudition  par  l'ap- 
plication extraordinaire  qu'ils  donnent  aux  sciences ,  et 
par  les  grands  et  doctes  ouvrages  dont  il  enrichissent  le 
public.  Us  ne  peuvent  disputer  aux  ï'rançois  celle  d'ex- 
celler dans  ce  qui  regarde  l'éloquence  et  la  poésie  ,  l'é- 
tude des  belles -lettres,  la  finesse  et  la  délicatesse  de  la 
composition;  le  siècle  de  Louis-le-Grand  ayant  été  pour 
nous  ce  que  fut  autrefois  celui  d'Auguste  pour  les  Ro- 
mains, c'est-à-dire  la  règle  et  le  modèle  du  bon  goût  en 
tout  genre.  En  conservant  avec  soin  et  avec  jalousie  cette 
glorieuse  partie  de  notre  ancien  héritage,  il  n'en  faut 
pas  négliger  une  autre,  qui  doit  aussi  nous  être  fort  pré- 
cieuse ;  et  la  perfection  de  notre  état  est  de  joindre  en- 
semble ces  deux  choses,  le  bon  goût  des  belles -lettres, 
et  cehii  de  l'érudition. 

Ces  deux  parties ,  quoique  bien  différentes ,  ne  sont 
point  incompatibles,  et  elles  doivent  se  prêter  un  mutuel 
secours.  En  effet  l'érudition  brille  tout  autrement  quand 
elle  est  soutenue  d'une  composition  fine  et  délicate,  telle 
qu'on  la  voit  dans  les  ouvrages  de  Muret ,  de  Manuce  et 
de  beaucoup  d'autres  illustres  savans  qui  ont  fait  tant 
d'honneur  à  la  littérature;  et  d'un  autre  côté,  la  délicatesse 
de  la  composition  est  infiniment  relevée  par  la  solidité  et 
la  multiplicité  des  pensées  et  des  choses  que  l'érudition  lui 
fournit. 

.le  ne  sais  si  l'amour  de  la  patrie  et  la  prévention  pour 
un  corps  dont  j'ai  l'honneur  d'être  m'aveuglent,  mais  il 
me  semble  que  les  deux  caractères  dont  je  viens  de  parler 
se  trouvent  heureusement  réunis  dans  la  plupart  des  mé- 
moires qu'a  donnés  au  public  l'académie  royale  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  On  y  trouve  une  grande  partie 
des  antiquités  expliquées  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'é- 
légance. J'en  ai  fait  grand  usage  dans  le  peu  que  j'en  rap- 
porte ici.  Le  double  titre  d'inscriptions  et  de  belles-let- 
tres que  porte  cette  académie  marque  assez  oue  son  but 
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est  de  joindre  la  délicatesse  de  la  littérature  à  la  profon- 
deur de  l'érudition.  Pour  ne  point  parler  de  beaucoup 
d'autres  savans  académiciens,  tels  qu'étoient  M.  l'abbé 
Fraguier  et  M.  Pabbé  Massieu ,  elle  a  perdu  depuis  peu 
un  excellent  sujet ,  qui  réunissoit  dans  un  degré  éminent 
ces  deux  qualités  :  je  parle  de  iNI.  Boivin  le  jeune,  profes- 
seur royal  en  langue  grecque,  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi,  et  l'un  des  quarante  de  l'académie  françoise.  11 
avoit  une  vaste  érudition  ;  et  je  ne  sais  si  dans  toute  l'Eu- 
rope il  y  avoit  un  homme  qui  possédât  la  langue  grec- 
que plus  parfaitement  que  lui.  Mais  en  même  temps  il 
composoit  dans  les  trois  langues,  grecque,  latine  et  fran- 
çoise, soit  en  prose,  soit  en  vers,  avec  une  extrême  dé- 
licatesse. Plusieurs  de  nos  plus  habiles  professeurs  de 
l'université  ne  manquoient  jamais  de  lui  montrer  leurs 
compositions,  et  ils  setrouvoient  toujours  bien  de  sa  cri- 
tique, également  modeste  et  judicieuse.  Pour  moi,  quoi- 
qu'il fût  mon  cadet  pour  lage,  je  l'ai  toujours  regardé 
comme  mon  maître  pour  les  belles-lettres ,  surtout  pour 
le  grec;  et  je  lui  dois  une  grande  partie  du  peu  que 
je  sais. 

C'est  à  cette  érudition  que  doivent  tendre  les  jeimes 
maîtres  qui  songent  «à  faire  des  études  sérieuses,  et  à  con- 
duire celles  des  autres.  La  longueur  et  la  difficulté  du  tra- 
vail ne  doivent  point  les  rebuter.  En  consacrant  tous  les 
jours  un  certain  temps  réglé  à  la  lecture  des  anciens  au- 
teurs, ils  feront  peu  à  peu  un  amas  de  richesses  dont  ils 
seront  eux-mêmes  étonnés  dans  la  suite.  Il  ne  s'agit  que 
de  commencer,  démettre  le  temps  à  profit,  et  défaire 
ses  remarques  avec  ordre  et  clarté.  Pour  savoir  ce  qu'il  est 
à  propos  d'observer  dans  ses  lectures,  il  faudroit  déjà 
avoir  quelque  goût  et  quelqi'e  teinture  d'érudition.  Ainsi, 
pour  me  renfermer  dans  celle  dont  il  s'agit  ici ,  il  seroit  à 
souhaiter  qu'un  maîlre,  avant  que  <le  s'engager  dans  Té- 
tude  des  anciens  historiens,  eût  ])arcouru  au  moins  ce 
que  Rosinus  a  écrit  siu*  les  antiquités  romaines.  Ce  travail 
n'est  p  is  de  longue  haleine ,  et  il  ])eut  cependant  être 
d'un  grand  usage  pour  les  jeunes  maîtres  dans  la  lecture 
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des  auteurs,  en  les  rendant  attentifs  à  plusieurs  choses,  qui 
sans  cela  pourroient  leur  échapper.  On  a  un  petit  traité 
latin  du  P.  Cantel,  jésuite  ,  intitulé  de  romand  repuhlicâ, 
qui  est  fort  propre  pour  les  comniençans.  Il  y  en  a  un 
françois,  mais  fort  .abrégé,  qui  a  pour  titre.  Abrégé  des 
antiquités  romaines ,  qu'on  pourroit  mettre  entre  les 
mains  des  jeunes  gens, 'jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  fait  un 
exprès  pour  eux  ;  et  j'espère  que  quelque  habile  maître 
voudra  bien  se  charger  de  ce  petit  ouvrage. 

On  peut  rapporter  à  sept  ou  huit  chefs  une  bonne  par- 
tie de  ce  qui  regarde  les  antiquités.  La  religion,  le  gou- 
vernement politique,  la  guerre,  la  navigation,  les  mo- 
numens  et  édifices  publics,  les  jeux,  les  combats,  les 
spectacles ,  les  arts  et  les  sciences ,  les  usages  de  la  vie 
commune  comme  les  repas  ,  les  habits  ,  les  mon- 
noies ,  etc. 

Chacune  de  ces  parties  en  renferme  beaucoup  d'autres. 
Par  exemple ,  sous  le  titre  de  religion  sont  compris  les 
dieux,  les  prêtres,  les  temples,  les  vases,  meubles,  in- 
strumens  employés  à  divers  actes  de  religion;  les  sacri- 
fices, les  fêtes,  les  vœux  et  les  oblations,  les  oracles  et  les 
présages.  Sous  le  titre  de  gouvernement  politique^  les 
comices  ou  assemblées,  les  différentes  magistratures,  les 
les  lois,  les  jugemens,  et  ainsi  de  tout  le  reste. 

Il  y  a  mille  choses  curieuses,  et  dignes  certainement 
d'être  observées ,  qu'un  maître  un  peu  versé  dans  cette 
étude  fait  remarquer  à  ses  disciples ,  selon  que  l'occasion 
s'en  présente;  et  à  la  longue  il  leur  remplit  l'esprit  d'un 
grand  nombre  de  connoissances  utiles  et  agréables,  qui 
ne  leur  coûtent  presque  aucun  travail.  Quelques  exem- 
ples en  seront  la  preuve,  et  montreront  combien  l'étude 
des  antiquités  peut  servir  soit  pour  exciter  la  curiosité 
àQ.s  jeunes  gens,  et  leur  inspirer  du  goût  pour  la  lecture, 
soit  même  pour  leur  insinuer  d'utiles  principes  par  rap- 
port aux  mœurs  et  à  la  religion.  Je  me  bornerai  ici  à  un 
seul  article  qui  regarde  les  arts,  et  je  n'en  traiterai  qu'une 
très-médiocre  partie. 
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Faits  et  réflexions  sur  ce  qui  regarde  Vinçention  des  arts. 

Il  est  important,  en  lisant  les  auteurs,  d'y  remarquer 
soigneusement  l'origine  des  arts  et  des  sciences  ,  leurs  dif- 
férens  progrès,  leur  décadence  et  leur  chute,  les  faits 
rares  et  curieux  qu'on  y  trouve  sur  ce  sujet ,  les  hommes 
illustres  qui  y  ont  excellé ,  les  princes  qui  en  ont  fait  fleurir 
Tétude  en  accordant  leur  protection  aux  personnes  qui  se 
distinguoient  en  quelque  genre  que  ce  fût  ;  et  l'on  ne  doit 
pas  omettre  les  découvertes  qui  ont  échappé  aux  recher- 
ches des  anciens,  et  qui  étoient  réservées  pour  les  siècles 
postérieurs.  Je  ne  toucherai  que  les  deux  derniers  articles, 
et  je  me  contenrai  d'en  indiquer  seulement  quelques  exem- 
ples. J'y  joindrai  quelque  chose  sur  les  mesures  et  les 
monnoies. 

§.  I.  Découvertes  échappées  aux  anciens. 

Les  jeunes  gens  entendent  souvent  parler  de  cavalerie 
dans  les  descriptions  de  combats  dont  les  auteurs  sont 
pleins;  mais  il  est  rare  qu'ils  fassent  attention  à  une 
chose  fort  étonnante  en  elle-même,  et  qu'on  a  de  la  peine 
à  comprendre ,  c'est  qu'anciennement  les  cavaliers  ne  se 
servoient  point  d'étriers.  Il  falloit  donc,  quand  l'âge  les 
appesantissoit ,  qu'ils  se  fissent  mettre  à  cheval  par  leurs 
écuyers  ,  s'ils  en  avoient,  ou  qu'ils  prissent  l'avantage  d'un 
terrain  plus  élevé  ,  ou  de  quelque  pierre,  ou  d'un  tronc 
JnvitâGrac  d'arbre.  Plutarque  observe  que  Gracchus  fit  mettre  sur  les 
*^"*  grands  chemins  d'espace  en  espace  des  pierres  pour  aider 

les  cavaliers  à  monter  à  cheval. 

On  est  surpris  avec  raison  que  les  anciens  n'aient  point 
employé  le  verre  pour  leurs  fenêtres.  Le  verre  cependant 
étoit  en  usage  chez  eux.  Sans  parler  des  glaces  et  des  mi- 
roirs dont  les  chambres  étoient  parées,  on  employoit  le 
verre  pour  faire  des  vases  ,  des  tasses ,  des  gobelets  qui  imi- 
toient  parfaitement  le  cristal ,  et  qui  n'étoient  pas  un  des 
moindres  ornemens  des  buffets.    Quoi  de  plus  facile  que 
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d'en  îii'ire  des  vitres  ?  Cependant  les  anciens  ne  s'en  ëtoient 
point  avise's. 

Ils  n'usoient  point  non  plus  de  lin  pour  les  chemises, 
qui  contribuent  beaucoup  pointant  à  la  propreté  et  à  la 
santé;  et  c'est  une  des  raisons  qui  rendoient  chez  eux  le 
bain  absolument  nécessaire. 

On  fait  de  même  observer  aux  jeunes  gens  que  plu- 
sieurs inventions  des  plus  nécessaires  à  la  vie ,  telles  que 
sont  les  moulins  à  eau ,  les  moulins  à  vent,  les  lunettes , 
la  boussole  ,  l'imprimerie ,  et  d'autres  choses  pareilles,  n'é- 
loient  point  connues  des  anciens,  et  que  nous  devons  la 
plupart  de  ces  rares  et  précieuses  inventions  à  des  siècles 
de  barbarie,  où  régnoient  encore  la  grossièreté  et  l'igno- 
rance que  l'irruption  des  ^peuples  du  nord,  ennemis  et 
destructeurs  de  tous  les  ouvrages  de  l'art,  avoient  répan- 
dues dans  toute  l'Europe.  Quelles  découvertes  n'a- t -on 
point  faites  dans  l'astronomie  par  le  moyen  des  lunettes 
d'approche  !  Quel  changement  la  boussole  n'a-t-elle  point 
apporté  dans  la  navigation  ! 

On  ne  manque  pas,  à  cette  occasion,  de  faire  remar- 
<[uer  aux  jeunes  gens  que  l'invention  des  arts  ne  doit  point 
être  attribuée  à  l'industrie  humaine  seule,  mais  à  une  pro- 
vidence particulière,  qui,  se  cachant  pour  l'ordinaire  sous 
des  rencontres  qui  ne  paroissoient  que  l'effet  du  hasard , 
a  conduit  les  hommes  par  degrés  à  des  découvertes  mer- 
veilleuses, pour  leur  procurer  dans  les  temps  marqués 
les  nécessités  et  les  commodités  de  la  vie.  C'est  une  vé- 
rite  que  les  païens  même  ont  reconnue;  et  Ciceron,  par-  ^^^  joivin.  n. 
courant  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de  plus  précieux  dans  n.iit>. 
la  nature,  avoue  que  tout  cela  seroit  demeuré  enseveli 
dans  l'oubli  et  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre,  si 
Dieu  n'en  avoit  donné  la  connoissance  et  l'usage  à 
l'homme. 

Pour  appuyer  cette  réflexion  et  rendre  cette  vérité  plus 
sensible,  on  explique  en  détail  aux  jeunes  gens  ce  qui  re- 
garde la  boussole  ,  et  un  tel  récit  ne  peut  que  leur  faire 
beaucoup  de  plaisir.  La  boussole,  leur  dit-on,  est  une  boîte 
où  il  y  a  une  aiguille  aimantée,  et  soutenue  de  telle  sorte 
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qu'elle  peut  tourner  de  tous  côtés.  Cette  aiguille  ,  par  la 
vertu  de  Taîmant  dont  on  l'a  frottée ,  se  dirige  toujours 
d'une  manière  fixe,  à  peu  de  chose  près,  sur  la  ligne  mé- 
ridienne ,  tournant  une  de  ses  extrémités  vers  le  nord  et 
l'antre  vers  le  midi;  et  par  ce  moyen  elle  découvre  au  pi- 
lote de  quel  côté  est  porté  le  vaisseau.  Les  anciens,  avant 
l'invention  de  la  boussole,  ne pouvoient naviguer  fort  loin 
en  pleine  mer,  parce  qu'ils  n'avoient  pour  se  conduire  que 
le  soleil  et  les  étoiles ,  et  quand  ce  secours  leur  manquoit ,  ils 
alloiont  au  hasard  ,  et  ne  savoient  de  quel  côté  le  vaisseau 
avançoit.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  s'éloignoient  pas  beau- 
coup des  côtes,  et  qu'ils  n'osoient  entreprendre  des  voyages 
de  long  cours.  La  boussole  a  levé  ces  difficultés,  parce  que, 
quelque  temps  qu'il  fasse  pendant  le  jour,  et  quelque  obscu- 
rité qu'il  y  ait  pendant  la  nuit,  elle  montre  toujours  où 
est  le  nord  et  le  midi,  et,  par  une  suite  nécessaire,  où  est 
l'orient  et  l'occident ,  et  fait  connoître  sûrement  la  route 
que  tient  le  vaisseau. 

La  découverte  du  Nouveau-INIonde,  et  par  conséquent  le 
salut  d'une  infinité  d'âmes,  dépendoit  de  l'invention  delà 
boussole;  et  il  est  étonnant  qu'elle  ait  été  ignorée  si  long- 
temps, car  elle  n'est  connue  en  Europe  que  depuis  environ 
trois  cents  ans.  Des  deux  vertus  spécifiques  qu'a  la  pierre 
li'aimant,  les  anciens  en  connoissoient  une  parfaitement, 
savoir  celle  d'attirer  et  de  soutenir  le  fer.  Comment  ne 
sont-ils  point  parvenus  à  découvrir  l'autre ,  qui  est  de  se 
tourner  et  de  se  fixer  toujours  vers  le  nord  et  le  midi,  dé- 
couverte qui  nous  paroît  maintenant  si  facile  et  si  nativ- 
relle?  Qui  ne  voit  clairement  queDieu,  qui  rend  les  hommes 
attentifs  ou  distraits  sur  les  eft^ts  de  la  nature ,  selon  ses  vues 
et  son  bon  plaisir ,  avoit  réservé  dans  ses  décrets  éternels 
cette  importante  découverte  pour  les  temps  où  il  vouLoit 
que  l'Evangile  fût  porté  dans  ces  terres ,  inaccessibles  jusque- 
là  à  nos  vaisseaux  ,  parce  qu'elles  él oient  séparées  de  nous 
par  des  espaces  immenses  de  mer  qu'ils  ne  pouvoient  tra- 
verser, et  que  Dieu  n'avoit  point  encore  levé  les  barrières 
qui  nous  en  avoicnt  fermé  l'entrée. 

En  parlant  aux  jeunes  gens  des  vaisseaux  des  anciens , 
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on  les  avertit  qu'il  y  a  une  grande  difficulté'  entre  les  sa- 
vans  pour  expliquer  comment  les  rangs  de  rames  étoient 
disposés.  Il  y  en  a  ,  dit  le  P.  de  Montfaucon,  qui  veulent 
qu'ils  fussent  mis  en  long,  et  à  peu  près  comme  sont  au- 
jourd'hui les  rangs  de  rames  dans  les  galères.  D'autres,  et 
il  est  lui-même  de  ce  nombre,  soutiennent  que  les  rangs 
(\es  birèmes,  des  trirèmes  ,  des  quinquérèmes  ou  pentères, 
et  d'autres,  multipliés  jusqu'au  nombre  de  quarante  eu 
certains  vaisseaux ,  étoient  les  uns  sur  les  autre  "  ''non  per- 
pendiculairement ,  ce  qui  auroit  été  impossible,  mais  obli* 
quement  et  comme  par  degrés,  et  ils  le  prouvent  par  une 
infinité  de  passages  d'auteurs.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  pour  ce  sentiment ,  c'est  que  les  anciens  monumens , 
surtout  la  colonne  Trajane,  nous  représente  ces  rangs 
les  uns  sur  les  antres. "^  Cependant,  ajoute  le  P.  de 
Montfaucon,  nos  plus  habiles  gens  de  marine  préten- 
dent que  cela  est  impogible.  Tous  ceux,  dit-il,  à  qui  j'en 
ai  parlé ,  dont  quelques-uns  sont  de  la  première  distinc- 
tion et  d'une  habileté  reconnue  de  tout  le  monde  ,  parlent 
de  même. 

Sans  être  fort  habile  dans  la  marine,  on  conçoit  aisé- 
ment qu'il  devoit  y  avoir  une  difficulté  presque  insurmon- 
table dans  la  manœuvre  des  vaisseaux  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire,  tels  que  ceux  '*  de  Ptolémée  Philopator,  roi 
d'Egypte  ,  et  d'Hiéron ,  roi  de  Syracuse.  Le  vaisseau 
d'Hiéron ,  fabriqué  sous  la  direction  d'Archimède,  avoit 
vingt  rangs  de  rames ,  et  l'autre  quarante.  Celui-ci  étoit 
long  de  deux  cent  quatre-vingts  coudées ,  large  de  trente- 
huit  ,  et  en  avoit  de  hauteur  environ  cinquante.  Les  rames 
de  ceux  qui  tenoient  le  plus  haut  rang  avoient  de  longueur 
Irente-huit  coudées.  Il  paroît,  par  la  colonne  Trajane,  que 
dans  les  birèmes  et  dans  les  trirèmes  il  n'y  avoit  qu'un 
rameur  à  chaque  rame  :  il  n'est  pas  aisé  de  décider  pour 
les  autres.  Aussi  Plutarque  remarquc-t-il  que  le  vaisseau  Invitd  De» 
de  Ptolémée,  j^lus  semblable  à  un  bâtiment  immobile ''*^^''' 
qu'à  un  navire ,  n'étoit  que  pour  la  pompe  et  le  spectacle, 

*  On  en  peut  voir  U  description  dans  Athénée ,  liv.  5. 
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et  non  pour  l'usage.   Tite-Live  dit  à  peu  près  la  même 

chose  du  navire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  avoit 

Lw.lib.jôy  seize  rangs  de  T^(ïnes  :  j'ussus  Philippus  naves  omnrs  iectas 

"•  '^®*  tradere  ;  quin  et  regiarn  unam  inhabilis  prope  magnitudl- 

ni<i,  quani  sexdecim  versus  remorum  agebant.  Végèce  ne 

compte,   entre  les  vaisseaux  de  raisonnable  grandeur   et 

propres  pour  la  guerre ,  que  les  quinquérèmes  et  ceux  de 

moindres  rangs  ;  et  il  n'est  guère  parlé  que  de  ceux-là  dans 

les  autei:^"'     îl  paroît  même  que  depuis  Auguste  on  n'a 

guère  employé  d'autres  vaisseaux  à  plusieurs  rangs  de 

rames  que  les  trirèmes  et  les  birèmes. 

Mais,  pour  bien  juger  de  la  manœuvre  de  ces  vaisseaux 
d'une  grandeur  extraordinaire,  il  faudroit  l'avoir  vue  de 
Plut.inviid  SCS  propres  yeux.  L'histoire  parle  des  navires  de  Démétrins , 
iJemetr.        sumommé  le  Poliorcète ,  qui  étoient  à  seize  ran^s  de  rames  : 
hb.  7u.         avant  lui  on  n'en  avoit  point  encore  vu  de  tels.  Leur  agi- 
lité ,  dit  Pluiarqu?,  leur  vitesse  et  leur  adresse  à  tourner, 
étoient  encore  plus  admirables  que  leur  grandeur  énorme. 
Tout  cela  étoit  de  l'invention  de  ce  prince,  qui  avoit  un 
merveilleux  génie  pour  les  arts ,  et  qui  inventa  bien  des 
choses  inconnues  aux  architectes.    Ces  navires  faisoient 
l'admiration  d.ç^^  gens  de  son  temps,  qui  n'auroient  jamais 
pu  croire  que  cela  fût  possible,  s'ils  ne  Tavoient  vu. 

J'ai  fait  ces  remarques  pour  montrer  combien  il  est  im- 
portant, en  lisant  les  auteurs  grecs  et  latins,  d'être  attentif 
à  y  observer  exactement ,  dans  les  descriptions  qu'on  y 
trouve  de  flottes  et  de  combats  sur  mer,  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  constniction  des  vaisseaux,  à  leurs  formes  et  à  leurs 
espèces  différentes,  eî  aux  différens  changemens  qui  sont 
arrivés  dans  la  marine  par  rapport  à  la  navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens  en  général  qu'il 
y  a  certains  faits  merveilleux  rapportés  par  les  anciens, 
sur  lesquels  il  est  bon  de  suspendre  un  peu  sa  croyance,  jus- 
/i/*.^.c.iG.  9"'^^  <^e  qu'on  les  ait  examinés  avec  plus  de  soin.  Pline  dit 
que  du  temps  de  Tibère  on  avoit  trouvé  le  secret  de  rendre 
le  verre  malléable  ;  mais  qu'on  avoit  étouffé  entièrement 
cette  invention ,  de  peur  qu'elle  ne  fit  perdre  le  prix  et 
l'estime  à  l'or,  à  l'argent  et  à  toute  sorte  de  mélaux.  Dion 
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rapporte  l'histoire  d'un  ouvrier  qui,  ayant  laissé  tombera  Lih.Sy.pa^; 
dessein  devant  Tibère  un  vase  de  verre  qu'il  lui  présent  oit,    ^^' 
en  ramassa  sur-le-champ  les  morceaux,  et,  après  les  avoir 
un  peu  maniés,  montra  le  vase  entier  et  sans  aucune  frac- 
ture. D'autres  auteurs,  sur  la  foi  de  Pline,  ont  raconté  le 
même  fait.  Cependant  les  savans  assurent  que  la  prétendue 
malléabilité  du  verre  est  une  cliimère  que  la  saine  phy- 
sique dément  absolument.  Aussi  Pline  avoue  que  ce  qu'on  ^ 
en  disoit  a  voit  plus  de  cours  que  de  fondement  :  ea  Jan\a 
crebrior  diii  quam  ccrtior  fuit. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  faire  plus  de  fond  sur  ce  que  le 
même  Piine  raconte  d'un  petit  poisson  appelé  par  les  Grecs  Lib.oi^r.  », 
echeneis ,  et  par  les  Latins  r^morâf ,  qui,  s'étant  attaché 
sous  le  gouvernail  de  la  galère  qui  portoit  l'empereur  Ca- 
ligula,  l'arrêta  tout  court,  sans  que  quatre  cents  rameurs 
qui  y  étoient  la  pussent  faire  avancer. 

§.  I  ï.  Honneurs  rendus  aux  savans. 

Il  y  auroil  beaucoup  de  choses  à  observer  dans  Thistoire 
ancienne  sur  ce  qui  regarde  les  honneurs  rendus  à  ceux 
qui  ont  inventé  ou  perfectionné  les  arts ,  et  en  général  aux 
savans  du  premier  ordre  qui  se  sont  distingués  d'une  ma- 
nière particulière  :  mais  mon  dessein  ne  me  permet  pas  de 
m'étendre  beaucoup  sur  ce  sujet,  quelque  intéressant  qu'il 
fût  pour  nous. 

On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Philippe,  roi  de  Macé-    yiid.  GciL 
doine  ,  écrivit  à  Aristote ,  sans  être  ravi  d'admiration  en^'^'^^'^"^-'"'- 
voyant  que  ce  prince  préféroit  à  la  joie  que  lui  avoit  causée 
la  naissance  d'un  fils  celle  qu'il  auroit  de  lui  donner  pour 
maître  le  premier  philosophe  de  son  temps ,  et  le  plus 
habile  homme  qui  eût  jamais  été. 

L'estime  singulière  que  fit  Alexandre  le  grand  des  poé- 
sies d'Homère  ,  et  les  égards  qu'il  eut ,  dans  le  sac  de  la  ville 
de  Thèbes ,  pour  la  mémoire  de  Pindare,  re  lui  ont  guère 
moins  acquis  de  réputation  que  toutes  ses  conquêtes;  et 
on  l'admire  presque  autant  lorsque ,  déchargé  du  faste  de 
la  royauté ,  il  aime  à'  s'entretenir  familièrement  avec  les 
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célèbres  peintres  et  sculpteurs  de  son  temps,  que  lorsque, 
marchant  à  la  tête  de  ses  armées ,  il  porte  partout  la  ter- 
reur. 

La  protection  éclatante  que  Mécène  accorda  aux  gens  de 
lettres,  employant  pour  leur  faire  du  bien  tout  le  crédit 
qu'il  avoit  auprès  du  prince  ,  a  rendu  son  nom  immortel , 
et  a  procuré  au  siècle  d'Auguste  la  gloire  d'être  regardé  à 
jamais  comme  Tâge  d'or  de  la  littérature  et  la  règle  du  bon 
goût  en  tout  genre  d'érudition. 
Jh'sL.deXi-  Quand  on  lit  que  le  roi  catholique  et  le  cardinal  Xi- 
î/dc/ife;W.6.  ^^^^^^'  allant  un  jour  à  un  acte  public  qui  se  soulenoit 
dans  la  nouvelle  université  d'Alcala  ,  voulurent  que  le  rec- 
teur marchât  au  milieu  d'eux  (  prérogative  que  cette  uni- 
versité a  toujours  conservée  depuis  ) ,  on  sent  bien  que  ce 
n'étoit  point  à  la  personne  du  recteur  qu'ils  rendoient  cet 
hommage  public,  mais  qu'en  grand  roi  et  en  grand  mi- 
nistre ils  vouloieiU  par  là  inspirer  le  goût  des  lettres  et  des 
sciences ,  qui  rendent  toujours  avec  usure  aux  princes  la 
gloire  qu'elles  en  reçoivent. 
^  Les  privilèges  singuliers  que  nos  rois  accordèrent  autre- 

fois à  l'université  de  Paris,  la  mère  et  le  modèle  de  toutes 
les  autres,  partoient  du  même  principe;  et  la  réputation 
qu'elle  s'est  acquise  à  elle-même  et  au  royaume  dans  tout 
le  monde  chrétien,  montre  que  les  rois  nos  fondateurs 
n'ont  point  été  trompés  dans  leurs  vues,  qu'elle  a  remplies 
au-delà  de  toutes  leurs  espérances,  lien  sera  ainsi  dans  tons 
les  temps.  Les  arts  et  les  sciences  fleuriront  toujours  dans 
les  états  où  elles  seront  honorées  ;  et  à  leur  tour  elles  ho- 
noreront inimiment  les  états  et  les  princes  qui  les  auront 
fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'insérer  ici  un  fait  arrivé  tout 
récemment  et  presque  sous  nos  yeux,  qui  mérite  d'être  cé- 
lébré dans  toutes  les  langues,  et  inscrit  en  caractères écla- 
tans  dans  tous  les  fastes  de  la  littérature.  C'est  ce  qui  s'est 
fait  en  Angleterre  dans  les  obsèques  du  célèbre  INL  Newton  , 
l'Archimède  de  notre  siècle  par  la  sublimité  de  ses  raison- 
neraens  dans  la  théorie,  et  par  la  force  de  son  génie  in- 
dustrieux et  inventif  dans  la  pratique.  Je  ne  ferai  que 
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Iranscrire  ce  qui  se  trouve  dans  le  bel  éloge  qu'en  fil  M.  de 
Fontenelles  avec  son  éloquence  ordinaire,  dans  l'ouver- 
ture de  l'académie  des  sciences  de  l'année  1727. 

"  Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  dans  la 
«  chambre  de  Jérusalem  ,  endroit  d'où  Von  porte  au  lieu 
«  de  leur  sépulture  les  personnes  du  plus  haut  ran^  ,   et 
«  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On  le  porta  dans  l'ab- 
«  baye  de  W  estminster ,  le  poêle  étant  soutenu  par  mi  lord 
«f  grand-chancelier,  par  les  ducs  de  Mcntrose  et  Pvoxhugh , 
'<  et  par  les  comtes  de  Pembrocke  ,  de  Sussex  et  de  Mas- 
«  clesfiel.    Ces   six  pairs   d'Angleterre ,    qui   firent   cette 
"  fonction  solennelle,  font  assez  juger  quel  nombre  de 
«  personnes  de  distinction  grossirent  la  pompe  funèbre. 
«  L'évêque  de  Rochester  fit  le  service,    accompagné  de 
«  tout  le  clergé  de  l'églis^e.  Le  corps  fut  enterré  près  de 
«  l'entrée  du  chœur.  Il  faudroit  presque  remonter  chez  les 
«  anciens  Grecs,   si  l'on   vouloit  trouver  des    exemples 
«  d'une  aussi  grande  vénération  pour  le  savoir.  La  famille 
«  de  M.  Newton  imite  encore  la  Grèce  de  plus  près  par  un 
«  monument  qu'elle  lui  fait  élever,  et  auquel  elle  emploie 
«  une  somme  considérable.  Le  doyen  et  le  chapitre  de 
«  Westminster  ont   permis  qu'on   le  construise  dans  un 
«  endroit  de  l'abbaye  qui  a  été  souvent  refusé  à  la  plus 
«  haute  noblesse.  La  patrie  et  la  famille  ont  fait  éclater 
«  pour  lui   la   même   reconnoissance  que  s'il    les   avoit 
«<  choisies.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  prier  qu'on  me  pardonne  cette 
digression.  Pour  peu  qu'on  soit  sensible  au  bien  pubb'c  et 
à  l'honneur  des  lettres,  il  ne  se  peut  qu'on  ne  soit  vive- 
ment touché  de  cette  espèce  d'hommage  solennel  que  la 
noblesse  d'un  puissant  royaume  ,  au  nom ,  ce  semble ,  de 
toute  la  nation,  rend  à  la  science  et  au  mérite. 

§.  IlL  Des  mesures  de  temps  et  de  lieux ,  et  des  monnoies 

anciennes. 

J'ajoute  cet  article ,  non  pour  entrer  dans  la  discussion 
de  ces  matières ,  la  plupart  très-difficiles,   mais  pour  en 
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donner  wne  légère  connoissance  aux  jeunes  gens,  et  pour 
mettre  sous  leurs  yeux  un  tarif  des  diiTérentes  sommes 
qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  auteurs,  et  qui  par 
elles-mêmes  ne  pre'sentent  à  Tesprit  aucune  idée  claire  de 

Z/i.7,c.jg.  leur  valeur.  Pline  l'Ancien  dit  que  Roscius,  le  plus  célè- 
bre acteur  de  son  temps  ,  gagnoit  par  an  cinq  cent  mille 
sesterces  :  Apud  majores  Roscius  histrio  n  -  s  quingerita 

Li[?.\,c.cj.  annua  méritasse  proditur.  On  lit  dans  Paterculus  que 
Paul  Emile  mit  dans  le  trésor  public  deux  cents  millions 
de  sesterces  :  bis  millics  centies  h  -  s  œrario  coniulit.  De 
jeunes  gens  ne  connoissent  point  nettement  la  valeur  de 
ces  sommes.  Le  tarif  leur  apprend  en  un  coup-d'œil  que 
la  première  somme  est  de  62,5oo  liv. ,  et  la  seconde  de 
vingt  cinq  millions  de  notre  monnoie. 

1 .  Mesures  de  temps. 

Les  Grecs  comptoient  par  olympiades ,  dont  chacune 
comprenoit  l'espace  de  quatre  années  entières.  Et  ces 
olympiades  prenoient  leur  nom  des  jeux  olympiques,  qui 
se  célébroient  dans  le  Péloponèse,  auprès  de  la  ville  dé 
Pisa  ,  autrement  dite  Olympia.  La  première  olympiade , 
où  Corœbus  remporta  le  prix,  commence,  selon  Ussérius, 
à  Tété  de  l'année  du  monde  8228. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome  à  la  troisième 
année  finissante  delà  sixième  olympiade,  qui  est  l'an  du 
monde  325 1  ,  selon  Ussérius,  et  avant  Jésus-Christ  ySS. 
Gaton  la  place  deux  ans  p!us  tard.  Ussérius  ne  suit  ni 
l'un  ni  l'autre  et  la  met  cinq  ans  plus  tard  que  Varron. 
Tite-Live,  sfclon  M.  Dodwel,  a  suivi  le  sentiment  de 
Gaton  :  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  m'y  attacher  aussi , 
depuis  que  j'ai  formé  le  dessein  de  travailler  à  l'histoire 
romaine.  Ainsi  je  place,  avec  Caton  ,  la  fondation  de 
Rome  à  la  tin  de  la  première  année  de  la  septième  olym- 
piade, qui  est  l'an  du  monde  3253,  et  avant  Jésus- 
Christ  751. 

Voilà  les  deux  époques  les  plus  nécessaires  pour  l'intel- 
Jigcnce  de  l'histoire,  les  olympiades  et  la  fondation  de 
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Rome;  en  y  joignant  celles  du  monde  et  de  l'ère  chré- 
tienne. 

2.  Mesures  itinéraires. 

Le  point  est  la  moindre  partie  qui  se  puisse  décrire. 

Douze  points  font  vme  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pied. 

Deux  pieds  et  demi  font  le  pas  commun. 

Deux  pas  communs ,  ou  cinq  pieds ,  font  le  pas  géomé- 
trique. 

Cela  posé ,  voici  les  mesures  itinéraires  les  plus  con- 
nues 

\^Q  slade  étoit  particulier  aux  Grecs,  et  est  de  i25  pas 
géométriques.  Par  conséquent  il  en  faut  20  pour  faire  une 
lieu  commune  de  France,  qui  est  de  25oo  pas. 

Le  mille ,  chez  les  Piomains  ,  est  de  8  stades  ,  ou  de 
1000  pas  géométriques  :  un  peu  moins  d'une  demi- 
lieue. 

La  lieue  des  anciens  Gaulois  est  de  i5oo  pas. 

La  parasange^  chez  les  Perses,  est  ordinairement  de 
3o  stades  ,  c'est-à-dire  d'une  lieue  et  demie.  Il  y  en  a  de- 
puis 20  jusqu'à  60  stades. 

Le  schoene  le  plus  commun  chez  les  Egyptiens  est 
de  1^0  stades ,  et  ainsi  de  deux  lieues.  Il  y  en  a  depuis  20 
jusqu'à  120. 

La  lieue  commune  de  France  est  de  25oo  pas  ;  la  peUle 
de  2000  pas  ;  la  grande  de  3ooo  pas.  Quand  on  parle  des 
lieues  de  France  ,  on  entend  ordinairement  les  com- 
munes. 

3.  Des  monnaies  anciennes. 

La  dragme  attique ,  à  laquelle  répond  le  denier  roQiam, 
nous  doit  servir  de  règle  pour  connoîtrc  la  valeur  de 
toutes  les  autres  monnoies.  M.  de  TillemoMt  la  fait  mon- 
ter à  douze  sols  de  notre  monnoie  ;  le  père  Lamy  à  huit 
sols ,  à  quelque  chose  près  ;  M.  Dacier  à  dix  sols.  C'est  à 
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ce  dernier  sentiment  que  je  m'en  tiens,  sans  examiner  ici 
les  raisons  de  ces  différences ,  seulement  parce  que  cette 
ni;^nière  de  compter  est  la  plus  facile,  et  par  conséquent 
la  plus  propre  pour  les  jeunes  gens.  Je  prends  notre  mon- 
noie  ,  en  fixant  le  marc  à  vingt -sept  livres  tournois,  ce 
qui  est  regardé  par  la  plupart  des  nations  de  l'Europe 
comme  le  prix  intrinsèque  de  l'argent. 

Monnaies  grecques. 

ïj'obole  attique  est  la  sixième  partie  d'une  dragme  at- 
liquc. 

La  dragme  attique  est  composée  de  sîx  oboles.  Elle  ré- 
pond au  denier  romain  ;  et  vaut  dix  sols  de  France. 

La  mine  attique  vaut  cent  dragmes ,  et  par  conséquent 
5o  livres  de  France. 

Le  talent  attique  vaut  soixante  mines ,  et  par  conséquent 
trois  mille  livres  de  France. 

BTyriade  est  un  mot  grec  qui  signifie  dix  mille.  Ainsi  une 
myriade  de  dragmes  signifie  dix  milles  dragmes  ,  et  vaut 
5ooo  livres. 

Le  staler  attique  étoit  une  monnoie  d'or  du  poids  de 
deux  dragmes,  qui  valoient  vingt  dragmes  d'argent,  et 
par  conséquent  dix  livres  de  France.  Le  darique  ,  mon- 
noie d'or  des  Perses,  et  celle  qui  port  oit  le  nom  de  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine  ,  pfiilippei  ,  étoient  de  la  même 
valeur  que  le  stater  attique. 

Le  sicle  ^  monnoie  des  Hébreux  ,  valoit  quatre  dragmes 
attiques  ,  c'est-à-dire  4o  vsols. 

Monnaies  romaines. 

L'/25  romain,  autrement  appelé  Uhra^  oupondo^  valoit, 
dans. son   origine,  la   dixième  partie  du   denier  romain. 

Lie  petit  sesterce,  sestertius  ou  numnius ,  étoit  la  qua- 
trième partie  du  denier  romain,  et  valoit  deux  sols  et 
demi  de  France.  II  étoit  d'abord  marqué  ainsi,  l-l-s, 
parce  qu'il  valloit  deux  as  ^  ou  deux  livres  et  demi  y  ses- 
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iertlus  pour  semlstertlus ,  comme  qui  diroit  un  demi  ôté 
de  trois.  Ensuite  les  libraires  ont  mis  une  h  pour  les  deux 
L-L,  et  ont  ainsi  marqué  le  sesterce,  h -s. 

Le  denier  étoit  une  petite  pièce  d'argent  qui  valoit  dix 
as  ,  quatre  sesterces  ,  et  par  conséquent  dix  sois  de 
France. 

Le  grand  sesterce^  c'est-à-dire  sestertiam ^  au  neutre  , 
signifie  une  somme  qui  valoit  looo  petits  sesterces  ,  260 
deniers  romains,  i25  livres  de  France. 

Cette  dernière  somme  se  comptoit  diversement.  Décent 
sesicrtia ,  dix  grands  sesterces ,  ou  dix  mille  petits.  Centena 
millin  h-s  ou  nunimûm  ,  cent  milles  petits  sesterces.  Decies 
centena  millia  h-s,  dix  fois  cent  mille  petits  sesterces,  ou 
un  million  de  petiis  sesterces.  Quelquefois  on  met  l'ad- 
verbe seul  ,  decies  ;  et  pour  lors  on  sous-entend  centena 
millia  ii-s. 

Le  nom  de  la  monnoie  d'or  étoit  aureus  ou  solidus.  Il 
est  estimé  ordinairement  dans  les  auteurs  25  deniers 
d'argent. 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent  a  fort  varié  dans  tous 
les  temps.  On  peut  s'en  tenir  à  celle  de  dix  à  un  pour 
l'antiquité.  Ainsi  un  talent  d'argent  vaut  trois  mille  livres, 
un  talent  d'or  trente  mille  livres.  Maintenant  la  propor- 
tion de  l'or  à  l'argent  est  à  peu  près  de  quinze  à  un. 


Nombres  Romains. 


I. 
V. 
X. 
L. 
C. 

ID- 
co     CIO- 

CClDD- 
ID33' 
CCCIDDD 


1. 

5. 

10. 

50. 

100. 

5oo. 

1000. 

5ooo. 

10000. 

5oooo. 

i 00000. 


476 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

Tarif  des  monnoies  grecques. 
MYRIADES. 


I  myrias  drachmarum  atticarum, 

3  myriades. 

7)  myriades. 

4  myriades. 

5  myriades, 
lo  myriades. 
20  myriades, 

5o  myriades, 
loo  myriades. 
200  myriades. 


îooo  myriades 

1  talent. 

2  talens. 
5  talens. 

îo  talens. 

5o  talens. 

100  talens. 

5oo  taletis. 

1000  talens. 

5ooo  talens. 

10000  talens. 

20000  talens. 

5oooo  talens. 

100000  talens. 


TALENTA. 


5ooo  liv. 

loooo  liv. 

dit  mille  livres. 

l5ooo  liv. 
20O0O  liv. 
25ooo  liv. 
5oooo  liv. 
looooo  liv. 
cent  mille  livres- 

2JOOOO  liv. 

5ooooo  liv. 

1000000  liv. 

un  million  de  livres. 

5oooooo  liv. 
cinq  mlUionii. 

3ooo  liv. 

<)ooo  liv. 

i5ooo  liv, 

5oooo  liv. 

i5oooo  liv. 

5ooooo  liv. 

trois  cent  raille  livres. 

i5ooooo  liv. 
million  cinq  cent  mille  livres. 

5000000  liv. 
\.to'i»  millions. 

iSoooooo  liv. 
quinze  miUi  ^ns. 

Sooooooo  liv. 

trente  millions. 

Gooooooo  liv. 

soixante  millions. 

lÔooooooo  liv. 

cent  cinquante  millions. 

ooooooooo  liv. 
trois  cent  millions. 
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Tarif  des  mon  noies  romaines. 


AS. 


Millia  singula  acris,  ou  mille  asses. 
Duo  millia  œris. 
Quatuor  millia  œris. 
5  millia  aeris. 
10  millia  aeris. 
2o  millia  aeris. 
5o  millia  aeris. 
loo  milita  aeris. 
5oo  millia  aeris. 
1000  millia  aeris. 

millies. 

ïoooo  millia  aeris. 

decics  millies. 

20000  millia  aeris. 

vigesies  millies. 

100000  millia  aeris. 

centies  millies. 


5o  liv. 
100  liv. 

200    liv- 

25o  liv. 

5oo  liv. 

1000  liv. 

25oo  liv. 

oooo  liv. 

25ooo  liv. 

5oooo  liv. 

5ooooo  liv. 
cinq  cent  mille  livres. 

loooooo  liv. 
un  million. 

Soooooo  liv. 

cinq  millions. 


SESTERTIUS. 


1 

8 

sestertius 
sestertii , 

,  sivc  nummus. 
seu  nummi. 

1 

2 

liv. 

S.  et  demi 
deFr. 

24 

sestertii. 

5 

liv. 

8o 

sestertii. 

10 

liv. 

100 

sestertii. 

12 

liv. 

10  sols. 

200 

sestertii. 

25 

liv. 

4oo 

sestertii. 

5o 

liv. 

8oo 

sestertii. 

lOO 

liv- 

1000 

sestertii. 

125 

liv. 

4ooo 

sestertii. 

5oo 

liv. 

8ooo 
^oooo 

sestertii. 
sestertii. 

lOOO 

mille  1 

lOOOO 

liv. 

rancs. 

liv. 

dix  mille  Irancs. 
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1 00000  vel  centena  millia  hs.   seu  num- 

mûm.  i25oo  liv. 

200000  vel  bis  centena  mîUia  ns.  25ooo  liv. 

5ooooo  vel  quingenta  millia  hs.  62600  liv. 

1000000  vel  decies  centena  millia  hs.  i25ooo  liv. 

un  million  de  hs.  cent  vingt-cinq  mille  francs. 

Quindecies  centena  millia  hs.  187600  liv. 

Vicies  centena  millia  hs. 
Quinquagies  centena  millia  hs. 
Centies  centena  millia  hs  ,  ou 

dix  millions  de  besterces. 
Quingenties  centena  millia  ns. 
ou  5o  millions  de  sesterces. 
Millies  centena  millia  hs,  ou 

100  millions  de  sesterces. 
Bis  millies  centena  inillia  hs  , 
ou  200  millions  de  sesterces. 
Decies  millies  centena  millia 
hs,    ou   mille   millions   de 
sesterces. 
Vicies  millies  centena  millia 
ns ,  ou  deux  mille  millions 
de  sesterces. 
Quadragies    millies    centena 
millia  hs,  ou  4  niille  mil- 
lions de  sesterces. 
Quadragies  quater  millies  c.m.hs,  ou 

4400  millions  de  sesterces. 
Quadragies  octies  millies  c.m.hs,   ou 

4800  millions  de  sesterces. 
Quinquagies  sexies  millies  cm.  hs  ,  ou 

56oo  millions  de  sesterces. 
Sexagies    quater    millies  c.  m.  hs,    ou 

6400  millions  de  sesterces. 
Septuagies   bis    millies    c.  m.  ns,    au 

7200  millions  de  sesterces. 
Octuagies  millies  c.  m.  hs  ,  ou  8000  mil- 
lions de  sesterces. 
Centies  millies  centena  millia  hs  ,   ou 
10000  millions  de  sesterces. 


2  5oooo  liv. 
626000  liv. 

1  million     260000 1. 

6  millions  260000  1. 
12  millions  600000  l. 
26  millions. 

126  millions. 

260  millions. 

600  millions.^ 

660  millions. 

600  millions. 

700  millions. 

800  millions. 

900  millions. 
1000,  ou  mille  millionj^. 
1260  millions. 
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SESTERTIUM. 


1  sestertium. 

2  sestertia. 
4  sestertia. 

10  sestertia. 

20  sestertia. 

.    5o  sestertia. 

100  sestertia. 

looo  sestertia,  on  decies  sestertium  ^  est  la  même  chose  que 
decies  centena  milUa  hs  ,  marqué  ci-devant ,  et  ainsi  des  nom- 
bres suivans. 


25o  dra 

chmae. 

125  liv. 

5  00 

25o  liv. 

1000 

5oo  liv. 

25oo 

i25o  liv. 

5ooo 

2000  liv. 

i3  5oo 

625o  liv. 

2  5  000 

i25ooo  liv. 

/f.8o  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 


W\'V\'V'VV\'VVW\\\V\VW^^/W\AVVWVVX/V»AMV\'VVVVWVVVV  A/Vk.WkWvW\/Wv\'Vv\V  WUVV  WV  .VVsVV -WVW  JV^ 


LIVRE  SEPTIEME. 


DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Oi  j'entreprenois  de  traiter  à  fond  de  la  philosophie,  je 
poiirrois  adresser  aux  jeunes  gens  pour  qui  j'écris  les  pa- 
roles que  Cicéron  met  dans  la  houche  d'Antoine ,  qu'on 
avoit  engagé  malgré  lui  à  parler  de  rhétorique.  '  «  Ecoutez, 
«  (disoit-il  )  écoutez  un  homme  qui  va  vous  instruire  de  ce 
«  qu'il  n'a  lui-même  jamais  appris  »  Il  y  auroit  seulement 
cette  différence  à  remarquer ,  que  du  côté  d'Antoine  l'i- 
gnorance étoit  feinte  et  simulée ,  au  lieu  que  du  mien  elle 
est  effective  et  réelle,  ne  m'étant  appliqué  que  très-super- 
ficiellement à  l'étude  de  la  philosophie  ,  de  quoi  j'ai  sou- 
vent eu  lieu  de  me  repentir.  Peut-être  que ,  si  je  Favois 
étudiée  sous  des  maîtres  aussi  habiles  qu'il  y  en  a  eu 
depuis  dans  l'université,  et  qu'on  y  en  voit  encore  en 
grand  nombre,  j'y  aurois  pris  autant  de  goût  qu'à  l'étude 
des  belles-lettres,  auxquelles  seules  j'ai  donné  tout  mou 
temps.  Mais  du  moins  je  connois  assez  l'utilité  et  les  grands 
avantages  qu'on  peut  tirer  delà  philosophie  pour  exhorter 
les  jeunes  gens  à  ne  pas  n:ianquer  de  donner  à  une  science 
si  importante  toute  l'application  dont  ils  sont  capables; 
et  c'est  à  quoi  je  me  bornerai  dans  cette  petite  disserta- 
tion, qui  ne  sera  point  un  traité  de  philosophie,  mais 
une  simple  exhortation  aux  jeunes  gens  à  l'étudier  avec 
soin. 

Quand  on  n'auroit  en  vue  que  réloquence ,  cette  étude 

'  Audite  vei'o  y    audite  ^    im^iiit.  ,      ovini  génère  diccndi  scntiam.  Lib.2, 
hoininem,  etc.  Doceho  7:0s,  disciputi,      de  Orat.  n.  28  et  an. 
id  auod  ipse  non  didici ,    ijiiid  de 
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serolt  absolument  nécessaire ,  comme  Cicëroii  le  déclare 
en  pins  d'un  endroit  ;  et  il  ne  craint  point  d'avouer  que, 
s'il  a  fait  quelque  progrès  dans  l'art  de  parler,  il  en  est 
moins  redevable  aux  préceptes  des  rhéteurs  qu'aux  leçons 
des  philosophes  .fnteor  me  oratorem  ,  si  modo  sim ,  non 
ex  rheiorum  officinis ,  sed  ex  academiœ  spntiis  extitisse. 
Mais  l'utilité  de  la  philosophie  ne  se  borne  point  à  ce  qui 
regarde  l'éloquence  ;  elle  s'étend  à  toutes  les  conditions  et 
à  tous  les  temps  de  la  vie. 

En  effet  cette  étude,  quand  elle  est  bien  conduite  et 
faite  avec  soin,  peut  beaucoup  contribuer  à  régler  les 
mœurs,  à  perfectionner  la  raison  et  le  jugement,  à  orner 
l'esprit  d'une  infinité  de  connoissances  également  utiles 
et  curieuses;  et  ce  que  j'estime  infiniment  plus,  à  in- 
spirer aux  jeunes  giens  un  grand  respect  pour  la  religion  ; 
et  à  les  prémunir  par  des  principes  solides  contre  les  faux 
et  dangereux  raisonnemens  de  l'incrédulité,  qui  ne  fiiit 
tous  les  jours  parmi  nous  que  de  trop  grands  progrès. 

ARTICLE    PREMIER* 

La  philosophie  peut  beaucoup  sentir  au  règlement 

des  mœurs. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  régler  la  con- 
duite de  l'homme,  est  de  lui  faire  connoître  ce  qu'il  est, 
à  quelles  conditions  il  a  reçu  l'être,  quelles  obligations  et 
quels  devoirs  y  sont  attachés,  où  il  doit  tendre,  et  quelle 
est  sa  fin.  Or  c'est  ce  que  se  propose  la  philosophie,  je 
dis  même  la  philosophie  païenne  :  et  il  me  semble  qu(^ 
ses  leçons  sur  tous  ces  points,  quoique  imparfaites  et  mê- 
lées souvent  de  ténèbres,  doivent  être  d'un  grand  poids  sur 
tout  esprit  raisonnable. 

L'homme,  sorti  des  mains  de  Dieu,  dont  il  est  non- 
seulement  l'ouvrage  le  plus  excellent,  mais  encore  l'image 
la  plus  parfaite  ,  se  ressent ,  en  tout  ce  qu'il  est,  de  la  no- 
blesse de  son  extraction,  et  porte  conmie  empreints  dans 
sa  nature  les  traits  et  les  caractères  de  son  origine. 
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Du  côté  de  l'âme ,  une  avidité  d'apprendre  insatiable  ; 
une  pénétration  et  une  sagacité  qui  s'étend  à  tout;  un 
désir  du  bonheur  que  rien  de  borné  ne  peut  satisfaire;  le 
%  if  sentiment  d'une  liberté  à  qui  tout  est  indifférent, 
excepté  un  seul  objet  **  ;  l'intime  conviction  de  sa  des- 
tination à  l'immortalité  :  tout  cela,  et  beaucoup  d'autres 
traits ,  montrent  combien  1  homme  est  grand ,  '  et  com- 
ment (  c'est  Cicéron  qui  parle  ainsi  )  il  ne  peut ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  de  la  sorte ,  être  comparé  qu'à  Dieu 
seul. 

A  ne  considérer  même  en  lui  que  la  structure  *  de  son 
corps ,  on  reconnoît  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  main  divine 
capable  de  former  un  ouvrage  si  parfait,  et  d'y  mettre 
tant  d'ordre ,  tant  de  beauté ,  tant  de  rapports  et  de  pro- 
portions entre  toutes  les  parties  qui  le  coni posent,  =  en  sorte 
que  ce  fût  une  demeure  digne  du  maître  qui  l'habite;  et 
l'on  voit  combien  Sénèque  a  eu  raison  de  dire  que  l'homme 
n'étoit  point  un  ouvrage   fait  à   la  hâte  et  sans  dessein , 
Lib.6.  de  mais  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  divine  :  scias  non  esse 
benef.cap.Q.1. i^Qjr^lf^^gfjr^  tumultuarium  et  incogitatum  op\is. 
Premier         Or  quel  a  été  ce  dessein?  On  peut  le  dire  en  un  mot  : 
devoir  de    3  T\\ç^}^  a  formé  le  monde  entier  pour  l'homme ,  et  Ihomme 

1  homme  par  *   ^ 

rapport  à  la  pour  lui-mêmc,  afin  que  par  lui  la  nature,  muette  d'ail- 
ivimte.  i^^^j,^  p|.  stupide,  devînt  en  quelque  sorte  spirituelle  et  re- 
connoissante  à  l'égard  de  son  créateur;  et  que  l'honmie , 
placé  au  milieu  des  créatures ,  toutes  destinées  à  son  usage 
et  à  son  service,  leur  prêtât  sa  voix,  son  intelligence, 
son  admiration ,t  et  fût  comme  le  prêtre  de  la  nature  en- 
tière. De  quel  biens  en  effet  Dieu  n'a-t-il  point  comblé 

^  Le  bien  pris  en  général,  el  le  sou-  mirable  qu'ils  font  de  loutel^les  par- 

Terain  bien  chiirement  connu.  tics  du  eorps,  et  de  leurs  diiférentcs 

'  Atiimus  humamis  ,  decevptiis  ex  fondions. 
mente  dwinâ  ,  ciun  alio  nulLo ,    riisi  »  Fif;uram  coi^oiis  habilem  et  ap- 

num  ipso   Deo  ,  si  hoc  fas  est  diclii ,  tain  ingénia  hwnano  dédit.  Lib.  1,  de 

cowparari  poiest.  Tusc.quaesl.  lib.  5,  Leg.  n.  ->€>. 
n_  5y.  ^  Oninia  ifuœ  siint  in  hoc  mundo^ 

*0n  peut  voir  dans  Cicéron  ,  //V.  2  (jnibns  uiuniur  homines,  hominuin 

de  la  riat.    des   dieux,  «.  i33-i55,  causa facta  sunl  el parata.  Lib.  a  de 

et  dans  M.  le  Fi-  lélou  ,  IcLires  sur  ta  nat.  dcor.  n.  164. 
T'digion,  p.  »63,  la  description  ad- 
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l'homme  !  Non  content  de  pourvoir  à  ses  nécessités  ,  son 
attention  et  sa  tendresse  lui  ont  fourni  jusqu'aux  délices 
même  :  ne(/ue  enim  necessltatibus  tantummodb  nostris  Senec.dehe- 
proi^isurn  est  :  usque  in  delicias  amomur.  '  Quelle  foule  "^•^•^'^•^* 
d'arbres,  de  légumes,  de  fruits  excellens  pour  les  différentes 
saisons  de  l'année!  Quel  nombre  infini  d'animaux  l'air, 
la  terre,  la  mer,  lui  fournissent-ils  à  l'envi?  Il  n'y  a  au- 
cune partie  de  la  natute  qui  ne  paie  un  tribut  à  l'homme, 
afin  que  l'homme, de  son  côté,  paie  à  l'auteur  de  tous  ces 
biens  le  juste  hommage  de  reconnoissance  et  de  louanges 
qui  font  la  principale  partie  du  culte  qui  est  dû  à  la  Divi- 
nité, et  le  devoir  le  plus  essentiel  de  la  créature.  Et  il  ne 
faut  point  que  l'ingratitude  dise  que  c'est  la  nature  qui 
nous  fournit  tous  ces  biens  ;  car  par  ce  mot  ,  auquel  on 
n'attache  ordinairement  aucune  idée  distincte  ,  on  ne 
doit  entendre  autre  chose  que  la  Divinité  même  ,  qui 
meut  tout ,  qui  produit  tout ,  qui  se  montre  à  nous  par-» 
tout ,  et  se  fait  sentir  à  chaque  moment  par  ses  bienfaits 
et  ses  libéralités.  Quocumque  tejlexeris,  ihiillum  videbis  Smec  de  bt- 
occurrentern  tihi.  JSihil  nb  illo  vacat.  Ergo  nihil  agis  /l^^'  l'ei/' 
ingratissime  morialium  ,  qui  te  negas  Deo  debere ,   sed 

naturœ Quid  enim  aliud  est  natura ,  qurirn  Deus? 

Si  l'homme,  dit  «  Epictète,  avoit  quelque  senûxntVii  AHani Epie- 
tlhonneur  et  de  gratitude,  tout  ce  qu'il  voit  dans  la  na-  ^«"^'16^*^* 
ture  ,  tout  ce  qu'il  éprouve  en  lui-même ,  seroit  pour  lui 
un  sujet  continuel  de  louange,  de  reconnoissance,  d'ac- 
tion de  grâces.  L'herbe  des  champs  qui  fournit  aux  ani- 
maux du  lait  pour  sa  nourriture,  la  laine  de  ces  animaux 
qui  lui  fournit  de  quoi  se  vêtir,  devroient  le  remplir  d'ad- 
miration. Quand  il  voit  le  soc  de  la  charrue  briser  et  amol- 
lir les  mottes  de  terre,  et  tracer  un  long  sillon  pour  e,::- 

*  Tôt  arbusta  non  uno  modo  fru-  omnis  reritm  naturœ  pars  trioutuni 

gifera  y  tothcrbœ  salut  ares  j  tôt  va-  nobis    aliquod  conjerrel,    Scnec.  de 

rietates  ciborum  per  totum  annutn  bcnef.  lib.  4>  <^P'  ^^ 

digestes^   ut   ineHÎ   quoque  Jortuita  **  Epictète  étoit  un  philosophe  stoï- 

terrœ  alimenta  prœberent.  Jam  ani-  cien  ,  qui  vivoit  dans  le  premier  siècle. 

malia  omnis  generis  ^  alia  in  sicco  II  ëtoit  esclave  d'Epaphrodite,  capi- 

soliaoque ,  alia  in  humido  nascen-  tainc  des  gardes  de  Nëron. 
tia  y  alia  per  sublime  dimissa  *    ut 
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cevoîr  la  semence ,  il  devroit  s'écrier  :  que  Dieu  est  grand  ^ 
qu'il  est  bon  de  nous  avoir  procuré  tous  les  instrumens 
propres  au  labourage  !  Quand  lui-même  se  met  à  table 
pour  manger,'  tout  devroit  le  rappeler  à  Dieu  et  renou- 
veler sa  reconnoissance.  C'est  lui,  devroit-il  dire,  qui  m'a 
donné  i\es  mains  pour  prendre  la  nourriture ,  des  dents 
pour  la  couper  et  la  broyer ,  un  estomac  pour  la  digérer  : 
et  ce  qui  est  le  sujet  d'une  louange  infiniment  plus  inté- 
ressante pour  moi ,  c'est  lui  qui  à  tous  les  biens  dont  il 
me  comble  y  ajoute  encore  l'avantage  inestimable  d'en 
connoitre  Fauteur ,  et  d'en  faire  un  usage  conforme  à  sa 
volonté.  Quoi  donc  ,  continue  le  même  Epictète ,  tous  les 
hommes  étant  plongés  dans  un  sommeil  léthargique  sur 
ce  qui  regarde  la  Providence,  n'est-il  pas  juste  que  quel- 
qu'un au  nom  de  tous  entonne  publiquement  des  hymnes 
et  des  cantiques  en  son  honneur?  Que  peut  faire  autre 
chose  un  vieillard  foible  et  boiteux  «  comme  je  suis  ,  que 
de  célébrer  les  louanges  divines?  '  Si  j'étois  cygne  ou  ros- 
signol ,  je  chanterois ,  parce  que  telle  seroit  ma  destina- 
tion. Mais  j'ai  reçu  en  partage  la  raison  :  je  dois  donc 
m'occuper  à  louer  Dieu.  C'est  là  ma  fonction  et  mon  ou- 
vrage. Je  m'en  acquitte  régulièrement  ;  et  je  ne  cesserai 
de  m'en  acquitter  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie. 
Je  vous  exhorte  à  en  faire  autant.  On  s'imagine  entendre 
ici  parler,  non  un  philosophe  stoïque  ,  mais  un  chrétien. 
Second  Oiitre  ce  premier  devoir,  qui  est  le  fondement  de   la 

devoir  de   religion,  l  homme  en  a  un  second  ,  qui  est  de  représenter 

l'homtne  par  ...  .        i      T\*    •     'i  '     j       i.   -i        ^    n* 

rapport  à    cl  d  imiter  par  ses  vertus  la  Divinité ,  dont  il  est  1  image 
lui  môme,    ^iyanlc  et  animée.  ^  Pour  peu  qu'il  rentre  en  lui-même, 

«Un  jour  que  son  maîlrc  ,  qniéloit  '   g/  y^y  à;;<^*»    lî/u,yf ,   é5To/»v  toj 

fort  violent,  lui  donna  »in  Krand  coup  ^^^    i^^^y(^'    d    kÛk,*^  y     ru    t5 

sur  la  iunibe,    il    lui   dit    Iroidcment  ,          vr~    >^  ^          '      >      .  ' 

de  prendre  J^ardc  de  la  lui  rompre.  ^                        r-        r         r- 

Et  le  mai  rc  ayant  redoublé  ses  coups  ^i'  rov  ©eer. 

de  telle  sorte    qu'd    lui    cassa    l'os,  ^  Qui  scipse  norit ,  al>qui,l  sentiet 

Epiclèteluircponciil  sans  s'émouvoir  :  sehaiere  JU'inum  ,   irii^eniumque   tn 

Nevousl'as^oisjepusbiendit.quevoiis  se  suum  sirut  simidacruin   aliquod 

-vous  jouiez  à   me  mmpre  la  jambe?  dedicalum  piUahit  :  ianioquemuneve 

Ilréduisoilto-1clapl.i;o>....l>ieà.lcux  deorum    scmper   di^num  aliquid  et 

points  :  soujjri,  ei ,  absituir.  A'>f;^« ,  Jaciet,  et  senlict.  Lib.  i  de  Leg.  n.  59. 
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flit  Cicéron,  il  en  reconnoît  les  traces  précieuses  et  Tem- 
preinte  gravée  dans  son  âme ,  qui  est  comme  le  temple 
de  la  Divinité  :  ce  qui  doit  le  porter  à  répondre  par  la 
noblesse  de  ses  sentimens  à  celle  de  son  origine.  De  là 
viennent  ces  idées  naturelles  et  ces  notions  primitives 
que  nous  portons  en  nous-mêmes  du  bon  et  du  mauvais , 
du  juste  et  de  l'injuste  ,  de  la  vertu  et  du  vice  ;  '  notions 
communes  à  tous  les  hommes,  qui,  sans  en  être  conve- 
nus entre  eux,  attachent  pareillement  l'idée  de  tiu'pitude 
au  crime ,  et  de  gloire  à  la  vertu.  Car  il  n'y  a  point  de 
nation  qui  n'estime  et  n'aime  ceux  qui  sont  d'un  caractère 
doux  ,  humain  ,  bienfaisant,  reconnoissant  ;  et  qui  au  con- 
traire ne  méprise  et  ne  haïsse  les  personnes  fières,  ingrates, 
cruelles,  et  qui  se  plaisent  à  faire  du  mal.  ^  De  là  vient 
aussi  ce  témoignage  intérieur  et  cette  voix  secrète  de  la 
conscience ,  qui  fait  goûter  aux  justes  une  paix  si  douce 
au  milieu  des  plus  grandes  afflictions ,  et  qui  cause  aux 
impies  de  si  cruels  tourmens  dans  le  sein  même  de  la  joie 
la  plus  vive  et  des  plaisirs  les  plus  sensibles;  et  qui  prescrit 
aux  uns  et  aux  autres  les  règles  qu  ils  doivent  suivre  et 
les  devoirs  qu'ils  doivent  remplir. 

^  Ces  règles ,  ces  lois  ne  sont  point  arbitraires,  et  ne  dé- 


'  Communis  intelligentia  nobis 
notas  res  (J^rit ,  easaue  in  animis 
noslris  incolia\'it ,  ut  lionesta  in  vir- 
tuie  ponantuv ,  in  vitiis  tuvpia.  .  .  . 
Quce  ntitio  non  comitaiein ,  non  be- 
nignitaieni ,  non  grafuni  animum  et 
bcnefirii  meinnt'eni  diligit.  Quœ  su- 
perbes^ quœ  malejicos^  quœcJ-udeles, 
quœ  ingralos  non  aspernatur  et  odit? 
Lib.   1  dcLeg.  n,  ^^f^i'hi. 

*  Magna  vis  est  conscienliœ  in 
ulrtivique partent  :  ut  neque  timeant 
qui'  niliil  commiserunt,  et  pœnani 
semyer  anle  ocuLos  versari  paient 
quûpeccaverunt.    Cic.  pro  Mil.  n.  65. 

^{Hanc  video  sapienLissi inorum  ho- 
fniitum  Juisse  senientiam  :  lei^eni 
tierpite  hominuni  iygeniis  excogila- 
luia  ,  neque scilum  aliquodesse  popu- 
LoîUwi  sed  œiernum  qniddam  quud 


uni^ersum  mundum  regeret  impe- 
randi  prohibendique  sapientid.  .  .  • 
Quce  vis  non  modo  senior  est 
quàni  œtas  populoruni  et  civiLatum  y 
sed  œquaLis  illius  cœLuin  atque  ter- 
ras tuentis  et  regentis  Dei.  ISlequc 
enim  esse  mens  dii'ina  sine  ratione 
potest  :  nec  ratio  di^^ina  non  hanc 
vini    in    redis  pvavisquc   sonciendis 

habere Quamobrcni     lex    vera 

atque  princeps  ,  apta  ad  jubendum 
et  ad  vilandum  ,  ratio  est  recta 
summi  Jovis. . .  Ergo  est  lex  Juslo' 
mm  injustorumque  dislinctio ,  ad 
illam  ajiliqnissimam  et  rerutn  om- 
nhim  principem  ex  pressa  naturam  , 
ad  quant  leges  hominutn  dirigunlur, 
quœ  supplicia  improùos  ajfîciunt ,  et 
dej'endunt ,  et  iueniur  bonos.  Lib.  2 
de  Lee.  n.  S- j3. 
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pendent  point  du  caprice  des  hommes.  Elles  sont  im^prî- 
me'es  dans  le  fond  de  l'âme  par  la  main  du  Créateur.  BMes 
sont  avant  tous  les  siècles ,  ei  plus  anciennes  que  ie  monde , 
puisqu'elles  sont  un  écoulement  de  la  sagesse  divine ,  à  qvii 
il  n'est  pas  libre  de  penser  autrement  de  la  vertu  et  du 
vice.  Elles  sont  le  modèle  et  l'original  des  lois  humaines  .^ 
qui  cessent  en  un  sens  de  l'être  ,  dès  qu'elles  s'écartent  de 
ce  type  primitif  de  justice  et  de  vérité  que  les  législateurs 
doivent  se  proposer  dans  toutes  leurs  ordonnances. 

Ces  premières  notions  de  bien  et  de  mal  peuvent  être 
afïoiblies  et  obscurcies  par  une  mauvaise  éducation ,  par 
le  torrent  de  l'exemple,  par  la  violence  des  passions,  et 
surtout  par  les  attraits  dangereux  de  la  volupté ,  qui  gâte 
et  corrompt  notre  esprit  par  les  fausses  douceurs  qu'elle 
nous  fait  sentir,  et  que  nous  ne  trouvons  point  dans  la 
pratique   de  la  verfu.  Mais  il  reste  toujours  en  nous  un 
sentiment  intérieur  de  ces  vérités  primitives;  et  le  soin  de 
la  philosophie  est  de  ranimer  par  ses  leçons  salutaires  ces 
précieuses  étincelles  ;  de  nous  détromper  de  toutes  ces  er- 
reurs en  nous  rapprochant  des  premiers  principes  ;  de 
nous  guérir  des  opinions  et  des  préjugés  populaires;  de 
nous  faire  entendre  '  que  nous  sommes  nés  pour  la  jus- 
tice et  la  vertu  ;  de  nous  convaincre,  par  des  preuves  sen- 
sibles et  évidentes ,  *  qu'il  y  a  une  providence  qui  conduit 
tout  et  préside  à  tout,  et  qui  prend  soin  non-seulement 
du  monde  en  général ,  mais  de  chaque  homme  en  parti- 
culier ;  que  rien  n'échappe  à  ses  yeux  claii'voyans,  et:  que 
Dieu  connoît  à  fond  toutes  nos  actions,  et  voit  à  na  nos 
pensées  et  nos  intentions  les  plus  secrètes  :  car  une   l/îlle  ' 

'  I\os  ad  justitiam  esse  natos ,  ne-  Lib.  2  de  nat.deor.  n.  iC4.  )  Jiosà'çnty 

que  opinione  ,  sed  natur.i  constilii-  qualis  qnisqiie  sit  y  quid  agat  ^  quid 

ttm     esse   ejus.    Lib.    1   de    Lcg.  n.  in  se  admillat  ,  quà  mente  y  quâpie- 

28.  taie  rcUgioncs  colat  ,  intueii  ;  p\o- 

'  Dominos  esse  omnium  fcruni  ne  jiimque   et  impiorutn   habei^e  val  io- 

inndevatores  deos,  eaiiue  qnœ  gevan-  nem.  liisenim  l'chns  imbiitœ  meniiVi  ^ 

tuv^eorum  g'^ri  judicio  ac  miminc.  haud  sane  abhoirel  tint   au  ulili  «Y 

(Aeque    unwcTio    generi   hominum  à    verâ  sentcnliâ.    Lib.    a   de    Lrc. 

solum  ,    sed   etiam    singidis   à   diis  n.  i5. 
immorlaliuus  consuli  et   proi'idcri. 
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conviction  est  bien  propre  à  nous  inspirer  du  respect  pour 
la  Divinité,  et  de  l'amour  pour  la  vertu. 

Qjiand  un  lionnue  seroit  seul  sur  la  terre,  il  seroit  tou-    Troisième 
jours  tenu  aux  deux  sortes  de  devoirs  dont  je  viens  de  par-  i.[jo,'„*^4e  p^ar 
1er;   c'est-à-dire  qu'il   dcvroit  toujours  honorer  la  Divi- rapport  à  la 

.    ,  I    •         A  'il'  •*  société. 

ni(e  et  se  respecter  lui-nieme  en  *^ivant  ci  une  manière 
sage  et  réglée,  i  iNIais  il  y  a  d'autres  obligations  par  rap- 
port à  la  société  commune  dont  il  fait  partie.  Dieu  est  ie 
père  commun  d  une  grande  fiimille,  dont  tous  les  hommes 
sont  les  eut'ans,  unis  ensemble  par  le  lien  de  Thumanité, 
formés  les  uns  pour  les  autres ,  obligés  par  conséquent  de 
concourir  au  bien  public  et  de  s'entr'aider  mutuellement 
par  toutes  sortes  de  services.  Ainsi  l'homme  ne  doit  point 
borner  ses  vues  ni  son  7>cle  au  seul  lieu  particulier  où  il 
est  né,  mais  se  regarder  comme  un  citoyen  du  monde  en- 
tier ,  2  qui  dans  ce  sens  ne  lait  qu'une  seule  ville. 

Ml  est  vrai  que  cette  société  générale,  qui  embrasse 
d'abord  tous  les  hommes,  se  partage  ensuite  par  degrés  en 
d'autres  sociétés  particulières  plus  étroites  entre  les  hommes 
d'une  même  nation,  d'une  même  ville, d'une  même  famille. 
Et  de  là  naissent  les  difFérens  devoirs  de  la  société  civile 
à  l'égard  (\es  amis ,  des  alliés ,  des  parens ,  des  pères  et 
mères ,  de  la  patrie.  Mais  ils  ont  tous  leur  source  dans  le 
premier  principe  dont  nous  avons  parlé  ,  qui  est  que 
rhomme  ,  selon  les  vues  et  la  destination  de  Dieu,  est  né 
pour  l'honune. 

Voilà  un  petit  abrégé  des  maximes  de  morale  que  le 
paganisme  nous  fournit.  Ces  principes,  il  faut  l'avouer, 

'  Quoniatn  {ut  prœclare  scriplum  uitas  cominunis  hominum existimati' 

est  à  Platane)  non  noùi's  solùm  nati  manda.  De  Lcg.  lib.  i ,  n.  23. 

sumus ,  ortûsqiie  nostri  partent  pa-  Sociales  quideni  ,   cùni  l'oî^aixtiir 

tvia  vindicat ,  partent  parentes .,  par-  cujatem  se  esse  diceret  :  Mundanuru 

tem    aviici ,    hominescjue    hominum  innuit:  tolius  enini  viundi  se  mco- 

causâ  generati  sunt ,  ut  ipsi  intcr  se  lam  et   cii'e/n    arbitrabalur.  Lib.  5 

alius  alii  prodesse  possint  :  in  hoc  Tiisc.  quaost.  n.  loS. 

naluram  debemus  duceni  secjui ,   et  ^  Gradus  phtres  sunt  societatis  ho- 

communes  ulilitaies  in  médium  af-  ininum. .  ..  Ab   illd    enim    iminensâ 

Jen^mutatione  ojfficiorum.  \Àh.  \  de  societate   generis  Jiunuiiii  ,    in    exi- 

■OîSc.  n.  22.  i;uuni aiigusiumciueconcludiiur.lÀU. 

*  U^iiversus  hic  mundus,  una  ci-  \  de  Olfic.  n.  53. 
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sont  grands  ,  solides ,  lumineux  ;  mais  ils  ne  vont  pas  jus- 
qu'où ils  devroient  aller;  et,  quelque  parfaits  qu'.ils  pa- 
roissent,  ils  laissent  Ihomme  en  chemin,  sans  lui  montrer 
ni  le  motif  qui  doit  sanctifier  ses  actions ,  ni  la  fin  qu'il 
doit  se  proposer.  Il  n'y  a  que  TEcriture  sainte  qui  nous 
donne  une  notion  clair^  et  certaine  de  l'homme,  en  nous 
découvrant  les  avantages  de  sa  première  origine  ;  sa  chute 
dans  le  péché ,  et  les  suites  funestes  de  cette  chute;  sa  ré- 
paration par  le  Libérateur  ;  ses  différens  devoirs  à  l'égard 
de  Dieu,  du  prochain  et  de  lui-même;  le  but  où  il  doit 
tendre  et  la  route  qui  peut  l'y  conduire;  et  un  philosophe 
chrétien  ne  manque  pas  d'instruire  ses  disciples  de  toutes 
ces  vérités.  Mais  il  me  semble  que  c'est  un  grand  avantage 
pour  eux  que  de  leur  montrer  dans  le  paganisme  même 
des  règles  de  mœurs  si  pures ,  et  des  principes  de  con- 
duite si  sublimes,  qui  prouvent  invinciblement  que  la 
vertu  n'est  point,  comme  les  libertins  voudroient  se  le  per- 
suader, un  simple  nom,  ni  les  devoirs  de  la  religion  et  de 
la  vie  civile ,  de  simples  établissemens  humains  ,  sagement 
inventés  par  une  politique  adroite  pour  contenir  la  mul- 
titude, mais  que  tous  ces  devoirs,  toutes  ces  obligations, 
toutes  ces  lois  sont  renfermées  dans  la  nature  même  de 
l'homme  ,  et  sont  une  suife  nécessaires  des  desseins  de 
Dieu  sur  hii. 

C'est  pourcela  que  je  regarde  comme  une  pratique  très- 
utile  de  faire  lire  en  classe ,  de  temps  en  temps,  aux  jeunes 
gçns  qui  étudient  en  philosophie,  (\es  endroits  choisis  des 
livres  philosophiques  de  Cicéron ,  et  surtout  de  ceux  où 
il  traile  des  offices  et  des  lois. 

Outre  cet  avantage ,  les  jeunes  gens  y  trouveront  de 
quoi  nourrir  et  entretenir  le  goût  des  belles-lettres  qu'ils 
auront  pris  dans  les  classes  précédentes.  Celte  lecture 
pourra  être  aussi  d'une  grande  utilité  aux  maîtres  mêmes  , 
pour  leur  donner  une  latinité  pure  ,  nette,  élégante,  et 
[)ropre  aux  matières  philosophiques;  ce  qui  n'est  pas  une. 
chose  de  peùle  conséquence  pour  leur  profession. 
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ARTICLE    SECOND. 

La  philosophie  peut  beaucoup  servir  h  perfectionner   la 

raison. 

»  De  tons  les  dons  naturels  que  l'homme  a  reçus  de 
Dieu  ,  la  raison  est  le  plus  excellent ,  celui  qui  le  distingue 
davantage  du  reste  des  animaux ,  et  qui  fait  briller  en  lui 
les  traits  les  plus  lumineux  de  sa  ressemblance  avec  Dieu. 
Par  elle  il  a  l'idée  du  beau ,  du  grand  ,  du  juste ,  du  vrai  ;  il 
prononce  et  juge  sur  les  qualités  et  les  propriétés  de  chaque 
chose;  il  compare  ensemble  plusieurs  objets,  tire  les  con- 
séquences des  principes ,  se  sert  d'une  vérité  pour  passer 
et  s'élever  à  une  autre  ;  enfin  par  elle  il  met  dans  ses 
connoissances  et  dans  ses  raisonnemens  un  ordre  et  une 
suite  qui  y  répandent  la  lumière  et  la  grâce ,  qui  les  ren- 
dent tout  autrement  intelligibles  ,  et  qui  en  font  bien 
mieux  sentir  toute  la  force  et  toute  la  vérité.  Il  est  aisé 
de  comprendre  combien  est  importante  une  science  qui 
aide  et  conduit  l'esprit  dans  toutes  ces. opérations. 

On  trouve  d'excellentes  réflexions  sur  ce  sujet  dans  le 
premier  discours  qui  est  à  la  tête  de  VArt  de  penser.  J'en 
ferai  ici  grand  usage ,  ne  connoissant  rien  qui  soit  plus 
propre  à  donner  aux  jeunes  gens  de  l'estime  et  du  goût 
pour  la  philosophie ,  ni  qui  puisse  mieux  leur  en  faire 
sentir  tous  les  avantages ,  et  même  la  nécessité. 

Il  n'y  a  rien ,  dit  l'auteur  de  cette  logique  ,  de  plus  es- 
timable que  le  bon  sens  et  la  justesse  de  l'esprit  dans  le 
discernement  du  vrai  et  du  faux.  Toutes  les  autres  qua- 
lités de  Tciprit  ont  des  usages  bornés  ;  mais  l'exactitude 
de  la  raison  est  généralement  utile  dans  toutes  les  parties 
et  dans  tous  les  emplois  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  sciences  qu'il  est  difficile  de  distinguer  la  vérité  de 
l'erreur,  mais  aussi  dans  la  plupart  des  sujets  dont  les 
hommes  parlent,  et  des  affaires  qu'ils  traitent.  Il    y  a 

*  In   homine   optimum   qitid  est?      est:  ccetera  illi  ciim  ammalibus  sa- 
ratio.  Hâc  antecedà  animalia.  Ratio      tist/ue  communia.    Senec.  epist.  76. 
l/eijecta  ,  fn-oprium  hoininis  bonum 
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presque  partout  des  routes  différentes ,  les  unes  vraies  , 
les  autres  fausses;  et  c'est  à  la  raison  d'en  faire  le  choix. 
Ceux  qui  choisissent  bien  ,  sont  ceux  qui  ont  l'esprit  juste  ; 
ceux  qui  prennent  le  mauvais  parti,  sont  ceux  qui  ont 
l'esprit  faux  :  et  c'est  la  première  et  la  plus  imporlanle 
différence  qu'on  peut  mettre  entre  les  qualités  de  l'esprit 
àes  hommes. 

Ainsi  la  principale  application  qu'on  devroit  avoir, 
seroit  de  former  son  jugement ,  et  de  le  rendre  aussi  exact 
qu'il  le  peut  être;  et  c'est  à  quoi  devroit  tendre  la  phis 
grande  partie  de  nos  études.  On  se  sert  de  la  raison 
comme  d'un  instrument  pour  acquérir  les  sciences,  et  on 
se  devroit  servir  au  contraire  des  sciences  comme  d'un 
instrument  pour  perfectionner  sa  raison  ;  la  justesse  de 
l'esprit  étant  infiniment  plus  considérable  que  toutes  les 
connoissances  spéculatives,  auxquelles  on  peut  arriver 
par  le  moyen  des  sciences  les  plus  véritables  et  les  plus 
solides. , .  Les  hommes  ne  sont  pas  nés  pour  employer 
leur  temps  à  mesurer  des  lignes,  à  examiner  le  rapport 
des  angles  ,  à  considérer  les  divers  mouvemens  de  la  ma- 
tière. Leur  esprit  est  trop  grand ,  leur  vie  trop  courte  , 
leur  temps  trop  précieux,  pour  l'occuper  à  de  si  petits 
objets.  Mais  ils  sont  obligés  d'être  justes,  équitables,  judi- 
cieux dans  tous  leurs  discours  ,  dans  toutes  leurs  actions, 
et  dans  toutes  les  affaires  qu'ils  manient;  et  c'est  à  quoi 
ils  doivent  particulièren^ent  s'exercer  et  se  former. 

Ce  soin  et  cette  étude  est  d'autant  plus  nécessaire  ,  qu^il 
est  étrange  combien  c'est  une  qualité  rare  que  cette  exac- 
titude de  jugement.  On  ne  rencontre  partout  que  i]es 
esprits  faux,  qui  n'ont  presque  aucun  discernement  de  la 
vérité  ,  qui  prennent  foutes  choses  d'un  mauvais  biais ,  qui 
se  paient  des  plus  mauvaises  raisons ,  et  qui  veulent  en 
payer  les  autres  ;  qui  se  laissent  emporter  p.ir  les  moindres 
apparences,  qui  sont  toujours  dans  Texiès  et  dans  les 
extrémités,  qui  décident  hardiment  de  ce  qu'ils  ignorent 
et  n'entendent  point,  et  qui  s'arrêtent  à  leurs  sens  avec 
tant  d'opiniâtreté  ,  qu'ils  n'écoulent  rien  de  ce  qui  pour- 


roit  les  détromper. . . 
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Cette  fausseté  d'esprit  n'est  pas  seulement  cause  des 
erreurs  que  l'on  mêle  dans  les  sciences ,  mais  aussi  de  la 
plupart  des  fau^^es  que  Ton  commet  dans  la  vie  civile  :  des 
querelles  injustes ,  des  procès  mal  fondés ,  des  avis  témé- 
raires,  des  entreprises  mal  concertées.  Il  y  en  a  peu  qui 
n'aient  leur  source  dans  quelque  erreur  et  dans  quelque 
faute  de  jugement  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  défaut 
dont  on  ait  plus  d'intérêt  de  se  corriger.  .  . 

Une  granrle  partie  des  faux  jugemens  des  hommes  est 
causée  par  la  précipitation  de  l'esprit,  et  par  le  défaut 
d'attention,  qui  fait  que  Ton  juge  témérairement  de  ce 
que  l'on  ne  connoît  que  confusément  et  obscurément.  Le 
peu  d'amour  que  les  hommes  ont  pour  la  vérité  fait 
qu'ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  ,  la  plupart  dn  temps ,  de 
distinguer  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est  faux.  Ils  laissent 
entrer  dans  Jeur  âme  toutes  sortes  de  discours  et  de  maxi- 
mes. Ils  aiment  mieux  les  supposer  pour  véritables  que 
de  les  examiner.  S'ils  ne  les  entendent  pas,  ils  veulent 
croire  que  les  autres  les  entendent  bien.  Et  ainsi  ils  se 
remplissent  la  mémoire  d'une  infinité  de  choses  fausses, 
obscures,  et  non  entendues;  et  raisonnent  ensuite  sur  ces 
principes  ,  sans  presque  considérer  ni  ce  qu'ils  disent  ni 
ce  qu  ils  pensent.  La  vanité  et  la  présomption  contri- 
buent beaucoup  à  ce  défaut.  On  croit  qu'il  y  a  de  la  honte 
à  douter  et  à  ignorer  ;  et  l'on  aime  mieux  parler  et  déci- 
der au  hasard ,  que  de  reconnoître  qu'on  n'est  pas  assez 
informé  des  choses  pour  en  porter  jugement.  Nous  sommes 
tous  pleins  d'ignorance  et  d'erreurs;  et  cependant  on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  tirer  de  la  bouche  des 
hommes  cette  confession  si  juste  et  si  conforme  à  leur 
condition  nalurelie  :  Je  me  trompe,  et  je  n'en  sais  rien. 

Il  s'en  trouve  d'autres  ,  au  contraire  ,  qui ,  ayant  assez 
de  lumières  pour  connoître  qu'il  y  a  quantité  de  choses 
obscures  et  incertaines,  et  voulant ,  par  une  antre  sorte  de 
vanité,  témoigner  qu'ils  ne  se  laissent  pas  aller  à  la  crédulité 
populaire,  mettent  leur  gloire  à  soutenir  qu'il  n'y  a  rien  de 
certain.  lisse  déchargent  ainsi  de  la  peine  de  les  examiner; 
et  sur  ce  mauvais  principe  ils  mettent  en  doute  les  vérités 
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les  plus  constantes ,  et  la  religion  même.  C'est  la  source 
du  pyrrhonisme,  qui  est  une  autre  extravagance  de  l'es- 
prit humain,  qui,  paroissant  contraire  à  la  témérité  de 
ceux  qui  croient  et  décident  tout ,  vient  néanmoins  de  la 
même  source,  qui  est  le  défaut  d'attention.  Car,  comme 
les  uns  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  discerner  les 
erreurs,  les  autres  ne  veident  pas  prendre  celle  d'envisager 
la  vérité  avec  le  soin  nécessaire  pour  en  apeiYevoir  l'évi- 
dence. La  moindre  lueur  suffit  aux  uns  pour  les  persuader 
de  choses  très- fausses  ,  et  elle  suffit  aux  autres  pour  les 
faire  douter  des  choses  les  plus  certaines  ;  mais ,  dans  les 
uns  et  dans  les  autres,  c'est  le  même  défaut  d'application 
qui  produit  des  effets  si  difïérens. 

La  vraie  raison  place  toutes  choses  dans  le  rang  qui 
leur  convient.  Elle  fait  douter  de  cjelles  qui  sont  douteuses  , 
rejeter  celles  qui  sont  fausses,  et  reconnoître  de  bonne  foi 
celles  qui  sont  évidentes. 

A  ces  réflexions,  tirées  de  VArt  de  penser  ^  j'en  ajou- 
Pag.  i4l.*   terai  une  de  M.  l'abbé  Fleury. 

Tout  le  monde,  dit-il  dans  son  Traité  des  études,  voit 
l'utilité  de  raisonner  juste,  je  ne  dis  pas  seulement  dans 
les  sciences  ,  mais  dans  les  affaires  et  dans  toute  la  con- 
duite de  la  vie  :  mais  peut-être  plusieurs  ne  voient  pas 
la  nécessité  de  remonter  jusqu'aux  premiers  principes, 
parce  qu'en  effet  il  y  en  a  peu  qui  le  fuissent.  La  plupart 
des  hommes  ne  raisonnent  que  dans  vuie  certaine  étendue, 
depuis  une  maxime  que  l'autorité  des  autres  ,  ou  leur 
passion,  a  imprimée  dans  leur  esprit,  jusqu'aux  moyens 
nécessaires  pour  acquérir  ce  qu'ils  désirent.  Il  faut  s'en- 
richir :  donc  je  prendrai  un  tel  emploi  ,  jt  ferai  telle  dé- 
marche, je  souffrirai  ceci  et  cela  ,  et  ainsi  du  reste.  iNIais 
que  ferai-je  de  mon  bien  quand  j'en  aurai  acquis  ?  mais 
est-il  avantageux  d  être  riche  ?  c'est  ce  que  l'on  ne  cherche 
point.  .  .  . 

Le  véritable  savant  ,  le  véritable  philosophe,  va  plus 
loin,  et  commence  de  plus  haut.  Il  ne  s'arrête  nia  l'auto- 
rité des  autres  ,  ni  à  ses  préjugés.  H  remonte  toujours 
jusqu'à  ce  (ju  il   ait  trouvé  un  principe  de  lumière  natu- 
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lelle  ,  et  une  vérité  si  claire ,  qu'il  ne  la  puisse  révoquer 
en  (Joute.  Mais  aussi ,  quand  il  l'a  une  fois  trouvée  ,  il  en 
tire  hardiment  toutes  les  conséquences  ,  et  ne  s'en  écarte 
jamais.  De  là  vient  qu'il  estfermedans  sa  doctrine  et  dans 
sa  conduite  ,  qu'il  est  inflexible  dans  ses  résolutions,  pa- 
tient dans  l'exécution  ,  égal  en  son  humeur ,  et  constant 
dans  la  vertu. 

On  sent  assez  combien  il  est  important  de  prémunir  de 
bonne  heure  par  de  tels  principes  l'esprit  des  jeunes  gens 
contre  les  faux  jugemens  et  les  faux  raisonnemens  ,  si 
communs  dans  les  discours  et  dans  la  conduite  des  hommes  ; 
et  t^'est  ce  que  fait  la  philosophie  ,  ^donl  le  principal  but 
est ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  de  perfectionner  la  raison. 

Je  sais  bien  que  la  raison  est  un  doji  naturel ,  qui  ne 
vient  point  de  l'art  et  qui  ne  peut  être  un  pur  effet  du 
travail  ;  mais  l'art  et  le  travail  peuvent  la  cultiver,  la  rec- 
tifiep  ,  la  perfectionner.  On  trouve  maintenant  dans  les 
ouvrages  d  esprit ,  dans  les  discours  de  la  chaire  et  du  bar- 
reau ,  dans  les  traités  de  science ,  un  ordre ,  une  exacti-^ 
tude,  une  justesse  ,  une  solidité,  qui  n'étoient  pas  autre- 
fois si  communes.  Plusieurs  croient ,  et  ce  n'est  point  sans 
fondement ,  qu'on  doit  cette  manière  de  penser  et  d'écrire 
au  progrès  extraordinaire  qu'on  a  fait  depuis  un  siècle  .dans 
l'étude  de  la  philosophie. 

Quand  je  dis  qu'elle  est  très -propre  à  perfectionner  la 
raison,  je  n'entends  pas  parler  seulement  des  règles  que 
donne  en  parliculier  sur  ce  sujet  la  logique.  Elles  sont  très- 
utiles  en  elles  -  mêmes  ,  non  -  seulement  parce  qu'elles 
servent  à  découvrir  le  défaut  de  certains  argumens  em- 
barrassés ,  mais  parce  qu'elles  nous  aident  à  connoître  la 
source  de  la  plupart  des  erreurs  q\ii  se  glissent  dans  nos 
pensées  et  dans  nos  raisonuemens.  Il  en  est  de  ces  règles 
comme  de  celles  de  la  ihétorique.  On  ne  peut  pas  nier 
que  celles-ci  ne  soient  d'un  Irès-grand  secours  pour  Télo- 
quence„mais  c'est  principalement  par  l'application  qu'on 
en  fait  aux  discours  des  anciens  et  des  modernes ,  dont  ou 
fait  découvrir  aux  jeunes  gens  les  beautés  et  les  défauts,  par 
la  conformité  ou  l'opposition  qu'ils  ont  avec  ces  préceptes. 


494  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

J'en  dis  autant  des  règles  de  la.  logique.  Leur  principale 
utilité'  consiste  à  les  appliquer  à  toutes  les  questions  que 
l'on  examine,  à  tous  les  raisonnemens  que  Ton  fait,  sur 
quelque  sujet  que  ce  puisse  êt?re. 

Comme  les  jeunes  gens ,  lorsqu'ils  entrent  en  philoso- 
phie ^  ont  pour  l'ordinaire  l'esprit  encore  peu  formé  et 
peu  ouvert,  on  les  exerce  sur  des  matières  faciles,  intel- 
ligibles ,  et  qui  soient  à  le-ar  portée.  La  manière  de  rai- 
sonner par  syllogismes ,  qui  paroît  à  quelques  personnes 
longue  et  ennuyeuse,  est  d'une  absolue  nécessité,  surtout 
dans  les  commencement;  et  les  jeunes  gens  demeureroient 
muets  et  comme  stupides,  si  on  vouloit  les  faire  parler 
autrement. 

On  leur  fait  rem.iîrquer  comment  quelquefois  l'omission 
d'un  mot ,  le  changement  d'un  terme  ,  un  double  sens  , 
une  équivoque  ,  rend  un  raisonnement  vicieux. 

On  leur  apprend  à  se  tenir  fermes  à  leur  principe ,  à  y  ra- 
mener tout,  à  ne  s'en  point  laisser  écarter  ,  et  ày  trouver 
la  solution  des  difficultés  qu'on  leur  oppose. 

Par  cet  exercice  journalier  et  cette  application  con- 
tinuelle des  règles  ,  leur  esprit  s'ouvre  et  se  forme  peu 
à  peu  ,  se  développe  de  plus  erj  plus  chaque  jour  ,  s'ac- 
coutume à  sentir  le  faux  ,  acquiert  une  facilité  de  s'ex- 
primer ,  et  devient  capable  d'entrer  dains  les  questions  les 
plus  difficiles  et  les  plus  abstruses.  J'étois  étonné,  quand 
î'assislois  aux  exercices  de  philosophie  ,  de  voir  dans  les 
écoliers  un  changement  sensible  de  trois  mois  en  trois 
niois,  tant  leur  raison  se  perfectionnoi  t  ;  et  à  la  fin  du 
cours  ils  n'étoient  plus  reconnoissables.  Voilà  ce  qui  ar- 
rive communément  dans  les  classes  de  philosophie,  quand 
les  écoliers  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  «d'application  ;  et 
l'on  ne  peut  exprimer  quels  fruits  ils  retirent  de  cette 
élude. 

Le  passage  subit  de  l'élude  des  belles  lettres  à  celle  de 
la  philosophie,  c'est-à-dire  d'un  pays  ajçréable,  riant,  et 
tout  rempli  de  fleurs ,  à  une  région  pour  l'ordinaire  sèche , 
épineuse  et  escarpée ,  rebute  quelquefoi  s  les  jeunes  gens  : 
et  c'est  pour  cela ,  comme  je  Tai  déjà  lu  sinué,  qu'il  seroit 

f/ 
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à  souhaiter  que  la  latini'é  des  cahier:»  fût  pure  et  élégante, 
corDmo  celle  <les  œuvres  phlU'sophiqiies  de  Cicéron.  Mais 
cet  iïKonvénieut-là  ni^me  (noiive  combien  l'étude  de  la 
philosopliie  e.st  nécessaire.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la 
solsdilé  de  l'esprit  ,  ausû-hien  qu'à  la  santé  du  corps,  que 
de  les  tenir  dans  les  délices  continuelles.  Par  là  ils  con- 
tractent l'un  et  l'autre  une  foiLlesse  ,  une  mollesse  qui 
les  rend  incapables  de  tout  effort.  Chercher  partout  de 
l'agrément  et  du  plaisir,  c'est  vouloir  se  nourrir  toujours 
de  lait ,  et  demeurer  dans  une  continuelle  enfance. 

La  véiiié  peut  s'oflrir  à  nous  sous  deux  faces.  Quel- 
quefois elle  se  montre  avec  toute  la  pompe  et  tout  léclat 
de  l'éloquence  ,  dont  les  ornemens  lui  appartiennent  à 
juste  titre,  et  font  partie  de  son  cortège.  Souvent  aussi 
elle  paroît  avec  un  habit  simple  ,  sous  un  dehors  négligé, 
sans  suite  et  sans  escorte  ;  et  cette  dernière  marche  est 
celle  qui  lui  plaît  davantage,  et  qui  est  plus  de  son  goût. 
Le  bon  esprit  consiste ,  dans  le  premier  cas  ,  à  séparer 
la  vérité  des  ornemens  qui  l'environnent ,  et  qui  peuvent 
lui  être  communs  avec  la  fausseté  ;  et  dans  le  second ,  à 
ne  se  point  rebuter  d'un  extérieur  peu  majestueux,  et  quel- 
quefois même  choquant ,  mais  de  l'envisager  en  elle-même 
et  d'en  faire  tout  le  cas  qu'elle  mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  service  aux  jeunes  gens. 
Ceux  qui  leur  enseignent  les  belîes-leltres  et  l'éloquence 
les  accoutument  de  bonne  heure  ,  et  dès  les  premières 
classes,  à  peser  les  raisons  plus  que  les  paroles  ;  à  dis- 
cerner partout  le  vrai  ;  à  dépouiller  les  raisonnemens  de 
toute  la  parure  que  leur  prête  l'éloquence,  pour  en  mieux 
sentir  la  force  ou  ia  foiblesse  ;  et  à  ne  s*  pi)int  laisser 
éblouir  par  un  éclat  trompeur  de  paroles  et  de  figures , 
souvent  vide  de  choses  et  de  pensées.  Les  philosophes ,  de 
leur  côté  ,  travaillent  principalement  à  rendre  les  jeunes 
gens  attentifs  à  la  vérité  considérée  en  elle-même,  à 
leur  donner  des  règles  sûres  pour  la  bien  discerner,  à  les 
accoutumer  à  une  grande  justesse  et  à  une  grande  exac- 
titude dans  tous  leurs  raisonnemens  ,  et  à  leur  inspirer  , 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ,  un  certain  goûl  et  un 
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certain  sentiment  du  vrai  qui  le  leur  fasse  l'econnoître 
partout  où  il  se  rencontre  ,  et  qui  leur  fasse  aussi  rejeter 
ce  qui  n'en  a  que  le  dehors  et  l'apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuit  encore  beaucoup  aux 
hommes ,  non-seulement  dans  l'étude  des  sciences  ,  mais 
aussi  dans  la  conduite  ordinaire  et  dans  les  différens  em- 
plois de  la  vie ,  c'est  de  ne  pouvoir  donner  une  forte  at- 
tention à  des  choses  difficiles  et  épineuses  ,  ni  suivre  un 
raisonnement  un  peu  long  et  embarrassé ,  ni  enfin  s'ap- 
pliquer à  des  matières  subtiles  ,  abstraites  ,  et  indépen- 
dantes des  sens.  C'est  à  quoi  la  philosophie  remédie  d'une 
manière  merveilleuse,  surtout  par  l'étude  de  la  métaphy- 
sique et  des  mathématiques ,  dont  les  objets  purement 
spirituels  élèvent  l'âme  au  -  dessus  de  la  matière ,  et  la 
délivrent  de  la  servitude  où  les  sens  s'efforcent  de  la  re- 
tenir. 

L'atiteur  de  l'Art  de  penser  n'a  pas  manqué  de  faire  ob- 
server les  deux  inconvéniens  dont  je  parle,  pour  marquer 
combien  il  est  avantageux  de  s'exercer  de  bonne  heure  à 
entendre  les  vérités  difficiles.  L'endroit  est  trop  beau  pour 
ne  pas  l'insérer  ici   tout  entier. 

Il  y  a,  dit-il ,  .des  estomacs  qui  ne  peuvent  digérer  que 
les  viandes  légères  et  délicates  ;  et  il  y  a  de  même  des 
esprits  qui  ne  se  peuvent  appliquer  à  comprendre  que 
les  vérités  faciles  et  revêtues  des  ornemens  de  Téloquence. 
L'un  et  l'autre  est  une  délicatesse  blâmable,  ou  plutôt 
une  véritable  foiblesse.  Il  faut  rendre  son  esprit  capable 
de  découvrir  la  vérité  lors  même  qu'elle  est  cachée  et  en- 
veloppée ,  et  de  la  respecter  sous  quelque  forme  qu'elle' 
paroisse.  Si  on  ne  surmonte  cet  éloignement  et  ce  dégoût 
qu'il  est  facile  à  tout  le  monde  de  concevoir  de  toutes  les 
choses  qui  paroissent  un  peu  subtiles  et  scolastiques,  on  J 
rétrécit  insensiblement  son  esprit ,  et  on  le  rend  incapable 
de  comprendre  ce  qui  ne  se  counoît  que  par  l'enchaîne- 
ment de  plusieurs  propositions.  Et  ainsi ,  quand  une  vé- 
rité dépend  de  trois  ou  quatre  principes  qu  il  est  néces- 
saire d'envisager  tout  à  la  fois,  on  s'éblouit ,  on  se  rebute, 
et  l'on  se  prive  par  ce  moyen  de  la  connoissance  de  plu-. 
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sieurs  choses  utiles,  ce  qui  est  un  défaut  conside'rable.  La 
capacité  de  l'esprit  s'étend  et  se  resserre  par  l'accoutn- 
niaiice  ;  et  c'est  à  quoi  servent  principalement  les  niatlié- 
niatiques  ;  et  généralement  toutes  les  questions  épineuses 
et  abstraites.  Car  elles  donnent  une  certaine  étendue  à 
l'esprit,  et  elles  l'exercent  à  s'appliquer  davantage  et  à  se 
tenir  plus  ferme  dans  ce  qu'il  connoît. 

On   ne  sauroit  croire  conjuien  cette  sorte  d'étude  est 
propre  à  donner  aux  jeunes  gens  une  force,  une  justesse, 
une  pénétration  d'esprit,  qui  les  conduisent  peu  à  peu  à 
entendre  par  eux-mêmes  et  à  débrouiller  les  questions  les 
plus  abstraites  et  les  plus  embarrassées.  J'ai  vu  pratiquer 
au  collège  une  coutume  qui  a  toujours  eu  beaucoup   de 
succès  :  c'étoit  pour  les  écoliers  les  plus  forts.   Outre  les 
cahiers  de  la  classe,  on  leur  faisoit  lire,  soit  en  public  ,  soit 
en  particulier,  certaines"partîes  de  traités  de  philosophie, 
comme  les  six  livres  de   la   recherche   de  la  vérité  du 
P.  Mallebranche  y  les  méditations  de  Descartes  ,  ses  prin- 
cipes de  physique  ;    et  après  qu'on  avoit  lu  avec  eux  et 
qu'on  leur  avoit  expliqué  ces  traités  ,   on  leur  en  faisoit 
faire  des  extraits  et  des  précis ,  chacun  à  leur  manière, 
mais  toujours  avec  un  certain  ordre  et  une  certaine  mé- 
thode ,  en  établissant  d'abord  bien  clairement  l'état  de  la 
question,   posant  les  principes ,  apportant  les  différentes 
preuves  sur  lesquelles  ils  sont  appuyés,  rapportant  exac- 
tement toutes  les  difficultés  qu'on  y  peut  opposer ,  et  en 
donnant  la  solution.  Le  maître  voyoit  ensuite  ces  extraits; 
et  s'il  y  avoit  quelque  endroit  qu'il  fallût  ou  retrancher, 
ou  ajouter  ,   ou  étendre  ,    ou  abréger  ,  il  le  faisoit  re- 
marquer, et  en  apportoit  les  raisons. 

Voilà  certainement  ce  qui  est  bien  capable  de  donner 
aux  jeunes  gens  un  esprit  d'ordre  ,  d'exactitude  ,  de  pré- 
cision ,  de  pénétration  ,  qualités  si  nécessaires  pour  tous 
les  emplois  de  la  vie  ;  ce  qui  les  met  en  état  de  soutenir 
un  travail  ou  un  examen  d'affaires  long  et  pénible,  sans 
se  laisser  rebuter  par  l'obscurité  des  questions  ,  ni  par  la 
multiplicité  des  pièces  qu'il  faut  disenter  ;  et  ce  qui  leur 
apprend  à  saisir  dans  les  affaires  les  plus  embrouillées  le 
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point  décisif,  à  ne  le  perdre  jamais  de  vue,  à  y  rappeler 
tout  le  reste,  et  à  en  mettre  les  preuves  dans  un  jour  et 
dans  im  ordre  qui  en  fassent  sentir  toute  la  force. 

Sans  parler  d'une  infinité  de  connoissances  rares  et  cu- 
rieuses que  donne  la  philosophie,   croit  -  on   que  deux 
années  employées  à  acquérir  les  talens  dont  je  viens  de 
parler  (  et  j'ai  vu  plusieurs  écoliers  en  tirer  ce  fruit  )  soient 
un  temps  perdu,  et  qu'on  doive  le  regretter?  Des  parens 
sensés  et  raisonnables  peuvent-ils  jamais  se  repentir  d'a- 
voir fait  instruire  leurs  enfans  de  la  sorte  ?  et  si  par  une 
précipitation  aveugle  et  inconsidérée  ,  qui  ne  devient  que 
trop  commune,  ils  retranchent  ou  abrègent  le  temps  des- 
tiné à  la  philosophie  ,  n'ont-ils  pas  lieu  de  se  reprocher 
de  leur  avoir  retranché  la  partie  des  études  (  j'ose  l'as- 
surer ,  et  mon  goût  déclaré  pour  les  belles-lettres  ne  peut 
pas  ici  me  rendre  suspect  )  la  partie  ôes  études  la  plus 
importante,  la  plus  nécessaire,   la  plus  décisive  pour  les 
jeunes  gens,  et  celle  dont  la  perte  se  peut  le  moins  couvrir , 
et  est  la  plus  irréparable  ? 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  les  parens  qui  aiment  vé- 
ritablement leurs  enfans  doivent  leur  faire  faire  le  cours 
entier  de  la  philosophie  ;  leur  procurer  pendant  ce  temps 
tous  les  secours  nécessaires  pour  avancer  dans  cette  étude 
et  pour  la  leur  faciliter;   les  engager  à  faire  de  temps  en 
temps  en  leur  présence  des  répétitions,   où  leurs  maîtres 
président;  et  surtout  leur  déclarer  dès  le  commencement 
du  cours  que  leur  intention  est  qu'ils  soutiennent  publi- 
quement tous  les  actes  qu'on  a  coutume  de  soutenir  en 
philosophie.  Cette  dépense  n'est  pas  grande,  sur  le  pîed 
où  sont  maintenant  les  choses  dans  l'université  ,   et  l'on 
ne  sauroit  la  réduire  à  une  trop  grande  simplicité.  Mais, 
quand  elle  seroit  plus  considérable,  elle  est  d'une  si  grande 
importance  pour  leurs  enfans  ,    et  elle   met    une  si  no- 
table différence  dans  leurs  études  par  l'obligation   indis- 
pensable qu'elle  leur  impose  de  s'appliquer  sérieusement 
à  un  travail  suivi,  qu'ils  ne  devroient  pas  certainement 
réparguer. 
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ARTICLES    III    ET    IV, 

La  philosophie  sert  à  orner  V esprit  d'une  infinité  de  con- 
noissances  curieuses. 

Elle  sert  aussi  h  inspirer  un  grand respecd pour  la  religion . 

Je  joins  ici  ces  deux  choses  ensemble,  parce  qu'en  effet 
elles  ont  une  liaison  naturelle,  et  que  l'une  doit  conduire 
à  l'autre  ,  comme  on  le  verra  par  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
ce  sujet. 

Il  est  étonnant  que  l'homme ,  place'  au  milieu  de  la  na- 
ture, qui  lui  offre  le  plus  grand  spectacle  qu'il  soit  possible 
d'imaginer  ,  et  enviranné  de  tous  côte's  d'une  infinité  de 
merveilles  qui  sont  faites  pour  lui ,  ne  songe  presque  ja- 
mais ni  à  considérer  ces  merveilles  si  dignes  de  son  at- 
tention et  de  sa  curiosité,  ni  à  se  considérer  soi-même. 
Il  vit  au  milieu  du  monde  ,  dont  il  est  le  roi  ,  comme 
un  étranger  ,  pour  qui  tout  ce  qui  s'y  passe  seroit  indif- 
férent ,  et  qui  n'y  prendroit  aucun  intérêt.  L'univers  , 
dans  toutes  ses  parties,  annonce  et  montre  son  auteur  : 
mais ,  pour  le  plus  grand  nombre  ,  c'est  à  des  sourds  et  à 
des  aveugles ,  qui  ont  des  oreilles  sans  entendre ,  et  des 
yeux  sans  voir. 

Un  des  plus  grands  services  que  la  philosophie  puisse 
nous  rendre  ,  c'est  de  nous  réveiller  de  cet  assoupissement , 
et  de  nous  tirer  de  cette  léthargie  qui  déshonore  l'hu- 
manité, et  qui  nous  rabaisse  en  quelque  sorte  au-dessous 
des  bêtes,  dont  la  stupidité  n'est  que  la  suite  de  leur  na- 
ture, et  non  l'effet  de  l'oubli  ou  de  l'indifférence.  Elle 
pique  notre  curiosité,  elle  excite  notre  attention,  et  nous 
conduit  comme  par  la  main  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature,  pour  nous  en  faire  éludier  et  approfondir  les  mer- 
veilles. 

Elle  présente  à  nos  yeux  l'univers  tomme  un  grand  ta- 
bleau, dont  chaque  partie  a  son  usage  ,  chaque  trait  sa 
grâce  et  sa  beauté  ;  mais  dont  le  tout  ensemble  est  encore 
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plus  merveilleux.  En  nous  montrant  un  si  beau  spectacle , 
elle  nous  fait  observer  avec  quel  ordre  ,  quelle  symétrie, 
quelle  proportion  tout  y  est  placé  ;  avec  quelle  égalité  cet 
ordre  général  et  particulier  s'observe  et  se  maintient  ;  et 
par  là  elle  nous  fait  reconnoître  Tintelligence  et  la  main 
invisible  qui  règlent  tout. 

La  philosophie^,  en  conduisant  ainsi  l'homme  de  mer- 
veilles en  merveilles,  et  le  promenant  pour  ainsi  dire  dans 
tout  l'univers,  ne  souffre  pas  qu'il  demeure  étranger  par 
rapport  à  lui-même  ,  ni  qu'il  ignore  le  fond  de  son  propre 
être ,  où  Dieu  s'est  peint  lui-même  d'une  manière  infi* 
niment  plus  sensible  et  plus  parfaite  que  dans  le  reste  des 
créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  principalement  de  cette 
partie  de  la  philosophie  qu'on  appelle  physique ,  parce 
qu'elle  s'occupe  à  considérer  la  nature.  Je  l'examinerai 
sous  deux  faces.  J'appellerai  l'une  la  physique  des  savans , 
et  l'autre  la  physique  des  enfans.  Celle-ci  n'est  attentive 
qu'aux  objets  mêmes  et  à  ce  qui  frappe  les  sens  ;  au  lieu 
que  la  première  en  examine  à  fond  la  nature,  et  tâche  d'en 
découvrir  les  causes. 

PHYSIQUE     DES     SAVANS. 

La  considération  du  monde  et  des  différentes  parties 
qui  le  composent  a  toujours  fait  l'étude  des  philosophes  ; 
et  rien  certainement  ne  mérite  plus  notre  attention.  Il  n'est 
pas  possible  de  voir  rouler  continuellement  sur  nos  têtes 
les  cieux  et  les  astres  sans  être  tenté  d'en  étudier  les  mou- 
vemens,  et  d'observer  Tordre  et  la  régularité  qui  y  régnent. 
Trois  systèmes  principaux  ont  pi»rtagé  les  philosophes  :  je 
les  rapporterai  en  abrégé. 

Systèmes  du  monde. 

Système  de      Le  premier  système  est  de  Ptolomée  :  j'y  comprends  ce 
Ptolomée.     que  SCS  sectateurs  y  ont  ajouté.  Ce  philosophe  vivoit  dans 
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îe  second  siècle ,  sous  l'empire  d'AdriL'ii  el  de  ISIarc-Auièit;- 
Antonin,  vers  Tau  i38  de  Jésus-Christ. 

Il  plaçoit  la  terreau  centre  de  l'univers.  Selon  lui,  la 
lune  étoit,  de  toutes  les  planètes,  la  plus  prochaine  de  la 
terre.    Au-dessus    de    la   lune  étoit  mercure ,   venus  ,  le  ♦ 

soleil,  mars,  Jupiter  et  salurne  :  et  au-dessus  de  toutes 
res  planètes  le  firmament,  dans  lequel  il  supposoit  toutes 
les  étoiles  attachées  comme  dans  une  voûte  concentrique 
à  la  terre.  Il  supposoit  en  conséquence  que  le  soleil ,  toutes 
les  planètes,  et  même  les  étoiles  fixes,  étoient  emportées 
en  vingt-quatre  heures  d'orient  en  occident ,  autour  de  la 
terre  ,  par  un  ciel  qu'il  plaçoit  au-dessus  du  firmament ,  et 
qui,  ayant  ce  mouvement,  le  communiquoit  à  tous  les  cieux 
inférieurs,  et  conséquemment  aux  planètes  qui  étoient  at- 
tachées à  ces  cieux. 

Outre  ce  mouvement  commun  à  tous  les  astres  ,  ii 
en  attribuoit  un  particulier  au  soleil ,  aux  planètes ,  aux 
étoiles  fixes,  d'occident  en  orient;  mais  de  telle  sorte,  que 
chacun  de  ces  astres  faisoit  sa  révolution  autour  de  la 
terre  en  des  temps  différens.  Ainsi  le  soleil  employoit  un 
an  à  faire  cette  révolution  d'occident  en  orient ,  saturne 
trente  ans ,  etc. 

Copernic  naquit  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Croyant  systehie  de 
que  les  apparences  célestes  ne  pouvoient  être  bien  expli-  (M'^''">(^' 
quées  dans  l'hypothèse  de  Ptolomée  ,  il  en  chercha  un 
autre  ;  et  après  plus  de  trente  ans  de  travail ,  il  la 
donna  enfin  au  public,  pressé  par  les  reproches  et  les 
sollicitations  de  ses  amis:  Cette  hypothèse  n'étoit  pas 
entièrement  inconnue  aux  anciens.  En  voici  quelques 
parties. 

Le  soleil  est  au  centre  des  cercles  que  mercure,  venus, 
mars,  Jupiter  et  saturne  décrivent  par  leur  mouvement 
propre  d'occident  en  orient.  La  terre ,  selon  lui ,  a  des  mou- 
vemens  semblables  à  ceux  des  planètes,  lesquelles  sont 
situées  ainsi.  Il  place  au-dessus  du  soleil,  mais  à  différentes 
distances,  mercure,  venus,  la  terre,  mars,  Jupiter,  sa- 
turne; et  au-dessus  de  toutes  ces  planètes  les  étoiles  fixes, 
qui  sont  à  une  distance  si  considérable  de  la  terre ,  que 
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trente  millions  de  lieues  comparées  avec  cette  distance  sont 
une  grandeur  insensible. 

Au  lieu  de  dire,  comme  Ptolomée,  que  tous  les  cieux, 
et  consëquemment  tous  les  astres,  tournent  en  vingt-quatre 
heures  autour  de  la  terre  d'orient  en  occident,  il  suppose 
que  la  terre  tourne  en  vingt-quatre  heures  sur  son  axe 
d'occident  en  orient ,  et  qu'en  conséquence  de  ce  mouve- 
ment ,  tous  les  astres  doivent  paroître  tourner  en  vingt- 
quatre  heures  d'orient  en  occident  autour  de  la  terre. 
De  même ,  pour  expliquer  le  mouvement  apparent  du 
soleil  d'occident  en  orient  qui  est  annuel,  il  suppose  que 
la  terre  tourne  en  un  an  d'occident  en  orient  autour  du 
soleil. 

Il  suppose  aussi  que  la  lune  tourne  en  vingt-sept  jours  et 
demi  autour  de  la  terre ,  pendant  que  la  terre  tourne  autour 
du  soleil. 

Quant  aux  autre,  planètes  ,  il  suppose  qu'elles  tournent 
autour  du  soleil  dans  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  selon 
qu'elles  en  sont  plus  ou  moins  éloignées. 

On  a  découvert  des  lunes  ou  satellites  autour  de  Ju- 
piter et  de  Saturne  ,  lesquelles  tournent  autour  de  ces  pla- 
nètes pendant  que  ces  planètes  sont  emportées  autour  du 
soleil  comme  la  lune  tourne  autour  de  la  terre. 
Système  de  ^^  troisième  système  est  celui  de  Ticho-Brahé,  philo- 
Ticho  -  Bru-  sophe  né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Ce  système  ,  qui 
est ,  à  proprement  parler  ,  un  mélange  des  deux  premiers, 
a  eu  peu  de  cours;  et  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'en  rien 
rapporter  ici.  Le  plus  suivi  à  présent  est  celui  de  Coper- 
nic ;  et  il  est  fondé  sur  à^s  [)rincipes  qui  le  rendent  Men 
plausible. 

Ces  systèmes  ne  sont  que  de  simples  conjectures  ,  parce 
qu'il  n'a  point  plu  à  Dieu ,  qui  seul  connoît  parfaitement 
son  ouvrage,  de  nous  en  découvrir  en  termes  clairs  l'ordre 
et  l'arrangement  ;  et  c'est  pour  cela  que  l'Ecriture  dit  qu'il 
Eccles.'h.w.  **  ^*^*'^  1^  monde  à  la  dispute  (\gs  honmics  :  niundum  ira- 
didli  dlspuiniloni  ^orwm.  Mais  cette  étude ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  cer'.aine  et  évitlentc  en  elle-même,  ne  laisse  pas 
de  satisfaire  extrêmement  l'esprit ,  en  lui  présentant  un 
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système  selon  lequel  tous  les  effets  de  la  nature  s'oxpli- 
<]jient  (l'une  manière  sensde  et  raisonnable  ;  et  en  memî! 
temps  elle  nous  fait  sentir  et  comme  toucher  au  doigt  la 
grandeur,  la  puissance  et  la  sagesse  infinies  de  Dieu. 

Par  le  moyen  des  télescopes  ou  lunettes  d'approche,  les 
astronomes  modernes  ont  fait  dans  le  ciel  dés  découvertes 
qui,  toutes  certaines  qu'elles  sont ,  paroîtront  toujours  chi- 
mériques à  la  plupart  des  hommes. 

Selon  ces  astrpnomes,  saturne  est  quatre  mille  fois  plus 
gros  que  la  terre,  Jupiter  hui  mille  fois,  le  soleil  un  niiU 
lion  de  fois  plus  gros. 

La  distance  de  la  terre  et  des  planètes  au  soleil  n'est  pas 
moins  incroyable.  Un  boulet  de  canon  qui  iroit  de  la  terre 
au  soleil,  et  qui  conserveroit  toujours  sa  première  vitesse, 
emploieroit  vingt-cinq  ans  pour  y  arriver;  et  s'il  partoit 
de  saturne,  il  n'y  arrîveroit  que  dans  deux  cent  cinquante 
ans.  Or  un  boulet  de  canon  parcourt  cent  toises  en  une 
seconde.  Supposé  donc  qu'il  conservât  toujours  la  même 
vitesse  avec  laquelle  il  fait  les  cent  premières  toises  depuis 
qu'il  est  sorti  du  canon ,  il  feroit  en  une  heure  cent  quatre- 
vingt  «  lieues;  et  par  conséquent,  pour  arriver  de  la  terre 
au  soleil ,  il  feroit  trente-neuf  millions  quatre  cent  vingt 
mille  lieues ,  qui  est ,  dans  ces  suppositions,  la  distance  de 
la  terre  au  soleil.  Il  faut  juger  à  proportion  de  la  distance 
de  saturne  au  soleil. 

La  grosseur  des  étoiles  fixes  ,  et  leur  éloignement  du 
soleil ,  sont  encore  plus  inconcevables. 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  est  un  soleil  ,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elles  ne  sont  pas  d'un  moindre  volume  que 
celui  qui  nous  éclaire.  Celles  de  ces  étoiles  qui  sont  les  plus 
proches  de  nous  sont  cependant  si  éloignées  du  soleil , 
qu'un  boulet  de  canon  ,  mu  comme  nous  l'avons  supposé, 
emploieroit  plus  de  six  cent  mille  ans  pour  parcourir  les 
espaces  qui  sont  entre  ces  étoiles  et  le  soleil. 

Qu'est-ce  qu'un  homme,  une  ville,  un  royaume,  la 
terre  même  dans  toute  son  étendue,  par  rapport  à  ces 

"  On  suppose  chaque  lieue  de  2000  loiscs. 
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vastes  corps,  dont  la  grandeur  immense  passe  toute  Ima- 
gination ?  un  point  imperceptible.  Mais  le  monde  lui- 
même  tout  entier,  qu'est-il  donc  à  l'égard  de  celui  qui  l'a 
Isaï./io.i2^  créé  d'un  seul  mot  :  dirif,  et  facin  suni?  Les  prophètes 
'  '^'  n'ont-ils  pas  raison  de  nous  dire  que  les  nations  ne  sont 
devant  Dieu  que  comme  une  goutte  d'eau  ,  et  la  terre 
qu'elles  habitent  que  comme  un  grain  de  poussière;  que 
tout  l'univers  est  devant  lui  comme  n'étant  point ,  et 
que  sa  puissance  et  sa  sagesse  le  conduisent  et  en  règlent 
tous  les  mouvemens  avec  la  même  facilité  qu'une  main 
soutient  un  poids  léger  dont  elle  se  joue  plutôt  qu'elle  n'en 
est  chargée  ?  La  physique  peut  beaucoup  servir  à  nous  for- 
tifier dans  ces  nobles  idées  de  lEtre  souverain. 

Elle  nous  fait  presque  encore  plus  admirer  sa  grandeur 
dans  le  plus  petit  des  insectes.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  siècle 
que  les  microscopes  ont  été  inventés,  on  les  a  poussés  à  un 
si  grand  point  de  perfection  ,  qu'ils  nous  font  apercevoir 
des  animaux  d'une  petitesse  si  extraordinaire,  que  plusieurs 
milliers  de  ces  animaux  n'égaleroient  pas  en  grosseur  un 
grain  de  sable  ;  et ,  quoiqu'ils  soient  d'une  si  grande  peti- 
tesse, on  en  voit  qui  en  contiennent  d'autres,  lesquels  ne 
sont  pas  plus  tôt  nés,  qu'ils  nagent  avec  une  agilité  et  une 
vitesse  surprenante. 

L'esprit  se  perd  dans  la  divisibilité  de  la  matière.  Le 
sentiment  le  plus  reçu  est  que,  quelque  division  qui  ait  été 
faite  de  la  matière  ,  quelque  petites  que  soient  ces  parties  , 
elles  peuvent  encore  être  divisées  à  l'infini.  On  trouve  dans 
l'art  et  dans  la  nature  des  divisions  qui  vont  infiniment 
plus  loin  qu'on  ne  peut  l'imaginer.  Rohault  assure  qu'un 
cube  d'or  de  cinq  lignes  et  un  septième  est  divisé  par  des 
ouvriers  en  six  cent  cinquante  et  un  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-dix  parties  égales  ?i  la  base.  On  connoît  par 
les  observations  des  physiciens  qu'un  pouce  cubique  de 
matière  contient  un  million  de  particules  visibles  ;  qu'un 
pouce  cubique  d'eau  raréfiée  dans  un  éolipylc  produit  plus 
de  treize  mille  trois  cent  millions  de  particules  ;  qu'il  peut 
s'attacher  à  la  pointe  d  une  aiguille  plus  de  treize  mille 
particules  d'eau. 


TRAITÉ    DES   ETUDES.  5o5 

Je  ne  puis  m'em pêcher  de  transcrire  Ici  un  endroit  ad- 
mirable des  pensées  de  iNI.  Pascal ,  qui  a  rapport  à  la  ma- 
tière que  je  traite.  C'est  le  chapittre  xxu  ,  qui  a  pour  titre: 
Connoissance générale  de  l'homme. 

La  première  chose,  dit- il ,  qui  s'offre  à  l'homme  quand 
il  se  regarde,  c'est  son  corps,  c'est-à-dire  une  certaine 
portion  de  maûère  qui  lui  est  propre.  Mais,  pour  com- 
prendre ce  qu'elle  est,  il  faut  qu'il  la  compare  avec  tout 
ce  qui  est  au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  aiin 
de  reconnoître  ses  justes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simplement  les 
objets. qui  l'environnent;  qu'il  contemple  la  nature  en- 
tière dans  sa  haute  et  pleine  majesté  :  qu'il  considère 
cette  éclatante  lumière  ,  mise  comme  une  lampe  éternelle 
pour  éclairer  l'univers  ;  que  la  terre  lui  paroisse  comme 
un  point  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit  ;  et 
qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est  qu'un 
point  très -délicat  à  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui 
roulent  dans  le  firmament  embrassent.  Mais  si  notre  vue 
s'arrête  là ,  que  l'imagination  passe  outre.  Elle  se  lassera 
plutôt  de  concevoir  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce 
que  nous  voyons  du  monde  n'est  qu'un  trait  impercep- 
tible dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'ap- 
proche de  l'étendue  de  ses  espaces.  Nous  avons  beau  enfler 
nos  conceptions ,  nous  n'enfantons  que  des  atomes  an  prix 
de  la  réalité  des  choses.  C'est  une  sphère  infinie ,  dont  le 
centre  est  partout ,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin 
c'est  un  des  plus  grands  caractères  sensibles  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu  ,  que  notre  imagination  se  perde  dans 
cette  pensée* 

Que  rhomme,  étant  revenu  à  soi,  considère  ce  qu'il  est 
au  prix  de  ce  qui  est  :  qu'il  se  regarde  comme  égaré  dans 
ce  canton  détourné  de  la  nature  ;  et  que  de  ce  que  lui  pa- 
roîtra  ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  logé,  c'est-à-dire  ce 
monde  visible,  il  apprenne  à  estimer  la  terre,  les  royaumes, 
les  villes  et  soi-même ,  son  juste  prix. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  dans  l'infini  ?  qui  le  peut  com- 
prendre? Mais,  pour  lui  présenter  un  autre  prodige  aussi 
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étonnant,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  connoît  les  choses 
les  phis  délicates.  Qu'un  ch'on  ,  |3ar  exemple ,  lui  otTre 
dans  la  petitesse  de  son  corps  des  parties  incomparable- 
ment plus  petites  ;  des  jambes  avec  des  jointures ,  des 
veines  dans  ces  jambes,  du  san^  dans  ces  veines,  des  hu- 
meurs dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  humeurs,  des 
vapeurs  dans  ces  gouttes:  que,  divisant  encore  ces  der- 
nières choses ,  il  épuise  ses  forces  et  ses  conceptions  ;  et  que 
le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de 
notre  discours  :  il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l  extrême 
petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  là-dedans  un 
abîme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre,  non-seulement  Tuni- 
vers  visible,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capable  de  con- 
cevoir de  l'immensité  de  la  nature  dans  l'enceinte  de  cet 
atome  imperceptible. 

Qu  il  «  voie  une  inimité  de  mondes,  dont  chacun  a  son 
firmament,  ses  planètes,  sa  terre,  en  la  même  propor- 
tion que  le  monde  visible;  dans  cette  terre,  des  animaux, 
et  enfin  des  cirons,  dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les 
premiers  ont  donné,  trouvant  encore  dans  les  autres  la 
même  chose,  sans  fin  et  sans  repos.  Qu  il  se  perde  dans 
ces  merveilles  aussi  étonnantes  par  leur  petitesse  que  les 
autres  par  leur  étendue.  Car  qui  n'admirera  que  notre 
corps,  qui  tantôt  n'étoit  pas  perceptible  dans  Tunivers, 
imperceptible  lui  même  dans  le  sein  du  tout,  soit  main- 
tenant un  colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout  à  l'é- 
gard de  la  dernière  petitesse,  où  l'on  ne  peut  arriver? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte,  s'eft'raiera  sans  doute  i\? 
se  voir  comme  suspendu  dans  la  masse  que  la  nature  lui 
a  donnée ,  entre  ces  deux  abîmes  de  l'infini  et  du  néant , 
dont  il  est  également  éloigné.  Il  tremblera  dans  la  vui' 
de  ces  merveilles;  et  je  crois  que,  sa  curiosité  se  changeant 
en  admiration ,  il  sera  plus  disposé  à  les  contempler  en  si- 
lence qu'à  les  rechercher  avec  présomption. 

Car  enfin  qu'est-  ce  que  Thommc  dans  la  nature  ?  un 

*  M.  Paboal  veut  que,  danscclfc  pe-  tics  qui  aient  entre  elles  les  même* 
litc  paiii«  qu'on  s'imagineroit  être  Ja  proportions  qu'ont  entreellcsactuelle- 
derDière,  on  y  conçoive  d'autres  par-      ment kâ  parties  de  l'univers  lisible. 
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néant  à  l'égard  de  Tinfini,  un  tout  à  l'égard  du  néant,  un 
milieu  entre  rien  et  tout.  Il  est  infiniment  éloigné  des  deux 
extrêmes;  et  son  être  n'est  pas  moins  distant  du  néant  d'où 
il  est  tiré  que  de  l'infini  où  il  est  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l'ordre  des  choses  intelli- 
gibles le  même  rang  que  son  corps  dans  l'étendue  de  la 
nature;  et  tout  ce  qu'elle  peut  faire  est  d'apercevoir  quel- 
que appî  rence  du  milieu  des  choses,  dans  un  désespoir 
éternel  de  n'en  connoître  ni  le  principe  ni  la  fin.  Toutes 
choses  sont  sorties  du  néant  et  portées  jusqu'à  Tinfini. 
Qui  peut  suivre  ces  étonnantes  démarches  '^  L'auteur  d^ 
ces  merveilles  les  comprend  ;  nul  autre  ne  le  peut  foire. 
J'ai  rapporté  exprès  ce  long  passage  de  M.  Pascal  pour 
faire  voir  combien  l'étude  de  la  naUne  peut  fournir  de 
solides  réflexions;  et  il  eii  est  ainsi  de  tout  ce  qui  s'en- 
seigne dans  la  physique. 

N'est-ce  pas  une  curiosité  digne  d'un  homme  d'esprit 
d'examiner  la  nature,  les  causes  et  les  effets  du  mouve- 
ment ;  la  pesanteur  de  l'air  ;  la  cause  des  tremblemens  de 
terre,  des  foudres  et  des  tonnerres? 

Il  n'est  pas  indifférent  de  connoître  quelle  est  Torigine 
des  fontaines  et  des  rivières.  Plusieurs  croient  qu'elles  vien- 
nerit  de  la  mer,  qui  se  répand  fort  avant  sous  les  terres, 
d'où  elle  s'élève  par  des  canaux  imperceptibles  jusqu'à  la 
surfiice  de  la  terre.  D'autres  prétendent  que  la  pluie  et  les 
neiges  seules  sont  la  cause  des  rivières  et  des  fontaines.  Ou 
a  calculé  plusieurs  années  de  suite  la  quantité  d'eau  et  de 
neige  qui  tombe  en  un  an  sur  un  certain  endroit  déterminé 
de  la  surface  de  la  terre ,  et  en  même  temps  ce  qui  coule 
d'eau  en  une  année,  par  exemple,  dans  la  Seine;  et  par 
ce  calcul  on  a  reconnu  que  le  tiers  d'eau  et  de  neige  qui 
tombe  sur  la  terre  est  plus  que  suffisant  pour  fournir  aux 
fontaines  et  aux  rivières. 

Tout  le  monde  est  témoin  des  éclipses  du  soleil  et  de 
la  lune  :  il  y  a  quelque  honte  d'en  ignorer  absolument  la 
cause.  On  sait  que  les  éclipses  du  soleil  n'arrivent  que 
parce  que  la  lune ,  qui  est  un  corps  opaque ,  étant  placée 
entre  la  terre  et  le  soleil,  intercepte  la  lumière  qui  devroit 
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venir  du  soleil  à  la  terre  :  et  que  celle  de  lune  n'arrive  que 
parce  que  la  terre,  étant  placée  directement  entre  la  lune 
et  le  soleil,  empêche  le  wsoleil  d'éclairer  la  lune.  C'est  pour- 
quoi les  éclipses  de  soleil  n'arrivent  que  quand  la  lime 
est  nouvelle,  et  celles  de  lune  que  quand  elle  est  pleine. 
Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  surprenant ,  c'est  que  les  astro- 
nomes les  prédisent  avec  tant  de  justesse,  qu'une  erreur 
de  quelques  minutes  passe  parmi  eux  pour  une  erreur  con- 
sidérable. 
^     Est-il  une  matière  qui  mérite  plus  notre  attention  que 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer?  Les  philosophes  ont  pres- 
que toujours  cru  que  la  lune  en  étoit  la  cause  en  com- 
primant l'air  intermédiaire,  et  par  son  moyen  les  eaux 
qui  y  répondent  :  mais  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  flux  et 
le  reflux  de  la  mer  et  le  mouvement  de  cette  planette  n'a- 
voit  jamais  été  si  bien  connu  que  dans  le  dernier  siècle. 
La  lune  emploie  douze  heures  vingt-  quatre  minutes  à 
passer  de  la  partie  supérieure  de  notre  méridien  à  la  partie 
inférieure,  et  vingt-quatre  heures  quarante  huit  mir.utes 
à  revenir  à  la  partie  supérieure  de  notre  méridien.  Il  y 
a  pareillement  douze  heures  vingt-quatre  minutes  entre 
la  marée  qui  arrive  le  matin  sur  nos  côtes,  et  celle  qui  y 
arrive  le  soir;  et  vingt-quatre  heures  quarante- huit  Mi- 
nutes entre  la  marée  qui  arrive  sur  nos  rivages  un  ma- 
tin, et  celle  qui  y  arrive  le  lendemain  au  matin.  On  a  en- 
core observé  d'autres  proportions  de  ce  genre  qui  éton- 
nent quand  on  les  considère  de  près. 

Il  n'y  a  rien  certainement  dans  la  nature  de  plus  mer- 
veilleux que  ce  mouvement  général  et  régulier  de  toutes 
les  eaux  du  monde ,  plus  sensibles  dans  l'Océan  ,  mais  qui 
n'est  pas  absolument  inconnu  à  la  INIéditerranée  ,  surtout 
dans  ses  golfes.  Est- il  possible  de  ne  pas  reconnoître  le 
doigt  de  Dieu  dans  les  bornes  qu'il  a  marquées  à  la  mer, 
et  dans  cet  ordre  qu'il  semble  avoir  écrit  sur  le  sable  ? 
«  Il  t'est  permis  de  venir  jusqu'ici,  mais  il  t'est  défendu 
oj.  ùS.  11.  „  jg  passer  outre,  »  usque  hue  venies ,  et  non  procèdes 
amplius,  et  hic  confringcs  tumentes  Jîuclus  iuos. 

Peut-on  raisonnablement  laisser  ignorer  aux  jeunes  gens 
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(le  telles  merveilles,  et  ne  point  les  instruire  des  autres  ma- 
tières qui  se  traitent  en  physique ,  et  qui  occupant  pour 
l'ordinaire  une  bonne  partie  de  la  seconde  année  de  la  phi- 
losophie? Quand  on  en  a  négligé  l'étude  dans  ce  temps, 
il  est  rîire  qu'on  y  revienne  dans  la  suite.  Au  lieu  de  les 
négliger  alors,  il  faudroit  y  préparer  de  loin  les  jeunes 
gens,  en  les  leur  montrant  presque  dès  Tenfance,  mais  de 
la  manière  qui  convient  à  cet  âge.  C'est  de  quoi  il  me 
reste  à  parler  dans  l'article  suivant. 

Physique  des  enfans. 

J'appelle  ainsi  une  étude  de  la  nature  qui  ne  demande 
presque  que,  des  yeux ,  et  qui ,  par  cette  raison ,  est  à  la 
portée  de  toutes  sortes  de  personnes,  et  même  des  enfans. 
Elle  consiste  à  se  rendre  attentif  aux  objets  que  la  nature 
nous  présente,  à  les  considérer  avec  soin,  à  en  admirer 
les  différentes  beautés,  mais  sans  en  approfondir  les  causes 
secrètes ,  ce  qui  est  du  ressort  de  la  physique  des  savans. 

Je  dis  que  les  enfans  mêmes  en  sont  capables.  Car  ils 
ont  des  yeux,  et  ils  ne  manquent  pas  de  curiosité.  Ils 
veulent  savoir ,  ils  interrogent.  Il  ne  faut  que  réveiller  et 
entretenir  en  eux  le  désir  d'apprendre  et  de  connoître , 
qui  est  naturel  à  tous  les  hommes.  Cette  étude  d'ailleurs,  si 
l'on  doit  l'appeler  ainsi,  loin  d'être  pénible  et  ennuyeuse, 
n'offre  que  du  plaisir  et  de  l'agrément  ;  elle  peut  tenir 
lieu  de  récréation,  et  ne  doit  ordinairement  se  faire  qu'en 
jouant.  Il  est  inconcevable  combien  les  enfans  pourroient 
apprendre  de  choses ,  si  l'on  savoit  profiter  de  toutes  les 
occasions  qu'eux-mêmes  nous  en  fournissent. 

Un  jardin,  une  campagne,  un  palais,  tout  cela  est  un 
livre  ouvert  pour  eux:  mais  il  faut  qu'ils  aient  appris  et 
qu'on  les  ait  accoutumés  à  y  lire.  Piien  n'est  plus  com- 
mun parmi  nous  que  l'usage  du  pain  et  du  linge;  rien 
n'est  plus  rare  que  de  trouver  des  enfans  qui  sachent  com- 
ment 4'un  et  l'autre  se  prépare  ;  par  combien  de  façons 
et  de  mains  le  blé  et  le  chanvre  doivent  passer  avant  que 
de  devenir  du  pain  et  du  linge.  Il  en  faut  dire  autant  des 
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étoffes  de  îainc ,  qui  ne  ressemblent  guère  à  la  toison  des 
brebis  àmii  on  les  forme  ;  non  plus  que  le  papier  à  ces 
chiitons  de  linge  qu'on  ramasse  dans  les  rues.  Pourquoi 
ne  pas  instruire  les  enfans  de  ces  ouvrages  merveilleux  de 
la  nature  et  de  l'art,  dont  ils  font  usage  tous  les  jouf  s  sans 
y  faire  réflexion  ? 

On  lit  avec  un  grand  plaisir  dans  le  livre  de  la  vieil- 
lesse l'élégante  description  que  Cicéron  y  fait  de  la  ma- 
nière dont  vient  le  blé.  *  On  admire  comment  la  semence, 
échauffée  et  attendrie  par  la  chaleur  et  par  l'humidité  de 
la  terre,  qui  la  tient  resserrée  dans  son  sein,  en  fait  d  abord 
sortir  une  pointe  verdoyante,  qui,  nourrie  et  soutenue  par 
ses  racines,  s'èleve  peu  à  peu,  et  pousse  un  tuyau  fortifié 
par  des  nœuds,  comment  l'épi,  enfermé  dans  une  espèce 
d'étui,  y  croît  insensiblement,  et  en  sort  enfin  avec  une 
structure  admirable,  muni  de  pointes  hérissées,  qui  lui 
servent  comme  de  défense  contre  les  insultes  des  petits 
oiseaux.  Mais  voir  cette  merveille  même  de  ses  propres 
yeux ,  en  suivre  attentivement  les  différens  progrès ,  et  la 
conduire  jusqu'à  sa  perfection ,  c'est  bien  un  autre  spec- 
tacle. 

Un  maître  attentif  trouve  par  là  le  moyen  d'enrichir 
l'esprit  de  son  élève  d'un  grand  nombre  de  connoissances 
iiiiles  et  agréables;  et  y  mêlant  à  propos  de  courtes  ré- 
flexions, il  songe  en  même  temps  à  lui  former  le  cœur, 
et  à  le  conduire  par  la  nature  à  la  religion.  Je  vais  en  ap- 
porter quelques  exemples ,  qui  feront  mieux  sentir  que 
tout  ce  que  je  pourrois  dire  combien  cette  sorte  d'exercice 
peut  être  utile.  Ils  ne  sont  pas  de  moi  :  on  s'en  ajjercevra 
bien.  Je  les  tirerai  la  plupart  d'un  excellent  manuscrit  sur 
la  Genèse, qui  est  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes. 
Ces  exemples  serviront  à  monlrer  comment  on  doit  étu- 

'  3Jc  quiclem  non  f ru  dus  mocin,  piuin    sensi/n    adoleicil ,    culmoque 

::cd  etiam  i/Jsius  terrœ  vis  ac  naluva  crtu:la  genictiLilo  ,  va^ints  jain  quasi 

ihlecLat.  Quce  c'nni  greinio   luoUilo  puùesccns  includàur ;  è  ijuihus  cùm 

ac  subaclo  stmen  sparsuni  exccpil...  emcrscrit,  /bndil  J'rugem   spici    or- 

tepcjàcium  nnpore  et  cotupressu  suo  diiiesirurtain^  et  contra  a\'iuin  iiiino- 

d'tjuttdit  ^  et  elicit  kerbcscenLem  tx  lumniorsusinuniturvaUoarislarum. 

CD  viriditatcin  :  qmv  iiixa  fibris  stir-  De  Scnrct.  ii.  5i. 
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dîer  la  nature  dans  tout  ce  qnî  se  présente  à  nos  yeux,  et 
par  elle  remonter  jusqu'au  Créateur.  Je  me  bornerai  à  ce 
qui  regarde  les  plantes  et  les  animaux. 

§.  T.  Plantes ,  fleurs ,  fruits  y  arbres. 

Le  premier  prédicateur  qui  a  annoncé  la  gloire  du  Ps.  i8. 
Dieu  souverain»  est  le  firmament,  où  brille  avec  tant  d'é- 
clat le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  ;  et  il  ne  faut ,  pour  ren- 
dre tous  les  hommes  inexcusables ,  que  ce  livre  écrit  en  ca- 
ractères de  lumière.  Mais  la  sagesse  divine  n'est  pas  moins 
admirable  dans  ses  plus  petits  ouvrages,  où  elle  a  voulu  , 
pour  ainsi  dire,  se  rendre  plus  accessible,  et  où  elle  sem- 
ble nous  inviter  à  la  considérer  de  plus  près ,  sans  craindre 
d'en  être  éblouis. 

Plantes. 

Il  y  a  dans  la  plus  méprisable  en  apparence  de  quoi 
étonner  les  plus  sublimes  esprits,  qui  nen  sauroient  voir 
néanmoins  que  les  organes  les  plus  grossiers,  et  à  qui 
tout  le  secret  de  la  vie,  de  la  nourriture,  de  la  multipli- 
cation ,  demeure  inconnu.  Aucune  feuille  n'y  est  négligée; 
l'ordre  et  la  symétrie  y  sont  sensibles  en  tout ,  et  cela 
avec  une  si  prodigieuse  fécondité  de  découpures,  d'orne- 
mens,  de  beautés ,  qu'aucune  ne  ressemble  parfaitement  à 
l'autre. 

Que  ne  découvre-t-on  point,  par  le  secours  des  micro- 
scopes, dans  les  plus  petites  graines  !  iMais  combien  Dieu 
y  a-t-il  mis  de  vertu  et  d  eFncace  par  une  seule  parole, 
par  laquelle  il  semble  avoir  donné  aux  plantes  une  espèce 
d  immortalité  î  Germinet  terra  herbani  virenteni ,  et  fa-  Gen,  i,u 
cientem  sernen  suurn. 

Y  a-t-il  rien  de  pius  digne  de  notre  admiration  que  le 
choix  que  Dieu  a  fait  ^e  la  couleur  générale  qui  embellit 
toutes  les  plantes?  S  il  eût  teint  en  blanc  ou  en  rouge 
toutes  les  campagnes,  qui  auroil  pu  eu  soutenir  ou  l'éclat, 


oi 


i  la  dureté?  S'il  les  eut  obscurcies  par  ôes  couleurs  plus 
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sombres,  qni  auroit  pu  faire  ses  délices  d'une  vue  si  triste 
et  si  lugubre?  Une  agréable  verdure  tient  le  milieu  entre 
ces  deux  extrémités,  et  elle  a  un  tel  rapport  avec  la  struc- 
ture de  l'œil,  qu'elle  le  délasse  au  lieu  de  le  tendre,  et 
qu'elle  le  soutient  et  le  nourrit  au  lieu  de  l'épuiser.  Mais 
ce  qu'on  croyoit  d'abord  n'être  qu'une  couleur  est  une 
diversité  de  teintures  qui  étonne.  C'est  du  vert  partout, 
mais  ce  n'est  nulle  part  le  même.  Aucune  plante  n'est 
colorée  comme  une  autre;  et  cette  surprenante  variété  , 
qu'aucun  art  ne  peut  imiter,  se  diversifie  encore  dans 
chaque  plante,  qui  est,  dans  son  origine,  dans  son  pro- 
grès ,  et  dans  sa  maturité ,  d'une  espèce  de  vert  dif- 
férent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure ,  de  l'odeur ,  du 
goût,  des  usages  des  plantes,  ou  pour  la  nourriture,  ou 
pour  les  remèdes.  Je  ne  ferai  ici  qu'une  seule  réflexion. 

Si  Dieu  n'a  voit  donné  à  du  foin,  même  séché  et  gardé 
depuis  long-temps ,  la  force  de  nourrir  les  chevaux,  les 
bœufs,  et  les  autres  animaux  de  service  ,  comment  eût 
fait  le  laboureur ,  ou  même  l'homme  le  plus  riche ,  pour 
rassasier  des  animaux  d'une  si  grande  taille ,  et  qui  ne  sont 
utiles  qu'autant  qu'ils  ont  de  force?  Si  l'on  entreprenoit 
de  nourrir  un  homme  de  cette  sorte  ;  ou ,  parce  qu'il  ne 
peut  mâcher  l'herbe  sèche ,  si  on  lui  fâisoit  des  bouil- 
lons ou  des  extraits  d'un  grand  tas  de  foih  et  de  paille , 
pourroit-on  lui  conserver  la  vie?  Cette  même  herbe  sèche 
suffit  à  d'autres  animaux  pour  leur  fournir  deux  fois 
chaque  jour  une  source  de  lait ,  qui  peut  tenir  lieu  à  une 
famille  entière  de  toute  autre  nourriture.  Qu'on  examine 
cette  merveille,  à  laquelle  on  est  accoutumé  sans  l'avoir 
jamais  approfondie,  se  lassera -t  -  on  d'a<lmirer  la  sagesse 
J^s.  103.14.  et  la  bonté  de  Dieu?  Producens  fœiiuni  jumeniis  et  her- 
ham  servitati  hominurn. 

Fleurs.   ^ 

Je  me  transporte  par  la  pensée  dans  une  campagne  fleu- 
rie ,  ou  dans  un  jardin  bien  cultivé.  Quel  émail  !  quelles 
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couleurs  !  quelles  richesses  !  mais  quelle  harmonie  et 
quelle  douceur  dans  leur  mélange  et  dans  les  nuances 
qui  les  tempèrent  !  Quel  tableau  !  et  par  quel  maître  ! 
Avec  quelle  profusion  les  ornemens  sont-ils  ici  prodigués  î 
De  quelle  source  de  beautés  celles  que  nous  voyons  sont- 
elles  parties  !  Quel  est  en  lui-même  le  principe  de  tant 
d'éclat ,  et  d'une  parure  si  riche  et  si  diversifiée  ! 

Mais  passons  de  cette  vue  générale  à  la  considération  de 
c|uelques  Heurs  en  particulier  ;  et  cueillons  au  hasard  la  pre- 
mière qui  nous  tombera  sous  la  main,  sans  nous  mettre 
en  peine  du  choix. 

Elle  ne  vieut  que  d'éclore,  et  elle  a  encore  toute  sa  fraî- 
cheur et  tout  son  éclat.  Y  a-t-il  parmi  les  hommes  des 
teintures  si  vives  et  en  même  temps  si  douces?  L'art  a-t-il 
pu  inventer  des  étoffes  aussi  déliées ,  et  d'un  tissu  si  uni  et 
si  délicat?  Approchez  des  feuilles  que  je  tiens  la  pourpre  yi/a^^.  g.  3g, 
même  de  Salomon  :  quel  cilice  grossier  en  comparaison  ! 
quelle  rudesse ,  quelle  interruption  dans  le  tissu  !  quelle 
différence  dans  le  coloris  ? 

Mais  quand  cette  fleur  seroit  moins  belle  dans  chaque 
partie  qu'elle  n'est ,  peut-on  imaginer  une  plus  aimable 
symétrie  dans  son  tout,  une  plus  régulière  ordonnance 
dans  SCS  feuilles,  une  plus  grande  justesse  dans  ses  propor- 
tions? 

On  croiroit ,  à  n^examiner  que  la  sagesse  de  Dieu  et  (  si 
j'ose  le  dire  )  sa  complaisance  dans  une  fleur  si  parfaite  , 
qu'elle  doit  toujours  durer.  Mais  du  matin  au  soir  elle 
sera  flétrie.  Le  lendemain  elle  sera  rôtie  du  soleil ,  et  un 
autre  jour  on  la  coupera.  Que  devons-nous  donc  penser 
de  l'immense  océan   de   beauté  qui  en  répand  si  abon- 
damment sur  une  herbe  qu'il  ne  conserve  que  quelques 
heures?  Que  fera-t-il  quand  il  embellira  les  esprits,  lui 
qui  fait  briller  si  noblenjent  le  foin  destiné  aux  animaux! 
Et  quel  est  l'aveuglement  du  monde,  quji  compte  la  beauté, 
la  jeunesse,  l'autorité,  la  gloire  humaine  pour  des  biens 
solides,  sans  se  souvenir  qu'elles  ne  sont  que  la  fleur  pas- 
sagère d'une  herbe  qui  ne  sera  plus  le  lendemain  !  Omnis  haï,  40. 
caro  fœnum ,  et  omnis  gloria  ejus  quasi jîos  agri. 
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Fruits. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  regardé  la  terre  que  comme  une 
prairie  ou  comme  un  jardin  potager.  Maintenant  elle  se 
niontre  à  nous  comme  un  riche  verger,,  rempli  de  toutes 
sortes  de  fruits ,  dont  les  uns  succèdent  aux  autres  selon 
les  saisons. 

Je  considère  l'un  de  ces  arbres  portant  ses  branches 
courbées  jusqu'en  terre  sous  le  poids  de  fruits  excellens , 
dont  la  couleur  et  l'odeur  annoncent  le  goût,  et  dont 
Tabondance  m'étonne.  Il  me  semble  que  cet  arbre  me 
dit  par  cette  pompe  qu'il  étale  à  mes  yeux  :  Apprenez  de 
moi  quelle  est  la  bonté  et  la  magnificence  du  Dieu  qui 
m'a  formé  pour  vous.  Ce  n'est  ni  pour  lui  ni  pour  moi 
que  je  suis  si  riche  :  il  n'a  besoin  de  rien ,  et  je  ne  saurois 
user  de  ce  qu'il  m'a  donné.  Bénissez-  le,  et  déchargez- 
moi.  Rendez-lui  grâces  ;  et  puisqu'il  m'a  rendu  le  mi- 
nistre de  vos  délices ,  devenez-le  de  ma  reconnoissance. 

De  toutes  parts  il  me  semble  entendre  les  mêmes  in- 
vitations :  et  à  mesure  que  je  m'avance,  je  découvre  tou- 
jours de  nouveaux  sujets  de  louanges  et  d  admiration.  Car 
à  chaque  pas  c'est  une  espèce  nouvelle.  Ici  le  fruit  est 
caché  au-dedans  :  là  c'est  l'amande  qui  est  intérieure,  et 
une  chair  délicate  brille  au-dehors  des  plus  vives  couleurs. 
Ce  fruit  est  venu  d'une  fleur  ,  comme  presque  tous  :  mais 
cet  autre  si  délicieux  n'est  point  précédé  par  la  fleur , 
et  il  naît  de  l'écorce  même  du  figuier.  L'un  commence 
l'été  ,  l'autre  le  finit.  Si  l'on  ne  cueille  promptement 
l'un  ,  il  tomb(4  et  se  flétrit  ;  si  l'on  n'attend  l'autre  ,  il 
n'aura  jamais  de  maturité.  L'un  se  garde  long  -  temps, 
l'autre  passe  avec  rapidité.  L'un  rafraîchit ,  l'autre  fortifie. 
p  II  r  Tout  ce  que  je  vois  m'enlève  et  me  ravit  ;  et  je  ne  puis 
tt  16.  m'émpêcher  de  m'écrier  avec  le  prophète  :  Tous  ,  Sei- 

gneur y  ont  les  yeux  tournés  vers  vous  ;  et  ils  attendent 
de  vous  que  vous  leur  donniez  leur  nourriture  dans  le 
temps  propre.  Fous  ouçrez  voire  main  ,  et  vous  rem- 
plissez to\is  les  animaux  des  effets  de  votre  bonté. 
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Arbres, 

Il  en  a  déjà  été  parlé  en  parlant  des  fruits  ;   roais  ils 
méritent  quelques  réflexions  particulières. 

Entre  les  arbres  fertiles  il  y  en  a  qui  portent  des  fruits  ^^^y^r^lri^ 
en  deux  saisons  de  l'année  ;  et  d'autres  unissent  ensemble  «c. 
et  les  saisons  différentes ,  et  les  années  même  ,  en  portant 
tout  à  la  fols  des  fleurs  naissantes,  des  fruits  verts,  et 
des  fruits  mûrs,  afin  de  montrer  la  souveraine  liberté  du 
Créateur,  qui,  en  diversifiant  les  lois  de  la  nature,  fait  voir 
qu'il  en  est  le  maître  ,  et  qu'il  peut  en  tout  temps  et 
en  toutes  choses  faire  également  ce  qui  lui  plaît. 

J'observe  que  ce  sont  les  arbres  foibles  ou  de  médiocre 
taille  qui  portent  les  fruits  les  plus  exquis.  Plus  Ils  s'é- 
lèvent ,  moins  ils  me  paroissent  riches  ,  et  moins  leurs 
fruits  me  conviennent.  J'entends  cette  leçon  ;  et  le  bols 
folble  de  la  vigne ,  de  qui  j'admire  les  grappes  ,  me  dit 
en  son  langage  que  les  plus  merveilleux  fruits  sont  souvent 
près  de  terre. 

Les  autres  arbres  qui  n'ont  que  des  feuilles  ou  des  fruits 
amers  et  très -petits  ne  sont  pas  néanmoins  Inutiles;  et 
la  Providence  a  mis  de  si  heureuses  compensations  entre 
les  arbres  fertiles  et  les  autres  ,  que  dans  des  occasions  il 
est  juste  de  préférer  les  stériles  aux  plus  féconds  ,  qui 
ne  sont  presque  d'aucun  usage  ni  pour  les  édifices,  ni  pour 
la  navigation,  ni  pour  d'autres  besoins  indispensables. 

Si  nous  n'avions  point  vu  d'arbres  de  la  hauteur  et  de 
la  grosseur  de  ceux  qui  sont  dans  de  certaines  forêts,  nous 
ne  pourrions  croire  que  quelques  gouttes  de  pluie  qui 
tombent  du  ciel  fussent  capables  de  les  nourrir  :  car  il  faut 
un  suc ,  non -seulement  très-abondant  ,  mais  plein  d'es- 
prits et  de  sels  de  toute  espèce,  pour  donner  à  la  racine,  au 
tronc ,  aux  branches  la  force  et  la  vigueur  que  nous  y  ad- 
mirons. Il  est  même  remarquable  que  plus  ces  arbres  sont 
tiégligés,  plus  ils  deviennent  beaux,  et  que,  si  les  hommes 
s'appllquolent  à  les  cultiver  comme  les  petits  arbres  de 
leurs  jardins  ,    ils  ne  feroient  que  leur  nuire.  Vous  con- 
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servez  par  là ,  Seigneur ,  une  preuve  que  c'est  vous  seul 
qui  les  avez  formés  ;  et  vous  apprenez  à  l'homme  que  ses 
soins  et  son  industrie  vous  sont  inutiles  ;  et  que ,  si  vous 
les  exigez  pour  certains  arbrisseaux,  c'est  pour  l'occuper, 
et  pour  l'avertir  de  sa  propre  foihlesse,  en  ne  lui  confiant 
que  des  choses  foi  blés. 

Enfin  parmi  les  arbres  j'en  vois  quelques-uns  qui  con- 
servent toujours  leur  verdure,  et  je  m'imagine  y  voir  une 
figure  de  l'immortalité  :  comme  les  autres,  qui  se  dé- 
pouillent Thiver  pour  se  revêtir  au  printemps,  semblent 
me  présenter  une  image  de  la  résurrection. 

§.  IL   Animaux. 

Je  suivrai  dans  la  description  des  animaux  l'ordre  que 
Dieu  a  suivi  dans  leur  création. 

Poissons. 

Quelle  foule  de  poissons  de  toute  grandeur  les  eaux 
enfantent! 

J'examine  tous  ces  animaux  ,  et  je  ne  leur  vois,  ce  me 
semble ,  qu'une  tête  et  une  queue.  Ils  sont  sans  pieds  et 
sans  bras.  Leur  tête  même  n'a  point  de  mouvement  libre  ; 
et  si  je  n'étois  attentif  qu'à  leur  figure,  je  les  croirois  pri- 
vés de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conservation  de  leur 
vie.  Mais  avec  si  peu  d'organes  extérieurs,  ils  sont  plus 
agiles,  plus  prompts,  plus  remplis  d'artifices  que  s'ils 
avoient  plusieurs  mains  et  plusieurs  pieds;  et  l'usage  qu'ils 
font  de  leur  queue  et  de  leurs  nageoires  les  pousse  comme 
des  traits ,  et  semble  les  faire  voler. 

Les  poissous  se  dévorant  les  uns  les  autres,  comment 
ce  peuple  aquatique  peut-il  subsister?  Dieu  y  a  pourvu  en 
le  multipliant  d'une  manière  si  prodigieuse,  que  sa  fé- 
condité surpasse  infiniment  son  ardeur  mutuelle  à  se  dé- 
vorer, et  que  ce  qui  se  détruit  est  toujours  fort  au-dessous 
de  ce  qui  sert  à  le  renouveler. 
Jesuis  seulement  en  peine  comment  les  petits  échapperont 
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anx  grands,  qui  les  regardent  comme  leur  proie,  et  qui 
leur  donnent  continuellement  la  chasse.  Mais  ce  peuple 
foible  est  plus  prompt  à  la  course.  Il  s'approche  des  lieux 
où  l'eau  basse  ne  convient  pas  aux  grands  poissons  ;  et  il 
semble  que  Dieu  lui  ait  donné  une  prévoyance  propor- 
tionnée à  sa  foiblesse  et  à  ses  dangers. 

Comment  arrive-t-il  qu'au  milieu  des  eaux  si  char- 
gées de  sel ,  que  je  ne  puis  en  souffrir  une  goutte  dans  la 
bouche,  les  poissons  y  vivent  et  y  jouissent  d'une  vigueur 
et  d'une  santé  parfaite?  et  comment  au  milieu  du  sel  con- 
servent-ils une  chair  qui  n'en  a  point  le  goût? 

Pourquoi  les  meilleurs  et  les  plus  propres  à  l'usage  de 
l'homme  s'approchent-ils  des  côtes  pour  s'offrir ,  ce  sem- 
ble, à  lui,  pendant  que  beaucoup  d'autres  qui  lui  sont  inu- 
tiles affectent  de  s'éloigner. 

Pourquoi  ceux  qui  se   sont  tenus  dans  des  lieux  in-    Hareng, 

1       .  , . I  1 . •    1  •    •       .         JL         j'\  '     sardine ,  /na- 

connus    pendant  qu  ils  se  multiphoient,  et  qu  ils  ^^^y^^- ^uereau.mo- 
roient  une  certaine  grandeur,  viennent-ils  en  foule,  dans''"<^- 
un  temps  marqué  ,  inviter  les  pêcheurs,  et  se  jeter  d'eux- 
mêmes  ,  pour  ainsi  dire ,  dans  leurs  filets  et  dans  leurs 
barques? 

Pourquoi  plusieurs  d'entre  eux  ,  et  des  meilleurs  es-  Saumon, 
pèces,  s'empressent-ils  d'entrer  dans  l'embouchure  des^"'^'^* 
fl(  uves ,  et  lès  remontent -ils  jusqu'à  leur  source,  pour 
communiquer  les  avantages  de  la  mer  aux  pays  qui  en 
sont  éloignés?  et  quelle  main  les  conduit  avec  tant  d'at- 
tention et  de  bonté  pour  les  hommes,  si  ce  n'est  la  vôtre, 
Seigneur,  quoiqu'une  providence  si  visible  attire  rare- 
ment leur  reconnoissance  ? 

Elle  paroît  à  tout,  cette  providence,  et  les  coquillages 
sans  nombre  qui  bordent  la  mer  cachent  des  poissons  de 
diverses  espèces,  qui  ^vec  une  très-petite  apparence  de  vie, 
ont  soin  d'ouvrir  en  des  temps  réglés  leurs  coquilles,  d'en 
renouveler  l'eau,  et  de  prendre  entre  leurs  écailles  promp- 
tement  rejointes  l'imprudente  proie  qui  donne  dans  ce 
piège. 
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Oiseaux. 

On  voit  dans  plusieurs  animaux  une  imitation  de  la 
raison  qui  étonne  ;  mais  elle  ne  paroît  nulle  part  d'une 
manière  plus  sensible  que  dans  l'industrie  des  oiseaux  à 
faire  leurs  nids. 

En  premier  lieu,  quel  maître  leur  a  appris  qu'ils  en 
avoient  besoin?  Qui  a  pris  soin  de  les  avertir  de  les  pre'- 
parer  à  temps,  et  de  ne  point  se  laisser  prévenir. par  la 
nécessité?  Qui  leur  a  dit  comment  il  falloit  les  construire? 
Quel  mathématicien  leur  en  a  donné  la  figure?  Quel  ar- 
chitecte leur  a  enseigné  à  choisir  un  lieu  ferme,  et  à  bâtir 
sur  un  fondement  solide?  Quelle  mère  tendre  leur  a  con- 
seillé d'en  couvrir  le  fond  de  matières  molles  et  délicates  , 
telles  que  le  duvet  et  le  colon  ?  Et  lorsque  ces  matières 
manquent,  qui  leur  a  suggéré  cette  ingénieuse  charité  qui 
les  porte  à  s'arracher  avec  le  bec  autant  de  plumes  de  l'es- 
tomac qu'il  en  faut  pour  préparer  un  berceau  commode 
à  leurs  petits. 

En  second  lieu ,  quelle  sagesse  a  marqué  à  chaque  es- 
pèce une  manière  particulière  de  construire  les  nids,  où 
les  mêmes  précautions  fussent  observées ,  mais  en  mille 
façons  différentes?  Qui  a  commandé  à  l'hirondelle,  le 
plus  adroit  de  tous  les  oiseaux ,  de  s'approcher  de  l'homme , 
et  de  choisir  sa  maison  pour  y  édifier  son  nid  à  ses 
yeux,  sans  craindre  de  l'avoir  pour  témoin  ,  et  paroissant 
au  contraire  l'inviter  à  considérer  son  travail?  Ce  n'est 
point,  comme  les  autres,  avec  de  petits  branchages  et  du 
foin  qu'elle  bâtit.  Elle  emploie  le  ciment  et  le  mortier,  et 
cTune  manière  si  solide,  qu'il  faut  une  espèce  d'effort 
pour  démolir  son  ouvrage.  Elle  n'a  cependant  pour  tout 
instrument  que  le  bec.  Réduisez,  s'il  est  possible ,  le  plus 
habile  architecte  au  petit  volume  de  celte  hirondelle  ;  con- 
servez-lui toutes  ses  connoissances,  en  ne  lui  laissant  que 
le  bec,  et  voyez  s'il  aura  la  même  adresse  et  le  même 
succès. 

En  troisième  lieu,  qui  a  fait  comprendre  à  tous  les 
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Oiseaux  qu'ils  dévoient  faire  éclore  leurs  œufs  en  les  cou- 
vant ;  que  cette  nécessité  étoit  indispensable;  que  le  père 
et  la  mère  ne  pouvoient  quitter  en  même  temps;  et  que, 
si  l'un  alloît  chercher  de  la  nourriture  ,  l'autre  devoit 
attendre  son  retour?  Qui  leur  a  marqué  dans  le  calen- 
drier le  nombre  précis  des  jours  de  cette  rigoureuse  as- 
siduité ?  qui  les  a  avertis  d'aider  aux  petits  déjà  formés  à 
sortir  de  l'œuf  en  rompant  les  premiers  la  coque  ?  et  qui 
les  a  si  exactement  instruits  du  moment,  qu'ils  ne  le  pré- 
viennent jamais  ? 

Enfin  qui  a  fait  des  leçons  à  tous  les  oiseaux  sur  le  soin 
qu'ils  dévoient  prendre  de  leurs  petits  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  élevés,  et  en  état  de  se  servir  eux-mêmes?  Qui  leur 
a  fait  discerner  entre  tant  de  choses  ,  dont  les  unes  con- 
viennent à  une  espèce ,  mais  sont  pernicieuses  pour  une 
autre,  et  entre  celles  qui  sont  propres  aux  pères,  mais  qui 
feroient  tort  à  leurs  petits?  qui  leur  a  fait  discerner  celles 
qui  sont  salutaires?  Nous  connoissons  la  tendresse  des 
mères  parmi  les  hommes ,  et  la  sollicitude  des  nourrices  : 
mais  je  ne  sais  si  l'on  voit  rien  d'aussi  parfait. 

Qui  a  enseigné  à  plusieurs  d'entre  les  oiseaux  cette  mer- 
veilleuse industrie ,  de  retenir  dans  leur  gorge  ou  l'ali- 
ment, ou  l'eau,  sans  avaler  ni  l'un  ni  l'autre,  et  de  les 
conserver  pour  leurs  petits ,  à  qui  cette  première  prépa- 
l'ation  tient  lieu  de  lait  ? 

Est-ce  pour  les  oiseaux,  Seigneur,  que  vous  avez  uni 
ensemble  tant  de  miracles  qu'ils  ne  connoissent  point? 
Est-ce  pour  des  hommes  qui  n'y  pensent  pas?  est-ce  pour 
des  curieux  qui  se  contentent  de  les  admirer  sans  re- 
monter jusqu'à  vous? et  n'est-il  pas  visible  que  votre  des- 
sein a  été  de  nous  rappeler  à  vous  par  un  tel  spectacle  , 
de  nous  rendre  sensibles  votre  providence  et  votre  sagesse 
infinie  ,  et  de  nous  remplir  de  confiance  en  votre  bonté , 
si  attentive  et  si  tendre  pour  des  oiseaux,  dont  une  couple  Mau.-io^t^, 
ne  vaut  qu'une  obole. 

Mais  donnons  des  bornes  aux  observations  sur  les  in- 
dustries des  oiseaux,  car  une  telle  matière  est  infinie;  et 
écoulons  un  moment  le  concert  de  leur  musique,  la  pre- 
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niière  louange  que  Dieu  ait  reçue  de  la  nature ,  et  le  pre- 
mier cantique  d'action  de  grâces  qu'elle  lui  ait  offert  avant 
la  formation  de  l'homme.  Tous  les  sons  sont  différens , 
mais  tous  harmonieux;  et  tous  ensemble  composent  un 
chœur  que  les  hommes  ont  mal  imité.  Une  voix  plus  forte 
et  plus  moelleuse  se  fait  pourtant  distinguer  ;  et  je  trouve  , 
en  cherchant  de  quelle  part  elle  vient,  que  c'est  un  très- 
petit  oiseau  qui  en  est  l'orgfine.  Cela  me  fait  considérer 
tous  les  autres  qui  savent  le  chant,  et  ils  sont  tous  aussi 
petits;  les  grands  ,  ou  ignorant  la  musique,  ou  ayant  la 
voix  discordante.  Ainsi  partout  je  trouve  que  ce  qui  paroît 
foible  et  petit  est  mieux  partagé  et  a  plus  de  recon- 
noissance. 

Quelques-uns  de  ces  petits  ont  une  grande  beauté,  et 
rien  n'est  plus  riche  ni  mieux  diversifié  que  leur  plumage. 
Mais  il  faut  avouer  que  toute  parure  doit  céder  à  celle  du 
paon ,  sur  qui  Dieu  a  versé  comme  à  pleines  mains  toutes 
les  richesses  qui  embellissent  les  autres,  et  auxquels  il  a 
prodigué  avec  l'or  et  l'azur  toutes  les  nuances  de  toutes 
les  couleurs.  Get  oiseau  paroît  sentir  son  avantage;  et  c'est , 
ce  semble  ,  pour  étaler  à  nos  yeux  toutes  ses  beautés 
qu'il  fait  cette  pompeuse  roue  qui  les  met  en  évidence. 
Mais  le  plus  magnifique  de  tous  les  oiseaux  n'a  qu'un  cri 
désagréable  :  et  il  est  une  preuve  qu'avec  un  extérieur 
très-brillant  on  peut  n'avoir  qu'un  mauvais  fonds ,  peu  de 
reconnoissance ,  et  beaucoup  de  vanité. 

En  examinant  la  plume  des  autres,  je  trouve  une  chose 
bien  singulière  dans  celle  des  cygnes  et  des  autres  oiseaux 
de  rivière  :  car  elle  est  à  l'épreuve  de  Teau,  où  elle  de- 
meure toujours  sèche  ;  et  nos  yeux  cependant  n'en  décou- 
vrent point  l'artifice  ni  la  différence. 

Je  considère  les  pieds  des  mêmes  oiseaux ,  et  j'y  vois  des 
nageoires  qui  marquent  distinctement  leur  destination. 
Mais  je  suis  très-étonné  de  ce  que  ces  oiseaux  sont  sûrs 
qu'ils  ne  risquent  rien  en  se  jetant  à  l'eau  ;  au  lieu  que 
les  autres,  à  qui  Dieu  n'a  pas  donné  des  plumes  ni  des 
pieds  semblables,  n'ont  jamais  la  témérité  de  s'y  exposer. 
Qui  a  dit  aux  premiers  qu'ils  ne  courent  aucun  danger? 
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et  qui  retient  les  autres  afin  qu'ils  n'imitent  pas  leur 
exemple?  On  fait  quelquefois  couver  des  œufs  de  cane  a 
une  poule,  qui  est  ensuite  trompée  par  son  affection  ,  et. 
qui  prend  pour  sa  famille  naturelle  des  enfans  étrangers 
qui  courent  à  l'eau  au  sortir  de  la  coque ,  sans  que  leur  pré- 
tendue mère  puisse  les  en  empêcher  par  ses  avis.  Elle  de- 
meure sur  le  bord ,  très-étonnée  de  leur  témérité ,  et  plus  en- 
core de  ce  qu'elle  leur  réussit.  Elle  se  sent  violemment  tentée 
de  les  suivre,  elle  en  témoigne  sa  vive  impatience  ;  mais 
rien  n'est  capable  de  la  porter  à  une  indiscrétion  que  Dieu 
lui  a  défendue.  Les  spectateurs  en  sont  surpris  à  propor- 
tion de  ce  qu'ils  ont  d'intelligence  ;  car  c'est  faute  d'esprit 
et  de  lumière,  quand  de  tels  prodiges  excitent  peu  d'ad- 
miration. Mais  il  est  rare  que  les  spectateurs  apprennent 
de  cet  exemple  qu'il  faut  être  destiné  par  la  Providence 
aux  fonctions  d'un  état  dangereux,  et  d'avoir  reçu  d'elle 
tout  ce  qui  peut  mettre  le  salut  en  sûreté  ;  et  que  c'est  une 
témérité  funeste  pour  les  autres,  qui  n'ont  ni  la  même 
vocation  ,  ni  les  mêmes  qualités. 

Je  serois  infini  si  je  m'attachois  à  considérer  beaucoup 
de  miracles  pareils  à  ceux  que  j'ai  rapportés  jusqu'ici.  Je 
me  contente  d'une  dernière  observation  ,  qui  en  comprend 
plusieurs  autres,  et  qui  regarde  les  oiseaux  de  passage. 

M  ont  tous  leur  temps  marqué ,  et  ils  ne  le  passent  point. 
Mais  ce  temps  n'est  pas  le  même  pour  chaque  espèce.  Les 
uns  attendent  l'hiver,  les  autres  le  printemps,  d'autres 
l'été,  et  d'autres  l'autonme.  Il  y  a  dans  chaque  peuple  une 
police  publique  et  générale ,  qui  règle  et  qui  tient  dans 
le  devoir  tous  les  particuliers.  Avant  l'édit  général ,  aucim 
ne  pense  à  partir  :  depuis  sa  publication,  aucun  ne  de- 
meure. Une  espèce  de  conseil  décide  du  jour,  et  il  accorde 
un  intervalle  pour  s'y  préparer  :  après  quoi  tout  déloge, 
et  il  ne  paroît  le  lendemain  ni  traîneurs  ni  déserteurs, 
tant  la  discipline  est  exacte.  Plusieurs  ne  connoisscnt  que 
l'hirondelle  qui  fasse  ainsi  ;  mais  la  chose  est  certaine  pour 
beaucoup  d'autres  espèces.  Et  je  demande,  quand  nous 
n'aurions  que  l'exemple  de  l'hirondelle,  q\ielle  nouvelle 
elle  a  reçue  des  pays  où  elle  va  en  grande  troupe,  pour 
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s'assurer  qu'elle  y  trouvera  toutes  choses  préparées.  Je  de- 
mande pourquoi  elle  ne  s'attache  pas,  comme  les  autres 
oiseaux ,  au  pays  où  elle  a  élevé  sa  famille ,  qui  y  a  été  si 
bien  traitée.  Je  demande  par  quel  esprit  de  voyager  cette 
nouvelle  famille  ,  qui  ne  connoît  que  son  pays  natal, 
conspire  tout  entière  à  le  quitter.  Je  demande  en  quel 
langage  se  publie  l'ordonnance  qui  défend  à  tous ,  soit  an- 
ciens ,  soit  nouveaux  sujets  de  la  république ,  de  demeurer 
par-delà  un  certain  jour.  Et  en6n  je  demande  à  quels  signes 
les  principaux  magistrats  connoissent  que  ce  serolt  tout 
risquer  que  de  s'exposer  à  être  prévenus  par  une  saison 
rigoureuse.  Quelle  autre  réponse  peut-on  faire  à  ces  de- 
Pi.  103.24.  niandes  que  celle  du  prophète?  Que  vos  ombrages  ,  Sei- 
gneur,  sont  grands  et  merveilleux  f  Vous  les  avez  tous 
formés  avec  sagesse. 

Animaux  de  la  terre. 

Je  suis  obligé   d'abréger    cette    matière   pour    mettre 
fin  à  ce  petit  traité ,  qui  insensiblement  est  devenu  fort 

long- 

L'exemple  seul  du  chien  nous  montre  jusqu'où  Dieu  est 

capable  de  donner  à  la  matière  tous  les  dehors  de  l'esprit , 

delà  fidélité,  de  l'amitié,  de  la  reconnoissance ,  saiffen 

donner  le  principe.  IMais  comme  cet  exemple  est  connu  de 

tout  le  monde,  je  ne  m'y  arrête  point. 

Ce  que  fait  Taheille  n'est  pas  moins  admirable.  Au  lieu 
de  se  contenter  de  sucer  le  miel  qui  se  conserve  mieux 
dans  le  calice  des  fleurs  que  partout  ailleurs ,  et  de  s'en 
nourrir  jour  à  jour,  elle  en  fait  provision  pour  toute  l'année, 
et  principalement  pour  l'hiver.  Elle  charge  les  petits  cro- 
chets dont  ses  jambes  sont  garnies  de  tout  ce  qu  elle  peut 
emporter  de  cire  et  de  gomme  :  mais, en  pompant  le  miel 
avec  la  trompe  qui  est  à  rcxlrémité  de  sa  tête,  elle  évite 
d'engluer  ses  ailes,  dont  elle  a  besoin  pour  voltiger  çà  et 
là,  et  pour  le  retour. 

Si  Ton  n'a  pas  pris  soin  de  lui  préparer  une  ruche,  elle 
s'en  fait  une   elle-même  dans  le  creux  de  quelque  arbre 
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OU  de  quelque  rocher.  Là  son  premier  soin  est  d'apporter 
de  la  cire,  dont  elle  compose  de  petites  cellules  égales, 
et  à  plusieurs  angles,  afin  qu'elles  puissent  s'unir  et  ne 
laisser  aucun  intervalle.  Puis  elle  fait  couler  dans  ces 
petits  réservoirs  le  miel  pur  et  sans  mélange.  Et  de  quel- 
que abondance  qu'elle  voie  ses  magasins  remplis,  elle  ne 
se  repose  que  lorsque  le  temps  du  travail  et  de  la  récolte 
est  passé.  On  ne  reconnoît  dans  cette  république  ni  la  pa- 
resse, ni  l'avarice,  ni  l'amour-propre.  Tout  est  commun  : 
le  nécessaire  y  est  accordé  à  tous,'  le  superflu  n'est  à  per- 
sonne, et  c'est  pour  le  bien  public  qu'il  est  conservé.  Les 
colonies  nouvelles ,  qui  chargeroient  l'état ,  sont  mises 
dehors.  Elles  savent  travailler,  et  on  les  y  oblige  en  les 
congédiant. 

Avons-nous  parmi  les  nations  les  plus  policées  une  imi- 
tation d'un  si  parfait  modèle?  Attribuera-t-on  au  hasard 
ou  à  vme  cause  aveugle  une  si  étonnante  sagesse?  Croit- 
on  avoir  expliqué  ces  merveilles  en  disant  que  c'est  l'in- 
stinct ,  le  naturel,  je  ne  sais  quoi,  qui  en  est  le  principe? 
Et  n'est-ce  pas  dans  ces  images,  d'un  côté  si  parfaites,  et 
de  l'autre  si  éloignées  de  la  matière,  que  Dieu  a  pris  plaisir 
de  manifester  ce  qu'il  est,  et  d'apprendre  à  l'homme  ce 
qu'4l  doit  être? 

Passons  de  l'abeille  à  la  fourmi ,  qui  lui  ressemble  en 
bien  des  choses,  excepté  que  l'abeille  enrichit  l'homme ,  et 
qu'il  ne  tient  pas  à  la  fourmi  qu'elle  ne  l'appauvrisse  en 
le  volant. 

Ce  petit  animal  est  averti  que  l'hiver  est  long,  et  que  le 
blé  mûr  n'est  pas  long-temps  exposé  dans  les  champs.  Aussi, 
durant  la  moisson  la  fourmi  ne  dort  plus.  Elle  traîne 
avec  de  petites  serres  qu'elle  a  à  la  tête  des  grains  qui 
pèsent  trois  fois  plus  qu'elle,  et  elle  avance  comme  elle 
peut  à  reculons.  Quelquefois  elle  trouve  en  chemin  quel- 
que amie  qui  lui  prête  secours,  mais  elle  ne  s'y  attend 
pas. 

Le  grenier  où  tout  doit  être  porté  est  public ,  et  aucune 
ne  pense  à  faire  sa  provision  à  part.  Ce  grenier  est  com- 
posé de  plusieurs  chambres,  qui  s'entre-communiqueut 
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par  des  galeries,  et  qui  sont  toutes  creusées  sî  avant,  que 
les  pluies  et  les  neiges  de  l'hiver  ne  pénètrent  point  jus- 
qu'à leur  voûte.  Les  souterrains  des  citadelles  sont  des  in- 
ventions moins  anciennes  et  moins  parfaites  ;  et  ceux  qui 
ont  essayé  de  détruire  des  fourmilières  qui  avoient  eu  le 
loisir  de  se  perfectionner  n'y  ont  presque  jamais  réussi , 
parce  que  les  rameaux  s'en  étendent  au  large  ,  et  qu'ils 
ne  se  sentent  point  de  tout  le  ravage  qu'on  fait  à 
l'entrée. 

Lorsque  les  greniers  sont  pleins  et  que  Thiver  approche , 
on  commence  à  mettre  en  sûreté  le  grain,  en  le  rongeant  « 
par  les  deux  houts,  et  l'empêchant  par  là  de  germer. 
Ainsi  la  première  nourriture  n'est  qu'une  précaution  pour 
l'avenir  ;  et  c'est  la  prudence ,  plutôt  que  le  besoin  ,  qui  y 
détermine. 

Voilà  le  fonds  incompréhensible  d'industrie  que  Dieu  a 
mis  dans  ce  petit  animal.  Voilà  cette  espèce  d'intelligence 
prophétique  qu'il  lui  a  donnée,  pour  nous  forcer  à  re- 
monter jusqu'à  lui,  à  qui  seul  il  appartient  de  faire  de  tels 
prodiges,  et  qui  ne  pouvoit,  ce  semble,  nous  montrer 
plus  sensiblement  qu'il  est  la  source  de  la  sagesse  qu'en 
en  réunissant  tant  de  traits  dans  un  si  petit  volume  de  ma- 
tière qui  n'en  a  que  l'apparence.  ' 

Peut-on  assez  admirer  l'industrie  de  certains  animaux 
qui  filent  avec  un  art  et  une  délicatesse  inimitables,  où 
tout  paroît  être  l'elîet  de  la  pensée  et  d'une  méditation 
géométrique?  Qui  a  enseigné  à  l'araignée ,  animal  si  mé- 
prisable d'ailleurs  ,  à  former  des  fils  si  déliés,  si  égaux ,  si 
adroitement  suspendus?  Qui  lui  a  appris  à  commencer 
par  les  attacher  à  des  points  fixes;  à  les  réunir  tous  dans 
un  centre  commun;  à  les  tirer  d'abord  en  droite  ligne ,  et 
à  les  affermir  ensuite  par  des  cercles  exactement  parallèles. 
Qui  lui  a  dit  que  ces  filets  seroient  les  pièges  où  se  pren- 
droient  d'autres  animaux  qui  ont  des  ailes ,  et  qu'elle  ne 

"  Pline  le  naîiirallstc    fait  la  même  Lh'.  a,  cJurp.  3o.  Cependant  j>lii$leuri 

remarque  but  l'inHustric  des  fourmis  I«aintcnan^    ronleslent    ce    fait ,    et 

qui  amassent  du  blé  pour   l'hiver,  et  nient  absolument  que  les  fourmis  U»' 

i  «mptehenl  de  germer  en  le  rongeant.  bent  des  aaïas  de  blé. 
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sanroît  atteindre  que  pap  la  ruse?  Qui  lui  a  marqué  sa 
place  dans  le  centre ,  où  aboutissent  toutes  les  lignes ,  et 
où  elle  est  nécessairement  avertie  par  le  plus  léger  ébran- 
lement que  quelque  proie  est  tombée  dans  ses  filets?  En- 
fin qui  lui  a  dit  que  son  premier   soin  devoit  être  alors 
d'embarrasser  les  ailes  de  cette  imprudente   proie  par  de 
nouveaux  fils,  de  peur  qu'elle  ne  conservât  quelque  li- 
berté, ou  pour  se  dégager,  ou  pour  se  défendre? 
.  Tout  le  monde  a  vu  le  travail  des  vers  à  soie.  Les  plus 
habiles  ouvriers  ont -ils  pu  jusqu'ici    Timiter  ?  Ont-ils 
trouvé  le  secret  de  former  un  fil  si  fin  ,  si  ferme ,  si  égal , 
si  brillant,  si  continu  ?  Ont-ils  une  matière  plus  précieuse 
que  ce  fil  pour  faire  les  plus  riches  étoffes?  Savent-ils  com- 
ment ce  vers  convertit  le  suc  d'une  feuille  en  des  filets  d'or  ? 
Peuvent-ils  rendre  raison  de  ce  qu'une  matière  liquide 
avant  qu'elle  ait  pris  Tair  s'affermit  et  s'allonge  à  l'infini 
dès  qu'elle  l'a  senti  ?  Aucun  d'eux  peut-il  expliquer  com- 
ment ce  vers  est  averti  de  se  former  une  retraite  sous  les 
contours  sans  nombre  de  la  soie  dont  il  est  le  principe ,  et 
comment  il  trouve  dans  ce  riche  tombeau  une  espèce  de 
résurrection  qui  lui  donne  des  ailes  que  sa  première  nais- 
sance lui  avoit  refusées  ? 

Tout  ce  qui  est  ver  et  qui  a  rampé  devient  une  espèce 
de  mouche ,  de  moucheron ,  de  papillon  ;  et  tout  ce  qui 
vole  a  rampé  dans  sa  première  origine,  et  a  été  une  espèce 
de  ver,  de  chenille,  d'insecte,  avant  que  d'avoir  eu  des  ailes. 
Et  l'état  mitoyen  entre  ces  deux  extrémités  d'élévation  et 
de  bassesse  est  le  temps  où  l'animal  devient  fève  ou  co- 
con ;  ce  qui  se  fait  en  une  infinité  de  façons ,  mais  toujours 
d'une  manière  uniforme  pour  chaque  espèce. 

Je  terminerai  ce  traité  par  quelques  observations  sur 
«n  petit  animal  qui  mérite  toute  notre  admiration.  Son 
nom  &sX.formicaleo.  Sa  figure  est  laide,  et  ne  paroît  qu'é- 
bauchée. Son  inclination  est  cruelle ,  car  il  ne  vit  que  du 
sang  de  sa  proie;  et  son  occupation  unique  est  de  lui  tendre 
des  pièges.  On  en  voit  mieux  l'artifice  quand  on  peut  avoir 
dans  son  cabinet  un  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vase  de  terre  plein  d'un  sable  assez 
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menu ,  où  il  se  cache  aussitôt.  Quand  il  y  est ,  il  forme 
dans  le  sable  la  figure  d'un  cône  renversé ,  avec  une  pro- 
portion exacte  et  géométrique  ;  et  il  va  se  loger  dans  le 
somnïet  du  cône ,  qui  tient  lieu  de  centre  ,  mais  en  demeu- 
rant couvert.  Si  quelque  fourmi  ou  quelque  mouche  à  qui 
on  a  ôté  les  ailes  est  placée  à  Tentrée  du  cône  ,  ce  petit 
animal,  qu'on  ne  jugeroit  pas  capable  du  moindre  effort, 
jette  avec  sa  tête  à  coups  redoublés  du  sable  sur  la  proie 
qu'il  a  sentie,  afin  de  l'étourdir  et  de  l'entraîner  dans  le 
fond ,  où  il  se  tient  caché.  Alors  il  sort  de  sa  retraite ,  et 
après  s'être  désaltéré  du  sang ,  il  rejette  le  cadavre ,  qui 
pourroit  faire  soupçonner  sa  cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  seconde  fois  le  plaisir  de  le 
voir  travailler,  on  comble  son  cône  en  agitant  le  vase  ,  et 
l'on  est  étonné  avec  quelle  diligence  cette  petite  bête  ré- 
tablit une  nouvelle  figure,  aussi  vaste  et  aussi  régulière  que 
la  première. 

Quels  raisonnemens  ne  faudroit-il  pas  qu'elle  fît ,  si  son 
travail  étoit  fondé  sur  le  raisonnement  !  Peut-on  penser 
plus  finement  en  mathématique  et  connoître  mieux  la  na- 
ture du  cône,  celle  du  sable ,  celle  des  raouvemens ,  et  leur 
retentissement  du  centre  à  toutes  les  parties  de  la  circon- 
férence? Il  est  certain  que  c'est  cette  bête  qui  raisonne  , 
ou  quelqu'un  pour  elle.  Mais  la  merveille  n'est  pas  ^  ni 
qu'elle  raisonne,  ni  qu'un  principe  étranger  raisonne  pour 
elle  ;  mais  que  ce  principe  fasse  exécuter  tout'  cela  par  des 
organes  qui  se  meuvent  eux-mêmes ,  et  qui  paroissent 
n'agir  que  par  un  principe  intérieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  formicaléo  dont  je  viens 
de  parler  se  iransfornie  en  une  grande  et  belle  mouche , 
appelée  demoiselle ,  de  laid  et  de  petit  qu'il  étoit  aupara- 
vant ;  et  il  ne  se  souvient  plus  de  son  humeur  sanguinaire 
quand  il  a  quitte  sa  première  dépouille. 

Utilité  de  ces  obsen^ations  physiques. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  fasse  remarquer  combien 
ces  observations  physiques,  et  une  infinité  d'autres  pareilles, 
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sont  capables  d'orner  et  d'enrichir  l'esprit  d'un  jeune 
homme  ;  de  le  rendre  attentif  aux  effets  de  la  nature  qui 
sont  sous  nos  yeux ,  et  qui  se  présentent  à  nous  presqu'à 
chaque  moment ,  sans  que  nous  y  fassions  réflexion  ;  de 
lui  apprendre  mille  choses  curieuses  qui  regardent  les 
sciences,  les  arts,  les  métiers,  comme  la  chimie,  l'ana- 
tomie,  la  botanique,  la  peinture,  la  navigation,  l'impri- 
merie ,  etc.  ;  de  lui  donner  du  goût  pour  le  jardinage,  pour 
les  arbres,  pour  la  campagne  ,  pour  la  promenade ,  ce  qui 
n'est  pas  une  chose  indifférente  ;  de  le  mettre  en  état  de 
fournir  agréablement  à  la  conversation ,  et  de  n'être  pas 
réduit  ou  à  y  garder  le  silence ,  ou  à  ne  savoir  y  parler  que 
de  bagatelles. 

J'ai  appelé  cette  physique  la  physique  des  enfans , 
parce  qu'en  effet  on  peut  commencer  à  la  leur  apprendre 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  mais  en  se  proportionnant  à  leur 
foiblesse ,  et  ne  leur  proposant  rien  qui  ne  soit  à  leur  por- 
tée ,  soit  pour  les  faits ,  soit  pour  les  réflexions  qu'on  y 
joint.  Il  est  incroyable  combien  ce  petit  exercice ,  continué 
régulièrement  depuis  l'âge  de  six  ou  sept  ans,  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ou  quinze  ans  ,  mais ,  continué  sous  l'idée  et  le 
nom  de  divertissement ,  et  non  d'étude ,  rempliroit  l'esprit 
des  jeunes  gens  de  connaissances  utiles  et  agréables ,  et  les 
prépareroit  à  l'étude  de  la  physique ,  qui  est  propre  aux 
sa  vans. 

Mais,  me  dira-t-on  ,  où  trouver  des  maîtres  capables 
de  donner  à  un  enfant  ces  instructions,  inconnues  souvent 
à  ceux-mêmes  qui  sont  les  plus  habiles,  et  qui  demandent 
une  étendue  infinie  de  connoissances  ?  La  chose  n'est  pas 
si  difficile  qu'on  pourroit  se  l'imaginer.  Gicéron  disoit  en 
riant,  dans  un  plaidoyer  où  il  avoit  entrepris  de  rabaisser 
l'étude  de  la  jurisprudence,  '  que,  si  on  le  mettoit  en  co- 
lère, tout  occupé  qu'il  étoit ,  il  deviendroit  jurisconsulte 
en  trois  jours.  J'en  pourrois  dire  à  peu  près  autant ,  non 
de  la  physique  des  savans ,  qui  est  une  science  très-pro- 
fonde ,  mais  de  celle  dont  je  parle  ici.  Il  ne  s'agit  que  de 

^  Jtaaue  ,  si  mihi ,  homini  vehe-     rùis,  triduo  me  j uvisconsultum  esse 
monter  çccupato j  stornachum  movs-     profuebcr,  Fro  Mureoâ  ,  n.  alJ. 
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'  parcourir  les  livres  où  se  trouvent  ces  sortes  d'observations, 

tels  que  sont ,  par  exemple ,  les  mémoires  de  l'académie 
des  sciences ,  où  l'on  trouve  sur  toutes  les  matières  une 
iiifiiîilé  de  remarques  extrêmement  curieuses.  J'ai  vu  des 
jeunes  gens ,  qui  répondoient  publiquement  sur  le  qua- 
trième livre  des  Géorgiques  de  Virgile ,  faire  un  merveil- 
leux usage  de  ce  qui  est  dit  dans  ces  mémoires  sur  la  petite 
mais  admirable  république  des  abeilles.  Un  maître  cu- 
rieux et  studieux  s'adresse  à  d'habiles  gens  pour  savoir 
quels  livres  il  doit  consulter  sur  chaque  matière  ;  il  em- 
prunte ces  livres,  ou  va  les  chercher  dans  les  bibliothèques 
publiques;  il  les  parcourt,  il  en  fait  des  extraits,  et  par  là 
se  met  en  état  de  pouvoir  apprendre  mille  choses  cu- 
rieuses à  ses  disciples;  et  il  a,  pour  faire  ce  petit  amas, 
sept  à  huit  ans  devant  lui.  Pour  y  réussir ,  il  ne  faut  que 
le  vouloir. 

ARTICLE    CINQUIÈME. 

ha  philosophie  sert  a  inspirer  un  grand  respect  pour  la 

religion. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  de  la  physique  des*  sa- 
vans  et  de  celle  des  enfans  montre  bien  clairement  qu'un 
des  grands  effets ,  et  le  fruit  le  plus  essentiel  de  la  philo- 
sophie ,  c'est  d'élever  Ihomme  à  la  connoissance  de  la 
grandeur  de  Dieu  ,  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse,  de  sa 
bonté  ;  de  le  rendre  attentif  à  sa  providence;  de  lui  ap- 
prendre à  remonter  jusqu'à  lui  par  la  considération  des 
merveilles  de  la  nature  ;  de  faire  qu'il  devienne  sensible  à 
ses  bienfaits,  et  qu'il  trouve  partout  des  sujets  de  le  louer 
et  de  lui  rendre  grâces. 

C'est  Dieu  lui-même  qui  nous  apprend,  dans  l'un  et  l'au- 
tre Testament,  que  c'est  ià  l'usage  que  nous  devons  faire 
de  la  vue  des  créatures ,  qui  nous  enseignent  tons  nos  de- 
Pi'o^,  6,G.  voirs.  Il  renvoie  dans  ses  Ecritures  le  paresseux  à  la  fourmi, 
pour  apprendre  d'elle  à  ne  pas  demeurer  oisif;  Tingrat , 
haï.  X.3.  au  bœuf  et  à  l'âne,  qui  sont  reconnoissans  des  soins  que 
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prend  d'eux  leur  maître;  rimprndcnt,  aux  oiseaux  de  pas-  Jcrem.  «.  7, 
sage,  qui  savent  discerner  les  temps.  Jésvis-Christ  veut  que  Matih.C),^^^ 
la  considération  des  lis  de  la  campagne  et  des  petits  oiseaux 
du  ciel  soit  une  instruction  pour  tous  les  hommes ,  et 
qu'elle  leur  apprenne  à  se  reposer  pleinement  sur  les 
soins  d'une  providence  qui  est  en  même  temps  attentive 
à  tout ,  pleine  de  bonté  et  toute-puissante.  Ce  seroit  donc 
ne  pas  répondre  aux  intentions  de  la  sagesse  divine ,  et 
manquer  au  devoir  le  plus  essentiel  d'un  maître,  que  de 
ne  pas  faire  remarquer  aux  jeunes  gens,  dans  toutes  les 
créatures  ,  les  vestiges  sensibles  de  la  Divinité  qui  a  voulu 
s>''y  peindre  et  nous  y  tracer  nos  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  TEcriture  de  la  création  du 
monde  ^  il  es!  dit  souvent  que  Dieu  fut  l'approbateur,  et 
si  l'on  ose  le  dire  ,  l'admirateur  de  ses  ouvrages,  pour  nous 
apprendre  quelle  admiration  ils  devroient  nous  causer, 
quelle  étude  nous  en  devrions  faire,  et  de  quelles  rétlexions 
ils  sont  dignes;  et,  pour  nous  reprocher  en  même  temps 
iiotre  stupidité  qui  ne  pense  à  rien  ,  notre  ingratitude  qui 
ne  rend  grâces  de  rien  ,  et  qui  demeure  toujours  ignorante 
et  imbécille,  quoique  nous  vivions  au  milieu  des  prodiges 
les  plus  étonnans,  et  que  nous  en  soyons  nous-mêmes  l'un 
des  plus  incompréhensibles. 

Ce  n'est  pas  la  physique  seule  qui  nous  aide  à  connoître 
Dieu.  Le  peu  que  j'ai  rapporté  des  principes  de  morale, 
tirés  du  paganisme  même,  suffit  pour  nous  montrer  com- 
bien cette  partie  de  la  philosophie  est  propre  à  nous  in- 
spirer un  grand  respect  pour  la  religion. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  propre  à  l'enraciner  dans  l'esprit 
des  jeunes  gens ,  et  à  y  en  jeter  de  solides  fonderaens  ca- 
pables de  tenir  contre  le  torrent  de  l'incrédulité  et  du  liber- 
tinage, que  les  deux  célèbres  questions  qui  se  traitent  dans 
la  métaphysique,  l'existence  d'un  Dieu,  et  limmortalité 
de  l'âme  ? 

IMais  le  grand  et  l'important  service  que  la  bonne  phi 
losophie  rend  à  l'homme ,  c'est  de  le  disposer  à  recevoir 

'  Vidit  Dcus  cuncla  quce  Jccerat ,  cl  erant  valdè  hona.  Gto.-  i.  5i. 
ÏKArrÉ  DES  ÉTUD.    TOM.   i:.  ^  3  î. 
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avec  docilité  et  respect  tout  ce  que  lui  enseigne  la  révéla- 
tion divine.  Elle  s'applique  surtout  à  lui  faire  bien  com- 
prendre que  devant  Dieu  tout  doit  se  taire,  la  raison  aussi- 
bien  que  les  sens ,  parce  que  rien  n'est  plus  raisonnable 
^^^^^•Mj>-ki  que  de  n'écouter  que  lui  quand  il  parle  :  ipsi ,  de  se,  Deo 
credendum  est;  que  la  raison  ne  doit  pas  trouver  étrange 
qu'on  la  soumette  à  l'autorité,  dans  des  sciences  qui,  trai- 
tant de  choses  qui  sont  au-dessus  de  la  raison,  doivent 
suivre  une  autre  lumière ,  qui  ne  peut  être  que  celle  de 
l'autorité  divine;  que,  puisque  dans  l'ordre  même  de  la 
nature  il  y  a  mille  choses  que  l'esprit  de  l'homme  ne  peut 
comprendre ,  quoique  ses  yeux  en  soient  témoins ,  à  plus 
forte  raison  il  doit  respecter  les  voiles  dont  il  a  plu  à  Dieu 
de  couvrir  les  mystères  de  la  religion  ;  qu'enfin  Dieu  ne 
seroit  pas  ce  qu'il  est ,  s'il  n'étoit  incompréhensible,  et  que 
ses  merveilles  ne  mérîteroient  plus  ce  nom,  si  l'intelligence 
humaine  pouvoit  y  atteindre. 
^       Voilà  les  leçons  que  donne  la  philosophie  aux  jeunes 
gens  :  non  une  philosophie  inquiète,  hardie  et  téméraire  , 
dont  *  saint  Paul  avertit  les  fidèles  de  se  donner  de  garde, 
et  qui,  pour  expliquer  ce  qu'elle  croit,  anéantit  souvent 
ce  qu'elle  doit  croire;  mais  une  philosophie  sage,  solide, 
et  fondée  sur  les  principes  mêmes,  et  sur  les  lumières  les 
plus  pures  de  la  raison  naturelle. 

*  Videte  ne  cjuis  vos  decipiat  per     secundùm    elementa  mundi ,  «t  non 
philosophiam  et  inanem  Jailaciam  ,      secundùm  Christum»  Coloss.  a.  8. 
secundùm    traditionem    hominum  , 
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LIVRE  HUITIEME. 


DU  GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR 

DES  CLASSES  ET  DU  COLLEGE. 


AVANT-PROPOS. 


Kjet  avant- propos  renfermera  deux  articles.  Dans  le 
premier  je  montrerai  de  quelle  importance  est  la  bonne 
éducation  de  la  jeunesse  :  dans  le  second  j'examinerai  si 
l'instruction  publique  doit  être  préférée  à  linstruction 
domestique  et  particulière. 

ARTICLE  PREMIER. 
Importance  de  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse. 

L'éducation  de  la  jeunesse  a  toujours  été  regardée  par 
les  plus  grands  philosophes  et  par  les  plus  fameux  législa- 
teurs comme  la  source  la  plus  certaine  du  repos  et  du 
bonheur,  non-seulement  des  familles ,  mais  des  états  même 
et  des  empires.  En  effet ,  qu'est-ce  qu'une  république  ou 
un  royaume,  sinon  un  vaste  corps  dont  la  vigueur  et  la 
santé  dépendent  de  celles  des  familles  particulières ,  qui 
en  sont  comme  les  membres  et  \ç:?>  parties,  et  dont  aucune 
ne  peut  manquer  à  ses  fonctions  que  le  corps  entier  ne 
s'en  ressente?  Or  n'est-ce  pas  la  bonne  éducation  qui  met 
tous  les  citoyens ,  et  encore  plus  les  grands  et  les  princes 
que  tous  les  autres,  en  état  de  remplir  dignement  leurs 
difTérentes  fonctions  ?  N'est-il  pas  évident  que  la  jeunesse 
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est  comme  la  pépinière  de  l'état  ;  que  c'est  par  elle  qu'il 
se  renouvelle  et  se  perpétue  ;  que  c'est  d'elle  que  viennent 
tous  les  pères  de  famille,  tous  les  magistrats,  tous  les  mi- 
nistres ,  en  un  mot,  toutes  les  personnes  constituées  en  au- 
torité et  en  dignité  :  et  ne  peut-oa  pas  assurer  que  ce  quil 
y  a  de  bon  ou  de  défectueux  dans  l'éducation  de  ceux  qui 
rempliront  un  jour  ces  places  influe  dans  tout  le  corps  de 
Féîat ,  et  devient  comme  l'esprit  et  le  caractère  général 
de  la  nation  entière? 

Les  lois,  à  la  vérité,  sont  le  fondement  des  empires  ;  et 
en  y  conservant  la  règle  et  le  bon  ordre,  elles  y  main- 
tiennent la  paix  et  la  tranquillité.  Mais  '■  d'où  les  lois 
elles-mêmes  tirent-elles  leur  force  et  leur  vigueur,  sinon 
de  la  bonne  éducation  ,  qui  y  accoutume  et  y  assujettit  les 
esprits?  sans  quoi  elles  sont  une  foible  barrière  contre  les 
passions  des  hommes  : 

Hovat.  od.  Qiiid  leges  sine  moribus  vanœ  pioficinnt  ? 

5  ,  tib.  5. 

invU.Lj-  Plutarque  fait  à  ce  sujet  une  réflexion  bien  sensée  ,  et 
qui  mérite  d'être  pesée  avec  attention  :  c'est  en  parlant  de 
Lycurgue.  «  Ce  sage  législateur  (  dit -il  )  ne  jugea  pas  à 
«  propos  de  coucher  ses  lois  par  écrit  ,  persuadé  que  ce 
«f  qu'il  y  a  de  y)lus  fort  et  de  plus  efficace  pour  renihe  les 
<'  villes  heureuses  et  les  peuples  vertueux,  c'est  ce  qui  est 
«  empreint  dans  les  mœurs  des  citoyens  ,  et  ce  que  la 
"  pratique  et  l'habitude  leur  ont  rendu  comme  familier 
«  et  natvnel.  Car  les  principes  que  l'éducation  a  gravés 
u  dans  leurs  esprits  demeurent  fermes  et  inébranlables, 
«  comme  étant  fondés  sur  la  conviction  intérieure  et  sur 
«  la  volonté  même,  qui  est  un  lien  toujours  plus  fort  et 
«  plus  durable  que  celui  de  la  contrainte  ;  de  sorte  que 
«  cette  éducation  devient  la  règle  des  jeunes  gens  ,  et  leur 
«  tient  lieu  de  législateur.  » 

Voilà  ,  ce  me  scnible ,  l'idée  la  plus  juste  quon  puisse 

vô/^m  y  «1  ervvê'i^o^ua-^.ivm  wttô  wav-      "zro^^iTiiec.  Aiist.  lib.  5  Polit,  c.ip.j. 
rav  rày  "aoXiTivoy.iycàv  ^  a  tii)  \a-ovreit 
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donner  de  la  dliTérence  qu'il  y  a  entre  les  lois  et  Tédii- 
calion. 

La    loi,  quand  elle  est  seule,  est  une  maîtresse  dure 
et  impérieuse  ,  di^dy/,-/]  ;    qui  f!;êne  l'homme  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  cher,  et  dont  il  est  le  plus  jaloux,  je  veux  dire 
sa  liherté;  qui  l'attriste  ,   qui  le  contrarie  en  tout,  '  qui 
est  sourde  à  ses  remontrances  et  à  ses  désirs  ,   qui  ne  sait 
jamais  se  relâcher ,   -  qui  ne  lui  parle  que  d'un  ton  me- 
naçant ,  et  ne  lui  montre  que  des  châtimens.  Ainsi  il  n'est 
pas  étonnant  que  l'Homme  secoue  ce  joug  dès  qu'il  le  peut 
impunément  ,  et  que,  n'écoutant  plus  des  leçons  impor- 
tunes ,    il  se  livre  à  ses  penchans  naturels  ,    que  la  loi 
avoit  seulement  réprimés,  sans  les  changer  ni  les  détruire. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'éducation.  C'est  une  maîtresse 
douce  et  insinuante ,  ennemie  de  la  violence  et  de  la  con- 
trainte ,  qui  aime  à  n'agir  que  par  voie  de  persuasion  , 
qui  s'applique  à  faire  goûter  ses  instructions  en   parlant 
toujours  raison  et  vérité ,  et  qui  ne  tend  qu'à  rendre  la 
vertu  phis  facile  en  la  rendant  plus  aimable.  Ses  leçons  , 
qui  commencent  presque  avec  la  naissance  de  l'enfant  , 
croissent  et  se  fortifient  avec  lui,  jettent  avec  le  temps  de 
profondes  racines  ,   passent  bientôt  de  la  mémoire  et  de 
l'esprit  dans  le  cœur,  s'impriment  de  jour  en  jour  dans 
ses  mœurs  par  la  pratique  et  l'habitude  ,  deviennent  en 
lui  une  seconde  nature  qui  ne  peut  presque  plus  changer, 
e{  font  auprès  de  lui  dans  toute  la  suite  de  sa  vie  la  fonc- 
tion d'un  législateur  toujours  présent  ,  qui  dans  chaque 
occasion  lui  montre'son  devoir,  et  le  lui  fait  pratiquer  : 

dvroûv. 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s'étonner  que  les  anciens  aient 
recommandé  avec  tant  de  soin  la  bonne  éducation  de  la 
jeunesse,  et  l'aient  regardée  comme  le  moyen  le  plus  sûr 

^  Leqes    rem    snr-davi  ^    inexorabi-  verLa  mùiantiajixo  are  legebantn)'. 

lem  esse...    nihil  laxamcnli  nec  -oe-  Ovid.    Métam.  lib.  2,1.    C'est  une 

niœhabere^  si modumexces.sens.  Liw.  belle   définition  de»  lois,   verha  ?«' 

lib.  a,  n.  3.  nantia. 

*  Pœna    melusque   aberant  y    nec 
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'y4r{st.Polù.ôe  rendre  un  empire  stable  et  florissant.  Leur  maxime 
èib.ii,céip,i.  capjtjjjg  ^iqIi  que  les  enfans  appartiennent  plus  à  la  re'- 
publique  qu'à  leurs  parens  ;  et  qu'ainsi  ce  n'est  point 
au  caprice  de  ceux-ci  qu'il  faut  abandonner  leut  éduca- 
tion ,  mais  que  la  république  doit  se  charger  de  ce  soin  ; 
que  par  cette  raison  les  enfans  doivent  être  élevés  ,  non 
en  particulier  et  dans  la  maison  paternelle,  mais  en  pu- 
blic ,  par  des  maîtres  communs,  et  sous  une  même  dis- 
cipline, afin  qu'on  leur  inspire  de  bonne  heure  l'amour 
de  la  patrie,  le  respect  pour  les  lois  du  pays,  le  goût  des 
principes  des  maximes  de  l'état  dans  lequel  ils  ont  à  vivre. 
Car  chaque  espèce  de  gouvernement  a  son  génie  parti- 
culier. Autre  est  l'esprit  et  le  caractère  d'un  état  répu- 
blicain ,  autre  celui  d'un  état  monarchique.  Or  c'est  par 
l'éducation  qu'on  prend  cet  esprit  et  ce  caractère. 

C'est  en  censéquence  des  principes  que  j'ai  établis  jus- 
qu'ici que  Lycurgue  ,  Platon  ,  Aristote,  en  un  mot ,  tous 
ceux  qui  nous  ont  laissé  des  règles  du  gouvernement,  dé- 
clarent que  le  principal  et  le  plus  essentiel  devoir  d'un 
magistrat,  d'un  ministre,  d'un  législateur,  d'un  prince, 
est  de  veiller  à  la  bonne  éducation  ,  premièrement  de 
leurs  propres  enfans ,  qui  souvent  succèdent  à  leur  place , 
et  ensuite  des  citoyens  en  général,  qui  forment  le  corps  de 
la  république  ;  et  ils  remarquent  que  tout  le  désordre  des 
états  ne  vient  que  de  la  négligence  de  ce  double  devoir, 
i  Platon  en  cite  un  illustre  exemple  dans  la  personne  du 
prince  le  plus  accompli  dont  parle  l'histoire  ancienne: 
c'est  le  fameux  Gyrus.  Aucune  des  qualités  qui  font  les 
grands  hommes  ne  lui  manquoit ,  excepté  celle  dont  il 
s'agit  ici.  Occupé  de  ses  conquêtes  ,  il  abandonna  aux  " 
femmes  le  soin  de  l'éducation  de  ses  enfans.  Ces  jeunes 
princes  furent  donc  élevés,  non  selon  la  discipline  dure 
et  austère  des  Perses ,  qui  avoit  si  bien  réussi  par  rapport 
à  Cyrus  leur  père  ,  mais  à  la  manière  des  iMèdes,  c'est- 
à-dire  dans  le  luxe,  la  mollesse  et  les  délices.  Personne 
n'osoit  les  contredire  en  rien.  Leurs  oreilles  n'étoient  ou- 

f  La  femme  de  Cyrus  étoit  fille  du  roi  des  Mèdes, 
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vertes  qu'aux  louanges  et  aux  flatteries.  Tout  fîe'chissoit 
le  genou  et  e'toit  rampant  devant  eux;  et  l'on  croyoit 
qu'il  éloit  de  leur  grandeur  de  metîre  une  distance  in- 
finie entre  eux  et  le  reste  des  hommes  ,  comme  s'ils 
eussent  été  d'une  autre  espèce  qu'eux.  '  Une  telle  éduca- 
tion ,  dont  toute  remontrance  et  toute  réprimande  étoient 
sévèrement  écartées,  eut,  dit  Platon  ,  le  succès  qu'on  en 
devoit  attendre.  Les  deux  princes ,  aussitôt  «  après  la  mort 
de  Cjrus,  armèrent  leurs  mains  l'un  contre  l'autre,  ne 
pouvant  souffrir  ni  supérieur  ni  égal;  et  Cambyse,  de- 
venu le  maître  absolu  par  la  mort  de  son  frère ,  s'aban- 
donna comme  un  insensé  et  un  furieux  à  toutes  sortes 
d'excès  ,  et  mit  l'empire  des  Perses  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Cyrus  lui  avoit  laissé  une  vaste  étendue  de  provinces, 
des  revenus  immenses  ,  des  armées  innombrables  :  mais 
tout  cela  tourna  à  sa  ruine,  faute  d'un  autre  bien  infini- 
ment plus  estimable  qu'il  négligea  de  lui  laisser,  je  veux 
dire  une  bonne  éducation. 

Cette  remarque  judicieuse  de  Platon  à  l'égard  de  Cyrus 
m'avoit  entièrement  échappé  en  lisant  son  histoire  dans 
Xénophon ,  et  je  n'avois  pas  fait  réflexion  qu'effectivement 
cet  historien  garde  un  profond  silence  sur  Téducation  des 
enfans  de  ce  prince ,  au  lieu  qu  il  décrit  fort  au  long  l'ex- 
cellente manière  dont  les  jeunes  Perses  étoient  élevés ,  et 
dont  Cyrus  lui-même  l'avoit  été.  Il  n'y  a  point  de  faute 
plus  capitale  pour  un  prince. 

Philippe,    roi  de  Macédoine  ,   se  conduisit  d'une  ma- 
nière bien  différente.  Dès  qu'il  fut  devenu  père  (  c'étoit     AulGell. 
au  milieu  de  ses  conquêtes ,  et  dans  le  temps  de  ses  plus  ^'^-9»  ^"P-"^- 
grands  exploits  ,  )  il  écrivit  à  Aristote  la  lettre  qui  suit  : 
Je  vous  donne  açis  qu'il  m'est  né  un  fils.  Je  ne  remercie 
pas  tant  les  dieux  de  sa  naissance  que  du  bonheur  qu'il 

»  6'h^  iyi^ovTo  'ôtss  «V  ««W  xurh     'us  ,  et  que  Cambyse  fît  tuer  Smer- 
'Cl  ,«-    '  N  '  T  ^  dis.  Hérodote  ne  dit  rien  de  tel.  Smer- 

'     '^'  •      t     ■  dis  fut  toujours  lort  soumis  a  son  frè- 


rotç. 


re,  qui  ne  le  fit  mourir  que  vers  la  fin 
•  Platon    suppose    que    ces    deux      de  son  règne  ,  après  l'expédition  con- 
frère» porièr«nt  les  armes  l'un  contre      ^j-e  l'Elhiopie. 
l'autre  aussitôt  après  la  mort  de  Cy- 
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a  d'être  venu  au  inonde  pendant  qu'il  y  a  un  Aristoie  sur 
la  terre.  Car  f  espère  qu'élevé  de  votre  main  et  par  vos  soins , 
il  deviendra  digne  de  la  gloire  de  son  père  et  de  l empire 
que  je  lui  laisserai.  Voilà  parler  et  penser  en  grand  prince 
qui  connoît  l'importance  d'une  bonne  éducation.  Alexandre 
eut  les  mêmes  sentimens.  Un  historien  remarque  qu  il  ' 
n'aima  pas  moins  Aristoîe  que  son  propre  père  ;  parce 
que  (  disoit-il  )  //  étoit  redevable  a  l'un  de  vivre  ,  et  à 
l'autre  de  bien  vivre. 

Si  c'est  une  grande  faute  à  un  prince  de  ne  pas  donner 
ses  soins  à  l'éducation  de  ses  propres  enfans  ,  ce  n'en  est 
pas  une  moindre  de  négliger  celle  des  citoyens  en  général. 
Flutarque,  dans  le  parallèle  qu'il  fait  de  Lycurgue  et  de 
Numa  ,  observe  très-judicieusement  que  ce  fut  une  pareille 
négligence  qui  rendit  inutiles  tous  les  bons  desseins  et  tous 
les  grands  établissemens  de  ce  dernier.  L'endroit  est  fort 
remarquable.  «  Tout  le  travail  de  Numa  (  dit  -  il  ) ,  qui 
«  n'avoit  visé  qu'à  maintenir  Rome  paisible  et  tranquille, 
"  s'évanouit  avec  lui  ;  et  dès  qu'il  fut  mort,  le  temple  aux 
«  doubles  portes  ,  qu'il  avoit  toujours  tenu  fermé,  comme 
«  si  véritablement  il  y  eût  enchaîné  le  démon  de  la  guerre, 
«  fut  rouvert  tout  à  coup,  et  toute  l'Italie  remplie  de  sang 
«  et  de  carnage.  Ainsi  le  plus  beau  et  le  plus  juste  de  ses 
u  établissemens  ne  dura  presque  point ,  parcequ'il  manquoit 
«  du  seul  lien  capable  de  le  maintenir,  qui  étoit  l'édu- 
«  cation  de  la  jeunesse.  » 

Ce  fut  une  conduite  (ont  opposée  qui  maintint  si  long- 
temps les  lois  de  Lycurgue  dans  leur  entier.  «  Car  (  comme 
«  observe  le  même  Plutarque  )  la  religion  du  serment  qu'il 
«  exigea  des  Lacédémoniens  auroit  été  une  foible  ressource 
*  après  sa  mort ,  si  par  l'éducation  il  n'eût  imprimé  les 
"  lois  dans  leurs  mœurs,  et  ne  leur  eût  fait  sucer  presque 
«f  avec  le  lait  l'amour  de  sa  police,  en  la  leur  rendant 
«'  comme  familière  et  naturelle.  Aussi  vit-on  que  ses  priu- 
"  cipales  ordonnances  se  conservèrent  plus  de  cinq  cents 

{(i>(  mTPÇ  îAfyty)  rî  wwvfW.,   a'f  ^l      tùi.  Piut.in  vilâ  Alex.' 
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«  ans  ,  comme  une  bonne  et  forte  teinture  qui  avoit  pé- 
«  nétré  jusqu'au  fond  de  l'âme.  » 

Tous  ces  grands  hommes  de  l'antiquité  étoient  donc 
persuadés,  comme  Plutarque  le  dit  en  particulier  de  Ly- 
curgue  ,   que  le  devoir  le  plus  essentiel  d'un  législateur  , 
et  il  en  faut  dire  autant  d'un  prince ,   étoit  d'établir  de 
bonnes  règles  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  et  de  les 
faire  exactement   pratiquer.  Il  est  étonnant  jusqu'où  ils 
portoient  sur  ce  point  l'attention  et  la  prévoyance.  C'est 
dès  la  naissance  même  des  enfans  qu'ils  recommandoient 
qu'on  prît  de  sages  précautions  par  rapport  à  toutes  les 
personnes  qui  dévoient  en  prendre  soin  ;  et  l'ou  voit  bien 
que  Quintilien  a  puisé  dans  Platon  et  dans  Aristote  ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  nour- 
rices. '  Il  vouloit,  comme  ces  sages  philosophes ,  que ,  dans 
le  choix  qu'on  en  feroit ,   non-seulement  on  prît  garde 
qu'elles  n'eusseut  point  un  langage  vicieux,  mais  que  sur- 
tout on  eût  égard  aux  mœurs  et  au  caractère  d'esprit.  Et 
la  raison  qu'il  en  apporte  est  admirable.  «  C'est  (  dit-il  )  que 
«  ce  qu'on  apprend  à  cet  âge  s'imprime  facilement  dans 
"  l'esprit ,  et  y  laisse  de  profondes  traces  qui  ne  s'effacent 
«  pas  aisément.  Il  en  est  comme  d'un  vase  neuf,  qui  con- 
«  serve  long-temps  l'odeur  de  la  première  liqueur  qu'on 
«  y  a  versée ,  et  comme  des  laines ,  qui  ne  recouvrent  ja- 
'<  mais  leur  première  blancheur  quand  elles  ont  été  une 
«'  fois  à  la  teinture.  Et  le  malheur  est  que  les  mauvaises 
«  habitudes  durent  encore  plus  que  les  bonnes.  » 

C'est  par  la  même  raison  que  ces  philosophes  regardent  ^nst.  Polit. 
comme  un  des  plus  essentiels  devoirs  de  ceux  qui  sont  ^  •^^^'^^•^'' 
chargés  de  l'éducation  des  enfans  d'écarter  d'auprès  d'eux, 
autant  qu'il  est  possible,   les  esclaves  et  les  domestiques, 
dont  les  discours,  et  encore  plus  les  exemples,  pourroient 
leur  être  nuisibles. 

*  £è  jHorum  cjuidem  in  his  haud  rum    colores  ,    quibiis   siinplex    illc 

dubie  prior  ralio  est:   rectc  tamen  candor  mutatiis  est ,  clui  possunt.  hi 

cliain    lo<jiienLur.  ...  Naturel  enim  hœc  ïpsa  inagis  pertinacitcr  hœrent, 

tettacisstmi  sumus   eoritm    qnœ   ru-  quœ    détériora  surit.  Quititil.    lib.:, 

diLus  annis  peivepi/nus  :    ut   sapor  cap.    i. 
fjuo   nova   imbuas  durât ,  uec  Lana- 
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Ils  ajoutent  à  cela  un  avis  qui  sera  la  condamnation 
d'un  grand  nombre  de  pères  et  de  maîtres  chrétiens.  Ils 
veulent  que  non-seulement  on  interdise  aux  jeunes  gens 
jusqu'à  un  certain  âge  toute  lecture  de  comédie  et  tout 
spectacle;  mais  que  toute  peinture,  toute  sculpture,  toute 
tapisserie,  qui  pourroient  offrir  aux  yeux  des  enfans  quel- 
que image  indécente  ou  dangereuse ,  soient  absolument 
bannies  des  villes.  Ils  désirent  que  les  magistrats  veillent 
avec  soin  à  l'exécution  de  ce  règlement ,  et  qu'ils  obligent 
les  ouvriers,  même  les  plus  industrieux  ,  qui  ne  voudront 
pas  s'y  soumettre,  à  porter  ailleurs  leur  funeste  habileté. 
'  Ils  étoient  persuadés  que  de  cet  amas  d'objets  propres  à 
flatter  les  passions  et  à  nourrir  la  cupidité  il  sort  comme 
un  air  contagieux  et  pestilentiel  ,  capable  d'infecter  à  la 
longue  et  insensiblement  les  maîtres  même  qui  le  res- 
pirent à  chaque  moment  sans  crainte  et  sans  précaution; 
et  que  ces  objets  sont  comme  autant  de  fleurs  empoisonnées 
qui  exhalent  une  odeur  de  mort  d'autant  plus  à  craindre 
qu'on  s'en  défie  moins ,  et  que  même  elle  paroît  agréable. 
Ces  sages  philosophes  veulent  au  contraire  que  dans  une 
ville  tout  enseigne  et  inspire  la  vertu  :  inscriptions,  ta- 
bleaux, statues,  jeux;  conversations;  et  que  de  tout  ce 
qui  se  présente  aux  sens ,  et  qui  frappe  les  yeux  ou  les 
oreilles ,  il  se  forme  comme  un  air  et  un  souffle  salutaire 
qui  s'insinue  imperceptiblement  dans  l'âme  des  enfans , 
et  qui,  aidé  et  soutenu  par  l'instruction  des  maîtres,  y 
porte  dès  l'âge  le  plus  tendre  l'amour  du  bien  ,  et  le  goût 
des  choses  honnêtes.  Il  y  a  dans  le  texte  original  une 
finesse,  une  délicatesse  d'expression  dont  nulle  autre  langue 

tlfliv    01   (p'jXcCKtiy   ao-TTi^    iV    KttKV^   /So-         TCCl  OtTtO  TTUVrOÇ  ,  tTTcêtt  OtV  ÙvTOlÇ  tfJtO 

râvvi  ,     ?5-o»i«    iKuçviç    sjnif)ois    kutIc  rm  KuXliv  Vfyâ»»  rt  -afoç  ôr]//»  n  v^os 

o-ftlKp))v  Ù-TTO   ■sroXb.m   ê'^iTtô^oi  rt  f^  ««««v  rt  ■zrpocrooAJÏ  ,   â<r7Tt^  ùufu  Çt- 

ytf^ofBpoi  ,  ïv  Tt  lunçocvTiç  Xuvêétvcùo-i  fucra  x%o  x?^^*  rôçTMV  iyiiixv  ,  y^ 

KUKov  ftiyA   tv  tÎÏ  àurm  -^uy^.  A»v'  \\)^))t\n.'aittèm'>^a.y^k^^  ttç  cfceiôriiTiit 

tKeivaç  i^^tjTiiriov  Tiis  ^fiuia^yv? -,  tk?  ro   tù  ÇiXÎav  jc,  ivfc(pù)vUi  rj  xtiXiS 

iv(puù)ç  ê'uvauivssç  f^vivitv  riiv  t5  «aA»  Afly*  uyarn.  Plal.  lib.  3  de  Rcp. 
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n'est  susceptible.  Quoique  ce  passage  soit  un  peu  long ,  j'ai 
cru  devoir  en  citer  une  grande  partie ,  pour  donner  quelque 
idée  du  style  de  Platon. 

Je  reviens  à  mon  sujet ,  et  je  finis  ce  premier  article 
en  priant  le  lecteur  de  considérer  comment  le  paganisme 
même  a  toujours  regardé  comme  le  devoir  le  plus  essentiel 
des  pères,  des  magistrats,  des  princes,  de  veiller  à  Tédu- 
cation  des  enfans,  parce  qu'il  est  de  la  dernière  importance 
pour  tout  le  reste  de  la  vie  de  leur  donner  d'abord  de  bons 
principes.  En  effet,  lorsque  les  esprits  sont  encore  tendres 
et  flexibles ,  on  les  manie  et  on  les  tourne  à  spn  gré  ;  au 
lieu  que  l'âge  et  une  longue  habitude  rendent  les  défauts 
presque  incorrigibles  \frangas  enim  citiùs,  quàm  corrigas,  QuinuI.HB, 
<]uœ  in  praçum  induruerunt.  lycap.i. . 

ARTICLE    SECOND. 

On  examine  si  Véducation  publique  doit  être  préférée  à 
l'instruction  domestique  et  particulière. 

Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  chargé  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  parfaitement  instruit  des  dangers  qui 
se  rencontrent  et  dans  les  maisons  particulières  et  dans  les 
collèges,  je  n'ai  jamais  osé  prendre  sur  moi  de  donner  con- 
seil sur  cette  matière,  et  je  me  suis  contenté  de  m'appli- 
quer  avec  le  plus  de  soin  qu'ils  m'a  été  possible  à  l'instruc- 
tion des  jeunes  gens  que  la  divine  Providence  m'adres- 
soit.  Je  crois  devoir  encore  garder  la  même  neutralité,  et 
laisser  à  la  prudence  des  parens  à  décider  une  question 
qui  souffre  certainement  de  grandes  difficultés  de  part  et 
d'autre. 

Quintilien  a  traité  cette  question  avec  beaucoup  d'éten-  Quintil.Uh. 
due  et  d'éloquence.  L'endroit  est  un  des  plus  beaux  de  son  '  '  ^^^-  '' 
ouvrage,  et  mérite  d'être  lu  dans  l'original.  J'en  donnerai 
ici  un  extrait. 

Il  commence  par  répondre  à  deux  objections  qu'on  a 
coutume  de  former  contre  les  écoles  publiques. 

La  première  regarde  la  pureté  des  mœurs,  qu'on  pré- 
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tend  y  être  exposée  à  de  plus  grands  dangers.  Si  cela  étoit, 
il  juge  qu'il  ne  faudroit  pas  hésiter  un  moment ,  '  le  soin 
de  bien  vivre  étant  infiniment  préférable  à  celui  de  bien 
parler.  Mais  il  prétend  que  le  péril  est  égal  de  part  et 
d'autre ,  que  le  tout  dépend  du  naturel  des  enfans  et  du 
soin  qu'on  prend  de  leur  éducation:  que,  pour  l'ordinaire, 
c'est  des  parens  mêmes  que  vient  le  mal ,  par  le  mauvais 
exemple  qu'ils  donnent  à  leurs  enfans.  Ceux-ci,  dit-il, 
voient  tous  les  jours  et  entendent  des  choses  qu'ils  de- 
vroient  ignorer  toute  leur  vie.  ^  Tout  cela  passe  en  habi- 
tude ,  et  bientôt  après  en  nature.  Les  pauvres  enfans  se 
trouvent  vicieux  avant  que  de  savoir  ce  que  c'est  que  le 
vice.  Ainsi,  ne  respirant  que  luxe  et  que  mollesse,  ils  ne 
prennent  pas  le  désordre  dans  nos  écoles,  mais  ils  l'y  <»p- 
porient. 

La  seconde  objection  concerne  l'avancement  dans  les 
études ,  qui  doit  être  plus  grand  à  la  maison ,  où  le  pré* 
cepteur  n'a  qu'un  écolier  à  instruire.  Quintilien  n'en  con- 
vient pas  pour  plusieurs  raisons  qu'il  expose.  Mais  il  ajoute 
que  cet  inconvénient,  quand  même  il  seroit  réel,  est  abon- 
damment réparé  par  les  grands  avantages  qui  se  trouvent 
dans  l'éducation  pid)lique. 

I.  ^  L'éducation  publique  enhardit  un  jeune  homme, 
lui  donne  du  courage,  l'accoutume  de  bonne  heure  à  ne 
point  craindre  le  grand  jour,  et  le  guérit  d'une  certaine 
pusillanimité  qu'inspire  naturellement  une  vie  sombre  et 
retirée  :  au  lieu  que  dans  le  secret  et  en  particulier  il  lan- 
guit pour  l'ordinaire,  il  s'abat,  il  se  rouille,  pour  ainsi 
dire  ;  ou  bien  il  tombe  dans  une  extrémité  opposée ,  qui 

'  Potior    mild   ratio    vi'vcndi  ho-  jam  à   tenero    non  tcfonniJare  Iio- 

nestc  ,  fjuàtn  vel  optiine  diceiuli  vi-  mi/ics,  ncf^ue  illû  soUtarid  et  velnt 

(îereLur.  umbralili  vitâ  patlescet^.    Excitati' 

^  Fit    ex    his  consuetudo,    dcinde  da  mens   et   atlcllenda  sempcr  est  y 

natura.     Discunt    hœc  miseri    ante-  quœ    in  hujitsnwdi  st''cf^tis  aut  lan- 

■quivn  sciant  vitia  esse.  Inde  soliiii  ac  guesàit  ,   et   ijitcmdam  velut   opaco 

'fluentes ,  non  accipiunl  è  scholis  ma-  siluni   ducit  ;    aut    contra   lumescit 

la  isLu  ,  sed  in  scindas  ajferunt.  inani  persuasionc.    iSeresse  est  enim 

^  Ante  ôninia  ,Jiiturus  ojator ,  cui  sibi  niniiiini  tribuat ,   (jui  se  nemini 

in  inaxiind    celebritaie   et  in  média  comparât, 
rcip.    liice  vivenduin  est,   assuacat 
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est  de  s'enfler  d'nn  sot  orgueil  et  de  se  mettre  au-dessus 
des  autres ,  parce  qu'il  n'a  personne  avec  qui  il  puisse  se 
mesurer. 

2  et  0.  Au  collège  on  fait  des  connoissances  et  des  liai- 
sons qui  durent  souvent  autant  que  la  vie;  et  l'on  y  prend 
un  certain  usage  du  monde  que  la  société  seule  peut 
donner.  Quintilien  n'insiste  pas  sur  ces  deux  avantages, 
et  sen)l)le  les  compter  pour  peu. 

4-  Le  grand  avantage  des  écoles,  c'est  l'émulation.  Un 
enfant  y  profite  de  ce  qu'on  lui  dit  à  lui-même,  et  de  ce 
qu'on  dit  aux  autres.  Il  verra  tous  les  jours  son  maître  ap- 
prouver une  chose,  corriger  l'autre;  blâmer  la  paresse 
de  celui-ci,  louer  la  diligence  de  celui-îà  :  il  mettra  tout 
à  profit.  L'amour  de  la  gloire  lui  servira  d'aiguillon  pour 
le  travail.  Il  aura  honte  de  céder  à  ses  égaux:  il  se  piquera 
même  de  surpasser  les  plus  avancés.  Quels  efforts  ne  fait 
point  un  bon  écolier  pour  primer  dans  sa  classe  et  pour 
remporter  les  prix!  ^  Voilà  ce  qui  donne  de  l'ardeur  à 
de  jeunes  esprits  ;  et  une  noble  émulation  bien  ménagée  , 
dont  on  aura  soin  de  bannir  la  malignité,  Penvie,  la  fierté, 
est  un  des  meilleurs  moyens  pour  les  conduire  aux  plus 
grandes  vertus  et  aux  plus  difficiles  entreprises. 

5.  Un  autre  avantage  qui  se  rencontre  encore  dans  les 
écoles,  c'est  qu'un  jeune  homme  trouve  dans  ses  compa- 
gnons des  modèles  qui  sont  à  sa  portée,  qu'il  se  flatte  de 
pouvoir  atteindre,  et  qu'il  ne  desespère  pas  même  de  pou- 
voir un  jour  surpasser:  au  lieu  que,  s'il  étoit  seul ,  il  y 
auroit  pour  lui  de  la  témérité  d'oser  se  mesurer  avec  sou 
maître. 

6.  F]nfm,  c'est  qu'un  maître  qui  a  un  nombreux  audi- 
toire s'anime  tout  autrement  que  celui  qui,  étant  tcte  à  tête 
avec  un  unique  disciple,  ne  peut  lui  parler  que  froide- 
ment, et  d'un  ton  de  conversation.  Or ,  il  est  incroyable 
couibien  ce  feu  et  cette  vivacité  d'un  maître,  qui,  en  ex- 
{)liquant  les  beaux  endroits  d'un  auteur,  se  transporte  lui- 
même  et  se  passionne,  est  propre,  non-seulement  à  rendre 

'  Accendunt  oinnia  lui'c  uniinos:  Jl'eqiienlcr  tamen  anisa  virtutuni 
f" .    ti'cct   ipsc.  vitiunt  sit     anihitio  ■>      est. 
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les  jeunes  gens  attentifs ,  mais  encore  à  leur  inspirer  le 
même  goût  et  les  mêmes  sentimens  dont  celui  qui  leur 
parle  est  pénétré. 

Qnintilien  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que  To- 
pinion  qu'il  soutient  est  appuyée  sur  un  usage  presque 
universel ,  et  sur  l'autorité  des  auteurs  les  plus  estimés  et 
des  législateurs  les  plus  célèbres. 

Je  pourrois  ajouter  que  cette  coutume  n'a  pas  été  ob- 
servée moins  régulièrement  depuis  Qnintilien ,  et  sous 
le  christianisme  même.  L'histoire  ecclésiastique  nous  en 
fournit  une  infinité  d'exemples.  Celui  de  saint  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  est  connu  de  tout  le  monde. 
J'en  rapporterai  le  détail  à  la  fin  de  ce  volume.  Il  me 
suffit  maintenant  de  remarquer  que  les  familles  de  ces 
deux  illustres  amis  étoient  des  plus  chrétiennes  qui  fus- 
sent alors  dans  l'Eglise.  Elles  crurent  néanmoins  pouvoir 
confier  aux  écoles  publiques  ce  qu'elles  avoient  de  plus 
cher  au  monde  :  et  Dieu  bénit  leurs  pieuses  intentions 
par  un  succès  qui  passa  toutes  leurs  espérances.  Oseroit- 
on  taxer  celte  conduite  d'imprudence  et  de  témérité? 

D'un  autre  côfé,  oseroit-on  condamner  la  sainte  timi- 
dité de  parens  chrétiens,  qui,  à  la  vue  des  dangers  qui 
se  rencontrent  dans  les  collèges  (et  il  faut  avouer  aussi 
qu'ils  sont  grands),  moins  attentifs  à  faire  avancer  leurs 
enfans  dans  les  sciences  qu'à  conserver  en  eux  le  pré- 
cieux et  l'inestimable  trésor  de  T innocence,  prennent  le 
parti  de  les  élever  sous  leurs  yeux  dans  une  maison  où 
ils  n'entendent  que  de  sages  discours,  où  ils  ne  voient 
que  de  bons  exemples,  et  d'où  l'on  a  soin  décarter,  au- 
tant qu'il  se  peut,  tout  ce  qui  seroit  capable  d'altérer  la 
pureté  de  leurs  mœurs?  Il  y  a  encore  certainement  de 
telles  maisons;  mais  le  nombre  en  est-il  bien  grand? 

Entre  les  deux  manières  ordinaires  d'élever  la  jeunesse, 
qui  sont  de  les  mettre  pensionnaires  au  collège,  ou  de 
les  instruire  en  particulier ,  il  y  en  a  une  troisième  qui 
tient  le  milieu  et  senjble  les  réunir,  c'est  d'envoyer  les 
enfans  ?u  collège  pour  y  profiter  de  l'émulation  des  clas- 
ses, en  les  retenant  le  reste  du  temps  dans  la  maison  pa- 
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ternelle.  Par  là  on  évite  peut-être  nne  partie  des  dangers, 
comme  aussi  l'on  se  prive  d'une  partie  des  avantages  du 
collège ,  parmi  lesquels  on  doit  compter  pour  beaucoup 
l'ordre,  la  règle,  la  discipline,  qui,  par  un  coup  de  clo- 
che, marquent  d'une  manière  uniforme  tous  les  exercices 
de  la  journée;  et  la  vie  simple  et  frugale  qu'on  y  mène, 
éloignée  des  douceurs  et  des  caresses  de  la  maison  pater- 
nelle, qui  ne  sont  propres  qu'à  amollir  les  enfans.  C'est 
ce  que  remarque  un  illustre  magistrat  des  siècles  passés 
dans  un  extrait  que  j'ai  cité  au  premier  tome  de  cet  ou- 
vrage. «  Mon  père  (  c'est  ce  magistrat  qui  parle)  disoit  Ihnri  de 
«  qu'en  cette  nourriture  du  collège  il  avoit  eu  deux  re-  io,n."^^vù^, 
«  gards  :  l'un  à  la  conversation  de  la  jeunesse  gaie  et  in-  ^H- 
«  nocente  ;  l'autre  à  la  discipline  scholastique,  pour  nous 
«  faire  oublier  les  mignardises  de  la  maison,  et  comme 
«  pour  nous  dégorger  en  eau  courante.  Je  trouve  que 
«  ces  dix -huit  mois  de  collège  me  firent  assez  bien.... 
«<  J'appris  la  vie  frugale  de  la  scholarilé  et  à  régler  mes 
•«  heures.  » 

Un  autre  avantage  des  collèges  (  je  les  suppose  tels  qu'ils 
doivent  être),  et  le  plus  grand  de  tous,  c'est  d'apprendre 
à  fond  la  religion ,  d'en  puiser  la  connoissance  dans  les 
sources  mêmes,  d'en  connoître  le  véritable  esprit  et  la 
véritable  grandeur,  et  de  se  prémunir  par  de  solides  prin- 
cipes contre  les  dangers  que  la  foi  et  la  piété  ne  rencon- 
trent que  trop  dans  le  monde.  Il  n'est  pas  impossible , 
mais  certainement  il  est  rare  de  trouver  cet  avantage  dans 
les  maisons  particulières. 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces  principes  et  de  tous 
ces  faits  ?  Il  n'y  a  point  de  collège  qui  ne  puisse  citer 
des  exemples,  et  en  très- grand  nombre,  de  jeunes  gens 
qui  y  ont  reçu  une  excellente  éducation  ,  et  qui  y  ont  in- 
finiment profité,  soit  pour  les  sciences,  soit  pour  la  piété. 
Il  n'y  en  a  point  aussi  qui  n'en  ait  vu  avec  douleur  un 
très-grand  nombre  y  faire  un  triste  naufrage.  Il  en  est  de 
même  des  maisons  particulières. 

La  conclusion  qu'il  me  semble  qu'on  en  doit  tirer ,  c'est 
que ,  les  dangers  pour  la  jeunesse  étant  grands  de  tous  côtés , 
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c'est  aux  pareiis  à  bien  examiner  devant  Dieu  quel  parti 
ils  doivent  prendre,  à  balancer  équitablement  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  qui  se  rencontrent  de  part  et 
d'autre ,  à  ne  se  déterminer  dans  une  délibération  si  im- 
portante que  par  des  motils  de  religion  ,  et  surtout  à  faire 
un  choix  de  maîtres  et  de  collèges ,  supposé  qu'ils  pren- 
nent ce  parti,  qui  puisse,  sinon  dissiper  entièrement,  du 
moins  diminuer  leurs  justes  craintes. 
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DU    GOUVERNEMENT    INTÉRIEUR 

DES  CLASSES  ET  DU  COLLEGE. 


-Pour  entier  ntilemenl  dans  le  détail  de  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  intérieur  des  classes  et  du  collège  il  est 
necessane  de  considérer  séparément  le  devoir  des' diffé- 
rentes personnes  qui  sont  employées  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  et  qui  y  ont  quei<-Jue  rapport.  Mais  comme  il  v 
a  des  av,s  généraux  qui  leur  conviennent  presqu'à  tous 
également,  c'est  par  où  je  commencerai  ce  traité,  pour 
éviter  les  redites ,  qui  sans  cela  seroient  inévitables 


PREMIERE  PARTIE. 

Avis  généraux  sur  l'éducation  de  la  jeunesse. 

d'avuT"-',"  ^r  ■'"''■  ^'  '^'^"^"'•'  '°''^q»^  J«  parlerai 
davis,  de  règles,  de  préceptes,  de  devoirs,  termes  que  je 

ne  pu.s  me  dispenser  d'employer  souvent  dans  la  matière 
que  )e  traUe ,  de  me  rendre  la  justice  de  croire  que  je 
ne  prétends  prescrire  de  lois  à  personne ,  ni  n.'ériger  en 
maître  ou  en  censeur  de  mes  confrères.  Mon  unique  des- 
sein est  d  aider,  SI  je  puis,  des  personnes  qu'on  charge  de 
I éducation  des  cnfans  dans  un  âge  peu  avancé,  où,  faute 
d  expérience,  elles  sont  exposées  à  commettre  beaucoup 
ae  tautes,  comme  je  leconnois  en  avoir  commis  moi- 
même  beaucoup;  et  je  me  trouverai  heureux  de  pouvoir 
contribuer  à  les  leur  faire  éviter,  en  leur  prêtant  mes  ré- 
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flexions    ou  plutôt  celles  des  plus  habiles  maîtres  en  ma- 
flexions ,  ou  p  ^.^^.  .^.    ^^^^       ^^^^  j^  ^„o,. 

*'"!  tr      t  dans  celte  prennère  partie    qui  est  la  plus 

"'    orian  e    et  qui  doit  servir  comme  de  base  et  de  fon- 
importante    ei  q  ^^  ^^^^  ^^^  fourniront 

^o^e  leur  HetÏ    3e  ferai  aussi  grand  usage  de  deux 
encore  couvent  même  sans  les  citer.  Ces  au 

rTs:,n"r  M  "de  fSou,  archevêque  de  Cambrai,  et 
M   Lo"ke    Anglois,dont  les  écrits  sur  cette  mat.eresont 
0  M.  Locke ,  m  g        ,  ^^^^.^^  ^  quelques  senti- 

fort  «t'--';     ;;^;;    -«e  voudrois  pas  toujours  adopter, 
niens  Pav^-^J-^J^       ,^^.^  ^;^„  ,,„«  dans  la  conno.s- 
^"  "  fe  a  an  «e  grecque  et  dans  l'étude  des  belles4ettres; 
sauce  de  ^^  '«"S"^  8^^;^„3  ,„  ^i^e  assez  de  cas.  Ma.s  1  un 
'^  V  Cnar  rapport  aux  mœurs  et  à  la  conduite  ,  peu- 
''  ':T:  dîn  grand  secours,   nou  -  seulement  pov^  de 
■•"      fmaîlres     mais  pour  ceux  qui  ont  le  plusdhabi- 
jeunes  maifes    i        1  ^^       ^t,,  impunément 

leié.Je  me  "•  '^^^.'^'^  \^  ^^^  ,,„,ble  que  le  public,  con- 
d„  travail  dutru,  a  ^.^^^       ^^^  ^^  mettre  en 

'"'  ''d'où  on  les  ire ,  ne  m'en  a  pas  su  mauvais  gré  ,us- 
S  J  roulai  à  d'onze  ou  treize  articles  les  avis  gene- 
mix  qui  regardent  l'éducation  de  la  jeunesse. 

ARTICLE  PREMIER 

Quel  but  on  doit  se  proposer  dans  Véducalion. 

,     ,.  standum,<iuàmne,pecommritu 

«  Educaûoa  des  fiUc8.  sequamur  uniecedenimm  gre^em  per  ■ 
>De  l'6ducation   des   enfuns,   tr.  f  ^^^^^  ^^^^^^^^^^^  ^^^  ^   ,,,/ 

duit  de  Vanglois  de  M.  Locke  E       .^^^^^  ^  ^   ^^^,^  ^^    ,.^,,-,„e,n,   .eJ 

.  Z>.cernatar  yrirnum.  et  c^uote  h      ^■^^aUudincm    ri.ÙHUS. . .    hu  , 

Jamus.cL  n-à;  non  -«^  ^^^^  «f^  ^,„,   unuu,ms,uc  rna.uU    a.dere  . 

,uo,cui  explorala  ^-;    ^      \JJ^  cuà.njudica.- .-^rsai   nos   et  prœ- 

procedunus ^^.'^  ^'  ^"^^^  aphat  traditus  p^r  manm  error. . . . 
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quel  hut  on  se  propose,  d'examiner  par  quelle  roule  ou 
y  peut  arriver,  et  de  choisir  un  guide  habile  et  expéri- 
menté qui  soit  en  état  de  nous  y  conduire  sûrement.  Quoi- 
que pour  l'ordinaire  ce  soit  une  règle  très-sage  et  très- 
judicieuse  d'éviter  toute  singularité,  et  de  suivre  lescoutumes 
établies,  je  ne  sais  si ,  dans  la  matière  que  nous  traitons  , 
cette  maxime  ne  souffre  pas  quelque  exception,  et  si  l'on 
ne  doit  pas  craindre  les  dangers  et  les  inconvéniens  d'une 
espèce  de  servitude ,  qui  fait  que  nous  suivons  aveuglément 
les  traces  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  que   nous  con- 
sultons moins  la  raison   que  la  coutume ,    et    que  nous 
nous  réglons  plutôt  sur  ce  qui  se   fait  que  sur  ce  qui  se 
doit  faire;  d'où  il  arrive  souvent  qu'une  erreur  une  fois 
établie  se  communique  de  main  en  main    et  d'âge    en 
âge,    et  devient  une  lai  presque   imprescriptible,   parce 
qu'on  croit  devoir  faire   comme  les  autres  et  suivre  le 
grand  nombre.  Mais  le  genre  humain  est-il  assez  heu- 
reux pour  que  le  grand  nombre  approuve  toujours   ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  ?  et  n'est  -  ce  pas  le  contraire  qu'on 
voit  arriver  le  plus  souvent? 

Pour  peu  donc  qu'on  fasse  usage  de  sa  raison,  on  re- 
connoît  aisément  que  le  but  des  maîtres  n'est  point  d'ap- 
prendre à  leurs  disciples  seulement  du  grec  et  du  latin, 
ni  de  leur  enseigner  à  faire  des  thèmes  ,  des  vers ,  des  am- 
plifications; à  charger  leur  mémoire  de  faits  et  de  dates 
historiques;  à  dresser  des  syllogismes  en  forme,  à  tracer 
sur  le  papier  des  lignes  et  des  figures.  ^  Ces  connoissances , 
je  ne  le  nie  point,  sont  utiles  et  estimables,  mais  comme 
moyens ,  et  non  comme  fin  ;  quand  elles  nous  condui- 
sent ailleurs,  et  non  quand  on  s'y  arrête;  quand  elles  nous 
servent  de  préparatifs  et  d'instrumens  pour  de  meilleures 

agàur,    ut    meliora    pluribus    pîa-  hemusista^  seddidicisse Quidex 

ceant  :   argumentiiin  pessinù  turba  liis  artibus  metuin  démit  ^   cupidita- 

C5f.  Senec.    lib.de  vitâ  beala,  cap.  iem   eximit^  libidinem  fvenat ? 

1  et  ?..  Nihil  apud  illas  ingénies  tjiiod   vt- 

'  Liberalia  stiidia  hactenùs  utilia  tei  tiinere^  vetet  eupere  :  tjuœ  cjuis- 

sunt^  si  prœpavant  iiigeniuniy    non  c/uis  ignoî'at  foUaJi-uslrà  sit.  Senec, 

detinent Rudimeri^  sitnt  nos-  epist.  88. 

ira,  non  opéra....   Non  discere  de- 


548  TRAITE    DES    ETUDES; 

choses ,  dont  Tignorance  rend  tout  le  reste  inutile.  Les 
jeunes  gens  seroient  bien  à  plaindre  s'ils  étoient  condam- 
nés à  passer  ies  huit  ou  dix  plus  belles  années  de  leur  vie 
à  apprendre  à  grands  frais,  et  avec  des  peines  incroyables 
une  ou  deux  langues,  et  d'autres  choses  pareilles,  dont 
ils  n'auront  peut-être  que  rarement  occasion  de  faire  usage. 
Le  but  des  maîtres,  dans  la  longue  carrière  des  études, 
est  d'accoutumer  leurs  disciples  à  un  travail  sérieux  ;  de 
leur  faire  estimer  et  aimer  les  sciences  ;  d'en  exciter  en 
eux  une  faim  et  une  soif  qui ,  au  sortir  du  collège ,  les 
leur  fassent  rechercher;  de  leur  en  montrer  la  route;  de 
leur  en  bien  faire  sentir  l'usage  et  le  prix,  et  par  là  de  les 
disposer  aux  dilïérens  emplois  où  la  Providence  divine 
les  appellera.  Le  but  des  maîtres ,  encore  plus  que  cela  ,  est 
de  leur  former  Tesprlt  et  le  cœur  ;  de  mettre  leur  inno- 
cence à  couvert;  de  leur  inspirer  des  principes  d'honneur 
et  de  probité;  de  leur  fïiire  prendre  de  bonnes  habitudes; 
de  corriger  et  de  vaincre  en  eux  par  des  voies  douces  les 
mauvaises  inclinations  qu'on  y  remarque,  telles  ^  que 
sont  la  fierté,  Tinsolence,  l'estime  de  soi-même,  un  sot 
orgueil  toujours  occupé  à  rabaisser  les  autres,  un  amour- 
propre  aveugle  et  uniquement  attentif  à.  ses  commodités, 
un  esprit  de  raillerie  qui  se  plaît  à  piquer  et  à  insulter , 
une  paresse  et  une  indolence  qui  rend  inutiles  toutes  les 
bonnes  qualités  de  l'esprit. 

ARTICLE    SECOND. 

Etudier  le  caractère  des  en  fans  pour  se  mettre  en  état  dt 

les  bien  conduire. 

L'éducation,   à  proprement  parler,  est  l'art  de  manier 
et  façonner  les  esprits.  C'est,  de  toutes  les  sciences ,  la  plus 

1    Impnmis   inxolentiain  ,    et    ni-  conlumeliis    gaudentem ,     desidiam 

miam  œstinialioneiH  sut,   tiimovetn-  disso/iitinneni</uc  segnis  anùni  in(/ot'- 

que  elaliiin  supra  ccvLeros^  et  ainnrcni  micnlis  sibi.     Sencc.    lib.    tic    beatâ 

reruin   suaruin   cœcum  et    imprûvi-  vitâ ,  cap.   lo. 
duin  ,     dicacùatem     et    supcrbiam 
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difficile,  la  pins  rare,  et  en  même  temps  la  plus  impor- 
tante, mais  qu'on  n'étudie  point  assez.   A  en  juger  par 
l'expérience  commune ,  on  diroit  que ,  de  tous  les  animaux, 
l'homme  est  le  plus  intraitable.    C'est  la  réflexion  judi- 
cieuse que  fait  Xénophon  dans  sa  belle  préface  de  la  Cyro- 
pédie.  Après  avoir  remarqué  qu'on  ne  voit  jamais  des 
troupeaux  de  moutons  ou  de  breufs  se  révolter    contre 
leurs  conducteurs,  au  lieu  que  rien  n'est  plus  ordinaire 
parmi  les  peuples ,  il  semble,  dit-il,  qu'on  en  devroit  con- 
clure qu'il  est  plus  difiicile  de  commander  aux  hommes 
qu'aux  bêtes.  Mais,  en  jetant  les  yeux  surCyrus,qui  étoit 
venu  à  bout  de  gouverner  en  paix  tant  de  provinces ,  et  de 
se  faire  également  aimer  des  peuples  conquis  et  de  ses  su- 
jets naturels,  '  il  conclut  que  la  faute  vient ,  non  de  ceux 
qui  ont  peine  à  obéir ,  mais  des  supérieurs  qui  ne  savent 
pas  gouverner. 

On  en  peut  dire  autant  à  proportion  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  Féd ncation  des  enfans.  ^  Il  faut  avouer  que  l'es- 
prit de  l'homme,  même  dans  l'âge  le  plus  tendre,  souffre 
impatiemment  le  foug,  et  se  porte  naturellement  à  ce  qui 
lui  est  défendu.  ^  Mais  ce  qu'il  en  faut  conclure ,  c'est  que 
pour  cette  raison-là  même  il  demande  plus  de  précautions 
et  de  ménagemens ,  et  qu'il  cède  plus  volontiers  à  la  dou- 
ceur qu'à  la  violence  :  sequiiur  facilius ,  quhm  ducitur. 
On  voit  quelquefois  un  cheval  fougueux  qui  se  cabre,  qui 
secoue  le  mors,  qui  résiste  à  l'éperon  :  c'est  que  celui  qui 
le  monte,  qui  a  la  main  dure  et  pesante,  ne  sait  pas  le 
conduire  et  le  gourmande  mal  à  propos.  Donnez  à  ce 
cheval,  qui  a  la  bouche  extrêmement  hue,  un  écuyer 
habile  et  intelligent,  il  arrêtera  toutes  ses  saillies,  et  d'une 
main  légère  le  gouvernera  à  son  gré.  Generosi  aique  no- 
hlles  equl  meUiis  facili freno  re^untur. 

'  o\ri  rm  kh^irm^  ^  »re  r^v  X'^-  ^7"^''^»  ducitxiv.    Seoec.  de  clera.   Hb. 

.       ~    >'  .         •>  ^    >  "■  "  1,  cap.    25. 

■^      ,  ^    '        ,  *  Nullutn  animal    morosius  est  , 

T,ç  ÏTTiçufctfc^ç  r>iTo  T^^arTVi,  nnllnm     majore    arte     tractandum 

•  Naturâ  contiimax  est  humamis  ^^^^^^^  /^^^^^^  ,^^^^■  magis parccndum, 

animas^  et  in  contrariant  uKjue  ai'-  \^\A    can,   17, 
duum  niteiis  ,  sirjuitunjue  JaciUus 
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Senec.  ibid,  Pour  parvenir  à  ce  but,  le  premier  soin  du  maître  est 
*-^F'  24.  jg  h'itn  étudier  et  d'approfondir  le  génie  et  le  caractère 
des  enfans  :  car  c'est  sur  quoi  il  doit  régler  sa  conduite.  '  Il 
y  en  a  qui  se  relâchent  et  languissent ,  si  on  ne  les  presse  : 
d'autres  ne  peuvent  souffrir  qu'on  les  traite  avec  empire 
et  hauteur.  Il  en  est  tels  que  la  crainte  retient ,  et  tels  au 
contraire  qu'elle  abat  et  décourage.  On  en  voit  dont  on 
ne  peut  rien  tirer  qu'à  force  de  travail  et  d'application  ; 
d'autres  qui  n'étudient  que  par  boutade  et  par  saillie. 
Vouloir  les  mettre  tous  de  niveau,  et  les  assujettir  à  une 
même  règle ,  c'est  vouloir  forcer  la  nature.  La  prudence 
du  maître  consiste  à  garder  un  milieu  qui  s'éloigne  égale- 
ment des  deux  extrémités  :  car  ici  le  mal  est  tout  près  du 
bien ,  et  il  est  aisé  de  prendre  l'un  pour  l'autre  et  de  s'y 
tromper;  ^  et  c'est  ce  qui  rend  la  conduite  des  jeunes  gens 
si  difficile.  Trop  de  liberté  donne  lieu  à  la  licence  ;  trop  de 
contrainte  abrutit  l'esprit.  La  louange  excite  et  encourage, 
mais  aussi  elle  inspire  de  la  vanité  et  de  la  présomption. 
Il  faut  donc  garder  un  juste  tempérament  qui  balance  et 
évite  ces  deux  inconvéniens ,  et  imiter  la  conduite  d'Iso- 
crate  à  l'égard  d  Ephore  et  de  Théopompe,  qui  étoient 
d'un  caractère  tout  différent.  ^  Ce  grand  maître  ,  qui  n'a 
pas  moins  réussi  à  instruire  qu'à  écrire ,  comme  ses  dis- 
ciples et  ses  livres  en  font  foi,  employant  le  frein  pour 

r- 

*  Sunt  quidam  ,  nisi  instïleris  ,  re-  Jrenis  iitamur,  modo  stimulis.  Senic. 

missi  :  quidam  imperiaiiïdis^nantuv:  de  ira,  lib.  2^  cap.  21. 

tjuosdam  conlinet  metus^    quosdam  ^  Clarissiinusilleprœceplov  Isocra- 

debiliiùf.t  :  alios  continu  alio  ex  tundit  y  tes,  quemnon  mas^is  liùri  Lcnè  dixis- 

in  aliis  plus  impetus  Jàcit.  Quintil.  se  ^  quam  discipuli  bcnè  docuisse  tes- 

lib.  1,  cap.  5.                              ^  tantur,dicebat  se  caLcaribus  in  Epho- 

^Difficile  regimen  est.  ..    et  dili-  ro,contvàau{emin  TJieopompoJienis 

gentiobsen^ationeresindi^et.  Utrum-  uti  snlere.  Alterum  cni/n  exultantein 

que    enim  f    et    quod  exLoUendu/u,  verborum  auducid  J'cprimebult  allé' 

et    quod    deprimendum ,     similibus  rumcunctantemetquasi  verecundaii- 

alitur:  Jacilè    aulern   etiam   attcn-  temincitabnl.  ?ieque eossimileseJecLt 

dcntein   siniiliu    decipiunt.     Crcscit  inter  sc^  scd  lantiim  idteri  afjinxit , 

licentiâ   spiritus ,   setvilute  comnii-  de  alcero  limauil ,  ut  id  confirmairt 

fitiitur:  assurgit,  si  laudatut'y  et  i/i  in  utroque,  quod  utriusque   natura 

spcin  sui bonam  adducitu7'j  sed eun'e.'H  palefetur.  Quinlll.  lib.  a,  cap.  8.  Cic 

isla  insolentiam  générant.  Sic  itaquc  Jib.  5  de  Orat.  n.  5G. 
inter  uirumque  regeudusest,  ut  i/wdo 
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réprimer  la  vivacité  de  ran,  et  l'éperon  pour  réveiller  la 
lenteur  de  Taulre,  ne  prétendoit  pas  les  réduire  Ions  deux 
au  même  point.  Son  hut,  en  retranchant  de  l'un  et  ajou- 
tant à  l'autre,  étoit  de  conduire  chacun  d'eux  à  la  perfec- 
tion dont  leur  naturel  étoit  capable. 

Voilà  le  modèle  qu'il  faut  suivre  dans  l'éducation  des 
enfans.  Ils  portent  en  eux  les  principes  et  comme  les  se- 
mences de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices.  L'adresse  est 
de  bien  étudier  d  aboid  leur  génie  et  leur  caractère  ;  de 
s'appliquer  à  connoître  leur  humeur,  leur  pente,  leurs 
talens,    et   surtout  de   découvrir  leur  passions  et   leurs 
inclinations  dominantes,  non  dans  la  vue  ni  dans  l'espé- 
rance de  changer  tout- à-fait  leur  tempérament;  de  rendre 
gai  par  exemple  celui  qaïi  est  naturellement  grave  et  posé, 
ou  sérieux  celui  qui  est  d'un  naturel  vif  et  enjoué.  Il  en  est 
de  certains  caractères  comme  des  défauts  de  la  taille,  qui 
peuvent  bien  être  un  peu  redressés,  mais  non  changés  en- 
tièrement. Or,  le  moyen  de  connoître  ainsi  les  enfans,  c  est 
de  les  mettre  dès  l'âge  le  plus  tendre  dans  une  grande 
liberté  de  découvrir  leurs  inclinations  ;  de  laisser  agir  leur 
naturel ,  pour  le  mieux  discerner;  de  compatir  à  leurs  pe- 
tites inlirmités ,  pour  leur  donner  le  courage  de  les  laisser 
voir;  de  les  observer,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  surtout 
dans  le  '  jeu,  où  ils  se  montrent  tels  qu  ils  sont  :  car  les 
enfans  sont  naturellement  simples  et  ouverts  ;  mais  des 
qu'ils  se  croient  observés ,  ils  se  ferment ,  et  la  gêne  les 
met  sur  leurs  gardes. 

Il  est  bien  important  aussi  de  distinguer  la  nature  des  Lettres  <h 
défauts  qui  dominent  dans  les  jeunes  gens.  En  général  on'"**''"' 
peut  espérer  que  ceux  où  l'âge ,  la  mauvaise  éducation , 
l'ignorance,  la  séi^luction  et  le  mauvais  exemples  ont  quel- 
que p«u't ,  ne  sont  pas  sans  remède  :  et  l'on  doit  croire  au 
contraire  que  les  défauts  qui  ont  des  racines  dans  le  ca- 
ractère naturel  de  l'esprit  et  dans  la  corruption  du  cœur, 
seront  tiès-diftiriles  à  traiter,  comme  la  duplicité  et  le 
déguisement;  la  flatterie,  la  pente  aux  rapports,  aux  divi 

'  Mores  se  inLer  ludendum  simpliciiis  dcLesunt»  Quintil.  lib.  i ,  cap.  3. 
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sions,  à  Tenvie,  à  la  médisance  ;  un  esprit  mocqneur  ,  et 
surtout  à  l'égard  des  avis  qu'on  lui  donne  et  des  choses 
saintes;  une  opposition  naturelle  à  la  raison  ,  et,  ce  qui 
en  est  une  suite ,  une  facilité  à  prendre  les  choses  de 
travers. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Prendre  d'abord  de  V autorité  sur  les  enfans. 

Cette  maxime  est  de  la  dernière  importance  pour  tous 
ks  temps  de  l'éducation  et  pour  toutes  les  personnes  qui 
en  sont  chargées.  J'appelle  autorité  un  certain  air  et  un 
certain  ascendant  qui  imprime  le  respect  et  se  fait  obéir. 
Ce  n'est  ni  l'âge,  ni  la  grandeur  de  la  taille ,  ni  le  ton  de 
la  voix,  ni  les  menaces  qui  donnent  cette  autorité;  mais 
un  caractère  d'esprit  égal,  ferme,  modéré,  qui  se  possède 
toujours ,  qui  n'a  pour  guide  que  la  raison ,  et  qui  n'agit 
jamais  par  caprice  ni  par  emportement. 

C'est  cette  qualité  et  ce  talent  qui  tient  tout  dans  l'ordre, 
qui  établit  une  exacte  discipline ,  qui  fait  observer  les  rè- 
glemens ,  qui  épargne  les  réprimandes ,  et  qui  prévient 
presque  toutes  les  punitions.  Or,  c'est  dès  le  premier  abord , 
dès  le  commencement ,  que  les  parens  et  les  maîtres  doi- 
vent prendre  cet  ascendant.  S'ils  ne  saisissent  ce  moment 
favorable ,  et  ne  se  mettent  dès  les  premiers  jours  en  pos- 
session de  l'autorité ,  ils  auront  toutes  les  peines  du  monde 
à  y  revenir,  et  l'enfant  sera  le  maître.  Anirnum,  et  l'on 

Ilorat.  sat.  P^^^*  ^^^^  ^^^^^  »  fuerum  rcge  :  qui,  nisi  par  et ,  imper  at. 

1,  lilf'  1.  Cela  est  vrai  à  la  lettre,  et  l'on  auroit  de  la  peine  à  le 
croire,  si  une  expérience  constante  ne  le  montroit  tous  les 
jours.  Il  y  a  dans  le  fond  de  l'homme  un  amour  de  l'in- 
dépendance qui  se  montre  et  se  développe  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  et  dès  la  mamelle.  '  Que  signifient  ces  cris, 

'  Flendo  petet^e  ,  eiiam  quod  noxiî;  pcjviiciosa  ohcdirclttr.  lia  iinlerilUtas 

daretur  :  mdignari  acrilcr. . .  non  ad  vienibvorum  iii/antiliitni  ùmuccnscst , 

nulunt  voluntatis  obumper^antibus  :  non  animas  injanlium,   S.    August. 

feriendo  nocere  niii,  tjuantùni  potcst^  Conf.  lib.  i,  cap.  7. 
^jnia  non  obeditur  irnperiis  ^  (juibiis 
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ces  pleurs,  ces  gestes  menaçans ,  ces  yeux  étincelans  de 
colère  Jans  un  enfant  qui  veut  à  toute  force  obtenir  ce 
qu'il  demande ,  ou  qui  est  piqué  de  jalousie  contre  un 
autre?  «  J'ai  vu,  dit  S.  Augustin  ,  un  enfant  jaloux.  Il  ne  Conf.Ub.  i, 
«  savoit  pas  encore  parler  ;  et ,  avec  un  visage  pale ,  il  '^  ' 
«  lançoit  des  regards  furieux  contre  un  autre  enfant  qui 
«  tétoit  avec  lui.  »  Vidi  e/jo  et  experius  sum  zelantem 
parvulum.  Nondhm  loquebatur ,  et  iiiiuebaiur  palUdus 
amaro  nspectu  collactcmeum  suum. 

Voilà  le  temps  et  le  moment  de  rompre  cette  mauvaise 
inclination  dans  un  enfant ,  en  Taccoutumant  dès  le  ber- 
ceau à  dompter  ses  désirs,  à  n'avoir  point  de  fantaisies, 
en  un  mot ,  à  céder  et  à  obéir.  Si  on  ne  leur  donnoit  jamais 
ce  qu'ils  auFoient  deman'dé  en  pleurant ,  ils  apprendroient 
à  s'en  passer;  ils  n'auroient  garde  de  criailler  et  de  se  dé- 
piter pour  se  faire  obéir  ;  et  ils  ne  seroient  pas  par  consé- 
quent si  incommodes  à  eux-mêmes  ni  aux  autres  qu'ils  le 
sont,  pour  n'avoir  pas  été  conduits  de  cette  manière  dès 
leur  première  enfance. 

Quand  je  parle  ainsi,  ce  n'est  pas  que  je  prétende  qu'il 
ne  faille  avoir  aucune  indulgence  pour  les  enfans  :  je  suis 
bien  éloigné  d'une  telle  disposition.  Je  dis  seulement  que 
ce  n'est  point  à  leurs  pleurs  qu'il  faut  accorder  ce  qu'ils 
demandent  :  et  s'ils  redoublent  leur  importunité  pour  l'ob- 
tenir, il  faut  leurlalre  entendre  qu'on  le  leur  refuse  pré- 
cisément pour  ceTO  raison-là  même.  Et  ici  l'on  doit  tenir 
pour  une  maxime  indubitable,  qu'après  qu'on  leur  a  re- 
fusé une  fois  quelque  chose,  il  faut  se  résoudre  à  ne  point 
l'accorder  à  leurs  cris  ou  à  leurs  importunités ,  a  moins 
qu'on  11'ait  envie  de  leur  apprendre  à  devenir  impatiens  et 
chagrins  en  les  récompensant  de  ce  qu'ils  s'abandonnent 
au  chagrin  et  à  l'impatience. 

On  voit  chez  certains  parens  des  enfans  qui  jamais  à 
table  ne  demandent  rien  ,  quelques  mets  qu'il  y  ait  devant 
eux,' mais  qui  reçoivent  avec  plaisir  et  en  remerciant  ce 
qu'on  leur  donne.  Dans  d'autres  maisons  il  y  en  a  qui  de- 
mandent de  tout  ce  qu'ils  voient,  et  qu'il  faut  servir  avant 
tout  le  monde.  D'où  vient  une  diîTérence  si  notable  ?  de 
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la  différente  éducation  qu'ils  ont  reçue.  Plus  les  enfans 
sont  jeunes,  moins  on  doit  satisfaire  leurs  désirs  déréglés. 
Moins  ils  ont  de  raison  ,  plus  il  est  nécessaire  qu'ils  soient 
soumis  à  l'absolue  puissance  et  à  la  direction  de  ceux  entre 
les  mains  de  qui  ils  se  trouvent.  Quand  une  fois  ils  ont 
pris  ce  pli,  et  que  l'habitude  a  rompu  leur  volonté,  c'en 
est  fait  pour  le  reste  de  la  vie,  et  l'obéissance  ne  leur  coûte 
plus  rien  : 

Georg.lib.z,  Adeo  in  teneris  consuescere  multùm  est. 

V.  272, 

Ce  que  j'ai  dit  des  enfans  au  berceau  ,  il  faut  l'appliquer 
a  tous  ceux  qui  sont  dans  un  autre  âge.  Le  premier  soin 
d'un  écolier  qui  a  un  nouveau  maître ,  c'e^t  de  Téiudier  et 
de  le  sonder.  Il  n'y  a  rien  qu'il  n'essaie,  point  d'industrie 
et  d'artifice  qu'il  n'emploie  pour  prendre,  s'il  peut  ,  le 
dessus.  Quand  il  voit  toutes  ses  peines  et  toutes  ses  ruses 
inutiles ,  que  le  maître  paisible  et  tranquille  y  oppose  une 
fermeté  douce  et  raisonnable,  mais  ijui  finit  toujours  par 
se  faire  obéir,  pour  lors  il  cède  et  se  rend  de  bonne  grâce; 
et  cette  espèce  de  petite  guerre,  ou  plutôt  d  escarmouche, 
où  de  part  et  d'autre  on  a  tàté  ses  forces,  se  termine  heu- 
reusement par  une  paix  et  une  bonne  intelligence,  qui  ré- 
pandent la  douceur  dans  le  reste  du  temps  qu'on  a  à  vivre 
ensemble. 

ARTICLE    QUATRIOIE. 

Se  faire  aimer  et  craindre. 

Le  respect ,  sur  lequel  est  fondé  l'autorité  dont  je  viens 
de  parier,  renferme  deux  choses,  la  crainte  et  l'amour, 
qui  se  prêtent  un  secours  mutuel,  et  qui  sont  les  deux 
grands  mobiles ,  les  deux  grands  ressorts  de  tout  gouver- 
nement en  général ,  et  en  particulier  de  la  conduite  des 
enfouis.  Comme  ils  sont  dans  un  âge  où  la  raison  n  est  pas 
encorebien  développée,  loin  detre  dominante,  ils  ont  be- 
soin que  la  crainte  vienne  quelquefois  à  son  secours  et 
prenne  sa  place.  Mais  si  elle  est  seule,  et  que  l'attrait  du 
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plaisir  ne  la  suive  pas  de  près,  '  elle  n'est  pas  long-temps 
écoalëe,  et  ses  leçons  ne  produisent  qu'un  effet  passager, 
que  Tespérance  de  l'impunité  fait  bientôt  disparoilre.  De 
là  vient  qu'en  matière  d'éducation  la  souveraine  habileté 
consiste   à  savoir  allier    par  un  sage  tempérament  nne 
force  qui  retienne  les  enfans  sans  les  rebuter,  et  une  dou- 
ceur qui  les  gagne  sans  les  amollir  :  sit  rigor,  scd  non  S.Greg.yap, 
exaspérons  ;  sit  amor ,  sed  non  eniolUens.  D'un  côté,  la 
douceur  du  maître  ôte  au  commandement  ce  qu'il  a  de  dur 
et  d'austère,  et  en  émousse  la  pointe  :  hebetat  aciem  im- 
perii;  c'est  une  belle  pensée  de  Sénèque  :  d'un  autre  côté  , 
sa  prudente  sévérité  fixe  et  arrête  la  légèreté  et  l'inconstance 
d'un  âge  encore  peu  susceptible  de  réflexion  ,  et  incapable 
de  se  gouverner  par  lui-même.  C'est  donc  cet  heureux 
mélange  de  douceur  et  de  sévérité,  d'amour  et  do  crainte, 
qui  procure  au  maître  l'autorité,  qui  est  Tâmedu  goiiver- 
nement,  et  qui  inspire  aux  disciples  le  respect,  qui  est  le 
lien  le  plus  ferme  de  l'obéissance  et  de  la  soumission  :  de 
sorte  pourtant  que  ce  qui  doit  dominer  de  part  et  d'autre 
et  prendre  le  dessus  ,  c'est  la  douceur  et  l'amour. 

Mais,  dit-on,  cette  manière  de  conduire  les  enfans  par 
la  douceur  ,  et  en  s'en  faisant  aimer ,  plus  facile  peut-être 
pour  un  précepteur  particulier  ,  est-elle  praticable  à  l'é- 
gard d'un  principal  dans  le  collège,  d'un  régent  dans  la 
classe ,  d'un  maître  chargé  de  plusieurs  écoliers  dans  une 
chambre  commune  ?  et  est-il  possible ,  dans  toutes  ces 
places ,  de  garder  une  exacte  discipline  ,  sans  quoi  il  n'y  a 
nul  bien  à  espérer ,  et  en  même  temps  de  se  faire  aimer 
par  ses  disciples  ?  J'avoue  que  rien  n'est  plus  difficile  que 
de  garder,  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit ,  ce  sage  mi- 
lieu et  ce  salutaire  tempérament  entre  une  sévérité  outrée 
et  une  douceur  excessive.  Mais  la  chose  n'est  pas  impossible , 
puisqu'on  la  voit  pratiquée  par  des  personnes  qui  ont  le 
rare  talent  de  se  faire  craindre  et  de  se  faire  encore  plus 
aimer.  Le  tout  dépend  du  cag^ctère  des  maîtres.  S'ils  sont 

'  Timor f  non  diuturnus  magîster  si  qiiandopauhilùm  aben'auerit  ^  sta- 
f^J/icii.  Cic.  phllip.  2,n.  c^o.  Imbccil-  l'un  spe  impunilulis  exultât.  Id.  in 
lus  est  pudoris  mairuter  timur^  qui      Ilorlcns. 
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tels  qu'ils  doivent  être,  ic  succès  répondra  à  leur  désîr. 
Quintiîirn  va  nous  expliquer  quelles  sont  les  qualités  d'un 
bon  maître,  et  comment  il  peut  gagner  l'affection  de  ses 
disciples.  L'endroit  est  très-beau,  et  renferme  d'excellens 
avis.  Je  ne  ferai  presque  que  le  copier. 

Comme  c'est  un  principe  général  que  l'amour  ne  s'a- 
Senec.  chète  que  par  Tamour,  si  vis  amari ,  arna  :  la  première 
chose  que  demande  Quintilien  ,  c'est  ^  "  qu'un  maître, 
«  avant  tout  et  par-dessus  tout,  prenne  des  sentîn.ens  de 
«  père  pour  ses  disciples,  et  qn  il  se  regarde  comme  tenant 
«  la  place  de  ceux  qui  les  lui  ont  confiés  :  »  dont  par 
conséquent  il  doit  emprunter  la  douceur,  la  patience ,  et 
ces  entrailles  de  bonté  et  de  tendresse  qui  leur  sont  naïu- 
relles. 

«  ^  Qu'il  n'ait  point  de  vice  dans  sa  personne^  et  qu'il 
«  n'en  souffre  po'nt  dans  les  autres.  Que  son  austérité  n'ait 
«  rien  de  rude,  et  sa  facilité  rien  de  mou,  de  crainte  de  se 
«  faire  haïr  ou  mépriser.  » 

"  ^  Qu'il  ne  soit  ni  colère,  ni  emporté  ;  mais  aussi  qu'il 
«  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  les  fautes  qui  mériteront  qu'on 
«  y  fasse  attention.  » 

«  ^  Que  dans  sa  manière  d'enseigner  il  soit  simple,  pa- 
«  tient ,  exact ,  et  qu'il  compte  plus  sur  une  règle  suivie  et 
«  sur  son  assiduité  que  sur  un  excès  de  tra\.»il  du  côté  de 
«  ses  disciples.  Qu'il  se  fasse  un  plaisir  de  répondre  à 
«  toutes  les  questions  qu'ils  lui  feront  ;  qu'il  aille  même 
«  au-devant,  et  qu'il  les  interroge  lui-mên)o,  s  ils  ne  lui  ea 
«  font  point.  » 

«  ^  Qu'il  ne  leur  refuse  point  dans  l'occasion  la  louange 


'  Siimat  ante  omnia  parentis  cT^a  mulator. 

discipulos  suos  aininum ,  ac  succe-  <  Simplex    in    docendo  ,    patifns 

dere  se  in  eoru/ti  locuni,  à  quibus  siùi  laboris  ,  assulims points  i^uàm  l'inmo- 

liberi tJ^adunlur,  existiinet.  diciis.   Inlerro^antibus  tibenter  tfs- 

»  Jpse  nec  habeat  viti'a,  necjèrat.  pondent  :  non  ime/jn^u/ites  per-conte- 

Tion  austeriias  ejiis  tvistis^  non  di^t  turit/lro. 

solula  sit  coviilas^  ne   indè  odiiini^  ^  Jn  laudandi  dis'  ipulorumdictio- 

îiinc  contemplas  oiiatiir.         *  nibus    nec   malignus  ,    nec   eî/usus  : 

'Minime  iracundus  ,    nec   tamen  ijiiiares  altéra  totdiuinlaboris,suUera 

eorum  (juœ  emendanda  ciuiit, dissi-  secuviLaicin  pavit. 
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qn*ils  méritent,  mais  aussi  qu'il  ne  la  prodigne  pas  mal  à 
«  propos  :  car  l'un  cause  le  découragement,  et  l'autre 
«  donne  une  sécurité  dangereuse.  » 

«  '  Quand  il  sera  obligé  de  les  reprendre  ,  qu'il  ne  soit 
«  ni  amer,  ni  offensant  :  car  ce  qui  donne  à  plusieurs  de 
«  Taversion  pour  Tétude,  c'est  que  cerlains  maîtres  les  ré- 
«  priniandont  avec  un  air  chagrin,  comme  s  ils  les  a  voient 
«  pris  en  haine  » 

^  Qu'il  leur  parle  souvent  de  la  vertu ,  et  qv^il  le  fasse 
toujours  avec  de  grands  éloges:  qu'il  la  leur  montre  tou- 
jours sous  une  idée  avantageuse  et  agréable  ,  conmie   le 
plus  excellent  de  tous  les  biens  ,  le  plus  digne  d'un  homme 
raisonnable,  et  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur;  comme  une 
qualité  absolument  nécessaire  pour  s'al tirer  l'affection  et 
l'estime  de  tout  le  monde ,  et  comme  le  moyen  unique 
d'être  véritablement  heureux.  «  Plus  il  les  avertira  de  leurs 
«  devoirs,  moins  il  sera  obligé  de  les  punir....  Que  chaque 
"  jour  il  leur  dise  quelque  chose  qu'ils  remportent  avec 
«*  eux  et  dont  ils  fuissent  leur  profit.   Quoique  la  leclure 
«  leur  fournisse  assez  de  bons  exemples,  ce  qui  se  dit  de 
«  vive  voix  a  tout  une  autre  force  ,  et  produit  tout  un  autre 
«  effet ,  surtout  de  la  part  d'un  maître  que  des  enfouis  bien 
«  nés  aiment  et  honorent  :  car  on  ne  sauroit  croire  com- 
«  bien  nous  imitons  plus  volontiers  les  personnes  pour  qui 
«  nous  sommes  favorablement  prévenus.  » 

Voilà  ce  que  Quintilien  demande  pour  un  maître  de 
rhétorique  (et  cela  convient  également  à  tous  ceux  qui 
sont  chargés  d'instruire  la  jeunesse),  afin  ,  dit -il ,  que  , 
comme  dans  cette  classe  '*  il  y  a  ordinairement  un  grand 

'  lu  emcndando ,  quœ  cor?ngenda  enim   satis  exemplorinn  ad  imitan- 

critnt ,  non  acerbus ,  minimeque  con-  duni  ex   lectione  si/ppedilet ,  tumen 

tumeliosus.    Nam    id    (luidein    inuL-  viva  illa ,  ut  dicÎLur,  vox  alit  plc' 

tos    à    pvopnsiLo    sLudendi  fugat  ,  niùs,  prœcipuèqiie  prceceptoris,(juem 

qiiod  quidam  sic  objurgant  j   quasi  discipuli,    si  mode  lectè  suiit  insu- 

oderintt  tuti ,  et  amant  ,    et   verentur.     f^ix 

'  PLurimus  ei  de  honesto  ac  bono  auteni  dici  potest  ,   quanta  Ubentiiis 

sîtsermo.  Nam  quà  scepiùs  monuc-  inàieniur  eos    quiùus  Jai>emus.    On 

rit,  hoc  T'ariiis  casligabit. .  .  .    Ipso  peut  appliquer  cet  endroit  à  ce  qui 

aliquid  ,   iinè  inulla  quolidiè  dicat  ,  regarde  les  mœurs. 

quœ  sccum  audila    rejèrant.   Lictt  •*  Ou  ttudioit  plusieurs  auiKet  ea 


558  TRA.ITÉ    DES    ETUDES. 

nombre  d'ëcoliers,  '  «^  la  sagesse  du  maître  préserve  de  la 
«  corruotion  ceux  qui  sont  dans  un  âge  plus  tendre,  et  que 
«  sa  gravité  arrête  la  licence  de  ceux  qu'un  âge  plus  avancé 
«  rend  plus  difficiles  à  gouverner  :  car  il  ne  suffit  pasqnil 
«^  soit  homme  de  bien,  s'il  ne  sait  encore  tenir  ses  disciples 
»  dans  l'ordre  par  une  exacte  discipline.  »   N'en  doutons 
point,  un  maître  de  ce  caractère  saura  se  faire  craindre  et 
se  faire  aimer.  Mais  plusieurs  croient  prendre  une  route 
plus  court^  et  plus  sûre,  qui  est  celle  des  châtimens  et  des 
réprimandes.  Il  faut  avouer  qu'elle  paroît  plus  facile,  et 
qu'elle  coûte  moins  aux  maîtres  que  celle  de  la  douceur 
et  de  l'insinuation  ;  mais  aussi  elle  réussit  bien  moins  :  car 
on  n'arrive  presque  jamais  par  les  châtimens  au  seul  vrai 
but  de  l'éducation  ,  qui  est  de  persuader  les  esprits  et  d'in- 
spirer l'amour  sincère  de  la  vertu.  C'est  de  quoi  je  vais 
parler  dans  les  articles  suivans. 

ARTICLE     CINQUIÈME. 
Des  châtimens. 

Comme  cet  article  est  de  la  dernière  importance  pour 
l'éducation ,  je  m'y  arrêterai  un  peu  plus  que  sur  les  autres , 
et  je  le  diviserai  en  deux  parties.  Dans  la  première  je 
montrerai  les  inconvéniens  et  les  dangers  du  châtiment 
des  verges  ;  dans  la  seconde ,  je  marquerai  les  règles  qu'on 
doit  suivre  dans  ces  sortes  de  châtimens. 

§.  I.  Inconvéniens  et  dangers  des  châtimens, 

La  voie  commune  et  abrégée  pour  corriger  les  enfans , 
ce  sont  les  châtimens  et  la  verge,  ressource  presque  unique 
que  connoissent  ou  emploient  plusieurs  de  ceux  qui  sont 

rhétorique  :  ainsi  les  écoliers  qui  s'y  ciovcs  à  licentid  gravitas  deter-rrai. 

trouvoient    ensemble  pouvoient    cire  J\eqiie  verà  salis  esL  siimmatn  pr'œsla- 

d'âge  fort  dillÏTcnt.  te  ahstinentiam  ,  ni  si  discifAiiiœ  sei>c- 

'  Major  adhibenda  tiim  cura  est,  ritaie  convenienlium  (^uv(jue  ad  st 

ut  et  teneriores  atinos  ah  injuria  sanc-  mores  astnnxcrit. 
titas  doceniis    ouslodial ,    et  Jcro- 
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charges  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  INIais  ce  remède  de- 
vient souvent  un  mal  plus  dangereux  que  ceux  qu'on  veut 
guérir,  s'il  est  employé  hors  de  saison  ou  sans  mesure.  Car 
outre  que  les  châtimens  dont  nous  parlons  ici ,  c'est-à-dire 
de  la  verge  et  du  fouet ,  ont  quelque  chose  d'indécent ,  de 
bas  et  de  servile  ,  ils  ne  sont  point  propres  par  eux-mêmes 
à  remédier  aux  fautes ,  et  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'une 
correction  devienne  uûle  à  un  enfant,  si  la  honte  de  souf- 
frir pour  avoir  mal  fait  n'a  plus  de  pouvoir  sur  son  esprit 
que  la  peine  même.  D'ailleurs  ces  châtimens  lui  donnent 
une  aversion  incurable  pour  des  choses  q?i'on  doit  tâcher 
de  lui  faire  aimer.  Ils  ne  changent  point  l'humeur  et  ne 
léforment  point  le  naturel  ,  mais  le  répriment  seulement 
pour  un  temps,  et  ne  servent  qu'à  faire  éclater  les  passions 
avec  plus  de  violence  quand  elles  sont  en  liberté.  Ils  abru- 
tissent souvent  l'esprit  et  l'endurcissent  dans  le  mal  ;  '  car 
nn  enfimt  qui  a  assez  peu  d'honneur  pour  n'être  point 
sensible  à  la  réprimande  s'accoutume  aux  coups  comme 
esclave,  et  se  roidit  contre  la  punition. 

Faut  -  il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'on  ne 
doive  jamais  employer  cette  sorte  de  châtiment?  Ce  n'est 
pas  là  ma  pensée.  Je  n'ai  garde  de  condamner  en  général 
le  châtiment  des  verges,  après  tout  ce  qui  en  est  dit  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Ecriture  ,  et  surtout  dans  les  Pro- 
verbes :  Celui  qui  épargne  la  verge  hait  son  fils  ;  mais  celui  P''^^-  *^-  ^^' 
qui  l'aime  s'applique  h  le  corriger...  La  folie  est  liée  au  cœur  uid.  22.  i5. 
de  l'enfant ,  et  la  verge  de  la  discipline  l'en  chassera.  L  E- 
crilurc  sainte  par  ces  paroles  ,  et  par  d'autres  pareilles,  dé- 
signe peut-être  la  punition  en  général,  et  condamne  la 
fausse  tendresse  et  l'aveugle  indulgence  i\GS  parens,  qui 
ferment  les  yeux  sur  les  vices  de  leurs  enfans ,  et  par  là 
les  rendent  incorrigibles.  En  supposant  qu'il  faille  prendre 
le  mot  de  verge  à  la  lettre ,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elle  conseille  ce   châtiment  pour  des  caractères  durs, 
grossiers,  indociles,  intraitables,  insensibles  à  la  répri- 

'   Si  cui  iam  est    mens  lilferalis^      viancipia,  tinrabùur.QmntW.  ïih.  i , 
ut  objuTi^aiione  non  corvigaLur ;   is     cap.  5. 
edam  ad  plaças,  ut  pessinia  i/ULVtjue 
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mande  et  à  l'honneur.  Mais  peut-on  penser  que  rEcri- 
ture,  si  renipiie  de  charité  et  de  douceur,  si  pleine  de 
compassion  pour  les  foiblesses  même  d'un  âge  plus  avancé, 
veuille  qu'on  traite  durement  des  enfans  dont  les  fautes 
souvent  viennent  plutôt  de  légèreté  que  de  méchan- 
ceté? 

Je  conclus  donc  que  les  punitions  dont  il  s'agit  ici 
peuvent  être  employées ,  mais  qu'elles  ne  doivent  l'être 
que  rarement ,  et  pour  des  fautes  importantes.  Il  en  est 
dfe  ces  châtimens  comme  des  remèdes  violens  qu'on  em- 
ploie dans  les  maladies  extrêmes.  Ils  purgent ,  mais  ils  al- 
tèrent le  tempérament  et  usent  les  organes.  Une  âme 
menée  par  la  crainte  en  est  toujours  plus  foible.  *  Tout 
homme  donc  qui  est  préposé  à  la  conduite  des  autres, 
doit,  pour  guérir  les  esprits,  user  d'abord  de  douces  re- 
montrances, tenter  la  voie  de  la  persuasion  ,  faire  goûter, 
s'il  peut ,  l'honnêteté  et  la  justice ,  inspirer  de  la  haine 
pour  le  vice  et  de  l'estime  pour  la  vertu.  Si  cette  pre- 
mière tentative  ne  réussit  pas,  il  peut  passer  à  des  avis 
plus  forts  et  à  des  reproches  plus  piquans.  Enfin ,  quand 
tout  aura  été  employé  inutilement,  il  en  viendra  aux  châ- 
timens ,  mais  par  degrés,  laissant  encore  entrevoir  l'es- 
pérance du  pardon  ,  et  réservant  les  derniers  pour  des 
fautes  extrêmes ,  et  non  pour  des  maux  désespérés. 

Que  l'on  compare  un  homme  de  cette  sagesse  et  de  cette 

modération  avec  un  maître  brusque,  emporté,  violent, 

jE/;àM,/i7>.  tel  qu'étoit  un  Orbilius,  auquel  Horace,   son  disciple, 

^-  ,  ,  donne  le  surnom  de  pki^osus  ;  «  et  celui  à  qui  Cicéron 

Ad  Au.  ep.  .  r  '  11  '  1  •  i  •  •     i 

i.lib.e.       avoit  confie  1  éducation  de  ses  enfans,  qui  poussoit  rem- 
portement  jusqu'à  la  fureur.    C'étoit  un  affranchi,  dont 

'  Sénèque ,  après  avoir  décrit    fort  virtittuni  :  transeat  deindi  ad  tris- 

au  long  la  conduite  d'un  sage  médecin  tiorem  orationeni ,  quà  nioneat  adhue 

à  l'égard  d'un  malade,  en  lait  l'ap-  et  exprobret  :  novissiniè  adpœnas , 

plicalion  à  ceux  qui  gouvernent.   Jta  et    lias    adhuc    levés   et    revocabiles 

legujji    prœsidem     rii'italisque    ite-  decui'fat  :    ultima  supplicia   scelcri- 

to7'€m  decet^  cfuamdiù  polest  verbisi  bus  ultimis  ponal,    ut  /lemo  petrat  ^ 

et  his  7nollio7'ibus ,  ingénia  cïirav^  ^  nisi    tjuem    perire   eiiuin    pereuntis 

ut  Jacienda    suadeat  ,    rupiditatem-  intersit.    De  ira.  lib.   i^  cap.  5. 

(/ue  honesli  et  œquiconciliet  aninii ,  "  Un  fouetteur,  un  homme  sujet  à 

Jaciai<juc  vitiorum   odium  pretium  battre  et  à  Irapper. 
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Clcéron  faisoi  t  grand  cas  d'ailleurs ,  et  à  qui  il  avoit  donné 
tonte  sa  confiance.  Dionysius  quidern  mihi  in  amoribus 
est.  Pueri  auteni  aiunt  eum  furenter  irasci.  Sed  homo  nec 
doctior ,  nec  sanctior fier'i  potcst,  J'avoue  que  je  ne  recon- 
nois  point  ici  le  hon  sens  ni  Ja  prudence  de  Cicéron.  Pré- 
venu en  faveur  de  cet  affranchi,  il  paroît  peu  sensible  au 
reproche  qu'on  lui  faisoit,  comme  si  un  tel  défaut  pou- 
voit  se  couvrir  par  la  science,  et  subsister  avec  la  qualité 
d'uîi  très-homme  de  bien.  Sed  homo  nec  doctior,  nec  sanc- 
tior fier  i  pote  st.  Il  fut  bien  détrompé  dans  la  suite  lorsque 
ce  lâche  et  perfide  esclave  l'eut  trahi. 

^  Lequel  des  deux  maîtres,  dit  Sénèque,  estimera-t-on 
le  plus:  celui  qui,  par  de  sages  avis  et  par  des  motifs 
d'honneur,  s'applique  à  corriger  ses  disciples,  et  vm  autre 
qui  les  déchire  à  coups  dé  fouet  pour  quelques  leçons  mal 
,  récitées ,  et  pour  d'autres  fautes  pareilles  ?  S'y  prit-on  jamais 
de  la  sorte  pour  dresser  un  cheval  ?  et  est  -  ce  à  force  de 
coups  qu'on  le  dompte  ?  Ne  seroit-ce  pas  un  moyen  sûr 
de  le  rendre  ombrageux',  fougueux,  rétif?  Un  habile 
écuyer  sait  le  réduire  en  le  caressant  d'une  maia  flatteuse. 
Pourquoi  faut-il  que  les  hommes  soient  traités  plus  du- 
rement que  les  bêtes?  ^ 

§.  II.  Règles  à  observer  dans  les  châtimens. 

I.  Il  est  certain  que  ,  si  les  enfans  sont  accoutumés  de 
bonne  heure  à  la  soumission  et  à  l'obéissance  par  la  con- 
duite ferme  des  parens  et  des  maîtres  ,  et  qu'on  ait  soin  de 
ne  se  relâcher  jamais  de  cette  fermeté,  jusqu^a  ce  que  la 
crainte  et  le  respect  leur  soient  devenus  comme  familiers^ 
et  qu'il  ne  paroisse  plus  dans  leur  soumission  et  dans  leur 

^  Uterprœceplor  liberalibus  studiis  hoini'ni  et    duriùs    iniperarî  ,   quàm 

dignior  y  qui  excarnijîcahit  discipii-  imperaUw  aniinalilnis  mutis  ?  Jtqui 

loSj  simemoria  illis  non  constiterit  ^  equiiin  non  crebris  vevberibus  extei'' 

aut  si pariim  agiUs  in  Legeiido  oculus  j-et  domandi  pciiius  ma:^isLeî\    Fiet 

hœsevit  :    an    qui     monitionibus     et  eni/n  Jorniidolosus    et    contumax  , 

verccundiâ  eniendare  ac  docere  ma-  nisi  eum  taclu  blandienle  perniulse- 

Ht? ISàmquidnamœquumest^grainiis  ris.   Senec.  de  clcm,  iib.  i  ^   cap  \(j, 
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^^^  l  .  ae  conuainle,  celle  heureuse 

<  béis^ance  aucune  ombre  ^e  conu  ^^^^^.^  j^^^^ 

Vordinake  de  recouru  a  ce  le  e  i  rend  pres- 

1        '^m  eue  d  abord  poui  ie=  Cl.       .   „  „  ,,,ic.\igé  de 

«^«^^^''^^"yiTenvs  défauts,  parce  q«  on  a  ncg   g 
rue  incorngit)ieb  acmi^:' 

\ .or  dans  leur  naissance.  aiscerner  les 


^oppose"  dans  leur  naissance-  ,  .^^  ^.^^^^„er  les 

-,    Rien  nest  plus  unporlant  que  j^^,^,^„t 

fa.:;es\ui  méritent  d-ê.e  ^pun    s,^^t    ^^  ^^^ 

viennent  de  la  volonté  qu'  .         ^^^c  Uu ,  M  «j 

"^  «-'  I;  a'un  coup  vers  eux ,  qu  >     «  ^a  faute  et 


fort  troublé  de  cramte  a  »^;"« /^   ^^  ^  couvert  du  dan- 

,    \  d'un  coup  vers  eux,  q«  '    ^  '»  ^a  faute  eloU 

tout  d  un  c°"V       .,      peveur  bu  -  même. 

/    /n  /oci/m  veriit  .^„tpc  les  fautes  de  lege- 

relc  et  d'enfance ,  dont  »e         i 

faiUiblement.  ,       ^olve  employer  le  cna 

'"je  ne  crois  pas  non  P'-^';;^„,„,  où  les  enfans  peu- 
timent  des  verges  pour  les  manq  ^^  j^^^,  ,  en 

«Valtachor  ».ne  u,ce  a  .j^-^^mes,  et  q«i  "«=  « 

oui  d'eUos-mên.es  bont 

1 
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lient  châtimens  que  par  ridée  qu'on  y  a  attache'e.  Je  con- 
nois  une  école  de  pauvres  où  Tune  des  plus  grandes  et 
des  plus  sensibles  punitions  contre  les  enfans  dont  on 
n'est  pas  content ,  est  de  les  faire  demeurer  assis  sur  un 
banc  séparé  ,  et  le  chapeau  sur  la  tête  lorsqu'il  vient  quel- 
que personne  considérable  dans  l'école.  C'est  un  tourment 
pour  eux  de  demeurer  dans  cette  situation  humiliante 
pendant  que  tous  les  autres  sont  debout  et  découverts. 
On  peut  inventer  mille  choses  pareilles ,  et  je  ne  cite  cet 
exemple  que  pour  montrer  que  tout  dépend  de  l'industrie 
du  maître.  Il  y  a  eu  des  enfans  de  qualité  que  Ton  tenoit 
aussi  bien  dans  le  respect  en  leur  faisant  appréhender 
d'aller  sans  souliers  que  d'autres  en  les  menaçant  du  fouet. 
4.  Le  seul  vice,  ce  me  semble,  qui  mérite  un  traite- 
ment sévère,  c'est  l'opiniâtreté  dans  le  mal,  mais  une 
opiniâtreté  volontaire ,  déterminée  et  bien  marquée.  Il  ne 
faut  point  donner  ce  nom  à  des  fautes  de  légèreté  et  d'in- 
constance ,  dans  lesquelles  les  enfans ,  naturellement  ou- 
blieux et  volages,  peuvent  retomber  fréquemment,  sans 
qu'on  ait  lieu  de  juger  qu'elles  partent  d'un  mauvais  fonds. 
Je  suppose  qu'un  enfant  a  fait  un  mensonge.  Si  c'est  une 
violente  crainte  qui  l'y  ait  fait  tomber ,  la  faute  est  bien 
moindre,  et  ne  demande  qu'une  douce  réprimande.  S'il 
est  volontaire ,  délibéré ,  soutenu  avec  hardiesse ,  voilà 
une  véritable  faute ,  et  certainement  bien  punissable.  Ce- 
pendant je  ne  crois  pas  que  pour  la  première  fois  il  faille 
encore  employer  le  châtiment  des  verges,  qui  est  la  der- 
nière extrémité  par  rapport  à  des  enfans.  •  Un  père  de 
bon  sens ,  dit  Sénèque  ,  déshérite  -  t  -  il  son  fils  pour  une 
première  faute,  quelque  considérable  qu'elle  puisse  être? 
Non,  sans  doute.  Il  met  tout  en  usage  auparavant  pour 
faire  rentrer  son  fils  en  lui-même,  et  pour  corriger,  s'il  le 
peut ,  son  mauvais  naturel  ;  et  ce  n'est  que  lorsque  tout  est 

'  JSumquid    aliquis    sanus  fiLium  tentât  ,    quibiis    dubiain    indolem  , 

exprima   offensa    exhœredat?     Nisi  et  pejore   loc  >  ja/n  positam  ,   reuo- 

nuignœ  etmultœ  injuviœ  patientiam  est.    SimuL   deploruta    est,    ultiinu 

evicevint ,  nisi  plus  est   c/uod  tirnet  experitur.     Senec.    de  clem.   lib,    1, 

f/ttàm   (juod   damnât  ,    non  accedit  cap,    14. 
a.d  decretoriuin  strlum.  Multa  antc 
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désespéré,  et  que  sa  patience  est  poussée  à  hont,  qu'il  en 
vient  à  nne  extrémité  si  fâcheuse.  Un  maître  doit  à  pro- 
portion suivre  la  même  conduite. 

5.  J'en  dis  autant  de  l'indocilité  et  de  la  désobéissance, 
quand  elle  est  soutenue  opiniâtrement,  et  accompagnée 
d'un  air  de  mépris  et  de  révolte. 

6.  Il  y  a  une  autre  sorte  d'opiniâtreté  qui  regarde  l'é- 
tude, et  qu'on  peut  appeler  opiniâtreté  de  paresse ^  qui 
cause  ordinairement  beaucoup  de  peine  aux  maîtres,  lors- 
que des  enfans  ne  veulent  rien  apprendre,  si  on  ne  les  y 
contraint  par  la  force.  J  avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
embarrassant  ni  de  plus  difhciie  à  manier  que  de  tels 
caractères,  surtout  quand  l'insensibilité  et  l'indilTérence 
se  trouvent  jointes  à  la  paresse ,  comme  cela  est  assez  or- 
dinaire. C  est  pour  lors  qu  un  maître  a  besoin  de  toute 
sa  prudence  et  de  toute  son  industrie  pour  rendre  à  son 
disciple  l'étude ,  sinon  aimable,  du  moins  supportable, 
en  mêlant  la  force  à  la  douceur ,  les  menaces  aux  pro- 
messes, les  punitions  aux  récompenses.  Quand  tout  a  été 
employé  sans  fruit ,  on  peut  bien  en  venir  au  châtiment, 
mais  non  le  rendre  ordinaire  et  journalier  ;  car  c'est  pour 
lors  que  le  remède  est  pire  que  le  mal. 

y.  Quand  le  châtiment  a  été  jugé  nécessaire,  il  y  a  temps 
et  manière  de  l'exercer.  *■  Les  maladies  de  lame  deman- 
dent d'être  traitées  au  moins  avec  autant  de  dextérité  et 
d'adresse  que  celles  du  corps.  Rien  n'est  plus  dangereux 
pour  celui-ci  qu'un  remède  donné  mal  à  propos  et  à  con- 
tre-temps. Un  sage  médecin  attend  que  le  malade  soit  en 
état  de  le  soutenir,  et  épie  dans  cette  vue  les  momens  fa- 
vorables. 

La  première  règle  est  donc  de  ne  point  punir  un  en- 
fant dans  l'instant  même  de  sa  faute,  de  peur  de  l'aigrir 
et  de  lui  en  faire  connnettre  de  nouvelles  en  le  poussant  à 
bout;  mais  de  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnoître ,  de 
j-entrer  en  bii-même,  de   sentir  son  tort,  et  en   même 


^  Ut  corpoj'inn  ,    ita  aiiùnonnn  y   molliier  xntia   tractanda  sunt.  Sonec. 
*>î(;  bt'uei.   lib.   -.  ca.n.  5u.  : 
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temps  la  justice  et  la  nécessité  de  la  pnnilion  ,  et  par  là  de 
le  mettre  en  état  d'en  protîler. 

Le  maître ,  de  son  côté,  ne  doit  jamais  punir  avec  pas- 
sion, ni  par  colère,  surtout  si  la  faute  qu'il  punit  le  re- 
garde personnellement ,  comme  seroit  un  manque  de  res- 
pect, et  quelque  parole  choquante.  '  Il  doit  se  souvenir 
d'un  bon  mot  que  dit  Socrate  à  un  esclave  dont  il  avoit 
s'ijet  de  se  plaindre  :  Je  te  traiterois  comme  tu  le  mériter, , 
si  je  ne  me  sentais  en  colère.  ^  îl  seroit  à  souhaiter  que 
toutes  les  pers  nnes  qui  ont  autorité  sur  les  autres  fussent 
semblables  aux  luis,  qui  punissent  sans  trouble  et  sans 
emportement,  et  par  le  seul  motif  du  bien  public  et  de  !a 
justice.  Pour  peu  qu'il  paroisse  d'émotion  sur  le  visage 
du  maître,  ou  dans  soa  ton  ,  l'écolier  s'en  aperçoit  aussi- 
tôt, et  il  sent  bien  que  ce  n'est  pas  le  zèle  du  devoir, 
mais  l'ardeur  de  la  passion  qui  alUime  ce  feu;  et  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  faire  perdre  tout  le  fruit  de  la 
punition,  parce  que  les  enfans,  tout  jeunes  qu'ils  sont, 
sentent  qu'il  n'y  a  que  la  raison  qui  ait  droit  de  corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare,  il  faut  tout  em- 
ployer pour  la  rendre  utile.  Montrez,  par  exemple,  à  un 
enfant  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette  extré- 
mité. Paroissez-lui  affligé  de  vous  y  voir  réduit  malgré 
vous.  Parlez  devant  lui  avec  d'autres  personnes  du  mai- 
heur  de  ceux  qui  manquent  de  raison  et  d'honneur  jus- 
qu'à se  faire  châtier.  Retranchez  les  marques  d'amitié  or- 
dinaires jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  qu'il  ait  besoin  de 
consolation.  Rendez  ce  châtiment  public,  et  tenez-le  secret , 
selon  que  vous  jugerez  qu'il  sera  plus  utile  à  l'enfant  ou  dvî 
lui  causer  une  grande  honte  ,  ou  de  hii  montrer  qu'où 
la  lui  épargne.  Réservez  cette  honte  publique  pour  servir 
de  dernier  remède.  Servez-vous  quelquefois  d'une  per- 
sonne raisonnable  qui  console  Tenfant,  qui  lui  dise  ce  que 

^  Ad  roërcitioneni   erraiiLÎuui  ira-  pitniendo.  .  .     optandumcjue    lit    ii. 

Il»  castigaLore  non  est  opus...  Inde  nui  prœsunt    uLiis^    legum    similes 

est  (juod  Socrates  seivo  ait,  :  Cœdc-  sint  ^  (fiuv  ad  pu/iiendum  ivquitate 

rem  te,  nisi irascerer.  Senec.   Vu),   i  ,  diiciintui\  non  irucundiâ.    Cic.   de 

de  ira,  cap.   iJ.  OiHc.  lib.  i  ,  n.  89. 

»  Prohibenda  maxime  est   i/a    i/i 
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VOUS  ne  devez  pas  lui  dire  vous-même,  qui  le  gue'rîsse  de 
îa  mauvaise  honte,  qui  le  dispose  à  revenir  à  vous,  et 
auquel  l'enfant  dans  son  émotion  puisse  ouvrir  son  cœur 
plus  librement  qu'il  n'oseroit  le  faire  devant  vous.  Mais 
surtout  qu'il  ne  paroisse  jamais  que  vous  demandiez  de 
l'enfant  d'autres  soumissions  que  celles  qui  sont  raison- 
nables et  nécessaires.  Tâchez  de  faire  en  sorte  qu'il  s'y 
condamne  lui-même,  et  qu'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir 
la  peine  qu'il  aura  acceptée.  Chacun  doit  employer  les 
règles  générales  selon  les  besoins  particuliers. 

Mais  si  l'enfant  qu'on  punit  n'est  sensible  ni  à  l'hon- 
neur ni  à  la  honte ,  il  faut  faire  en  sorte  que  le  premier 
châtiment  qu'on  emploiera  fasse  sur  lui  par  la  douleur  une 
vive  et  durable  impression,  afin  qu'au  défaut  d'un  plus 
noble  motif  la  crainte  au  moins  puisse  le  retenir. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  les  soufflets ,  les  coups 
et  les  autres  traitemens  pareils,  sont  absoKmient  interdits 
aux  maîtres.  Ils  ne  doivent  punir  que  pour  corriger ,  et 
la  passion  ne  corrige  point.  Qu'on  se  demande  à  soi-même 
si  c'est  de  sang-froid  et  sans  émotion  qu'on  donne  un 
soufflet  à  un  enfant.  '  La  colère,  qui  est  elle-même  un  vice , 
peut-elle  être  un  remède  bien  propre  pour  guérir  les  vice« 
des  autres? 

ARTICLE    SIXIÈME. 
Des  réprimandes. 

Cette  matière  n'est  guère  moins  importante  que  celle 
des  punitions  ,  parce  que  l'usage  en  est  plus  fréquent ,  et 
que  les  suites  peuvent  en  être  aussi  dangereuses. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles,  il  me  semble  qu'il 
y  a  trois  choses  principalement  à  considérer  :  le  sujet,  le 
temps,  la  manière  de  les  faire. 

'  Cùm  ira  d-lictum  aninii  sit  ,  non  opoi'tet  peccata  coiTÎgere  peccando. 
Sonec.  Ijb.  i  de  ira,  cap.  i5. 
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.  Sujet  de  réprimander. 
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C'est  lin  défaut  assez  ordinaire  d'employer  la  répri- 
mande pour  les  fautes  les  plus  légères,  et  qui  sont  presque 
inévitables  aux  enfans  :  et  c'est  ce  qui  lui  ôte  toute  sa 
force,  et  en  ÏMi  perdre  tout  le  fruit.  Car  ils  s'y  accou- 
tument, n  en  sont  plus  touchés,  et  s'en  font  un  jeu.  Je 
n'ai  pas  oublié  ce  que  j'ai  rapporté  ci-devant  de  Quin- 
tiiien,  qu'un  moyen  pour  un  maître  de  punir  rarement 
\gs  enfans,  c'est  de  les  avertir  souvent  :  qub  sœpius  mo- 
nuerit,  hoc  rarliis  castignbit.  Mais  je  mets  ime  grande 
différence  entre  les  avertisseniens  et  les  réprimandes.  Les 
premiers  sentent  moins  l'autorité  d'un  maître  que  la 
i)on(é  d'un  ami.  Ils  sojît  toujours  accompagnés  d'un  air 
et  d'un  ton  de  douceur  qui  les  font  recevoir  plus  agréa- 
blement ;  et  par  cette  raison  on  en  peut  faire  souvent 
usage.  Mais  comme  les  réprimandes  piquent  toujours  l'a- 
mour-propre ,  et  que  souvent  elles  empruntent  un  air  et 
un  langage  sévères,  il  faut  les  réserver  pour  des  fautes  plus 
considérables,  et  par  conséquent  en  user  plus  rarement. 

2.  Temps  oh  il  jaut  placer  la  réprimande. 

La  prudence  du  maître  consiste  à  étudier  avec  soin,  et 
à  attendre  le  moment  favorable  où   l'esprit  de  l'enfant 
sera  disposé  à  profiter  de  la  correction.  C'est  ce  que  Vir- 
gile appelle  si  élégamment ,  molles  aditus ,    mollissirna  jir.^,  m,  4, 
jandi  tempora  :  et  en  quoi  il  fait  consister  l'adresse  d'un  ^-^^'^  *^  ^'^^' 
négociateur  :  quis  rébus  dextcr  modus. 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant ,  dit  M.  de  Féné- 
lon,  ni  dans  son  premier  mouvement,  ni  dans  le  vôtre. 
Si  vous  le  fLiites  dans  le  vôtre,  il  s'aperçoit  que  vous  agis- 
sez par  humeur  et  par  promptitude,  non  par  raison  et  par 
amitié,  et  vous  perdrez  sans  ressource  votre  autorité.  Si 
vous  le  reprenez  dans  son  premier  mouvement ,  il  n'a  pas 
Tesprit  assez  libre  pour  avouer  sa  faute,  pom*  vaincre  sa 
passion,  et  pour  sentir  Timportance  de  vos  avis.  C'est 
même  exposer  l'enfant  à  perdre  le  respect  qu'il  vous  doit. 
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Montrez-lui  toujours  que  vous  vous  possédez  :  rîen  ne  le 

lui  fera*  mieux  voir  que  votre  patience.  Observez  tous  les 

rnomens  pendant  plusieurs  jours,  s'il  le  faut,  ponr  bien 

placer  une  correction. 

Ei^ang,  au      Que  diroit-on ,  remarque  M.  Nicole  en  parlant  du  de- 

troîsième    voir  de  la  correction  fraternelle,  que  diroit-on  d'un  chi- 

sem.  de  car.  furgicn^  qui,  pour  traiter  un  apostume  ,  iroit  surprendre 

celui  qui  l'auroit  en  lui  donnant  un  coup  de  poing  sur 

son   mal ,  et  cela  sans  que  cet  apostume  eût  été  mis  par 

des  remèdes  préparatifs  en  état  d'être  percé  ,  et  sans  que 

le  malade  fût  disposé  à  une  opération  si  douloureuse?  On 

diroit  sans  doute  que  cet  homme  seroit  très-imprudent  et 

très-mal  habile.  îl  est  aisé  d'appliquer  cette  comparaison 

à  la  matière  que  je  traite. 

3.  Manière  défaire  les  réprimandes. 

Le  même  M.  Nicole,  et  au  même  endroit ,  montre  com- 
bien il  est  difficile  de  faire  des  corrections  et  des  répri- 
mandes. La  cause  de  cette  difficulté,  dit-il,  est  qu'il  s'y 
agit  de  faire  voir  à  des  gens  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  voir, 
et  d'attaquer  l'amour-propre  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
et  de  plus  sensible ,  en  quoi  il  ne  cède  jamais  sans  beaucoup 
de  combat  et  de  résistance.  On  s'aime  tel  que  l'on  est ,  et 
l'on  veut  avoir  raison  de  s'aimer.  Ainsi  l'on  a  soin  de  se 
iustifier  dans  ses  défauts  par  diverses  couleurs  trompeuses. 
Et  il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  que  les  hommes  trou- 
vent mauvais  d'être  contredits  et  condamnés  ,  puisqu'on 
attaque  en  même  temps  la  raison  qui  est  trompée  ,  et  le 
cœur  qui  est  corrompu. 

C'est  là  le  fondement  des  précautions  et  des  ménage- 
mens  que  demandent  la  correction  et  la  réprimande.  Il  ne 
faut  rien  laisser  entrevoir  en  nous  à  un  enfant  qui  en  puisse 
empêcher  l'effet.  ^  Il  faut  éviter  d'exciter  son  aigreur  par 
la  dureté  de  nos  paroles ,  sa  colère  par  des  exagérations , 
son  orgu'îil  par  des  marques  de  mépris. 

'  Oinnis  aniinachei'sio  et  castiqatio  contumelià  vacare  débet,  Cic.  lib.    i 
Offic.  n.  88. 
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Il  ne  faut  pas  l'accabler  par  une  multitude  de  rëpréhen- 
sions  qui  lui  ôtent  l'espérance  de  se  pouvoir  corriger  des 
fautes  qu'on  lui  reproche.  Il  seroit  bon  même  de  ne  point 
dire  à  un  enfant  son  défaut ,  sans  ajouter  quelque  moyen 
de  le  surmonter  :  car  la  correction,  quand  elle  est  sèche  , 
inspire  le  chagrin  et  le  découragement. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  penser  qu'on  est  prévenu ,  de 
peur  qu'on  ne  lui  donne  lieu  de  se  défendre  par  là  des  dé- 
fauts qu'on  lui  marque ,  et  de  n'attribuer  nos  avertisse- 
mens  qu'à  notre  prévention. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  lieu  de  croire  qu'on  les  lui  donne 
par  quelque  intérêt  ou  par  quelque  passion  particulière , 
et  enfin  par  un  autre  motif  que  par  celui  de  son  bien. 

On  se  trouve  quelquefois  obligé  ,  dit  Cicéron ,  d'user  Ojfic.h'h.^  t, 
dans  les  corrections  d'un  ton  de  voix  plus  élevé  et  de  pa-  '^'  '"^''  '^^* 
rôles  plus  fortes  ;  mais  cela  doit  être  rare  ,  comme  les  mé- 
decins n'emploient  certains  remèdes  qu'à  l'extrémité;  en- 
core faut-il  que  ces  reproches  ,  quelque  forts  qu'ils  soient , 
n'aient  rien  de  dur  ni  d'outrageant  ;  que  la  colère  n'y 
entre  pour  rien,  car  elle  n'est  bonne  qu'à  tout  gâter;  et  que 
l'enfant  sente  que ,  si  l'on  se  sert  de  termes  un  peu  forts , 
c'est  à  regret,  et  uniquement  pour  son  bien. 

On  peut  juger  que  les  réprimandes  ont  eu  tout  le  succès 
qu'on  en  devoit  attendre ,  quand  elles  portent  un  jeune 
homme  à  avouer  de  bonne  foi  ses  fautes ,  à  désirer  qu'on 
lui  fasse  connoître  ses  défauts ,  et  à  recevoir  avec  docilité 
les  avis  qu'on  lui  donne,  i  C'est  déjà  avoir  fait  un  grand  senec.  epist, 
progrès  que  de  souhaiter  d'en  faire.  C'est  une  marque  6  e^  28. 
assurée  d'un  changement  solide ,  quand  on  ouvre  les  yeux 
sur  des  imperfections  qu'on  n'avoit  point  encore  connues  ; 
comme  c'est  une  raison  de  bien  espérer  d'un  malade 
quand  il  commence  à  sentir  son  mal. 

*  Il  y  a  des  enfans  si  bien  nés,  d'un  naturel  si  heureux 
et  si  docile,  qu'il  suffit  de  leur  montrer  ce  qu'il  faut  faire , 

^  Magna  pars  est  profectûs  velle  quce  tradi  soient,    pei^>eniunt   siv? 

proficere.  Senec.  epist.  71.  longo   magisterio  ;  et  honesta  coin 

'  Félix  ingeniuni  illisjuit ,  et  sa-  plexi  sunt ,  cùin  primùrn  audievuiit. 

luturia  in.  tiansitu  rapui't, ...  In  ea  Senec.  epist.  cj5 , 
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et  qui,  sans  avoir  besoin  des  longues  leçons  d'un  maître,  au 
premier  signal  saisissent  le  bon  et  l'honnête,  et  s'y  livrent 
pleinement ,  rapacia  virtutis  ingénia.  '  Vous  diriez  qu'il 
y  a  en  eux  de  secrètes  étincelles  de  toutes  les  vertus,  qui, 
pour  se  développer  et  pour  prendre  feu ,  ne  demandent 
qu'un  souffle  léger  et  un  simple  avertissement.  ^  Ces 
caractères  sont  rares  ,  et  ils  n'ont  presque  pas  besoin  de 
guides. 

^  Il  en  est  d'autres  qui  ont ,  à  la  vérité  ,  un  assez  bon 
fonds,  mais  dont  l'esprit  paroît  d'abord  bouché  à  l'instruc- 
tion ,  soit  parce  qu'ils  ont  peu  d'ouverture  et  d'intelli- 
gence, soit  parce  qu'élevés  d'une  maiiière  molle,  et  nourris 
dans  une  ignorance  entière  de  leurs  devoirs,  ils  ont  con- 
tracté un  grand  nombre  de  mauvaises  habitudes,  qui  sont 
comme  une  rouille  difficile  à  enlever.  C'est  pour  ces  sortes 
de  caractères  qu'un  maître  est  nécessaire  ;  et  il  vient  pres- 
que toujours  à  bout  de  vaincre  ces  défauts ,  quand  il  em- 
ploie pour  cela  beaucoup  de  douceur  et  de  patience. 

ARTICLE    SEPTIÈME. 


Parler  raison  aux  enfans.  Les  piquer  d'honneur.  Faire 
usage  des  louanges ,  des  récompenses ,  des  caresses. 

J'ai  déjà  insinué  ces  moyens ,  qui  doivent  être  les  plus 
ordinaires  ,  et  qui  sont  toujours  les  plus  efficaces. 

J'appelle  parler  raison  aux  enfans ,  agir  toujours  sans 
passion  et  sans  humeur,  leur  rendre  raison  de  la  conduite 
qu'on  garde  à  leur  égard.  Il  faut ,  dit  M.  de  Fénélon  , 
chercher  tous  les  moyens  de  rendre  agréables  aux  enfans 
les  choses  que  vous  exigez  d'eux.  En  avez-vous  quelqu'une 


'  Omnium  honeslarum  irnim  sr- 
miiui  amuii  gevitnt ,  quœ  adinoni- 
tione  excilautur  :  non  aliter  quàni 
scintilla  Jlatu  L'in  arffula  igncm 
suuni  fxpLicaL.  Scnec.  epist.  y/i» 

^  Iluc  illuc  Jrenis  leniler  motis 
Jlertenrlus  Csl  f/aucis  aniinus  sut  rec- 
toropiimus.  Sen.  lib.  5  de  bencf.  c.aS. 


'  Inest    intérim    nni/nis    voluntas 
bona  ;  sed  torpety  modo  deliciis  ac 
situ  ,  modo  qfficii  inscientid  Scnec. 
lib.  5  de  bcncf.  cap.   aS. 

Illis  aut  hebetihus  et  obtusis  ,  aut 
mald  consuetudine  obsessis ,  diii  ru- 
bigo  animorum  ejfricatula  est.    Id. 
epist,  ^5. 
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de  fâcheuse  à  proposer,  faites-leur  entendre  que  la  peine 
sera  bientôt  suivie  du  plaisir  :  montrez-leur  toujours  l'uti- 
lité des  choses  que  vous  leur  enseignez  :  faites-leur  en  voir 
l'usage  par  rapport  au  commerce  du  monde  et  aux  devoirs 
des  conditions.  C'est,  leur  direz-vous,  pour  vous  mettre 
en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour  ;  c'est  pour 
vous  former  le  jugement  ;  c'est  pour  vous  accoutumer  à 
bien  raisonner  sur  toutes  les  affaires  de  la  vie.  Il  faut  tou- 
jours leur  montrer  un  but  solide  et  agréable  qui  les  sou- 
tienne dans  le  travail,  et  ne  prétendre  jamais  les  assujettir 
par  une  autorité  sèche  et  absolue. 

S'il  s'agit  de  punition  ou  de  réprimande  ,  il  faut  les  en 
rendre  eux-mêmes  les  juges ,  leur  faire  sentir  et  toucher  au 
doigt  la  nécessité  où  l'on  est  d'en  user  de  la  sorte ,  et  leur 
demander  s'ils  croient  qu'il  soit  possible  d'agir  d'une  autre 
manière.  J'ai  été  quelquefois  étonné  dans  des  conjonctures 
où  la  juste  mais  fâcheuse  sévérité  du  châtiment,  ou  d'une 
réprimande  publique ,  pouvoit  aigrir  et  révolter  des  éco- 
liers ,  de  voir  l'impression  que  faisoit  sur  eux  le  compte 
que  je  leur  rendois  de  ma  conduite,  et  comment  ils  se 
condamnoient  eux-mêmes,  et  convenoient  que  je  ne  pou- 
vois  pas  les  traiter  autrement  :  car  je  dois  cette  justice  à 
la  plupart  des  jeunes  gens  que  j'ai  conduits ,  de  reconnoître 
ici  que  je   les  ai  presque  toujours  trouvés  raisonnables  , 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  exempts  de  défauts.  Les  enfans 
sont  capables  d'entendre  raison  plus  tôt  qu'on  ne  pense  ,  et 
ils  aiment  à  être  traités  en  gens  raisonnables  dès  l'âge  le 
plus  tendre.  Il  faut  entretenir  en  eux  cette  bonne  opinion 
et  ce  sentiment  d'honneur  dont  ils  se  piquent ,  et  s'en 
servir,  autant  qu'il  est  possible,  comme  d'un  moyen  uni- 
versel pour  les  amener  où  l'on  veut. 

Ils  sont  aussi  fort  sensibles  à  la  louange.  Il  faut  profiter 
de  ce  foible ,  et  tâcher  d'en  faire  en  eux  une  vertu.  On 
courroit  risque  de  les  décourager  si  on  ne  les  louoit  jamais 
lorsqu'ils  font  bien.  Quoique  les  louanges  soient  à  crain- 
dre à  cause  de  la  vanité,  il  faut  tâcher  de  s'en  servir  pour 
animer  les  enfans  sans  les  enivrer  :  car,  de  tous  les  motifs 
propres  à  toucher  une  âme  raisonnable  ,  il  n'y  en  a  point 


5^2  TRAITÉ    DES    ETUDES. 

de  pins  puissant  que  Thonnenr  et  la  honte ,  et  quand  on 
a  su  y  rendre  les  enfans  sensibles,  on  a  tout  gagné.  Ils 
trouvent  du  plaisir  à  être  loués  et  estimés,  surtout  de  leurs 
parens,  et  de  ceux  dont  ils  dépendent.  Si  donc  on  les  ca- 
resse ,  et  qu'on  leur  donne  des  louanges  lorsqu'ils  font 
bien;  si  on  les  regarde  froidement  et  avec  mépris  lorsqu'ils 
font  mal,  et  qu'on  se  fasse  une  loi  d'en  user  toujours  de 
la  sorte  avec  eux,  ce  double  traitement  fera  sur  leur  es- 
prit  infiniment  plus  d'effet  que  ni  les  menaces  ni  les 
puni  lions. 

Mais,  pour  rendre  cette  pratique  utile ,  il  y  a  deux  choses 
à  observer.  Premièrement ,  quand  les  parens  ou  les  maî- 
tres sont  malcontens  d'un  enfant  et  lui  témoignent  du 
froid  ,  il  faut  que  tous  ceux  qui  sont  auprès  de  lui  le  trai- 
tent de  la  même  manière ,  et  que  jamais  il  ne  trouve  a  se 
consoler  dans  les  caresses  des  gouvernantes  ou  des  domes- 
tiques ;  car  pour  lors  il  est  forcé  de  se  rendre ,  et  il  conçoit 
naturellement  de  1  aversion  pour  des  fautes  qui  lui  attirent 
un  mépris  géuéral.  En  second  lieu  ,  quand  le  méconten- 
tement des  parens  ou  des  maîtres  a  éclaté,  il  faut  bien  se 
donner  de  garde,  ce  qui  arrive  pourtant  assez  souvent,  à^ 
remettre  sur  son  visage  bieiitôt  après  la  même  sérénité , 
et  de  caresser  l'enfant  à  l'ordinaire  ;  car  il  se  fait  à  ce  ma- 
nège ,  et  sait  que  les  réprimandes  sont  un  orage  de  court  ^ 
durée,  qu'il  n'a  qu'à  laisser  passer.  On  doit  donc  ne  les 
remettre  dans  ses  bonnes  grâces  qu'avec  peine,  et  différer 
de  leiH'  pardonner  jusqu'à  ce  que  leur  application  à  mieux 
faire  ait  prouvé  la  sincérité  de  leur  repentir. 

Les  réconq)enses  ne  sont  point  à  négliger  pour  les  en- 
fans  ;  et  quoiqu'elles  ne  soient  pas ,  non  plus  que  les  louan- 
ges, le  principal  motif  qui  les  doive  faire  agir,  cependant 
les  unes  et  les  autres  peuvent  devenir  utiles  à  la  vertu ,  et 
être  pour  elle  un  puissant  aiguillon.  N'est-il  pas  avanta- 
geux qu'ils  connoissent(pi'en  tout  sens  il  n'y  a  qu'à  gagner 
pour  eux  à  bien  faire,  et  que  leur  intérêt ,  aussi-bien  que 
leur  devoir,  les  porte  à  exécuter  fidèlement  ce  qu'on  de- 
mande d'eux,  soit  pour  l'étude,  soit  pour  la  conduite? 

Mais  il  y  a  un  choix  à  faire  pour  les  récompenses.  Une 
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règle  certaine  sur  ce  point ,  à  laquelle  on  ne  fait  pas  ordi 
nanemen,  assez  d'attention,  c'est  qn'on  ne  doit  pS.  p  o 
poser  sous  cette  idée  ni  des  parures  et  un  bel  habiT"  iTs 

genre.  jLa  raison  en  p<;f  rli»i.o  r"^.»       '       i  ~ 

iMiu  in  csr  ciaiie.  L  est  qu  en  leur  promeftant 

iTur  :::•:"  '"-r  '\--P--,  «n  les  fait  'passe.  d.:„" 
ieui  esp.U  pour  ,les  choses  bonnes  en  elles-mêmes  et  dé- 
STables;  et  amsi  on  leur  inspire  de  l'estime  pour  ce  Ju 
do-vent  mépriser.  J'en  dirois  autant  de  l'argent,  d,rt  le 

et  qu.l  ne  fait  que  croître  avec  l'âge;  si  ce  n'est  ane 

re~' t"  '^'"'"°^''  '  '^  ''""^  "^^«-'  "  peut  "::  ii;; 

mfvenTr-"''  ,""  .'"'^"-"'"^nt  de  vertu   et   comme  un 
moyen  de  faxre  du  b.en  ;  et  cVst  sous  cette  idée  qu'il  fau" 
le  leur  fa.re  env.ager.  J'ai  vu  beaucoup  d'écoliers  q 
d  eux-mêmes  partageoieni  leur  argent  en  trois  parts,  dont 

une  etou  destmée  pour  les  pauvres  ,  une  autre   pou 
ucheterdes  hvres ,  la  dernière  pour  leurs  men.s  plai  ir 

On  peut  recompenser  les  enfans  par  des  jeux  innocens' 
et  mêles  de  quelque  industrie;  par  des  promenadesT  a' 
conversation  ne  soit  pas  sans  fruit;  par  de  petits  présens 
qui  seront  des  espèces  de  prix  ,  comme  des  tableaux  ou 
des  estampes;  par  des  livres  ^eliés  proprement;  par  la  vue 
de  choses  rares  et  curieuses  dans  les  arts  et  dans  les  mé- 
.ers,  comme  est,  par  exemple,  la  manière  de  faire  les 
tap.sse,-ies  aux  Gobelins ,  celle  de  fondre  les  glace,    l'im- 

Ç!:"T"'  n  ™'"'  '""■"  '''°'''  ''  -  genre.  L'industrie 
des  parens  et  des  maîtres  consiste  à  inventer  de  telles  ré- 
compenses, à  les  varier,  à  les  faire  désirer  et  attendre,  eu 
gardant  toujours  un  certain  ordre,  et  commençant  tou- 
jours par  les  plus  simples  ,  qu'il  faut  faire  durer  le  plus 
!  long-temps  qu'il  est  possible.  Mais  en  général  il  faut  tenir 
exactement  ce  qu'on  a  promis,  et  s'en  faire  un  point 
a  nonneur  et  un  devoir  indispensable  avec  les  enfans 
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ARTICLE    HUITIÈME. 
Accoutumer  les  enfans  à  être  vrais. 

Un  des  vices  qu'on  doit  avec  le  plus  de  soin  lâcher  de 
corriger  dans  les  enfans  ,  c'est  le  mensonge,  dont  on  ne  sau- 
roit  leur  donner  trop  d'éloignement  et  d'horreur.  Il  en 
faut  toujours  parler  devant  eux  comme  d'une  chose  basse , 
indigne ,  honteuse,  qui  déshonore  entièrement  un  homme^ 
qui  le  dégrade ,  qui  le  met  au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de  pins 
méprisable ,  et  qu'on  ne  peut  souffrir  même  dans  des  es- 
claves. J'ai  parlé  ailleurs  de  la  manière  dont  on  devoit 
punir  les  enfans  sujets  à  ce  défaut. 

La  dissimulation ,  les  finesses ,  les  mauv?iises  excuses  en 
approchent  fort,  et  y  conduisent  infailliblement.  11  faut 
qu'un  enfant  sache  qu'on  lui  pardonnera  plutôt  vingt  fautes 
qu'un  simple  déguisement  de  la  vérité  pour  en  couvrir  une 
seule  par  de  mauvaises  excuses.  Quand  il  confesse  sans 
détour  ce  qu'il  a  fait ,  ne  manquez  pas  de  le  louer  de  son 
ingénuité  et  de  lui  pardonner  sa  faute,  sans  la  lui  repro- 
cher, ni  lui  en  parler  jamais  dans  la  suite.  Si  cet  aveu  de- 
venoit  fréquent  et  tournoit  en  habitude  ,  seulement  pour 
obtenir  l'impunité,  le  maître  y  auroit  moins  d'égard,  parce 
qu'il  ne  seroit  plus  qu'un  jeir ,  et  ne  partiroit  point  d'un 
fonds  de  simplicité  et  de  sincérité. 

Il  faut  qde  tout  ce  que  les  enfans  voient,  et  tout  ce  qu'ils 
entendent  de  la  part  des  parens  et  des  maîtres,  serve  à  leur 
faire  aimer  la  vérité  et  à  leur  inspirer  le  mépris  de  toute 
duplicité.  Ainsi  on  ne  doit  jamais  se  servir  d  aucune  feinte 
pour  les  apaiser  ou  pour  leur  persuader  ce  qu'on  veut , 
ni  leur  faire  des  promesses  ou  des  menaces  ,  dont  ils  sen- 
tent bien  que  l'exécution  ne  s'ensuivra  jamais.  Par  là  on 
leur  enseigne  la  finesse ,  à  laquelle  ils  n'ont  déjà  que  trop 
de  penchant. 

Pour  la  prévenir,  il  faut  les  mettre  en  état  de  n'en  avoir 
jamais  besoin ,  et  les  accoutumer  à  dire  ingénument  ce 
qui  leur  fait  plaisir  ou  ce  qui  leur  fait  de  la  peine;  leur 
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faire  entendre  que  la  finesse  vient  toujours  d'un  mauvais 
fonds  :  car  on  n'est  fin  qu'à  cause  qu'on  se  veut  cacher , 
n'étant  pas  tel  qu'on  devroitêtre;  ou  parce  qu'on  désire 
(ies  choses  qui  ne  sont  pas  permises  ;  ou  si  elles  le  sont ,  * 
parce  qu'on  prend,  pour  y  arriver,  des  moyens  qui  ne  sont 
pas  honnêtes.  Faites  remarquer  aux  enfans  le  ridicule  de 
certaines  finesses  qu'ils  voient  pratiquer  aux  autres,  qui 
ont  presque  toujours  un  mauvais  succès,  et  qui  ne  servent 
qu'à  les  rendre  méprisables.  Faites -leur  honte  à  eux- 
mêmes  quand  vous  les  surprendrez  dans  quelque  dissimu- 
lation. De  temps  en  temps  privez-les  de  ce  qu'ils  aiment, 
parce  qu'ils  ont  voulu  y  arriver  par  la  finesse  ,  et  déclarez 
qu'ils  l'pbliehdront  quand  ils  le  demanderont  simple- 
ment et  sans  détour. 

C'est  sur  ce  point  surtout  qu'il  faut  les  piquer  d'honneur. 
Leur  faire  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
enfant  vrai  et  sincère  ,  sur  la  parole  de  qui  l'on  peut 
compter ,  à  qui  Ton  se  fie  pleinement ,  et  que  l'on  regarde 
comme  incapable  non-seulement  de  mensonge  et  de  four- 
berie, mais  du  plus  léger  déguisement  ;  et  un  autre  enfant 
à  l'égard  <le  qui  on  est  toujours  en  soupçon ,  de  qui  l'on 
croit  avoir  toujours  raison  de  se  défier ,  ^  et  aux  paroles 
duquel  on  n'ajoute  pas  foi  lors  même  qu'il  dit  la  vérité. 
On  a  soin  de  leur  mettre  souvent  devant  les  yeux  ce  que 
Cornélius  Népos  remarque  au  sujet  d'Epaminondas  (  et  Corn.  Nep. 
Plutarque  en  dit  autant  d'Aristide),  qu'il  aimoit  telle- ^'^ ^Z''^'''' 
ment  la  vérité,  que  jamais  il  ne  mentoit,  même  en  riant: 
adeb  veritatis  ^diligens,  ut  ne  joco  quidem  mentiretur. 

ARTICLE    NEUVIÈME. 

Accoutumer  les  jeunes  gens  h  In  politesse ,  h  la  propreté , 

a  l'exactitude. 

,      La  politesse  extérieure  est  une  des  qualités  que  les  pa- 
irens  désirent  le  plus  dans  leurs  enfans,  et  à  laquelle  ils 

'  Metidaci  homini ,  ne  verum   qiiidem  dicenii ,    credere  sole/nus.   Cic, 
is*.  2  de  Divin,  a.   i4G. 
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sont  pour  l'ordinaire  plus  sensibles  qu'à  tontes  les  autres. 
Le  cas  qu'ils  en  font  est  fondé  sur  l'usage  qu'ils  ont  du 
monde ,  où  ils  savent  qu'on  juge  presque  de  tout  par  le 
dehors.  En  elîet  le  manque  de  politesse  rabat  beaucoup 
du  mérite  le  plus  solide  ,  et  fait  que  la  vertu  même  paroît 
moins  estimable  et  moins  aimable.  Un  diamant  brut  ne 
sauroit  servir  d'ornement  :  il  faut  le  polir  pour  le  faire 
paroître  avec  avantage.  On  ne  peut  donc  s'appliquer  de 
trop  bonne  heure  à  rendre  les  enfans  civils  et  polis. 

Qut'^nd  je  parle  ainsi,  je  n'entends  pas  qu'on  doive  beau- 
coup exercer  les  enfans  sur  tous  les  raffinemens  de  la  ci- 
vilité, ni  qu'on  doive  les  dresser  par  mesure  et  par  mé- 
thode à  toutes  ces  cérémonies  compassées  qui  régnent 
dans  le  monde.  Ce  petit  manège  n'est  bon  qu'à  leur  jeter 
du  faux  dans  l'esprit,  et  à  les  remplir  d'une  sotte  vanité. 
D'ailleurs  cette  civilité  méthodique  qui  ne  consiste  qu'en 
des  formules  de  complimens  fades,  et  cette  affectation  de 
tout  faire  par  règle  et  par  mesure,  est  souvent  plus  cho- 
quante qu'une  rusticité  toute  naturelle.  Il  ne  faut  donc  pas 
les  tourmenter  beaucoup  ,  ni  les  chagriner  pour  des  fautes 
qui  leur  échapperont  sur  cette  matière.  Un  abord  peu 
gracieux  ,  une  révérence  mal  faite,  un  chapeau  ôté  de  mau- 
vaise grâce,  un  compliment  mal  tourné,  tout  cela  mérite 
qu'on  leur  donne  quelques  avis  assaisonnés  de  douceur  et 
de  bonté,  mais  non  qu'on  les  gronde  vivement,  ou  qu'où 
leur  en  fasse  honte  devant  les  compagnies ,  et  encore  moins 
qu'on  les  en  punisse  avec  sévérité.  L'usage  du  monde  aura 
bientôt  corrigé  ces  défauts. 

L'important  est  d'aller  au  principe  et  à  la  racine  du 
mal,  et  de  combattre  dans  les  jeunes  gens  certaines  dis- 
positions directement  opposées  aux  devoirs  communs  de 
la  société  et  du  commerce  :  une  grossièreté  féroce  et  rus- 
tique, qui  empêche  de  faire  réflexion  à  ce  qui  peut  plaire 
ou  déplaire  à  ceux  avec  qui  l'on  se  trouve  ;  un  amour  de 
soi-même,  qui  n'est  attentif  qu'à  ses  commodités  et  à  ses 
avantages;  une  hauteur  et  une  fierté  qui  nous  persuadent 
que  tout  nous  est  dû,  et  que  nous  ne  devons  rien  aux 
autres  ;  un  esprit  de  contradiction ,  de  critique ,  de  rail- 


TRAITÉ  DES  ÉTUDES, 


1   .      .         -"-.^i:,  VLS   ETUDES,  r 

verte.  Des  jeunes  gens  qui  ânrnl  .  '""  ""«^  «"^'•'•e  <>"- 
<îe  la  co„,;iaisancVpor  lel  ' '''  accoutumés  à  avoir 
plaisir,  à  leur  céder  rnswP'^"""*'  ^  '<=»r  faire 
••'•en  de  choquant  contre  e",  T'''""  '  ^  ""  '''•■«  ia™ais 
mêmes  facilement  des  dîscô^,:.  h  ""''  ''  P°'"'  ^'««"-  eux- 
de  ce  caractère  au.o  t  bie^ '"  ''".•'•-  '  ^es  jeunes  gens 
.  -t  dans  ie  monde,  ie^^^^^^^^^^^^^^^ 

^  'por,''r;WdrV^^^^^^^^^^  S'accoutument 

som  de-leur  extérieur  suHo,,  L^"^' '  ^"'"^  P'^nnent 
i- jours  qu'ils  ont  à'  s:;^  "•  te  dT'^f  "  "^'^^^  «'-'  «' 
sur  leur  table  tout  soit  ranié  Tt  „  "/  ^"^  '''^"'^^^  «t 
tude  de  remettre  chaque  chose'  cL^"  '^VP"""""™'  '"'^abi- 
quand  ils  s'en  sont  servis  "-'i^"'  ''^'"'^  ^  '<^"'-  P^ace 
-ns  devoirs  au  nlml  t'préd^er"'"^"*  '  ''^"-' 'S^' 
t"de  est  d'une  grande  in  porhnc.  "'""'^"'-  ^''"^  «acti- 
toutes  les  conditions  de  la^vir^""  '""^  ^^^ '«'^P^  et 

car  il  faut  toujours  b  en  d  sÎnCr"  >"  f"^  '^^  ^'^^''--'^ 
de  la  légèreté  de  l'âge  de  ÏÏf"  ^'.' ^'"''"i^i  viennent 
d-ndocilité  et  de  mLva  se  vie' r  ■■*•:"'  ''""  ^«"ds 
vouloir  bien  me  pardonner  si         i       f"'  ^'  ^''''"-  de 

J'i^ertéde  citer  en  rxemp"ec,,e'iv'^"'°"  ^'  P^™^^  '« 
pendant  que  j'é.ois  chaLri  i      f '''"l"^  moi-même 

Ce  n'est  point,  ce  me  semble    n         '^"""  '''^  ^«  '«""««e. 
je  le  fais ,  mais  pour  mieux  fc:  '  ^     ""  "'"''^  ^"  ^^"''«'  <?"« 
je  donne.  J'étois  venu  ^00^     ""T  ''"'"''^  '^^  «vis  q„e 
liers  fort  honnêtes  TlVJX'  '"  '''"""'^'  '''^  ''^"'''•^  '«  e^co- 
*-ient  dans  la  cour  PndanM'"'"""'''^ '^'"'•^•f- en- 
P'-esque  jusqu-a,,  scrup'.let"!  ^^  "■'""":"'"'  ^'  exacts 
au  premier  son  de  la  cTo  he  •  ma"        "-'    •'""'"'^  *'^<"^eice 
«aces  ni  par  châ.imens.  Je  les t   "     '*""  ''"'"'  P'-"-"^e- 
"lerciois  de  l'honnêteté  qulls  ,2°"  '"  ^"^'^'"  "'  '«  >•«- 
dont  chacun  me  faisoit'colnpt,  ^Td'^ ''™"^"^' 

i-AAlTli    DES   iTTO.    TO.V.    il.  '  '''^    ''^  Prompti- 
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tude  avec  laquelle  ils  quittoient  leur  ] eu ,  parce  qu^îïs 
savoient  que  cela  me  faisoit  plaisir.  J'ajoulois  quelquefois 
qu'il  y  en  avoit  certains  qui  manquoient  à  ces  petits  de- 
voirs,  par  inadvertance  sans  doute,  ce  qui  n'étoit  pas 
étonnant  dans  Tardeur  du  jeu  :  je  les  priois  cependant 
d'y  faire  attention ,  et  de  suivre  l'exemple  du  plus  grand 
nombre  de  leurs  camarades.  Ces  manières  honnêtes  me 
réussissoient  beaucoup  mieux  que  n'auroient  pu  faire 
toutes  les  réprimandes  et  toutes  les  menaces. 

ARTICLE    DIXIÈME. 

Rendre  T étude  aimable.  .    " 

» 

C'est  ici  l'un  des  poîiîts  les  plus  importans  en  matière 
d'éducation,  et  en  niême  temps  l'un  des  plus  difficiles.  La 
preuve  en  est  que,  parmi  un  très-grand  nombre  de  maî- 
tres ,  qui  d'ailleurs  ont  beaucoup  de  mérite ,  il  s'en  trouve 
très-peu  qui  soient  assez  heureux  pour  venir  à  bout  de 
rendre  l'étude  aimable  à  leurs  disciples. 

Le  succès  en  ce  point  dépend  beaucoup  des  premières 
impressions;  '  et  la  grande  attention  des  maîtres  chargés 
d'enseigner  les  premiers  élémens  doit  être  de  faire  en  sorte 
qu'un  enfant  qui  n'est  point  encore  capable  d'aimer  l'étude 
ne  la  prenne  point  dès-lors  en  aversion ,  de  peur  que  l'a- 
niertume  qu'il  y  aura  d'abord  sentie  ne  le  suive  dans  un 
âge  plus  avancé.  Pour  cela,  dit  Quintilien,  il  faut  que 
l'étude  soit  pour  lui  comme  un  jeu;  qu'on  lui  fasse  de 
petites  interrogations  ;  qu'on  l'anime  par  la  louange  ; 
qu'on  lui  donne  lieu  d'être  content  de  lui  même,  et  de 
se  savoir  bon  gré  d'avoir  appris  quelque  chose.  Quelque- 
fois ce  qu'il  refusera  d'apprendre  ,  on  l'enseignera  à  un  au- 
tre, pour  le  piquer  de  jalou::ie  ;  on  proposera  de  petites 
disputes,  où  on  lui  laissera  croire  qu'il  a  souvent  le  des- 
sus ;  on  l'amorcera  aussi  par  de  petites  récompenses ,  aux- 
quelles cet  f.ge  est  sensible. 

*  Id  impriniis  cai^efe  oporielit^  ne     ccptam^  etiam  ultra  rudes  annos  /•«- 
studio   qui  amare   nondum  f>otest  ,     Jormidel.  Quinlil.  lib.  1 ,  cap.  i. 
oderitjet  amariludinem  semel  pra>- 
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^  Mais  le  grand  secret,  dit  encore  Quintîlien ,  pour 
faire  aimer  l'étude  aux  enafns,  c'est  que  le  maître  sache 
lui-même  s'en  faire  aimer.  A  ce  prix  ,  ils  l'écoutent  vo- 
lontiers, ils  se  rendent  dociles,  ils  tâchent  de  lui  plaire  < 
ils  se  font  un  plaisir  de  prendre  ses  leçons  ,  ils  reçoivent 
ses  avis  et  ses  corrections  de  bonne  grâce  ,  ils  sont  sensibles 
à  ses  louanges,  ils  s'efforcent  de  mériter  son  amitié  eu 
s'acquittant  bien  de  leur  devoir. 

Il  y  a  dans  les  enfans,  comme  dans  tous  les  hommes  , 
lin  fonds  naturel  de  curiosité ,  c'est-à-dire  un  désir  de 
connoïtre  et  d'apprendre  ,  dont  on  peut  profiler  pour 
leur  rendre  l'étude  aimable.  Comme  tout  est  nouveau 
pour  eux,  ils  font  des  questions,  ils  interrogent,  ils  de- 
mandent le  nom  et  l'usage  de  tout  ce  qui  se  présente  à 
leurs  yeux.  Il  faut  leur  répondre  sans  témoigner  ni  peine 
ni  chagrin,  louer  leur  curiosité,  la  satisfaire  par  des  ré- 
ponses nettes  et  précises,  ne  leur  en  jamais  donner  de 
trompeuses  et  d'illusoires ,  car  bientôt  ils  s'en  aperçoivent 
et  s'en  rebutent. 

En  tout  art  et  en  toute  science ,  les  élémens  et  les  prin- 
cipes ont  toujours  quelque  chose  de  sec  et  de  rebutant. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  bien  important  d'abréger  et  de 
faciliter  ceux  des  langues  qu'on  apprend  aux  enfans,  et  d'en 
adoucir  l'amertume  par  tout  ce  qu'on  y  peut  répandre 
d'agrément. 

tueris  dant  crustula  blandi 
Doctores,  elementa  velint  ut  discere  prima. 

Par  la  même  raison,  je  crois  la  méthode  de  commencer  par 
faire  expliquer  des  auteurs  préférable  à  celle  de  faire  com- 
poser des  thèmes  ,  parce  que  celle-ci  est  plus  pénible,  plus 
ennuyeuse,  et  qu'elle  attire  aux  enfans  plus  de  réprimandes 
et  de  châtimens. 

Quand  ils  sont  élevés  en  particulier,  un  maître  habile 
et  attentif  met  tout  en  usage  pour  leur   rendre  l'étude 

•   Discipulos  id  unum  moneo ,  ut     pistas  conjevt  studio.  Quintih  liji<     < 
pr'ceceplores  suos   non   minus  ^uàni      cap.  y. 
ipsa  sludia  ament. . . .  muUùm  hcgç 
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agréable.  îl  prend  leur  temps  ;  il  e'iudie  leur  goût;  il  con- 
sulte leur  humeur;  il  mêle  le  jeu  au  travail;  il  paroît  leur 
en  laisser  le  choix  ;  il  ne  fait  point  une  règle  de  Tétude  ; 
il  en  excite  quelquefois  le  désir  par  le  refus  même ,  et  par 
la  cessation ,  ou  plutôt  par  Tintcrruption  ;  en  un  mot,  il 
se  tourne  en  mille  formes ,  et  invente  mille  adresses  pour 
arriver  à  son  but. 

Au  collège ,  ce  moyen  n'est  presque  point  praticable. 
Dans  une  chambre  commune,  dans  une  classe  nombreuse, 
la  discipline  et  le  bon  ordre  demandent  qu'on  suive  une 
règle  uniforme,  et  que  tous  la  suivent  exactement;  et  c'est 
ce  qui  en  rend  la  conduite  très-difficile.  Il  faut  bien  de  la 
tête,  biea  de  l'adresse  à  un  maître  pour  tenir  en  main 
et  conduire  les  rênes  de  tant  d'esprits  d'un  caractère  tout 
différent;  les  uns  vifs  et  impétueux,  les  autres  lents  et 
phlegmatiques;  ceux-ci  qu'il  faut  arrêter,  ceux-là  aux- 
'   quels  il  faut  lâcher  la  bride;  pour  manier,  dis -je,  en 
même  temps  tous  ces   esprits ,  de  sorte  pourtant  que , 
malgré  cette  différence  de  tempéramens,  il  les  fasse  tous 
marcher  de  concert ,  et  les  amène  tous  au  même  point. 
Il  faut  avouer  qu'en  fait  d'éducation ,  c'est  là  ce  qui  de- 
mande le  plus  d'habileté  et  de  prudence. 

On  ne  parvient  là  que  par  beaucoup  de  douceur,  de 
raison ,  de  modération ,  de  sang-froid ,  de  patience.  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  ce  grand  principe ,  que  l'étude 
dépend  de  la  volonté,  qui  ne  souffre  point  de  contrainte: 
OuintiLlib.  studium  discendi,  voluntaie ,  quœ  cogi  non  potest,  con- 
1 ,  cap,  5.     ^if^i  Qjj  pe„t  bien  contraindre  le  corps,  faire  demeurer  un 
écolier  à  sa  table  malgré  lui,  doubler  son  travail  par  puni- 
tion ,  le  forcer  de  remplir  une  certaine  tâche  qui  lui  est 
imposée,  le  priver  pour  cela  du  jeu  et  de  la  récréation. 
Est-ce  étudier  que  de  travailler  ainsi  comme  un   forçat  ? 
Et  que  reste-t-il  de  cette  sorte  d'éludé,  sinon  la  haine  et 
des  livres,  et  de  la  science ,  et  des  maîtres,  souvent  pour 
tout  le  reste  de  la  vie?  C'est  donc  la  volonté  qu'il  faut 
gagner:  et  elle  se  gagne  par  la  douceur,  l'amitié,  la  per- 
suasion, et  surtout  par  l'attrait  du  plaisir. 

Comme  nous  naissons  paresseux,  ennemis  du  travail, 
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et  encore  pins  de  la  contrainte,  il  n'est  pas  étonnant  que , 
tout  le  plaisir  se  trouvant  d'un  côté  et  tout  l'ennui  de 
l'autre ,  tout  l'ennui  dans  l'étude ,  tout  le  plaisir  dans  le 
divertissement,  un  enfant  supporte  l'une  impatiemment, 
et  coure  ardemment  après  l'autre.  L'habileté  du  maître 
consiste  à  jeter  de  l'agrément  dans  l'étude,  et  à  y  faire 
trouver  de  la  douceur.  Le  jeu  et  la  récréation  y  peuvent 
beaucoup  contribuer.  C'est  de  quoi  nous  avons  à  parler 
dans  l'article  suivant. 

ARTICLE    ONZIÈME. 

Accorder  du  repos  et  de  la  récréation  aux  en  fans. 

Bien  des  raisons  obligent  d'accorder  du  repos  et  de  la 
récréation  aux  enfans.  Premièrement ,  le  soin  de  leur 
santé  ,  qui  doit  marcher  avant  celui  de  la  science.  Or 
rien  n'y  est  plus  contraire  qu'une  application  trop  longue 
€t  trop  suivie ,  qui  use  insensiblement  et  affoiblil  les  or- 
ganes encore  tendres  dans  cet  âge,  et  incapables  de  sou- 
tenir de  grands  efforts.  Ce  qui  me  donne  occasion  d'avertir 
et  de  prier  les  parens  de  ne  pas  trop  pousser  leurs  en- 
fans  pour  l'étude  dans  les  premières  années,  et  de  se  dé- 
fier d'un  plaisir  flatteur  qu'ils  trouvent  à  les  voir  briller 
avant  le  temps  :  car,  outre  que  ces  fruits  précoces  par-  Quintil.Ub, 
viennent  rarement  à  maturité ,  et  que  ces  progrès  avan-  *  »  ^'^P'  ^^ 
ces  ressemblent  à  ces  semences  qu'on  jette  sur  la  surface 
de  la  terre  et  qui  lèvent  incontinent ,  mais  n'ont  point 
de  racines,  rien  n'est  plus  pernicieux  à  la  santé  des  en- 
fans  que  ces  efforts  prématurés,  quoiqu'on  n'en  aperçoive 
pas  d'abord  le  mauvais  effet. 

S'ils  sont  nuisibles  au  corps ,  ils  ne  sont  pas  moins 
dangereux  pour  l'esprit ,  *  qui  s'épuise  et  s'émousse  par 

'  Ea  cjiioque  ,  cjuœ  sensu  carent ,  aninionnn    iinnetus    assiduus    labor 

ut  servarc  vim  suani  possint  j  alterna  yiangic...    AasciLur  ex  assiduitate 

quiète  retenduntur.  Ibid  laboruni  ,  aniniorum  hebetatio  quœ' 

Ut  Jèrtilibus  aigris  non  est  impe-  duvi  et  lans^nor.  Senec.  de  tranquil. 

rundinn  •  cito  enini  exhauriet  illos  animî^  cap.  lô.                          ♦ 
nunquàm  intennissajecundiias  :  ila 
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une  application  continue,  et  qui,  aussi-bien  que  la  terre i 
a  besoin,  pour  conserver  sa  force  et  sa  vigueur,  d'une  alter- 
native réglée  de  travail  et  de  repos. 
Quintil  D'ailleurs,  et  nous  avons  déjà  touché  cette  troisième 
raison ,  les  jeunes  gens ,  après  s'être  un  peu  délassés ,  se 
remettent  plus  gaîment  et  de  meilleur  cœur  à  l'étude ,  et 
ce  petit  relâche  les  anime  d'un  nouveau  courage;  au  lieu 
que  la  contrainte  les  soulève  et  les  rebute. 

J'ajoute  avec  Quintilien  ,  et  les  jeunes  gens  sans  doute 
ne  me  désavoueront  point ,  qu'une  inclination  modérée 
pour  le  jeu  ne  doit  point  déplaire  en  eux,  puisque  sou- 
vent elle  est  une  marque  de  vivacité.  En  effet,  peut- on 
attendre  beaucoup  d'ardeur  pour  l'étude  de  la  part  d'un 
enfant  qui ,  dans  cet  âge  naturellement  vif  et  gai ,  est 
toujours  triste,  morne,  et  indifférent,  même  pour  le  jeu? 

'  JMais  en  cela,  comme  en  tout ,  il  y  a  lin  sage  milieu 
à  gardei* ,  qui  consiste  à  ne  pas  leur  refuser  le  divertisse- 
ment, de  peur  qu'ils  ne  prennent  l'étude  en  aversion;  et 
à  ne  pas  aussi  leur  en  accorder  trop ,  de  peur  qu'ils  ne 
s'accoutument  à  l'oisiveté. 

Le  choix ,  sur  ce  point ,  demande  quelque  attention. 
Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  mettre  beaucoup  en  peine  pour 
leur  procurer  des  plaisirs;  ils  en  inventent  assez  eux- 
mêmes.  11  suffit  de  les  laisser  faire  ,  et  de  les  observer 
sans  contrainte ,  pour  les  modérer  quand  ils  s'échauffent 
trop. 

Les  divertissemens  qu'ils  aiment  le  mieux,  et  qui  leur 
conviennent  ausèi  davantage ,  sont  ceux  où  le  corps  est 
en  mouvement.  Us  sont  contens,  pourvu  qu'ils  changent 
souvent  de  place.  Une  balle,  un  volant,  un  sabot,  sont 
fort  de  leur  goût,  aussi-bien  que  la  promenade  et  la  course. 

Il  y  a  des  jeux  d'industrie,  où  l'inslruction  est  mêlée 
au  divertissement,  qui  peuvent  quelquefois  trouver  leur 
place ,  lorsque  le  corps  eat  moins  disposé  à  se  remuer,  ou 
que  le  temps  et  la  saison  obligent  de  se  renfermer. 

Comme  le  jeu  est  destiné  à  délasser,  je  ne  sais  si  Ton 

'  Mrxlus  tamen  sii  rcmissionibus,  gatœ  ,aiiL  util  cousuetiidinew  mV/i/if. 
?»e  aul  odium  studioru/n  fàcianl  nç-     lbi(i. 
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devroît  communément  permettre  aux  enfans  ceux  qui  ap- 
pliquent presque  autant  que  Tétutle.  Jacques  I,  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  dans  linstruction  qu  il  a  laissée  à  son 
fils  p  .ur  bien  rogner,  entre  autres  avis  qu'il  lui  donne 
sur  le  jeu,  lui  interdit  celni  des  échecs ,  par  la  raison  que 
c'est  plutôt  une  étude  qu'un  délassement. 

Les  jeux  de  hasard,  tels  que  sont  ceux  des  caries  et 
des  dés ,  devenus  si  fort  à  la  mode  dans  le  monde ,  mé- 
ritent bien  plus  d'être  interdits  aux  jeunes  gens.  C'est  une 
honte  pour  notre  siècle  que  des  personnes  raisonnables 
ne  puissent  passer  ensemble  quelques  heures  si  elles  îi'ont 
les  cartes  à  la  main.  Les  écoliers  seront  heureux  s'ils  rem- 
portent du  collège  et  s'ils  conservent  long-  temps  l'igno- 
rance et  le  mépris  de  toutes  ces  sortes  de  jeux. 

En  fait  d'éducation ,  c'est  un  principe  qu'on  ne  peut 
trop  inculquer  aux  parens  et  aux  maîtres  ,  de  tenir  les 
enfans,  généralement  pour  tout,  dans  le  goût  des  choses 
simples.  Il  ne  faut  ni  de  grands  apprêts  de  viamles  pour 
les  nourrir,  ni  de  grands  divertissemens  pour  les  réjouir. 
Le  tempérament  de  l'âme  se  gâte,  aussi-bien  que  le  goût, 
par  la  recherche  des  plaisirs  vifs  et  piqua ns.  Et  comme 
Tusage  des  ragoûts  fait  que  les  viandes  communes  et 
assaisonnées  simplement  deviennent  fades  et  insipides» 
aussi  les  grands  ébranlemens  de  Tâme  préparent  l'ennui 
et  le  dégoût  par  rapport  aux  divertissemens  ordinaires  de 
la  jeunesse. 

On  voit ,  dit  M.  de  Fénélon ,  des  parens,  assez  bien  in- 
tentionnés d'ailleurs  ,  mener  eux-mêmes  leurs  enfans  aux 
spectacles  publics.  Ils  prétendent ,  en  mêlant  ainsi  le  poi- 
son avec  l'aliment  salutaire,  leur  donner  une  bonne  édu- 
cation; et  ils  la  regarderoicnt  comme  triste  et  austère  ,  si 
elle  ne  soufîroit  ce  mélange  du  bien  et  du  mal.  il  faut 
avoir  bien  peu  de  connoissance  de  l'esprit  humain  pour 
ne  pas  voir  que  ces  sortes  de  divertissemens  ne  peuvent 
manquer  de  dégoûter  les  jeunes  gens  de  la  vie  sérieuse  et 
occupée  à  la(juelle  pourtant  on  les  destine,  et  de  leur  faire 
trouver  fades  et  insupportables  les  plaisirs  simples  el  inno- 
cens. 
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ARTICLE    DOUZIÈME. 

Former  les  jeunes  gens  au  bien  par  ses  discours  et  par  ses 

exemples. 

Ce  que  je  viens  de  dire  marque  combien  ce  devoir  est 
indispensable  pour  les  maîtres ,  puisque  souvent  c'est 
contre  les  discours  et  les  exemples  des  pères  et  des  mères 
qu'il  faut  prémîinir  les  enfans,  aussi-bien  que  contre  les 
faux  préjugés  et  les  mauvais  principes  qui  se  débitent  or- 
dinairement dans  les  conversations ,  et  qui  sont  autorisés 
par  une  pratique  presque  générale.  '  Ils  doivent  leur  tenir 
lieu  de  ce  gardien  et  de  ce  moniteur  dont  Sénèque  parle 
si  souvent ,  pour  les  préserver  ou  pour  les  délivrer  des 
erreurs  populaires,  et  pour  leur  inspirer  des  principes 
conformes  à  la  droite  et  saine  raison.  Il  faut  donc  qu'eux- 
mêmes  en  soient  bien  pénétrés  ,  qu'ils  pensent  et  parlent 
toujours  avec  sagesse  et  vérité:  ^car  rien  ne  se  dit  impu- 
nément devant  les  enfans,  et  c'est  sur  les  discours  qu'ils 
entendent  qu'ils  règlent  leurs  désirs  et  leurs  craintes. 

C'est  pour  cette  raison  que  Quintilien  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,^  recommande  aux  maîtres  de  par- 
ler souvent  à  leurs  disciples  de  rhonnêteté  et  de  la  justice  : 
et  Sénèque  nous  apprend  les  merveilleux  effets  que  pro- 
duisoient  sur  lui  les  vives  exhortations  du  sien.  L'endroit 
est  parfaitement  beau.  «  ^  A  peine  (dit-il  )  peut-on  s'ima- 
«  giner  l'impression  que  de  tels  discours  sont  capables  de 
u  faire.  Car  l'esprit  encore  tendre  des  jeunes  gens  se  laisse 

'  Non  lîcet  ire  recLâ  via  :  trahiinl  tant  ;  nocent ,  fjui  exccrantui:  Nom 

in  pvavum  pai^entes  ^Lrahunt  servi.  . .  et  horunt    iuiprecatio    fahos    nobis 

Sit     ergo    aiiquis    custos  ,    et    au-  metiis  inscrit ,  et  illoruin  amor  uialè 

rein    subinde    peruellat ,    abigatcjue  docet  be/iè  optundo.  Ih'id. 

ru/iiores  ,  et   reclamet    popiiiis   lan-  *    l^erisimile    non    est     quantiint 

dantibus,  .  .  .    Jtaque    monilionibus  projiciat  talis  oratio.  .  .  .    FacHlinic 

crebris ,    opiniones ,    quœ    nos    cir-  cniin  tencra  conciliantur  ingénia  ad 

cumso!ia?it  ,    cowpescnnius.   Sente.  honesti    rertique    amoreni.     Adhiic 

epist.  9'j.  docilibus  le\>itcrqiie  corrupiis  injicit 

'  Auliu   ad  aures  pucrovuni    vox  maniitn   vciitas,   si  adi'ocatuHi  ido- 

impuni:  f)eiJérLur.   ISocenty  qui  op-  neUin  nacta  est,    Scncc.    cpist,   loS. 
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»•  volontiers  tourner  du  côté  de  la  vertu.  Comme  ils  sont 
«  dociles,  et  que  la  corruption  ne  les  a  pas  encore  beau- 
«  coup  infectés ,  la  vérité  les  saisit  aisément,  pourvu  qu'un 
«  avocat  intelligent  plaide  sa  cause  devant  eux ,  et  leur  parle 
«  en  sa  faveur.  Pour  moi ,  quand  j'entendois  Attaius  invec- 
«  tiver  contre  les  vices, contre  les  erreurs,  contre  les  désor- 
«  dres  de  la  vie ,  le  genre  humain  me  faisoit  pitié ,  et  je  ne 
«  trouvois  de  grand  et  d'estimable  qu'un  homme  capable 
«  de  penser  de  la  sorte.  Quand  il  s'attachoit  à  faire  valoir  les 
«  avantages  de  la  pauvreté ,  et  à  prouver  que  tout  ce  qui 
«  est  au-delà  du  nécessaire  ne  peut  être  regardé  que  comme 
«  une  charge  inutile  et  un  fardeau  incommode,  il  me  don- 
«  noit  envie  de  sortir  pauvre  de  son  école.  S'il  se  mettoit 
«  à  décrier  nos  voluptés,  à  louer  la  chasteté  du  corps,  la 
«  frugalité  de  la  table ,  là  pureté  de  l'âme  ,  je  me  sentois 
«  disposé  à  renoncer  aux  plaisirs  les  plus  permis  et  les 
«  plus  légitimes.  » 

11   est  encore  une  autre  voie  plus  courte  et  plus  sûre 
pour  conduire   les  jeunes  gens  à  la  vertu  ;  c'est  celle  de 
l'exemple  :  car  le  langage  des  actions  est  tout  autrement 
fort   et  persuasif  que  celui  des  paroles  :  longurn  lier  est  Sente,  epist, 
per  prœcepta ,  breçe  et  efjïcax  per  exempla.  C'est  un  grand  smecepisu 
bonheur  pour  des  jeunes  gens  de  trouver  des  maîtres  dont  ^^• 
la  vie  soit  pour  eux  une  instruction  continuelle  ;  dont  les 
actions  ne  démentent  jamais  les   leçons  ,  qui  fassent  ce 
qu'ils  conseillent,  et  évitent  ce  qu'ils  blâment;  et  qu'on 
admire  encore   plus  lorsqu'on  les  voit  que  lorsqu'on  les 
entend. 

Paroît-il  manquer  quelque  chose  à  ce  que  j'ai  dit  dans 
ce  chapitre  sur  les  differens  devoirs  d'un  maître?  et  les 
parens  ne  se  croiroient  -  ils  pas  fort  heureux  d'en  trouver 
de  tels  pour  leurs  enfans  ?  Cependant  je  prie  le  lecteur 
d'observer  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  je  l'ai  puisé 
uniquement  dans  le  paganisme;  qî:e  ce  sont  Lycurgue, 
Platon  ,  Cicéron  ,  Sénèque ,  Quii.tilien  ,  qui  m'ont  prêté 
leurs  pensées  et  fourni  les  règles  que  j'ai  prescrites  :  que 
ce  que  j'ai  emprunté  des  autres  auteurs  ne  sort  point  de 
la  sphère  des  premiers ,  et  ne  s'élève  point  au-dessus  des 
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maximes  et  des  idées  païennes.  Il  manque  donc  encore 
quelque  chose  auX  devoirs  du  maître  :  et  c'est  de  quoi  i) 
me  reste  à  parler  dans  le  dernier  article. 

ARTICLE    TREIZIÈME. 

Piété  ;  religion  ;  zèle  pour  le  salut  des  en  fans. 

Saint  Angnstin  '  dit  que  quelques  charmes  quVût  pour 
lui  un  livre  de  Cicéron  qui  avoit  pour  titre  Hortensias , 
dont  la  lecture  avoit  préparé  la  voie  à  sa  conversion  ,  en 
lui  inspirant  un  vif  désir  de  la  sagesse  ,  il  sentoit  pourtant 
qu'il  y  manqnoit  quelque  chose,  [larce  qu'il  n'y  trouvoit 
point  le  nom  de  Jésus-Christ;  et  que  tout  ce  qui  ne  por- 
toit  point  ce  nom  divin,  quelque'  bien  pensé,  quelque 
bien  écrit ,  et  quelque  vrai  qu'il  pûl  être  ,  n'enlevoit  point 
entièrement  son  c(ïMir.  Il  me  semble  aussi  que  mes  lec- 
teurs ont  dû  n'être  pas  toul-à-fait  contens  ,  et  trouver 
quelque  chose  à  dire  dans  ce  que  j  ai  rapporté  du  devoir 
àes  maîtres,  en  n'y  rencontrant  nulle  part  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ,  et  ne  découvrant  nulle  trace  de  christianisme 
dans  des  préceptes  qui  regardent  l'éducation  d'enfims  chré- 
tiens. 

C'est  de  dessein  formé  que  j'en  ai  usé  de  la  sorte,  pour 
mieux  faire  sentir  combien  nous  serions  condamnables  si 
nous  nous  contentions  de  ce  qu'on  auroit  lieu  d'exiger  de 
maîtres  païens ,  et  si  même  nous  n'allions  pas  aussi  loin 
qu'eux.  En  clïet ,  le  christianisme  est  Tàme  et  le  coniplé- 
ment  de  tous  les  devoirs  dont  j  ai  parlé  jusqu'ici.  C'est  le 
christianisme  qui  les  anime,  qui  les  élève,  qui  les  enno- 
blit ,  qui  les  perfectionne,  et  qui  leur  donne  un  mérite  î 
dont  Dieu  seul  est  le  principe  et  le  motif,  et  dont  Dieu 
seul  peut  être  la  digne  récompense. 

*lllelibermut(n>itaj[feritimmenm,  harn  :  et    hoc    soliim    me   in    tantà 

et.     vota     inea     ac    desicfcna   Jecit  ftai^ianLià  rejiatu^ebat  „  qtioJ  iwmeti 

alia Inimor'.alilaiein   sapien-  Chrisli  nnnerat  ibi. . .  (^itictiuid sine 

tiœ  roncupiscebam  œstu  cordis  iiicr'C-  hoc  nnniinc  fiiisset  ,  ijiKtnivts  ItlLcra- 

dibiii  ;  et  sur^cre  jain  cœperani  ,  ut  titm,  et  expo/ittiin,  etveric/in/m,  non 

ad  te  redirent.  .  . . Fortiter  excitnbar  mf  toium  rapi'e bat.  Qonî.  lib.  5^  c. 4- 
tfirmoue  iUo  ,  et  accendelar ,  et  nrde-> 
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Qu'est  -  ce  qu'un  maître  chrétien  chargé  de  l'éducation 
de  jeunes  gens?  C'est  un  homme  entre  les  mains  de  qui 
Jésus-Christ  a  remis  un  certain  nombre  d'enfans  ,  qu'il  a 
rachetés  de  son  sang,  et  pour  lesquels  il  a  donné  sa  vie  ; 
en  qui  il  habite  comme  dans  sa  maison  et  dans  son  tem- 
ple ;  qu'il  regarde  comme  ses  membres  ,  comme  ses  frères , 
comme  ses  cohéritiers  ;  dont  il  peut  faire  autant  de  rois  et 
de  prêtres  ;  qui  régneront  et  serviront  Dieu  avec  lui  et 
par  lui  pendant  toute  l'éternité.  Et  pour  quelle  fin  les  leur 
a-t-il  confiés?  Est-ce  précisément  pour  en  faire  des  poètes, 
des  orateurs,  des  philosophes,  des  savans?  Qui  oseroit  le 
dire,  ou  même  le  penser  ?  Il  les  leur  a  confiés  pour  con- 
server en  eux  le  précieux  et  l'inestimable  dépôt  de  Tin- 
nocence  qu'il  a  imprimée  dans  leur  âme  par  le  baptême 
pour  en  faire  de  véritables  chrétiens.  Voilà  donc  ce  qui 
est  la  fin  et  le  but  de  l'éducation  des  enfans  :  tout  le  reste 
ne  tient  lieu  que  de  moyens.  Or ,  quelle  grandeur ,  quelle 
noblesse  une  commission  si  honorable  n'ajoute -t-elle 
point  à  toutes  les  fonctions  des  maîtres  !  Mais  quel  soin  , 
quelle  attention ,  quelle  vigilance  ,  surtout  quelle  dépen- 
dance de  Jésus-Christ  ne  demande-telle  point! 

C'est  cette  dernière  qualité  qui  fait  tout  le  mérite  et  en 
même  temps  toute  la  consolation  des  maîtres.  Ils  ont 
besoin  ,  pour  conduire  les  enfans ,  de  capacité  ,  de  pru- 
dence, de  patience,  de  douceur,  de  fermeté,  d'autorité. 
Quelle  consolation  pour  un  maître  d'être  intimement  per- 
suadé que  c'est  Jésus-Christ  qui  donne  toutes  ces  qualités, 
et  que  c'est  à  une  prière  humble  et  persévérante  qu'il  les 
accorde  ;  et  de  lui  pouvoir  dire  avec  les  prophètes:  C^est 
vous  y  Seigneur,  qui  êtes  ma  patience  et  ma  force  ;  c'est 
vous  qui  êtes  ma  lumière  et  mon,  conseil  ;  c'est  vous  qui 
me  soumettez  le  petit  peuple  que  vous  avez  confié  à  mes 
soins.  Ne  m'abandonnez  pas  à  moi-même  un  seul  mo- 
ment. Accordez-moi  pour  la  conduite  des  autres  ,  et  pour 
mon  propre  salut ,  l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence , 
l'esprit  de  conseil  et  de  force ,  ï esprit  de  science  et  de  piété  ^ 
et  surtout  l esprit  de  la  crainte  du  Seigneur  ! 
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Quand  un  maître  a  reçu  cet  esprit,  il  n'y  a  plus  rien 
à  lui  dire  :  cet  esprit  est  un  maître  intérieur  qui  lui 
dicte  et  lui  enseigne  tout ,  et  qui  dans  cliaque  occasion 
lui  montre  et  lui  fait  pratiquer  ses  devoirs.  Une  grande 
mai-que  qu'on  l'a  reçu  ,  c'est  lorsqu'on  se  sent  un  grand 
zèle  pour  le  salut  des  enfans,  qu'on  est  touché  de  leurs  dan- 
gers, qu'on  est  sensible  à  leurs  fautes,  qu'on  fait  souvent 
réflexion  de  quel  prix  est  l'innocence  qu'ils  ont  reçue  dans 
le  baptême,  combien  il  est  difficile  de  la  réparer  quand 
une  fois  on  l'a  perdue,  quel  compte  nous  en  demandera 
Jésus-Christ,  qui  nous  a  comme  placés  en  sentinelle  pour 
I       îa  garder,  si  l'homme  ennemi,  pendant  notre  sommeil, 
j       leur  enlève  un  si  précieux  trésor.  Un  bon  maître  doit  s'ap- 
pliquer  ces    paroles,    que  Dieu   faisoit  continuellement 
retentir  aux  oreilles  de  Moïse,  le  conducteur  de  son  peu- 
JV«;«.  ïn.i2.ple  :  «  Portez-les  dans  votre  sein  ,  comme  une  nourrice  a 
*f  accoutumé  de  porter  son  petit  enfant.  Porta  eos  in  sinu 
iuo ,  sicut poriare  solet  nutrix  infnntulum.  Il  doit  éprou- 
ver quelque  chose  de  la  tendresse  et  de  l'inquiétude  de 
saint  Paul  à  l'égard  des  Galates ,  pour  qui  il  sentoit  les  dou- 
leurs de  l'enfantement ,  jusqu'à  ce  que  Jésus  -  Christ  fût 
Ga/.4. f9.   formé  en  eux:  Filioli  mei,  quos  iterùm  parturio ,  donec 
formeiur  Chris  tus  in  vobis. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'adresser  ici  aux  maîtres  quel- 
Leitret  </e  ques-uns  dcsavis  qu'on  trouve  dans  une  lettre  a  une  supé- 
morale  et  de  j-lguj-g  g^f  (;gg  obligations  ,  ni  troo  les  exhorter  à  lire  avec 
attention  cette  lettre,  qui  leur  convient  parfaitement. 

1.  Le  premier  moyen  de  conserver  le  dépôt  qui  vous  a 
été  confié ,  et  de  le  multiplier,  est  de  travailler  avec  un  zèle 
nouveau  à  votre  propre  sanctification.  Vous  êtes  l'instru- 
ment dont  Dieu  veut  se  servir  pour  les  enfans  ;  il  faut  donc 
que  vous  lui  soyez  étroitement  uni  :  vous  êtes  le  canal  ;  il 
faut  donc  que  vous  soyez  rempli  :  vous  devez  attirer  les 
bénédictions  sur  les  autres  ;  il  ne  faut  donc  pas  les  détour- 
ner de  dessus  votre  tête. 

2.  Le  second  moyen  est  de  ne  point  espérer  de  fruit ,  si 
vous  ne  travaillez  au  nom  de  Jésus-  Christ,  c'est-à-dire 
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comme  il  a  travaillé  lui-même  à  la  sanctification  des  hom- 
mes. '  Il  a  commence  par  Texemple  de  tontes  les  vertus 
qu'il  leur  a  commandées...  Son  humilité  et  sa  douceur  ont 
été  étonnantes...  Il  a  donné  sa  vie  et  son  sang  pour  ses  bre- 
bis. Voilà  l'exemple  des  pasteurs  ,  voilà  le  vôtre.  Ne  delà-* 
chez  jamais  vos  yeux  de  dessus  ce  divin  modèle.  Enfantez 
ainsi,  nourrissez  ainsi  vos  élèves,  devenus  vos  enfans. 
Songez  moins  à  les  reprendre  qu'à  vous  en  faire  aimer, 
et  ne  pensez  à  vous  en  faire  aimer  que  pour  mettre  l'a- 
niour  de  J.  C.  dans  leurs  cœurs,  et  à  vous  eilacer  après 
cela,  s'il  se  peut,  de  leur  esprit. 

3.  Le  troisième  moyen  est  de  ne  rien  attendre  de  vos 
soins,  de  votre  prudence,  de  vos  lumières,  de  votre  tra- 
vail, mais  de  la  seule  grâce  de  Dieu.  Il  bénit  rarement 
ceux  qui  ne  sont  pas  humKles...  Nous  parlons  en  vain  aux 
oreilles,  s'il  ne  parle  au  cœur.  Nous  arosons  et  plantons 
en  vain  ,  s'il  ne  donne  l'accroissement. 

On  croit  faire  merveille  en  multipliant  les  paroles  ;  on 
croit  amollir  la  dureté  du  cœur  par  de  vifs  reproches , 
par  des  humiliations  ,  par  des  châtimens.  Cela  peut  être 
utile  quelquefois  :  mais  il  faut  que  la  grâce  le  rende  utile  ; 
et  quand  on  attend  tout  de  ces  moyens  ,  on  met  un  ob- 
stacle secret  à  la  grâce ,  qui  est  justement  refusée  à  la  pré- 
somption humaine ,  et  à  une  confiance  orgueilleuse. 

4.  Si  vos  discours  et  vos  soins  sont  bénis  de  Dieu ,  ne 
vous  en  attribuez  point  le  succès  :  n'écoutez  point  la  voix 
secrète  de  votre  cœur  qui  s'applaudit  ;  n'écoutez  point 
celle  des  hommes  qui  vous  séduisent.  Si  votre  travail 
paroît  inutile ,  ne  vous  découragez  point  ;  ne  désespérez 
ni  de  vous  ,  ni  des  autres  ;  ne  vous  relâchez  point.  Les 
momens  que  Dieu  s'est  réservés  ne  sont  connus  que  de  lui. 
II  vous  rendra  le  matin  la  récompense  de  votre  travail 
pendant  la  nuit.  Il  a  paru  inutile  ;  mais  il  ne  l'étoit  pas 
pour  vous.  Le  soin  vous  étoit  recommandé  ,  et  non  le 
succès. 

'  Cœpit  faceve  «l  docsre.  Act.   1.  Potens  in  opcfc  tt  sermone.  Luc, 

I.  24.19. 
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SECONDE  PARTIE. 


DEVOIRS    PARTICULIERS 

PAR  RAPPORT  A  l'ÉDUCATION  DE  LA  JEUNESSE. 

j_jES  diffërens  devoirs  que  j'ai  à  examiner  dans  cette  se- 
conde partie  regardent  le  principal  du  colle'ge  ,  les  régens, 
les  parens  ,   les  précepteurs ,  les  écoliers. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Des  deçoirs  du  principal. 

Le  principal  d'un  collège  en  est  comme  l'âme ,  qui  met 
tout  en  mouvement  et  qui  préside  à  tout.  C'est  sur  lui 
que  roule  le  soin  d'établir  le  bon  ordre,  de  maintenir  la 
discipline,  de  veiller  en  général  sur  les  études  et  sur  les 
mœurs.  On  comprend  aisément  combien  un  tel  poste  est 
important  pour  le  bien  public ,  et  combien  en  même  temps 
il  est  difficile  à  remplir.  Il  seroit  à  souhaiter  ,  ce  semble  , 
que  celui  qui  se  trouve  à  la  tête  des  professeurs  fût  en  tout 
le  premier  ,  qu'il  pût  en  tout  servir  de  conseil  et  de  mo- 
dèle ,  et  qu'il  possédât  parfaitement  tout  ce  qu'on  enseigne 
aux  jeunes  gens,  granmiaire  ,  belles-lettres,  rluUori(|ue, 
philosophie ,  pour  être  en  état  de  bien  juger  et  de  Thabi- 
leté  des  maîtres,  et  du  progrès  des  disciples.  Mais  on  peut 
suppléer  au  défaut  de  quelques-unes  de  ces  connoissances 
par  d'autres  qualités  encore  plus  essentielles  et  plus  né- 
cessaires. Une  maison  est  heureuse  quand  Dieu  lui  donne 
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pour  chef  nn  homme  qui  a  l'esprit  de  gouvernement ,  un 
caractère  liant  et  social)le,un  jugement  solide,  une  humble 
€t  prudente  docilité,  un  désintéressement  parfait;  et  qui 
n'entre  dans  cette  place  que  par  des  vues  de  religion  et 
nullement  ()ar  des  n)otifs  humains.  Alors  le  succès  est  im- 
manquable. Car  ou  peut  dire ,  sans  crainte  de  se  tromper , 
et  l'expérience  en  est  un  bon  garant  ,  que  c'est  le  mérite 
du  principal  qui  contribue  le  plus  à  la  réputation  d'un 
collège. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  choses  surtout  qui  font  l'objet  des 
soins  et  de  Tatteution  du  principal  :  la  nourriture  ,  les 
études,  la  discipline,  l'éducation,  la  religion.  J  expliquerai 
en  détail  chacune  de  ces  parties  le  plus  brièvement  qu  il 
me  sera  possible. 

ARTICLEPREMIER. 

De  la  nourriture  des  pensionnaires. 
» 

Ce  qu'un  père  est  dans  sa  famille ,  le  principal  l'est 
dans  un  collège.  Il  doit  donc  avoir  l'attention  et  la  ten- 
j  dresse  d'un  père  ,  et  donner  ses  premiers  soins  à  la  santé 
des  enfans,  qui  est  la  base  et  le  fondement  de  tout  le  reste. 
Elle  dépend  beaucoup  de  la  nourriture  ,  qui  ,  jointe  au 
mouvement  et  à  l'exercice,  sert  à  faire  croître  les  enfans, 
à  les  fortifier,  à  leur  donner  une  bonne  constitution  ,  et 
à  les  mettre  en  état  de  soutenir  les  fatigues  des  différens 
états  où  la  Providence  les  appellera  nn  jour.  Pour  cela  ,  il 
faut  que  la  nourriture  soit  simple,  mais  bonne,  solide, 
et  réglée. 

Le  moyen  que  la  nourriture  soit  telle  qu'elle  doit  être, 
et  ceci  me  paroît  un  principe  essentiel  en  matière  d  éco- 
nomie, c'est  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  tout 
genre  :  le  meilleur  pain,  la  meilleure  viande  ,  la  nieilleure 
huile  ,  le  meilleur  beurre  ,  etc.  Et  j'ai  connu  par  expé- 
rience qu'il  n'en  coûtoit  pas  beaucoup  plus,  surtout  si  l'on 
asoiu  de  payer  régulièrement  ceux  qui  font  les  fournitures, 
moyennant  quoi  l'on  est  assuré  d'être  toujours  bien  servi. 
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Un  obstacle  à  la  règle  que  j'établis  ici,  seroit  de  la  part 
du  principal  un  grand  désir  d'amasser  du  bien.  Mais  je 
ne  dois  soupçonner  personne  d'une  disposition  d'âme  si 
éloignée  du  caractère  d'un  homme  de  lettres  et  d'un  homme 
d'honneur,  '  qui  sait  mieux  que  tout  autre  que  ce  seroit 
dégrader  son  ministère  que  de  l'exercer  par  des  vues  basses 
d'intérêt ,  et  de  mettre  à  prix  le  soin  qu^il  prend  d'élever 
Ta  jeunesse.  Il  est  bien  juste  que  les  peines  qu'on  se  donne 
en  ce  genre,  qui  font  la  partie  la  plus  onéreuse  et  la  plus 
inquiétante  du  gouvernement  dun  collège,  soient  récom- 
pensées même  temporellement.  Un  principal ,  pour  bien 
faire  toutes  choses,  et  agir  en  tout  généreusement,  doit 
être  à  son  aise  et  au  large.  Mais  le  moyen  d'y  parvenir 
(  et  plusieurs  en  ont  faii  une  heureuse  expérience  ),  c'est 
de  ne  rien  épargner  pour  la  nourriture  des  pensionnaires. 

^  Il  ne  suffit  pas  que  le  principal  soit  lui-même  désin- 
téressé et  généreux  :  il  faut  qu'il  inspire  les  mêmes  senti- 
mens  à  ceux  qvii,  sous  son  nom  et  à  sa  place ,  seront  chargés 
de  l'économie  ,  et  qu'il  veille  exactement  sur  leur  conduite , 
dont  il  est  responsable  au  public.  Une  marque  sûre  qu'il 
désire  sincèrement  de  remplir  en  cela  son  devoir,  c'est  de 
donner  aux  maîtres  ,  sur  cet  article  comme  dans  tout  le 
reste,  une  entière  liberté  de  lui  porter  leurs  plaintes  ,  de 
les  y  exhorter  publiquement ,  de  déclarer  que  ce  sera  lui 
faire  plaisir  (pie  d'en  user  avec  lui  de  la  sorte ,  de  re- 
cevoir leurs  remontrances  d'une  manière  qui  le  prouve , 
et  surtout  d'en  faire  l'usage  que  la  justice  et  la  prudence 
exigeront  de  lui.  Pour  épargner  aux  maîtres  la  peine  qu'une 
telle  démarche  cause  naturellement ,  il  pourroit  leur  in- 
diquer dans  le  collège  quelque  personne  ,  comme  le  sous- 
principal,  ou  quelque  autre  ,  avec  qui  ils  s'expliqueront 

'  Quis  ignorât   (juin  id    longe  sit  esse  ipainn  hnsce  habere  lùrtulesy  sed 

honesiissimum,  ac    liberalibus    dis-  cii'cinnspicienduui  dilit^enter^  ut  in 

ciplinis  et  iUo  cjucni  exi^inius  onimo  hâc  cuslodid  pro\>incïœ  non  te  unum  > 

dignissimum ,   non  vendcve  opevam  ,  sed  omnes  ministros  imperii  tut  sa- 

nec  elevave  tanti  benejîcii  auctorila-  ciis^  et   civibus ^  et    leip.   pruestare- 

re/n  ?  Quintll.  lib.   la,  cap.  7.  videare.  Cic.  epist ,  i.  lib.  i  ,  ad  Q.i, 

'  Ilis  in  f-ebus  jam    te  tisus   ip.se  frat. 
prq/icto   erudivit ,  netjuaquùm  satis 
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plus  volontiers  et  plus  librement.  Il  doit  compter  que  c'est 
là  l'unique  moyen  d'arrêter  les  discours. 

Les  maîtres,  de  leur  côté,  doivent  sur  cet  article  mar- 
quer beaucoup  de  modération  ,  et  ne  jamais  se  plaindre 
à  table  des  mets  qu'on  y  sert,  pour  ne  point  accoutumer 
leurs  écoliers  à  une  trop  grande  délicatesse  sur  le  boire  et 
sur  le  manger,  et  pour  ne  point  autoriser  par  leur  exemple 
un  esprit  de  plainte,  de  murmure,  qui  n'est  propre  qu'à 
semer  la  division,  et  à  fomenter  le  mécontentement  dans 
un  collège.  Il  faut  se  souvenir  que,  quelque  attention  et 
•  quelque  bonne  volonté  qu'ait  un  principal ,  il  est  impos- 
sible que  dans  une  grande  économie  il  n'écbappe  quelques 
fautes  et  quelques  négligences,  que  la  prudence  et  la  cha- 
rité des  maîtres  doivent  couvrir  et  dissimuler. 

A  la  bonne  nourriture  on  doit  joindre  la  propreté,  qui 
en  relève  le  prix  ,  et  en  fait  l'assaisonnement.  Il  faut  que 
le  linge  soit  blanc  ,  la  vaisselle  bien  écurée ,  les  salles  où 
l'on  mange  balayées  régulièrement  tous  les  jours  après  le 
repas  ,  et  chaque  chose  toujours  rangée  à  sa  place.  L'u- 
niversité ,  dans  ses  statuts,  entre  sur  cela  dans  un  détail  Stat.  23, 
qui  montre  combien  elle  juge  cette  attention  importante. '^'^''^^^'^* 
Un  principal  ne  la  peut  donc  pas  regarder  comme  indigne 
de  ses  soins  ,  et  il  faut  qu'il  puisse  dire  de  lui  -  même  ce 
que  nous  lisons  dans  Horace  :  Fpist.  5 , 

Hœc  ego  procnrare  et  idoneus  unperor,  et  non 
Invitus  :  ne  turpe  toral,  ne  sordida  mappa 
Corruget  nares  :  ne  non  et  cantharas ,  et  lanx 
Ostendat  tibi  te. 

Le  même  poëte,dans  un  autre  endroit, remarque  que, 
cette  propreté  ne  demandant  point  de  dépense,  niais  seu- 
lement un  peu  de  soin  et  d'exactitude ,  la  négligence  en 
ce  point  n'est  pas  pardonnable. 

Vilibus  in  scopis,  in  mappîs,  in  scobe ,  quantus 

Consistit  siimptus  ?  neglectis,  flagitium  ingens.  IUk^^,' 
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APtïICLE    SECOND. 
Des  études. 

Comme  le  choix  des  régens  de'pend  uniquement  du  prin- 
cipal, on  peut  dire  pour  cette  raison  que  c'est  de  lui  que 
dépend  le  succès  des  études.  Ce  choix  est  une  des  parties 
les  phis  importantes  de  son  ministère  ,  et  qui  a  de  pkis 
grandes  suites  ,  soit  par  rapport  au  bien  public  ,  soit  par 
rapport  à  la  personne  du  principal  même. 

Quel  avantage  n'est-ce  point  pour  la  jeunesse ,  quel 
honneur  pour  l'université  ,  quand  un  principal  met  en 
place  des  régens  qui  se  distinguent  par  beaucoup  d'érudi- 
tion, qui  brillent  au-dehors  par  des  compositions  ou  par 
des  actions  publiques,  et  qui  à  ces  qualités  éclatantes  en 
joignent  d'autres  non  moins  nécessaires  ,  le  talent  d'en- 
seigner et  de  conduire  ,  Tautorité ,  la  probité  ,  la  piété  ! 
Mais  quel  poids  accablant  pour  lui ,  si  par  des  vues  hu- 
maines il  nomme  des  régens  peu  capables  de  s'acquitter  de 
leurs  fonctions  !  Tout  le  bien  qu'un  meilleur  choix  eût 
produit  lui  sera  reproché  ;  et  tout  le  mal  qui  suivra  un 
choix  imprudent  et  téméraire  sera  sur  son  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur ,  il  faut  tâcher  de  faire  tomber 
son  choix  sur  ceux  que  Dieu  destine  aux  emplois;  c'est- 
à-dire  sur  ceux  à  qui  il  a  donné  des  qualités  nécessaires 
pour  les  remplir  :  autrement ,  c'est  mépriser  ses  dons  et 
rejeter  ce  qu'il  a  choisi.  L'université ,  en  donnant  aux  prin- 
cipaux le  droit  d'élire  les  régens,  leur  enjoint  de  s'assurer 
auparavant  de  leur  capacité ,  et  encore  plus  de  leur  probité , 
afin  qu'ils  soient  en  état  d'instruire  les  jeunes  gens  dans  les 
Stat.facuh,  belles-lettres,  et  de  les  former  aux  bonnes  mœurs.  Gyrn- 
nasiarchœ  ad  docendnm  et  regendam  juvenUitem  pœda- 
gogos  et  maglstros  probaiœ  vitœ  et  docirinœ  recipiant  et 
admiitant....  quorum  mores  imprimis  spectandi ,  ut  pueri 
nb  his  et  lUteras  simul  discant ,  et  bonis  nioribus  ini- 
huantur. 
Ce  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang ,  ni  le  pays  et  la  patrie 


art. 
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qu'il  faut  consulter  dans  un  tel  choix ,  mais  rulilité  pu- 
blique. S'il  dtoit  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes,   on  exhorterait  le  principal  à  se  souvenir  d'une 
belle  parole  d'un  empereur  romain  ,   et  d  imiter  sa  con- 
duite. C'est  Galba,  lorsqu'il  adopta  Pison.  «  Auguste  {  lui 
«  dit-il  )  s'est  cherché  un  successeur  dans  sa  famille  :  pour 
«  moi ,  j'en  ai  cherché  un  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 
Augustus  in  domo  successorem  quœsivit ,   ego   in  repu-   Tadt.lîisu 
plicâ.  '  Nous  devons  regarder  comme  notre  plus  proche ''^'■*^'^^'^**  ' 
parent  et  notre  meilleur  ami  celui  qui  a  le  plus  de  mé- 
rite ,  selon  la  belle  remarque  de  Pline.   La  brigue  et  la 
recommandation  des  puissances  ne  doivent  avoir  ici  au- 
cune part  ;    et  c'est  dans  ces  sortes  d'occasions  qu'il  doit 
faire  paroître   une  fermeté  inébranlable  en  se  représen- 
tant à  lui-même  de  quelle  injustice  et  de  quelle  infidélité 
il  se  rendroit  coupable  ,   en  sacrifiant  à  la  complaisance 
pour  un  particulier  les  intérêts  essentiels  de  tant  de  fa- 
milles qui  lui  ont  confié  de  bonne  foi  ce  qu'elles  avoient 
de  plus  cher. 

On  sait  combien  d'excellens  sujets  M.  Gobinet  avoit 
placés  dans  le  collège  du  Plessis.  Il  alloit  les  chercher  lui- 
même ,  et  n'avoit  égard  qu'au  mérite,  et  jamais  à  la  re- 
commandation seule.  Le  célèbre  M.  Lenglet,  ayant  lu 
une  pièce  de  vers  qu'il  rencontra  par  hasard  sur  la  tahle 
de  M.  Gobinet ,  lui  dit  que  l'auteur ,  qu'il  ne  connoissoit 
point,  pourroit  devenir  un  excellent  poète,  s'il  ajoutoit  à 
son  génie  naturel  la  lecture  de  Virgile  qui  lui  manquoit. 
C'en  fut  assez  à  ce  digne  principal,  quand  il  eut  connu 
d'ailleurs  les  autres  qualités  de  ce  jeune  homme,  pour  le 
faire  régent  :  c'étoit  M.  Hersan ,  qui  a  fait  tant  d'hon- 
neur à  l'université. 

L'important  pour  un  principal  seroit  de  former  lui- 
même  de  bons  sujets  dans  son  collège,  et  de  les  préparer 
de  loin  à  la  régence.  Quand  on  les  a  vus  croître  ainsi  sous 

*  /Intu  sinnmœpotestatishœredem  hune    conjiinctissimuin     existimes  , 

tantiim  intra  domum  iuam  cjuœras?  quem  cptùuuin  inveneris  ?  Plin,  ^ft 

non  per  totam   ciintatem  circunifc'  l'anec".  Traj. 
ras  oculos,  et  hune  tiùi  proximum  , 
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ses  yeux ,  on  les  connoît  tout  autrement ,  non-seulement 
par  rapport  à  la  capacité,  mais,  ce  qui  est  encore  plus 
essentiel ,  par  rapport  aux  mœurs  et  au  caractère  d'es- 
prit. Je  reviendrai  à  cette  matière,  et  j'y  insisterai  da- 
vantage en  finissant  cet  article. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  un  bon  choix ,  il  faut  le  sou- 
tenir par  fout  le  reste  de  sa  conduite.  La  grande  habileté 
d'un  principal  consiste  à  gagner  l'esprit  des  régens,  à  s'en 
faire  estimer  et  aimer,  à  s'attirer  leur  confiance;  à  quoi 
il  ne  peut  parvenir  que  par  des  manières  douces,  préve- 
nantes ,  éloignées  de  tout  air  de  hauteur  et  d'empire.  Car 
il  doit  se  souvenir  que  le  caractère  qui  domine  dans  les 
gens  de  lettres,  c'est  l'amour  de  la  liberté;  j'entends  une 
liberté  honnête  et  réglée  par  la  raison. 

Outre  ce  qui  dépend  des  régens,  le  principal  peut  con- 
tribuer beaucoup  par  lui-même  à  l'avancement  des  étu- 
des ,  en  s'appliquant  à  jeter  de  l'émulation  dans  les  classes 
par  les  fréquentes  visites  qu'il  y  fera ,  pour  se  faire  rendre 
compte  du  progrès  des  études,  pour  y  animer  les  bons 
écoliers  par  des  louanges,  pour  leur  distribuer  de  temps 
en  temps  des  récompenses  et  des  prix,  pour  exciter  les 
médiocres  et  les  foibles  à  faire  des  efforts  ,  et  pour  appuyer 
en  tout  l'autorité  et  les  bonnes  vues  des  régens. 

La  distribution  des  prix  qui  se  fait  à  la  fin  de  l'année 
avec  solennité  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
exciter  et  entretenir  l'émulation  dont  je  parle.  Ce  soin 
regarde  le  principal ,  et  de  toutes  les  dépenses  qu'il  fait, 
celle-ci  est  la  mieux  employée.  Il  seroit  à  souhaiter, 
comme  je  l'ai  déjà  observé,  que  leur  revenu  les  mît  en 
état  d'y  fournir  sans  s'incommoder;  et  j'admire  la  géné- 
rosité de  ceux  qui,  n'ayant  point  de  pensionnaires,  ou 
n'en  ayant  qu'un  très -petit  nombre,  ne  laissent  pas  de 
distribuer  des  prix  à  la  fin  de  Tannée  comme  s'ils  étoient 

fort  riches. 

Afin  que  cette  distribution  de  prix  produise  tout  son 
effet ,  elle  doit  se  faire  avec  une  grande  équité ,  sans  que 
jamais  la  faveur  y  ait  aucune  part.  Il  dépend  du  princi- 
pal de  donner  des  prix  ou  de  n'en  pas   donner  :  mais 
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quand  ils  sont  une  fois  proposés ,  il  n'en  est  plus  le  maî- 
tre; ils  sont  dus  ,  et  appartiennent  de  droit  au  mérite,  et 
ils  ne  peuvent ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  lui  être 
refusés  sans  une  injustice  criante.  Ici  les  rangs  sont  réglés, 
non  par  la  naissance  ou  par  les  richesses ,  mais  par  l'esprit 
et  le  savoir.  Le  roturier  se  trouve  de  niveau  avec  le  prince, 
et  pour  l'ordinaire  le  devance  de  beaucoup;  et  rien  n'est 
plus  important  pour  faire  fleurir  les  études  dans  un  col- 
lège, que  d'y  bien  établir  la  réputation  d'une  justice 
exacte  et  rigoureuse  dans  la  distribution  des  places  et  des 
prix. 

Je  reviens,  comme  je  l'ai  promis,  à  ce  qui  regarde  le 
choix  des  régens.  Le  moyen  le  plus  sûr  d'y  réussir  ,  et  je 
sais  que  plusieurs  princjpaux  l'ont  employé  avec  succès, 
c'est  de  choisir  dans  les  classes  de  pauvres  écoliers  en 
qui  l'on  remarque  de  l'esprit  et  de  la  bonne  volonté ,  de 
les  nourrir  à  ses  dépens,  d'avoir  une  attention  particulière 
sur  leur  conduite  et  sur  leurs  études  ;  quand  ils  les  ont 
achevées,  de  leur  confier  le  soin  de  quelques  écoliers,  afin 
qu'ils  se  forment  eux-mêmes  en  les  instruisant ,  de  leur 
faire  faire  de  temps  en  temps  quelques  compositions  ,  soit 
en  vers,  soit  en  prose,  et  par  là  de  les  mettre  en  état  d'en- 
trer dans  la  régence  quand  l'occasion  s'en  présentera. 

Cette  dépense  ne  va  pas  loin,  et  peut  avoir  d'heureuses 
suites.  Le  grand  avantage  qu'un  principal  en  doit  espérer  , 
c'est  d'attirer  sur  son  collège  la  bénédiction  de  Dieu  ,  et 
îl  en  a  un  extrême  besoin.  Car,  il  ne  faut  pas  le  dissi- 
muler ,  il  y  a  ,  généralement  parlant ,  sur  les  riches  et  sur 
les  richesses  une  sorte  de  malédiction ,  qu'il  faut  tacher 
d'en  détourner  en  mêlant  parmi  les  enfans  des  riches 
quelques  pauvres  écoliers  qui  attirent  sur  eux  les  regards 
et  la  protection  de  celui  qui  se  déclare  partout  dans  l'E- 
criture le  protecteur  et  le  père  des  pauvres. 

Je  ne  sais  s'il  y  a,  pour  un  homme  de  lettres  et  pour 
un  homme  de  bien ,  une  joie  plus  pure  que  celle  d'avoir 
contribué  par  ses  soins  et  par  ses  libéralités  à  former  des 
jeunes  gens ,  qui  dans  la  suite  deviennent  d'habiles  pro- 
fesseurs ,  et  par  leurs  rares  talens  font  honneur  à  l'uni- 
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versité.  Cette  joîe,  ce  me  semble,  devient  encore  infini 
ment  plus  sensible,  quand  c'est  à  titre  de  gratitude  qu'on 
leur  a  rendu  ces  services ,  pour  reconnoître  et  pour  payer 
en  quelque  sorte  ceux  qu'on  a  reçus  soi-même  lorsqu'on 
étoit  dans  une  pareille  situation  :  car  souvent ,  et  l'on  ne 
doit  pas  en  rougir ,  c'est  du  sein  de  la  pauvreté  que  sor- 
ieat  les  plus  exceilens  sujets,  comme  Horace  le  remarque 
en  parlant  des  plus  grands  hommes  de  la  république 
romaine. 

•Fabncînm.  Hunc  »,  et  incomptis  Curium  capillis 

.Homt.od.i2i  tltilem  bello  tulit,  et  Camillum 

Saeva  paupertas. 


liù.i. 


ARTICLE  TROISIÈME, 
De  la  discipline  du  collège. 

Les  principaux  sont  chargés ,  par  leur  place  et  par 
leur  titre,  de  veiller  à  la  discipline  générale  des  collèges. 

Stat.  xiifa-  ^'^s*  ^   ^"x  G^w'SX  appartient  de  faire  examiner  les  éco- 
cu/i.  an.      liers  pour  les  placer  dans   les   classes  qui  leur  convien- 

Stat  i-      ï^^ï^^-  Ils  doivent  se  faire  rendre  compte  chaque  semaine 

Stat,  24.  *^^  ^^  conduite  qu'ils  y  gudent.  Ils  doivent  agir  de  con- 
cert avec  les  professeurs  pour  régler  quels  auteurs  on 
expliquera  dans  les  classes.  Ils  sont  tenus  de  faire  obser- 
ver exactement  les  statuts  de  l'université,  et  les  règle- 
mens  de  la  faculté  des  arts  qui  regardent  la  discipline 
des  collèges  et  des  classes,  tel,  par  exemple,  qu'est  celui 
qui  fixe  les  jours  de  congés  et  le  temps  de  l'entrée  et 
de  la  sortie  des  classes,  qui  a  été  renouvelé  depuis  peu  , 

Siau  "6.  ^^  autorisé  par  le  parlement  ;  et  c  est  pour  cela  que  Tu- 
iii versité  leur  enjoint  de  faire  lire  deux  fois  chaque  année 
ces  statuts  et  ces  règleraens  en  présence  de  tous  les  maî- 
tres et  de  tous  les  écoliers. 

Cette  dernière  ordonnance  est  fort  sage ,  mais  n'est  pas 
assez  exactement  observée.  Pour  en  rendre  l'exécution 
plus  facile,  on  a  fait  imprimer  séparément  ceux  de  ces 
statuts  et  de  ces  règlemens  qu  on  a  jugés  les  plus  essentiels 
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pour  la  discipline  ;  et  il  y  a  des  professeurs  qui  ne  man- 
quent point  chaque  année  de  les  lire  dans  leurs  classes. 
On  pourroit  y  en  ajouter  quelques  -  uns  qui  ont  été  faits 
depuis,  et  les  faire  imprimer  de  nouveau. 

Je  commence  cet  article  par  ce  qui  regarde  les  devoirs 
du  principal  à  l'égard  des  boursiers.  Tout  ce  que  je  dois 
dire  dans  la  suite  leur  convient  jusqu'à  un  certain  point , 
et  leur  est  commun  avec  les  autres  écoliers  ;  mais  le  prin- 
cipal leur  doit  un  soin  particulier.  Ils  sont  les  enfans  de  - 
la  maison;  et  les  collèges,  dans  leur  origine,  ont  été  fon- 
dés pour  eux.  Un  principal  doit  toujours  s'en  souvenir, 
et  ne  perdre  jamais  de  vue  les  pieux  motifs  des  fondateurs, 
qui  ont  consacré  une  partie  de  leurs  biens  à  une  œuvre  si 
sainte.   C'étoient,   pour  «l'ordinaire,  de  hauts  et  puissans 
seigneurs  dans  leur  temps  :  des  cardinaux,  des  archevê- 
ques, des  évêques,  des  chanceliers ,  des  princes,  et  quel- 
quefois même  des  têtes  couronnées.  Leur  mémoire  doit 
encore  être  aussi  chère  et  aussi  précieuse  à  un  principal 
que  le  seroit  leur  personne,  s'ils   étoient  actuellement  en 
place  et  en  crédit.  Il  doit,  par  respect  et  par  reconnuis- 
sance  pour  ces  illustres  fondateurs  qui  sont  toujours  vi- 
vans  pour  lui,  avoir  pour  les  boursiers  une  bonté  et  une 
tendresse  de  père ,  leur  procurer  tous  les  secours  tempo- 
rels et  spirituels  qui  dépendent  de  lui ,  leur  donner  tous 
ses  soins  pour  les  mettre  en  état  de  remplir  dignement 
les  places  où  la  divine  Providence  les  appellera ,   empê- 
cher surtout  que  les  enfans  des  riches  n'aient  du  mépris 
pour  eux ,  et  pour  cela  leur  témoigner  lui-même  de  l'estime 
et  de  la  considération.  Je  n'ai  jamais  remarqué  que  les 
pensionnaires  fussent  choqués  qu'en   certaines  occasions 
on  leur  préférât  les  boursiers ,  et  que  par  honneur  on  leur 
donnât  le  premier  rang.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  s'en  pré- 
valoir, ni  oublier  que  c'est  à  titre  de  pauvres  qu'ils  sont 
boursiers;  et  qu'ainsi  leur  caractère  doit  être  la  douceur, 
l'obéissance,  la  docilité,  et  surtout  l'humilité  :  car  rien 
n'est  plus  insupportable  qu'un  pauvre  orgueilleux  :  odwit  Ecoles,  aS. 
anima  jnea...  pauperem  superbum.   A  ces  conditions  on 
ne  peut  témoigner  trop  d'amitié  aux  boursiers.  Quand  un 
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principal  l'a  été  lui-même ,  comme  cela  arrive  assez  fré- 
quemment ,  il  est  bien  plus  porté  à  les  favoriser ,  et  il 
s'appliqne  volontiers  ce  vers  de  Virgile  : 

./En.  lib.  \,  Noii  ignara  mali  mîseris  succurrere  disco. 

V.634. 

Ou  plutôt  il  s'applique  le  commandement  que  Dieu  fait 

souvent  dans  l'Ecriture  aux  Israélites,   de  prendre  soin 

i?e«i.  lo  9.  des  étrangers ,  parce  queux-mêmes  Tavoient  été-  amate 

peregrinos,  quia  et  ipsi  fulsiis  advenœ  in  terra  jEgypti, 

Une  des  choses  qui  contribuent  le  plus  à  établir  la  ré- 
putation d'un  collège ,  c'est  l'exaclilude  et  la  fermeté  de 
la  discipline.  Il  y  a  à  la  vérité  bien  des  parens  qui  se  dé- 
terminent presqu'à  l'aveugle  sur  le  choix  d'un  collège; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  aussi  qui  se  conduisent  autre- 
ment,  et  qui  regardent  comme  le  premier  et  le  plus  es- 
sentiel de  leurs  devoirs  de  procurer  une  éducation  chré- 
tienne à  leurs  enfans,  y  donnent  tous  leurs  soins  et  toute 
leur  application.  Or  ce  qui  détermine  de  tels  parens  en 
faveur  d'un  collège ,  c'est  la  connoissarice  qu'ils  ont  de  la 
bonne  discipline  qui  y  règne. 

Tout  le  soin  d'un  principal  est  donc  de  s'acquitter  fidè- 
lement de  son  devoir,  sans  être  inquiet  du  succès.  Un  peu 
d'honneur  lui  suffit  pour  ne  jamais  briguer  aucun  pen- 
sionnaire. Ce  seroit  avilir  et  dégrader  sa  profession ,  et 
la  confondre  avec  l'emploi  des  niercenaires  et  des  ou- 
vriers, dont  plusieurs  même  rougiroient  d'une  telle  dé- 
marche. Il  faut  qu'on  regarde  comme  un  avantage  d'être 
admis  dans  son  collège;  et  c'en  est  un  en  effet  d'avoir 
place  dans  une  maison  où  la  jeunesse  est  élevée  avec  soin  : 
tout  père  bien  sensé  ne  pensera  jamais  autrement. 

Il  seroit  aussi,  ce  me  semble,  du  bon  ordre  et  de  la 
prudence  de  ne  point  recevoir  aveuglément  tous  les  éco- 
liers qui  se  présenteroient ,  mais  de  s'informer  auparavant 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  caractères,  surtout  quand  ils 
sont  déjà  un  peu  avancés  en  âge,  et  qu'ils  sortent  d'un 
autre  collège  ou  de  quelque  pension. 

Mais  le  point  important  et  décisif  pour  la  discipline, 
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c'est  de  ne  jamais  souffrir  dans  le  collège  ancnn  écolier 
capable  de  nuire  aux  autres,  soit  en  corrompant  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs ,  soit  en  leur  inspirant  un  esprit  de 
mécontentement  et  de  révolte.  Dans  ces  deux  cas,  on  ne 
craint  point  de  l'assurer,  la  règle  dont  je  parle  doit  être 
gardée  inviolablement.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
que  changer  d'objet ,  et  se  demander  à  soi-même  si  on 
laisseroit  avec  les  autres  un  enfant  malade  d'une  maladie 
contagieuse.  Est-^e  donc  que  la  contagion  des  mœurs  est 
moins  dangereuse  et  qu'elle  a  des  suites  moins  funestes  ? 
Un  principal  qui  a  de  la  religion  peut  -  il  soutenir  cette 
pensée  effrayante,  mais  véritable,  qu'un  jour  Dieu  lui 
demandera  compte  de  toutes  les  âmes  qui  se  seront  perdues 
dans  son  collège ,  parce  que  pour  des  vues  d'intérêt ,  ou 
par  trop  de  complaisance  et  de  mollesse ,  il  n'en  aura  pas 
éloigné  les  corrupteurs?  Sanguinem  ejus  de  manu  tua £zecIuô.iH. 
requiram. 

Quand  je  parle  ainsi,  je  ne  prétends  pas  que  tout  défaut 
considérable,  ni  même  tout  dérangement  de  mœurs  soit 
une  raison  de  se  défaire  d'un  écolier.  La  maladie,  comme 
telle ,  n'est  point  une  raison  de  faire  sortir  le  malade  de 
l'infirmerie  ;  mais  seulement  quand  elle  est  connue  pour 
contagieuse  et  capable  d  infecter  les  autres.  Ainsi  l'on 
souffre  quelque  temps  un  écolier;  mais  quand  on  voit  que 
les  avis,  les  réprimandes,  les  punitions  sont  inutiles,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  craindre  que  le  mal  ne  se  communique, 
c'est  pour  lors  que  l'éloignement  et  la  séparation  devien- 
nent absolument  nécessaires. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  d'occasion  où  le  principal  ait 
plus  besoin  de  prudence  et  de  discernement  que  dans  celle 
dont  il  s'agit  ici.  Il  n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  le 
retenir  dans  un  juste  milieu  ,  et  lui  inspirer  un  sage  tempé- 
rament entre  une  molle  douceur  et  une  sévérité  outrée  ;  et 
il  ne  peut  trop,  dans  de  telles  conjonctures,  implorer  son 
secours  et  sa  lumière. 

Un  autre  moyen  de  conserver  la  discipline  et  le  bon 
ordre  dans  un  collège,  c'est  de  soutenir  avec  fermeté  et 
sagesse  les  maîtres  subalternes ,  de  bien  établir  leur  auto- 
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rite ,  de  les  appuyer  fortement  dans  l'occasion  ,  et  de  ne 
jamais  leur  donner  le  tort  en  présence  des  écoliers;  mais 
de  se  réserver  à  leur  dire  en  particulier  ce  qu'on  jugera  à 
propos,  et  à  leur  donner  les  avis  nécessaires.  Pour  cela  le 
principal  doit  les  voir  souvent,  les  recevoir  toujours  avec 
bonté  et  honnêteté ,  s'informer  par  eux  de  la  conduite  et 
du  caractère  des  écoliers,  écouter  leurs  plaintes  et  leurs 
avis  ,  leur  laisser  une  entière  liberté ,  afin  de  s^nttirer  leur 
confiance.  C'est  cette  union,  ce  concert,  cette  unanimité, 
qui  est  l'âme  du  gouvernement.  Alors  tout  retentit  aux 
oreilles  du  principal.  Son  esprit  règne  partout.  Les  maîtres, 
qui  sont  comme  ses  bras,  ses  oreilles,  ses  yeux,  reçoivent 
de  lui  tout  leur  mouvement,  et  il  les  ménage  aussi,  de  son 
côté,  comme  la  prunelle  de  ses  yeux  et  comme  ne  faisant 
qu'un  même  tout  avec  lui. 

Le  sous-principal,  sur  qui  roule  en  général  le  soin  de  la 
discipline,  et  qui  tient  presque  partout  la  place  du  prin- 
cipal ,  et  supplée  h  son  absence,  doit  suivre  en  tout  ses  im- 
pressions. L'esprit  de  vigilance,  d'atJention ,  d'exactitude, 
fait  son  caractère  essentiel.  Rien  ne  doit  lui  échapper.  Pen- 
dant les  récréations,  lorsqu'il  se  promène  et  s'entretient 
avec  les  autres  ,  ses  yeux  et  son  esprit  sont  ailleurs.  Il 
observe  tout,  sans  presque  que  cela  paroisse  :  les  mouve- 
mens ,  les  conversations ,  les  liaisons  particulières  ;  et  il  sait 
faire  profit  de  tout.  J'en  dis  autant  de  tous  les  autres  maî- 
tres ,  pour  qui  cette  attention  n'est  pas  moins  nécessaire, 
mais  est  beaucoup  plus  facile,  parce  qu'ils  n'ont  qu'un  petit 
nombre  d'écoliers  à  observer.  Il  y  a  des  précepteurs  qui 
croient  pouvoir  en  conscience  se  reposer  de  ce  soin  sur  la 
personne  qui  est  chargée  de  la  discipline  publique.  C'est 
une  erreur.  Chaque  maître  /épond  de  ses  écoliers ,  et  est 
obligé  de  veiller  sur  eux  dans  tous  les  temps  où  il  lui  est 
libre  de  le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander  l'exactitude  à  faire  cha- 
que chose  dans  son  temps  et  dans  le  moment  marqué.  Elle 
ne  coule  que  dans  les  commencemens  :  quand  la  coutume 
en  est  une  fois  établie ,  les  écoliers  l'observent  comme  na- 
turellement et  presque  sans  y  songer.  On  aime  à  voir  une 
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nombreuse  jenncsse  disparoître  tout  d'un  coup  au  premier 
son  de  la  cloche,  et  laisser  la  cour  vide  :  et  1  on  n'augure 
pas  bien  de  la  discipline  d'un  collège,  quand ,  au  lieu  de 
ce  prompt  départ ,  on  délibère  pour  se  mettre  en  marche, 
et  que  des  traîneurs  se  succèdent  les  uns  aux  autres.  On 
en  peut  dire  autant  de  tout  le  reste ,  de  l'entrée  dans  les 
classes,  au  réfectoire,  à  1  église.  Pour  établir  cet  ordre  ,  le 
principal  et  le  sous-principal  doivent  en  donner  l'exemple , 
et  se  trouver  partout  les  premiers. 

Cet  esprit  d'exactitude  est  d'un  grand  secours  pour  tous 
les  emplois  de  la  vie  :  c'est  une  qualité  absolument  néces- 
saire à  tous  ceux  qui  gouvernent.  Pour  cela ,  il  faut  entrer 
dans  un  grand  détail  ;  être  attentif  à  tout ,  sans  presque  le 
paroître;  prévoir  de  loin  et' préparer  tout  ce  qui  doit  se 
faire  ;  ne  se  pas  contenter  de  donner  des  ordres ,  s'informer 
régulièrement  s'ils  sont  exécutés,  et  comment;  veiller  à 
l'observation  des  plus  légers  règlemens,  afin  de  prévenir 
par  là  le  violement  de  ceux  qui  sont  plus  essentiels.  Il  y  a 
des  maîtres  qui  méprisent  Texactitude  dans  les  petites 
choses,  parce  qu'ils  les  regardent  comme  des  minuties  et 
des  bagatelles.  Ils  ne  font  pas  attention  que ,  quoique  cha- 
cune de  ces  règles  paroisse  peut-être  eu  particulier  peu 
importante,  réunies  toutes  ensemble,  elles  forment  ce  qu'on 
appelle  discipline  et  bon  ordre  dans  un  collège  ;  et  que  la 
négligence  par  rapport  aux  unes  entraîne  ordinairement 
la  ruine  des  autres.  J'appliquerois  ici  volontiers  ce  que 
Tite-Live  remarque  au  sujet  de  la  religion.  <«  Cescérémo-   Lii'.Ub.  0, 
«  nies  (  dit-il)  nous  paroissent  maintenant  petites  et  mé- 
«  prîsables,  mais  c'est  en  ne  les  méprisant  point  que  nos 
'<  ancêtres  ont  porté  la  république  à  ce  point  de  grandeur 
«  où  nous  la  voyons.  »  Parva  sunthœc  :  sed pana  ista 
non  contemnendo  majores  nosirl  maximam  hanc  renifc- 
ceruni. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'on  doive  faire  consister  le 
bon  ordre  d'un  collège  dans  le  grand  nombre  i\^s  règles. 
La  multiplicité  des  lois  n'est  pas  toujours  la  marque  d'un 
bon  gouvernement  :  ut  nnleliac  Jlagiius ,  iia  tune  legibus   Tcxck.  Jn- 
lahorabatur,  dit  Tacite.  Elles  sont  plutôt  pour  les  maîtres,  ^'^^l]  ^^f;  "^  ' 
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qui  en  connoissent  la  nécessité  et  les  avantages  ,  que  pour 
les  écoliers  ,  que  le  seul  nom  de  lois  est  capable  de  révolter. 
L'exemple  des  premiers  ,  et  du  côté  des  autres  l'habitude 
contractée  par  la  pratique  même  des  règles ,  est  une  loi 
vivante,  préférable  à  celles  qui  sont  écrites.  Il  est  à  souhai- 
ter qu'on  puisse  dire  d'un  collège  ce   que  dit  le    même 

F)e  mon.     ri^,    •.       ,     V  •  i       i 

Genn.  a/?.  .  A^cite  des  (jcrmams  ,  «  que  les  bonnes  mœurs  y  ont  plus 
'^'  ''  (^e  pouvoir  qu'ailleurs  les  bonnes  lois.  >>  Plus  ibl  boni 

mores  valent ,  quam  alibi  bonœ  leges, 

ARTICLE    QUATRIÈME. 
De  V éducation. 

J'entends  ici  par  ce  mot  le  soin  particulier  qu'on  prend 
de  former  les  manières  et  le  caractère  des  jeunes  gens  :  eu 
quoi  je  fais  consister  une  grande  partie  de  l'éducation. 

Ce  soin  regarde  le  corps  et  l'esprit.  Le  principal  doit 
veiller  à  la  culture  et  à  la  perfection  de  l'un  et  de  Tautre. 

On  peut  rapporter  à  la  propreté  et  à  la  bonne  grâce  tout 
ce  qui  concerne  le  corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  par  rapport  à  la  propreté,  que 
de  citer  ici  les  termes  mêmes  du  statut  et  du  règlement  de 
l'université  sur  ce  sujet  «  ^  Les  maîtres  doivent  prendre 
«  soin  que  leurs  disciples  n'aient  rien  dans  leur  extérieur 
«  de  malpropre,  de  rebutant  ni  de  grossier;  que  dans  leur 
«  vêtement  ils  ne  fassent  point  paroître  une  négligence 
«  marquée:  qu'on  ne  leur  voie  point  i\ç^s  habits  déchirés, 
«  des  cheveux  mal  peignés,  des  mains  sales  :  car  on  doit 
«  s'appliquer,  non-seulement  à  leur  donner  le  bon  goût 
«  de  la  littérature  et  des  sciences ,  mais  aussi  à  leur  ap- 
«  prendre  la  politesse  et  le  savoir-vivre,  qui  sont  si  néces- 
«  saires  pour  la  société  et  le  commerce  de  la  vie.  D'un 

'  Provideant  pœdas^ogi  et   magis-  eliam  in  communi  vi'œ  usu  ci\>Heni 

tri  y    ut    sui  discipuLi  abhorfrant   à  humanitalem  poliiioreinque   urbani- 

cullu  inipniindo ,  luialento  ,  et  ogres-  tatem  ediscant.  Sed  hi ^  neque  loici- 

ti  ;  ne  sint  insignitcr  négligentes  in  ^iant  immodestiiis ^  neque  tovtos  atn 

vestitu;  ne  discincii ,  inipexi^  iUoti  :  et  studio  capillos  cincinnosye  Jèran: 

ut    non  solùm    in   litteraturà,   sud  Stat.  i4^Apen«l. 
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"  antre  côté,  îl  ne  faut  pas  souffrir  q„e  les  jeunes  ..,„ 
"  .lonnent  dans  le  luxe  et  le  faste  des  hal.îts,  ni  qu'il^af: 
«  fecent  de  porter  des  el.eveux  frisés  avee  trop  de  soin  et 
«  trop  d  art ,  comme  dans  le  monde. ..  Rien  n'est  plussa-e 
que  ce  règlement,  qui  commande  d'éviter  les  deux  exlré- 

fri'rl'  '^T  '°"V'^'''''™'"'  "'"''"'''''■  ï'  ""  f«'"  point  souf- 
moin,  1  '''l'""' '"'™'' '"■'^'^'""°"  -^-^  P"^"'-'^'  *='  ™core 

riuefoit"'    r  r'"^-"-îl'-«  P-r  lesquels  ils  prétendent 
quelquefois  se  distinguer. 

La  l,onne  grâce ,  par  rapport  aux  jeunes  gens ,  consiste 
■»se  b.en  présenter,  à  avoir  une  contenance  assurée  et 

dTot'^/fi-rrr'^^  ''""  '^'-  ^'^^  ^*  "^'"-'  ^  -  '-^ 

oro.ts,  a  fa„e  }„en  une  révérence,  A  ne  point  être  dans 
des  postures  peu  décentes,  à  ne  point  s'abandonn  à  une 
certame  nonchalance.  Les  maîtres  à  danser  son  u.ilel 
pour  cela, usqu'a  un  certain  point,  etQuintilien  approuve 
qn  on  en  fasse  usage  :  ne  illos  quidemreprchendendoTnu 

e  o.(  b  en  elo.gne  de  permettre  qu'on  employât  pour  ce 
mm.stere  des  hommes  décriés  et  infâmes  par   enrpro 
fess.o„  même:  Ao.   alesse  ab  eo ,   queJiLliZmus' 

Toi  'IZZ 1'""-  ''  '°™^  ^^»*^  ^'-'^  '  f-*  p-  ^ 

lexpos;r     ^r  .7   •  T^T'  '"'  ''"'^  "°"^  -"""*  «le 
lexposer  .  ut  recta  suit  brachia ,  ne  Indoctœ  rusticœ-ve 

du'clTetdiÏ""  ':  ''  P°'/'""  '  -l"'  »■-'  •i-J'î-  chose 
SteTn.  n         ?*"''  ;  '■*'■  ''"^^"''''^'  ''^  «^''  q"«'iîé  con- 
siste a  ne  pomt  trop  s'amier  soi-même ,  à  ne  point  tout 
apporter  a  so. ,  à  éviter  de  rien  faire  o,',  de  rir:;!  e 

fa  e  nia  7"/"  "-';•"'  ^  ^''^'•^'^"  '«  -casions  de  leur 
a  re  pla.s.r,  et  a  préférer  leurs  comn.odités  et  leur  volontés 

^  X  siennes.  C'est  à  quoi  les  maître  doivent  surtout  vei.ïe  • 

yuand  les  jeunes  gens  sont  exercés  à  la  pratique  de  ces 
;  x.mes ,  la  pol.tesse  ne  leur  coûte  plus  rien  ,  et  trois  ml 

irven^rr^^^^^"''^^  ieu..pprendre'tout  ce  q:,'-;: 


6u6  ïilAlTÉ    DES    ÉTUDES. 

Mais  la  grrnde  et  capitale  application  d'un  principal  (  et 
Ton  en  peut  dire  autant  à  proportion  de  tous  les  autres 
maîtres  ) ,  c  est  de  travailler  sur  l'esprit  et  sur  l'humeur  des 
jeunes  gens  ;  et  il  peut ,  par  cet  endroit ,  leur  rendre  un 
service  infini.  Ce  n'est  point  par  les  instructions  publiques 
qu'il  peut  beaucoup  avancer  de  ce  côté-là  ;  mais  par  des 
conversations  particulières,  où  les  jeunes  gens  puissent 
s'ouvrir  à  lui,  lui  parler  avec  liberté,  lui  marquer  leurs 
peines;  où  on  leur  apprenne  h  se  connoître  eux-mêmes,  à 
n'être  pas  fâchés  qu'on  leur  parle  de  leurs  défauts ,  à  les 
découvrir  les  premiers  et  les  avouer  de  bonne  foi ,  à  cher- 
cher les  moyens  de  s'en  corriger ,  à  demander  pour  cela  les 
avis  du  maître,  et  à  lui  venir  rendre  compte  de  temps  en 
temps  du  profit  qu'ils  en  auront  fait. 

Je  suppose,  par  exemple,  que  le  caractère  dominant 
d'un  écolier  est  la  fierté  et  la  vanité.  Il  parle  souvent  de 
lui-même,  et  toujours  avec  estime  et  avec  complaisanc(\ 
11  vante  à  toute  occasion  la  noblesse  de  sa  famille,  les  di- 
gnités de  ses  parens ,  leurs  richesses  ,  la  magnificence  de 
leur  équipage,  de  leur  ameublement,  de  leur  table;  et  il 
n'a  que  du  mépris  pour  tous  les  autres.  Ce  défaut  n'est  pas 
rare  parmi  les  jeunes  gens,  et  il  se  trouve  quelquefois  dans 
ceux  mêmes  dont  les  parens  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir 
amassé  beaucoup  de  bien. 

Un  principal ,  pour  peu  qu'il  soit  attentif  sur  son  col- 
lège ,  connoîtra  parfaitement  le  caractère  de  ce  jeune 
homme.  Dans  une  visite  que  celui-ci  lui  rendra  ,  après 
les  discours  préliminaires  ,  qui  durent  quelquefois  long- 
temps pour  préparer  la  voie  à  qi^lque  chose  de  meilleur 
et  de  plus  sérieux ,  il  fera  tomber  la  conversation  sur  ce 
qui  regarde  le  jeune  homme.  Si,  sur  les  interrogations 
qu'on  lui  fera ,  il  reconnoît  de  lui-même  son  défaut  do- 
minant ,  s'il  l'avoue  ingénument ,  on  doit  lui  témoigner 
beaucoup  de  contentement ,  louer  fort  sa  sincérité ,  lui 
marquer  qu'un  défaut  avoué  et  reconnu  est  déjà  à  demi 
corrigé.  S'il  n'en  convient  pas,  ce  qui  peut  arriver  ou  par 
dissimulation  ou  de  bonne  foi ,  on  tâche  insensiblement 
de  le  lui  faire  connoître  par  des  faits  particuliers  qu'on 
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lui  cite ,  mais  sans  reproche  et  sans  aigreur,  par  le  senti- 
ment de  ses  maîtres ,  par  le  témoignage  même  de  ses  com- 
pagnons. On  lui  laisse  quelquefois  du  temps  pour  y  réflé- 
chir plus  mûrement.  Quand  enfin  il  commence  à  recon- 
noître  en  lui  ce  défaut,  on  tâche  de  lui  en  faire  sentir  la 
difformité  et  le  ridicule  :  comment  le  seul  amour-propre 
bien  entendu  devroit  nous  en  donnerde  Téloignement , 
puisqu'au  lieu  de  l'estime  que  nous  cherchons  par  de  sottes 
vanteries ,  nous  ne  nous  attirons  que  du  mépris  et  de  la 
haine.  On  lui  propose  l'exemple  de  quelque  camarade 
humble  et  modeste  avec  beaucoup  de  naissance  et  de  mé- 
rite,  qui  est  estimé  et  aimé  de  tout  le  monde.  Après  lui 
avoir  fait  connoitre  sa  maladie,  on  lui  en  propose  les  re- 
mèdes :  ne  plus  parler  de  soi-même,  ni  de  sa  famille,  ni 
de  ses  parens ,  ni  de  leurs  richesses  ou  de  leurs  dignités;  ne 
se  mettre  point,  dans  son  propre  esprit,  au-dessus  des  au- 
tres ;   n'avoir  du  mépris  pour  personne  ;    parler  de  ses 
compagnons  avantageusement.    On  le   fait   revenir  une 
quinzaine  après.  On  s'est  informé  auparavant,  par  le  rap- 
port des  maîtres,  de  tout  ce  qui  le  regarde ,  mais  on  l'ap- 
prend de  sa  bouche  ,  comme  si  on  l'ignoroit  entièrement  : 
et,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  progrès  et  de  changement,  on 
le  loue ,  on  l'encourage ,  on  l'exhorte  à  faire  toujours  de 
mieux  en  mieux. 

Je  suppose  pour  second  exemple  un  jeune  homme  qui 

aura  manqué  de  docilité  et  de  respect  à  son  maître  ,  qui 

aura  refusé  de  lui  obéir,  qui  aura  même  ajouté  quelque 

parole  insolente  ,  et  qui  persiste  dans  son  opiniâtreté.  Le 

maître ,  au  lieu  de  le  punir  sur-le-champ  comme  il  en 

avoit   droit,  s'est  contenté  par  sagesse  de  lui  témoigner 

son  mécontentement,  et  a  remis  la  punition  à  un  autre 

temps.  Cependant  l'écolier  ne  revient  point  à  lui   et  ne 

reconnoît  point  sa  faute.  Le  principal,  averti  de  tout,  le 

fait  venir.  Il  lui  fait  raconter  la  chose  comme  elle  s'est 

passée,  et  il  examine  s'il  parle  vrai.  ïl  le  rend  lui-même 

témoin  et  juge  dans  sa  propre  cause.  Il  lui  demande  si  un 

écolier  ne  doit  pas  être  soumis  à  son  maître  ;  s'il  ne  doit 

pas  lui  répondre  avec  respect,   quand  même  il  croirolt 
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n'avoir  pas  tort  :  mais  combien  est-il  pbis  condamnable 
lorsque  le  maître  a  pleinement  raison  en  tout  !  Un  collège 
peut-il  subsister  si  un  tel  exemple  est  souffert  ?  Dépend- 
il  ou  du  maître  ou  du  principal  de  le  laisser  impuni?  et 
le  peut-il  raisonnablement  ?  On  conduit  ainsi  par  degrés 
nn  jeune  homme  à  se  condamner  lui-même,  à  reconnoître 
qu'il  a  mérité  d'être  puni ,  à  faire  satisfaction  au  maître, 
et  à  se  soumettre  à  tout  ce  qu  il  exigera  de  lui.  Mais  le 
maître  alors,  content  de  la  soumission,  se  fait  un  plaisir 
de  remettre  la  peine.  Par  une  conduite  si  sage,  la  faute 
de  l'écolier  lui  devient  salutaire ,  et  se  termine  par  lui  faire 
aimer  et  respecter  ses  maîtres  plus  que  jamais  :  au  lieu  qu'un 
châtiment  fait  sur-le-champ  l'en  auroit  peut-être  éloigné 
pour  toujours. 

Il  y  a,  dans  ces  occasions,  une  habileté  bien  nécessaire 
à  im  maître,  qui  consiste  à  savoir  manier  les  esprits,  à  les 
tâter  doucement ,  à  ne  s'avancer  qu'autant  qu'il  le  faut ,  et. 
a  les  conduire  par  différentes  interrogations  au  point  où 
l'on  veut  les  amener.  G'étoit  l'art  merveilleux  de  Socrate, 
comme  on  le  voit  dans  tous  les  dialogues  où  Platon  le  fait 
parler.  On  en  trouve  aussi  un  exemple  admirable  dans  la 
OTO/7.Zi^.3.  Cyropédie  de  Xénophon,  autre  disciple  de  Socrate,  qui 
peut  servir  de  modèle  aux  maîtres  pour  ce  genre  de  con- 
versation dont  nous  parlons  ici.  Le  roi  d'Arménie  s'étant 
révolté  contre  Astyage ,  roi  des  Mèdes ,  Cyrus  marcha 
promptement  contre  lui,  se  saisit  de  sa  personne;  et,  l'ayant 
fait  venir  dans  l'assemblée  avec  ses  femmes  et  ses  enfans, 
il  commença  par  exiger  de  lui  qu'avant  tout  il  lui  répondît 
selon  la  vérité.  Alors  le  roi  d'Arménie,  conduit  de  propo- 
sition en  proposition  ,  avoua  en  tremblant  qu'il  avoit 
rompu  mal  à  propos  le  traité,  qu'il  méritoit  d'être  dé- 
pouillé de  ses  biens,  de  son  royaume ,  de  la  vie  même.  Mais 
Cyrus,  l'ayant,  contre  toute  espérance,  rétabli  dans  tous 
ses  droits,  s'en  fit  un  ami  dont  la  fidélité  et  la  reconnoîs- 
sance  furent  inviolables.  L'endroit  est  fort  long,  mais  très- 
beau  ,  et  il  mérite  d'être  lu  avec  attention. 

Je  reviens  au  principal.  Il  peut  faire  des  biens  infinis  par 
ces  entretiens  familiers ,  où  les  écoliers  s'ouvrent  à  lui  et 
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lui  parlent  comme  à  un  bon  ami.  On  peut  employer  quel- 
quefois le  temps  des  récréations  à  ces  sortes  d'entretiens. 
Quand  les  écoliers  estiment  et  aiment  le  principal,  ils  n'ont 
pas  de  peine  à  s'ouvrir  à  lui  :  mais  il  faut  faire  en  sorte , 
par  le  secret  inviolable  qu'on  leur  gardera,  qu'ils  n'aient 
jamais  lieu  de  s'en  repentir.  On  doit  s'appliquer  surtout 
aux  grands,  parce  qu'ils  sont  plus  en  état  de  profiter  des 
avis ,  et  qu'ils  en  ont  plus  besoin.  Les  deux  années  de 
philosophie,  après  lesquelles  c'est  assez  la  coutume  de 
choisir  un  genre  de  vie  ,  semblent  naturellement  destinées 
à  examiner  leur  vocation.  C'est  l'action  de  la  vie  la  plus 
importante,  qui  décide  souvent  du  bonheur  temporel  et 
du  salut  éternel,  et  qui  est  presque  toujours  abandonnée  à 
un  âge  incapable  de  se  conduire  lui-même  et  peu  disposé 
à  prendre  conseil. 

Avant  que  de  finir  ceX  article  ,  je  dois  ajouter  que  les 
principaux  sont  en  état ,  et  peut-être  aussi  dans  l'obliga- 
tion de  rendre  aux  écoliers  externes  une  partie  des  mêmes 
services  qu'ils  rendent  aux  pensionnaires  :  car  toute  la 
jeunesse  du  collège  est  confiée  à  leurs  soins.  Quand  un  ré- 
gent  s'aperçoit  qu'un  écolier  commence  à  se  déranger,  il 
pourroit  en  avertir  le  principal ,  qui  le  feroit  venir  dans 
sa  chambre  ,  et  lui  donneroit  les  avis  nécessaires  pour  le 
faire  rentrer  dans  son  devoir. 

ARTICLE    GINQtlIÈME. 

De  la  religion* 

Je  n'ai  pas  besoin  de  prouver  que  cet  article  est  le  plus 
important  de  tous ,  et  que  la  négligence  des  maîtres  sur  ce 
poir|t  seroit  très-criminelle,  parce  qu'elle  auroit  des  suites 
d'une  conséquence  infinie.  On  peut  réduire  à  trois  points 
ce  qui  regarde  cette  matière  :  les  instructions,  Tusage  des 
sacremens  ,  la  pratique  de  certains  exercices  de  piété. 
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§.  I.  Des  instructions. 

II  est  aisé  tîe  comprendre  que  des  jeunes  gens  qui  sorlent 
du  collège  sans  être  instruits  de  la  religion  courent  risque 
de  l'ignorer  tout  le  reste  de  leur  vie  ;  et  l'on  ne  sait  que 
trop  que  cette  ignorance  est  la  funeste  source  des  désordres 
et  de  l'irréligion  qui  règpent  presque  généralement  dans 
le  monde. 

Le  remède  à  un  si  grand  mal  est  de  profiter  d'un  temps 
où  les  jeunes  gens  sont  encore  dociles  et  naturellement 
ouverts  à  toutes  les  vérités  de  la  religion.  On  doit  poser 
pour  principe  de  l'éducation  chrétienne  (  et  ceci  regarde 
tous  les  maîtres  en  général,  principaux,  régens,  précep- 
teurs), que  les  enfans  sont  confiés  aux  maîtres,  de  la  main 
de  Jésus-Christ  même,  pour  veiller  à  la  conservation  du 
précieux  trésor  de  l'innocence  qu'il  a  rétablie  en  eux  par 
le  baptême ,  poui  les  rendre  dignes  de  l'adoption  divine 
et  de  la  glorieuse  qualité  d'enfans  de  Dieu  à  laquelle  il  les 
a  élevés  ,  pour  les  instruire  de  tous  les  mystères  de  sa  vie 
et  de  sa  mort ,  de  toutes  les  merveilles  qu'il  a  opérées  en 
leur  faveur ,  et  de  tous  les  préceptes  à  l'observation  des- 
quels il  a  attaché  leur  salut.  Voilà  de  quoi  Jésus-Christ 
nous  demandera  compte  un  jour ,  et  non  si  nous  avons 
fait  de  bons  poètes  ou  de  bons  orateurs. 

Or  dans  quelle  source  peut -on  puiser  ces  divines  con- 
noissances  ,  sinon  dans  les  livres  sacrés  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  ?  Je  supplie  les  maîtres  de  lire  avec 
attention  ce  que  dit  sur  cet  article  M.  de  Fénélon  dans  le 
livre  que  j'ai  déjà  cité  ,  qui  est  sur  l'éducation  Aqs  filles, 
mais  qui  ne  convient  pas  moins  aux  jeunes  gens  de  Taulrc 
sexe.  J'en  rapporterai  ici  quelques  endroits.  y 

«  Les  histoires  de  l'ancien  Teslament  ne  sont  pas  seu- 
«f  lement  propres  à  réveiller  la  curiosité  i\e5  enfans  ;  mais 
«  en  leur  découvrant  l'origine  de  la  religion  ,  elles  en 
«<  posent  les  fondemensdans  leur  esprit.  Il  faut  ignorer  pro- 
«<  fondement  l'esprit  de  la  religion  pour  ne  pas  voir  qu'elle 
«  est  tout  historique.  C'est  par  un  tissu  de  faits  merveil- 
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«  îeux  que  nous  trouvons  son  établissement,  sa  pcrpctuité, 
«  et  tout  ce  qui  doit  nous  la  faire  croire  et  pratiquer.  » 

«  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  veuille  engager  les 
«  jeunes  gens  à  s'enfoncer  clans  la  science ,  quand  on  leur 
«  propose  toutes  ces  histoires.  Elles  sont  courtes ,  variées , 
«  propres  à  plaire  aux  gens  les  plus  grossiers.  Dieu  ,  qui 
«  connoît  mieux  que  personne  l'esprit  de  l'homme  qu'il  a 
«  formé  ,  a  mis  la  religion  dans  des  faits  populaires,  qui , 
«  bien  loin  de  surcharger  les  simples ,  leur  aident  à  con- 
«  cevoir  et  à  retenir  les  mystères.  »  M.  de  Fénélon  en  rap- 
porte un  exemple  qui  regarde  le  mystère  de  la  Trinité  , 
après  quoi  il  ajoute  :  «  Cet  exemple  suffit  pour  montrer 
«  l'utilité  des  histoires.  Quoiqu'elles  semblent  allonger  l'in- 
«  struction  ,  elles  l'abrègent  beaucoup  ,  et  lui  ôtent  la  se- 
«  cheresse  des  catéchismes ,  où  les  mystères  sont  détachés 
«  des  faits.  Aussi  voyofjs  -  nous  qu'anciennement  on  in- 
«  struisoit  par  les  histoires.  La  manière  admirable  dont 
«  S.  Augustin  veut  qu'on  instruise  tous  les  ignorans  n'étoit 
«  point  une  méthode  que  ce  père  eût  seul  introduite  : 
«  c'étoit  la  méthode  et  la  pratique  universelle  de  TEglise. 
«  Elle  consistoit  à  montrer  par  la  suite  de  l'histoire  la  re- 
«  ligion  aussi  ancienne  que  le  monde;  Jésus-Christ  attendu 
«  dans  l'ancien  Testament ,  et  Jésus-Christ  régnant  dans 
u  le  nouveau  :  c'est  le  fond  de  l'instruction  chrétienne. 

«  Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de  soin  que 
«  l'instruction  à  laquelle  beaucoup  de  gens  se  bornent  : 
«  mais  on  sait  aussi  véritablement  la  religion  quand  on 
«  sait  ce  détail  ;  au  lieu  que,  quand  on  l'ignore ,  on  n'a  que 
»  des  idées  confuses  sur  Jésus-Christ,  sur  l'Evangile,  sur 
«  l'Eglise ,  sur  la  nécessité  de  se  soumettre  absolument  à 
«  ses  décisions,  et  sur  le  fond  âes  vertus  que  le  nom  chré- 
«  tien  nous  doit  inspirer.  Le  Catéchisme  *  historique,  im- 
«  primé  depuis  peu  de  temps,  qui  est- un  livre  simple, 
«  court ,  et  bien  plus  clair  que  les  catéchismes  ordinaires, 
«  renferme  tout  ce  qu'il  faut  savoir  là -dessus.  Ainsi  on  ne 
«  peut  pas  dire  qu'on  demande  beaucoup  d'étude.  » 

*  C'est  celui  de  M.  Tabbc  Flcury. 
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M.  de  Fënélon  ,  après  avoir  parcouru  et  indiqué  les  his- 
toires les  plus  remarquables  de  Tancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament ,  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Choisissez  les  plus  merveil- 
«  leuses  des  histoires  des  martyrs  ,  et  quelque  chose  en 
«  gros  de  la  vie  céleste  des  premiers  chrétiens.  Mêlez-y  le 
«  courage  des  jeunes  vierges,  les  plus  étonnantes  austérités 
«  des  solitaires  ,  la  conversion  des  empereurs  et  de  l'em- 
«  pire,  l'aveuglement  des  Juifs,  et  leur  punition  terrible 
«  qui  dure  encore. 

«  Toutes  ces  histoires,  ménagées  discrètement,  feroient 
«  entrer  avec  plaisir  dans  l'imagination  des  enfans,  vive  et 
«  tendre  ,  toute  une  suite  de  religion  depuis  la  création  du 
«  monde  jusqu'à  nous,  qui  leur  en  donneroit  de  très-nobles 
«  idées,  et  qui  ne  s'effaceroit  jamais.  Ils  verroient  même 
«  dans  cette  histoire  la  main  de  Dieu  toujours  levée  pour 
«  délivrer  les  justes  et  pour  confondre  les  impies.  Ils  s'ac- 
«  coutumeroient  à  voir  Dieu  faisant  tout  en  toutes  choses, 
«  et  menant  secrètement  à  ses  desseins  les  créatures  qui 
«  paroissent  le  plus  s'en  éloigner.  Mais  il  faudroit  recueillir 
«  dans  ces  histoires  tout  ce  qui  donne  les  images  les  plus 
«  riantes  et  les  plus  magnifiques  ,  parce  qu'il  faut  em- 
«  ployer  tout  pour  faire  en  sorte  que  les  enfans  trouvent  la 
«  religion  belle ,  aimable  ,  et  auguste  ;  au  lieu  qu'ils  se  la 
«  représentent  d'ordinaire  comme  quelque  chose  de  triste 
«  et  de  languissant.  » 

Une  instruction  solide  comme  celle  dont  on  vient  de 
parler  est  un  puissant  remède  contre  la  superstition.  «  Il 
ne  faut  jamais,  dit  le  même  M.  de  Fénélon ,  laisser  mêler 
dans  la  foi  ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien  qui  ne 
soit  tiré  de  l'Evangile  ou  autorisé  par  une  approbation 
constante  de  l'Eglise.  Il  faut  prémunir  discrètement  les 
enfans  contre  certains  abus,  qu'on  est  quelquefois  tenté 
de  regarder  comme  des  points  de  discipline ,  quand  on 
n'est  pas  bien  instruit.  On  ne  peut  entièrement  s'en  ga- 
rantir ,  si  on  ne  remonte  à  la  source  ,  si  on  ne  connoît 
l'institution  des  choses,  et  l'usage  que  les  saints  en  ont 
fait. 
«  /Xccoulumcz  donc  les  enfans,  naturellement  trop  cré- 
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«  dules ,  à  n'admettre  pas  légèrement  certaines  histoires 
«  sans  autorité  ,  et  à  ne  s'attacher  pas  à  de  certaines  dévo- 
«  tions  qu'un  zèle  indiscret  introduit,  sans  attendre  que 
«  l'Eglise  les  approuve. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  ,  la  ma- 
nière d'instruire  solidement  les  jeunes  gens  ,  et  la  néces- 
sité d'employer  le  temps  du  collège  «   à  leur  bien  iaire  Jnstruct.  sur 
«  connoitre  Jesus-Christ,  ses  préceptes,  ses  maximes,  ses  ^^eriesnovic. 
«  remèdes;  à  bien  expliquer  son  Evangile  ;  à  faire  con-    tom.  \de^ 
«  noitre  la  grandeur  de  l'homme  ,    que  Dieu  seul  peut  piéié-. 
«  rendre  heureux  ;  sa  chute  et  sa  misère  ,  dont  l' incarna - 
«  tion  et  la  mort  d'un  Dieu  ont  pu  seules  être  le  remède  ; 
«  la  corruption  de  son  cœur,  dont  l'amour  de  lui-même 
«  et  des  choses  sensibles  est  devenu  le  maître  ;  1  impuis- 
«  sance  où  il  est  de  iajre  aucun  bien  par  lui  -  même,  et 
'«dl^ns  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  et  le  danger  continuel  où 
«  le  met  la  cupidité  ,  qui  subsiste  toujours  quoique  vain- 
«  eue...  Il  est  aussi  très-important  de  leur  inculquer  les 
«  grandes  et  efficaces  vérités  de  la  religion  :  combien  Dieu 
«  est  terrible  dans  ses  jugemens  ;    combien  ce  que  nous 
«  trouverons  après  notre  mort  sera  différent  de  nos  idées; 
«  quel  malheur  c'est  que  de  perdre  Dieu  sans  retour  ;  de 
«  quelle  noirceur  sont  les  péchés  après  le  baptême ,  de  quel 
«  poids  est  pour  nous  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  -  Christ , 
«  dont  nous  devons  rendre  compte  ;  quelle  folie  c'est  que 
«  de  mépriser  une  éternelle  félicité  ;  quelle  sainteté  exige 
«  la  grâce  de  la  loi  nouvelle  de  ceux  qui  sont  morts  et 
«  ensevelis  en  Jésus-Christ,  blanchis  dans  son  sang,  con- 
«  sacrés  par  l'infusion  de  son  esprit,  nourris  de  sa  chair, 
«  et  associés  d'une  manière  si  intime  à  sa  divinité.  » 

Il  n'y  a  personne,  je  crois  ,  qui,  sur  la  simple  lecture  de 
ce  que  je  viens  d'exposer,  ne  convienne  que  c'est  là  sans 
doute  l'unique  manière  d'instruire  solidement  les  jeunes 
gens  par  rapport  à  la  religion.  Cette  méthode  demande 
du  temps  et  du  soin  :  maison  est  bien  dédommagé  de  toutes 
ses  peines  par  le  fruit  qu'on  a  lieu  d'en  attendre.  Il  s'agit 
de  savoir  où  l'on  peut  placer  ces  instructions. 

Les  dimanches  et  les  Têtes  en  sont  le  temps  naturel.  Ces 
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jours,  par  leur  institution  ,  sont  destines  au  culte  divin, 
dont  la  parole  de  Dieu  et  l'instruction  font  une  grande 
partie.  On  sait  qu'ils  tiennent  lieu  parmi  nous  de  ce  qu'étoit 
le  sabbat  chez  les  Juifs;  et  l'on  sait  aussi  sous  quelles  peines 

-Cxo^.ôi.io.  Dieu  en  avcit  commandé  la  sanctification.  Omnis  qui  fe- 
cerit  opus  in  hâc  die ,  morietiir.  Il  avoit  abandonné  aux 
Juifs  les  six  autres  jours  pour  leurs  propres  ouvrages,  mais 
£xod. 20.Ç),  il  s'étoit  réservé  le  septième.  Se.r  diebus  operaberis ,  et  fa- 
ciès omriia  opéra  tua  :  septimâ  autem  die  sabbatum  Do- 
mini  tui est.  C'étoit  pour  lui  un  jour  privilégié  et  favori, 
consacré  uniquement  à  son  culte  ,  et  dont  il  étoit  jaloux, 
comme  d'un  jour  qui  lui  appartenoit  d'une  manière  par- 

Lxod.'hx.xk-,  ticulière.  Custodiie  sabbatum  meum.  Il  ne  vouloit  pas  que 
ce  jour-là  on  sortît  dehors,  mais  qu'on  demeurât  dans  la 

hxod.  16.29.  ™**ison ,  pour  y  méditer  plus  Iibren)ent  sa  loi.  Maneat 
unusquisque  apud semetipsum ;  nullus  egrediaiur  de  loÊo 
suo  die  septimo.  '  Enfin  on  est  étonné  de  voir  combien  de 
fois,  et  avec  quelles  menaces,  Dieu,  dans  un  petit  nombre 
de  versets,  répète  et  inculque  ce  précepte,  et  avec  quelle 
force  il  en  recommande  l'observation. 

On  comprend  assez  que  Dieu  n'exige  pas  moins  de  nous 
îa  sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes  ;  et  l'on  voit 
par  conséquent  de  quelle  importance  il  est  d'y  accoutumer 
de  bonne  heure  les  jeunes  gens  ;  d'autant  plus  que  ce  pré- 
cepte est  presque  généralement  violé  dans  toutes  les  con- 
<litions  ,  et  surtout  parmi  les  personnes  de  qualité.  Ainsi 
c'est  une  règle  bien  sage  ,  établie  dans  plusieurs  collèges , 
de  ne  point  laisser  sortir  les  pensionnaires  les  dimanches 
et  les  fêtes,  mais  d'employer  la  plus  grande  partie  de  ces 
jours  à  les  instruire  de  la  religion.  Les  parens  ne  doivent 
point  savoir  mauvais  gré  à  un  principal  qui  sera  exact  et 


'  Videlc  ut  sabbatum  meum  eus-  Omnis  qui  Jeceiit    opus  in  hâc  die  y 

todiatis.  .  ,  '.  ut  sciatis  quia  ego  Do-  morietur.  Cuslodiant  fUii  Israël  sab- 

minus. . .  Custodite  sabbatum  meum  :  batum  ,   et   cclcbrenl  illud  in  gène- 

sanciuni  est  enitn  vobis.    Qui  pollue-  raùonibus   suis  :  pactum  est  sempi- 

rit   illud  ^  morte  morietur....   Sex  ternum  inter  jne  etjilics  Israel.Exod. 

diebus  Jàcictis  opus  :  in  die  septimo  5i.  1^  ^  17, 


mbbiitufii  est,  requies  sancta  Domino, 
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inflexible  sur  ce  point  ;  du  moins  ils  ne  pourront  le  soup- 
çonner d'être  attentif  à  ses  propres  intérêts. 

J'ai  reconnu  par  mon  expérience  combien  la  maxime 
de  M.  de  Fénélon,  d'apprendre  la  religion  aux  jeunes  gens 
par  des  faits  historiques,  étoit  utile  et  en  même  temps 
agréable  pour  cet  âge.  La  plupart  des  instructions  que  je 
faisois  au  collège  rouloient  sur  l'ancien  Testament.  Toutes 
les  grandes  vérités ,  soit  pour  le  dognic,  soit  pour  la  mo- 
rale, s'y  trouvent  ;  et  proposées  de  la  sorte,  elles  font  sur 
l'esprit  des  jeunes  gens  une  impression  d'autant  plus  forle 
et  plus  durable  ,  qu'elles  se  trouvent  jointes  à  des  faits 
historiques,  dont  le  souvenir  ne  s'efface  pas  si  aisément. 

A  ces  instructions,  que  je  faisois  régulièrement  après  la 
messe  et  après  vêpres ,  j'en  joignois  une  autre ,  qui  étoit 
encore  plus  utile.  Quatul  la  récréation  étoit  finie  ,  et  ces 
jours-là  elle  doit  être  assez  longue  ,  car  les  enfaus  ont  be- 
soin de  repos  et  de  délassement,  tout  le  monde  se  retiroit 
à  sa  chambre.  Alors  les  plus  grands  employoient  une  heure 
à  lire  dans  leur  particulier  trois  ou  quatre  chapitres  his- 
toriques de  l'ancien  Testament ,  dont  ils  venoient  ensuite 
me  rendre  compte  vers  le  soir  dans  la  chapelle.  Je  de- 
mandois  aux  écoliers,  sans  garder  d'ordre,  ce  qu'ils  avoient 
observé  dans  leur  lecture.  J  étois  souvent  étonné  de  leurs 
réflexions  sensées  et  judicieuses  ,  dont  je  faisois  d'autant 
plus  de  cas  ,  qu'elles  venoient  de  leur  prepre  fonds  ,  et 
qu'elles  ne  leur  étoient  point  suggérées.  11  est  aisé  de  com- 
prendre combien  cette  sorte  d'exercice  peut  être  utile  aux 
jeunes  gens  ,  non  -seulement  pour  les  instruire  de  la  re- 
ligion ,  mais  encore  pour  leur  former  l'esprit  et  le  ju- 
gement. 

Outre  ces  instructions,  il  doit  y  avoir  un  jour  particu- 
lier dans  la  semaine  où  Ton  explique  le  catéchisme  ;  et 
cela  se  pratique  ordinairement  dans  tous  les  collèges.  J'ai 
parlé  ailleurs,  en  traitant  de  léloquence  de  la  chaire,  de 
la  manière  de  faire  les  catéchismes  ,qui  doit  être  différente 
selon  la  différence  des  âges.  J'ajoute  seulement  ici  une 
chose,  que  j'ai  vu  pratiquer  avec  beaucoup  de  succès.  Ces 
sortes  d'instructions  qui  se  font  aux  écoliers  plus  avancés 
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en  âge ,  comme  sont  les  rhétoriciens  et  les  philosophes , 
doivent  être  phis  fortes  et  pins  releve'es ,  et  ronlent  ordi- 
nairement sur  un  plan  suivi  de  religion.  On  oblige  dans 
quelques  collèges  les  écoliers  à  mettre  par  écrit  ce  qu'ils 
ont  entendu,  et  à   faire  un  précis  du  catéchisme  qu'on 
leur  a  expliqué  :  et  plusieurs  le  font  avec  une  justesse  et 
une  précision  ,  une  exactitude  qui  surprennent  les  maî- 
tres. La  même  chose  se  pratique  dans  plusieurs  paroisses 
de  Paris ,  et  j'ai  vu  des  jeunes  iilles  y  réussir  parfaitement. 
11  ne  me  reste  qu'un  mot  à  dire  sur  les  instructions 
qui  regardent  les  domestiques.  C'est  un  des  devoirs   es- 
sentiels du  principal.   Il   leur  doit  cette  récompense   des 
services  qu  ils  rendent  au  collège,  et  ii  doit  cet  exemple 
aux  jeunes  gens ,  pour  leur  apprendre  ce  qu'un  jour  Dieu 
exigera  d'eux.  Les  gens  riches  et  de  qualité  ignorent  pour 
la  plupart  jusqu'où  vont  leurs  obligations  sur  ce  point. 
Ils  oublient  que   leurs  domestiques  ont  un  autre  maître 
qu'eux,  qu'ils  doivent  servir,  et  par  conséquent  le  con- 
noître;  que  par  cette  raison  ils  sont  indispensablement 
chargés  de  les  faire  instruire  sur  la  religion ,  de  veiller  sur 
leur  conduite,  de  leur  laisser  le  temps  et  de  leur  procurer 
les  moyens  de  remplir  les  devoirs  du  christianisme  ;  qu'ils 
leur  doivent  ces  secours  spirituels  encore  plus  que  la  nour- 
riture et  le  vêtement  :  qu'ils  répondront  à  Dieu  du  salut 
de  ceux  qui  les  servent ,  comme  du  leur  propre  ;  et  que  les 
domestiques  font  partie  de  ceux  dont  saint  Paul  recom- 
mande le  soin  en  des  termes  qui  doivent  faire  trembler 
Tim.i^.S.  tous  les  maîtres  chrétiens.  Si  quelqu'un,   dit-il,    na  pas 
soin  des  siens ,  et  parlicuUerenient  de  ceux  de  sa  maison  , 
il  renonce  h  la  foi ,  et  est  pire  qu'un  infidèle.  Il  est  donc 
d'une  absolue  nécessité  d'instruire  les  jeunes  gens  de  ce 
devoir,  et  de  leur  en  donner  l'exemple  par  le  soin  exact 
qu'on  prendra  de  faire  instruire  les  domesticjues. 

Il  seroit  à  propos  de  donner  de  temps  en  temps  aux 
domestiques  quelques  livres  propres  à  leur  apprendre  la 
religion  et  à  nourrir  leur  piété  :  un  nouveau  Testament , 
rimilation  de  Jésus-Christ ,  des  heures,  le  livre  des  his- 
toires choisies,  et  d'autres  livres  pareils.  Cette  dépense 
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n'est  pas  grande,  et  elle  peut  attirer  beaucoup  de  béné- 
dictions sur  un  collège.  Le  principal,  les  maîtres,  les  pa- 
rens  ,  peuvent  y  contribuer  chacun  de  leur  côté;  et  il  ne 
seroit  pas  indiflérent  ni  difficile  d'accoutumer  les  jeunes 
gens  à  prendre  quelque  chose  sur  leurs  menus-plaisirs 
pour  fournir  à  ces  pieuses  libéralités. 

§.  IL  De  V usage  des  sacremens. 

Comme  les  sacremens  sont  le  canal  ordinaire  par  lequel 
Dieu  nous  communique  les  secours  dont  nous  avons  be- 
soin pour  vivre  et  mourir  en  chrétiens,  il  est  bien  im- 
portant d'inspirer  aux  jeunes  gens  pour  ces  sources  sacrées 
de  grâces  et  de  salut  un  profond  respect,  qui  les  suive 
dans  tout  le  reste  de  leur  vie,  et  qui  leur  apprenne  de 
bonne  heure  à  en  faire  un  saint  et  salutaire  usage. 

I.  Z)w  baptême. 

On  reçoit  maintenant  le  baptême  dans  un  âge  qui  ne 
permet  pas  de  faire  attention  ni  aux  augustes  cérémonies 
qui  s'y  observent ,  ni  aux  engagemens  que  l'on  y  prend. 
Il  est  donc  nécessaire  d'en  rappeler  le  souvenir  dans  un 
temps  où  l'on  est  en  état  d'en  profiter.  On  ne  doit  jamais 
manquer  à  faire  renouveler  aux  enfans  les  vœux  de 
leur  baptême  ,  soit  à  l'anniversaire  du  jour  où  ils  l'ont 
reçu  ,  soit  aux  veilles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ,  qui 
étoient  autrefois  les  seuls  jours  où  l'on  administroit  ce 
sacrement  d'une  manière  publique  et  solennelle,  coutume 
dont  on  voit  encore  des  traces  précieuses  dans  la  procession 
qui  se  fait  ces  jours-là  aux  fonts  baptismaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de  celte  pieuse  pratique, 
il  est  bon  de  faire  assister  les  jeunes  gens  au  baptême  de 
quelque  enfant  ,afin  qu'ils  en  voient  de  leurs  propres  yeux 
toutes  les  cérémonies  ,  dont  après  cela  on  leur  expliquera 
la  signification.  «  C'est ,  dit  M.  de  Fénélon  ,  ce  qui  en  fera 
«  mieux  stiilir  l'esprit  et  la  fin.  Par  là  vous  ferez  entendre 
"  combien  il  est  grand  d'être  chrétien ,  combien  il  est 
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«  honteux  et  funeste  de  Têtre  comme  ou  i  es't  dans  le 
«  monde.  Piappelez  souvent  les  exorcismes  et  les  pro- 
«  messes  du  baptême,  pour  montrer  que  les  exemples  et 
«  les  maximes  du  monde,  bien  loin  d'avoir  quelque  au- 
«  torité  sur  nous,  doivent  nous  rendre  suspect  tout  ce  qui 
«ï  vient  d'une  source  si  odieuse  et  si  empoisonnée.  Ne 
«  craignez  pas  même  de  représenter,  comme  saint  Paul, 
«  le  démon  régnant  dans  le  monde,  et  agitant  les  cœurs 
«  des  hommes  par  toutes  les  passions  violentes  qui  leur 
«f  font  chercher  les  richesses,  la  gloire  et  les  plaisirs.  C'est 
«  cette  pompe,  direz-vous,  qui  est  encore  plus  celle  du 
«  démon  que  du  monde  :  c'est  ce  spectacle  de  vanité  au- 
«  quel  un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur  ni  ses 
«<  yeux.  Le  premier  pas  qu'on  fait  par  le  baptême  dans  le 
«f  christianisme  est  un  renoncement  à  toute  la  pompe 
«  mondaine.  Rappeler  le  monde  malgré  des  promesses 
«  si  solennelles  faites  à  Dieu  ,  c'est  tomber  dans  une  espèce 
«  d'apostasie,  comme  un  religieux  qui,  malgré  ses  vœux, 
«  quitteroit  son  cloître  et  son  habit  de  pénitence  pour 
«  rentrer  dans  le  siècle.  « 

1.  De  la  pénitence. 

C'est  ici ,  après  le  baptême ,  le  premier  des  sacremeus 
qu'on  fait  recevoir  aux  enfans  ;  et  il  demande  beaucoup 
de  soin  et  de  préparation.  Il  ne  faut  les  y  admettre  que 
quand  ils  commencent  à  être  raisonnables,  et  qu  ils  té- 
moignent vouloir  se  corriger  de  leurs  petits  défauts. 

Le  soin  du  principal  est  de  leur  procurer  des  confesseurs 
dont  la  prudence,  la  capacité  et  le  zèle  lui  soient  connus, 
après  quoi  il  peut  laisser  aux  enfans  le  choix  de  celui  (pii 
leur  plaira  davantage.  Si  dans  la  suite  ils  demandent  à 
en  changer,  quoique  peut-être  il  le  fassent  sans  de  trop 
bonnes  raisons,  il  faut,  après  leur  avoir  donné  les  avis  né- 
cessaires, le  leur  permettre  :  car  sur  cet  article  on  ne 
doit  point  les  gêner,  mais  leur  laisser  une  pleine  et  entière 
liberté. 

Il  faut  leur  bien  faire  sentir  rextrême  importance  qu'il 
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y  a  pour  eux  de  faire  de  Loniies  confessions ,  qui  soient 
sincères  et  sans  déguisement  ;  pour  cela  les  avertir  qu'ils 
doivent  dire  les  fautes  qui  les  humilient  le  plus  et  les  cir- 
constances qui  les  rendent  plus  grandes.  Il  e^  bon  de  leur 
représenter  souvent  l'horrible  état  où  se  trouve  une  âme 
à  rheure  de  la  mort ,  lorsqu'elle  se  voit  séparée  de  Dieu 
et  dans  une  confusion  éternelle  pour  en  avoir  voulu  éviter  - 
une  petite  et  passagère  qui  ne  dure  qu'un  moment  ;  que 
la  honte  attachée  à  1  aveu  de  ses  fautes  peut  en  devenir 
le  reniède  et  l'expiation  ;  qu'elle  est  couverte  par  la  cha- 
rité du  confesseur  et  par  le  secret  inviolable  auquel  il  est 
obligé  ;  et  qu'elle  nous  épargne  une  autre  honie ,  qui  seule, 
à  proprement  parler  ,  mérite  ce  nom  ,  lorsque  nos  crimes, 
s'ils  n'ont  point  été  expiés  par  une  humble  et  sincère  pé- 
nitence ,  nous  seront  reproci^iés  par  la  bouche  de  la  vérité 
même  à  la  face  de  l'univers. 

Mais  sur  quoi  il  faut  le  plus  insister,  comme  le  remarque 
M.  de  Fénélon,  c'est  sur  le  malheur  qu'il  y  auroit  «  de 
«  faire  un  cercle  continuel  et  scandaleux  du  péché  à  la 
«  pénitence,  et  de  la  pénitence  au  péché. 

«  Il  n'est  donc  question  de  se  confesser  que  pour  se  con- 
«  vertiret  se  corriger  :  autrement,  les  paroles  de  l'absolu- 
«  tion  ,  quelque  puissantes  qu'elles  soient  par  l'institution 
«  de  Jésus-Christ,  ne  seroient ,  par  notre  indisposition  ,  que 
«  des  paroles  ,  mais  des  paroles  funestes  ,  qui  seroient 
<(  notre  condamnation  devant  Dieu.  Une  confession  sans 
«  changement  intérieur  ,  bien  loin  de  décharger  une 
«<  conscience  du  fardeau  de  ses  péchés,  ne  fait  qu'ajouter 
»  aux  autres  péchés  celui  d'un  monstrueux  sacrilège.  » 

Ce  doit  être  une  règle  inviolable  parmi  les  écoliers  de 
ne  parler  jamais  entre  eux  de  ce  que  le  confesseur  leur  a 
dit,  des  avis  qu'il  leur  a  donnés,  de  la  pénitence  qu'il 
leur  a  imposée ,  ni  s'il  leur  a  accordé  ou  différé  l'absolu- 
tion. Il  faut  leiu'  imposer  sifr  tout  cela  un  rigou'eux  si- 
lence, et  les  accoutumer  par  là  à  respecter,  comme  ils  lo 
doivent,  la  sainteté  et  le  secret  inviolable  du  sacrement 
de  pénitence. 

On  ne  peut  pas  fixer  précisément  le  temps  où  les  jeunes 
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gens  doivent  s'en  approclier.  Cela  de'pend  du  besoin  des 
pénitens  et  de  la  prudence  des  confesseurs.  La  règle  de  se 
confesser  tous  les  mois  est  assez  généralement  observée 
dans  tous  les  collèges,  et  elle  paroîl  fort  raisonnable. 

3.  De  la  confirmation. 

La  vertu  propre  de  ce  sacrement  est  de  communiquer 
a  ceux  qui  le  reçoivent  dignement  la  force  nécessaire  pour 
surmonter  les  tentations,  et  pour  résisler  aux  eimemisde 
notre  salut  :  et  c'est  ce  que  les  cérémonies  mêmes  qu'on 
emploie  dans  ce  sacrement  nous  enseignent.  «*  Faites  bien 
comprendre  aux  jeunes  gens,  dit  M.  de  Fénélon,  com- 
«  bien  nous  devons  fouler  aux  pieds  les  mépris  mal  fon- 
«  dés  ,  les  railleries  impies  et  les  violences  même  du 
«  monde,  puisque  la  confirmation  nous  rend  soldats  de 
«  Jésus-Christ  pour  combattre  cet  ennemi.  L'évêque  , 
«  direz-vous,  vous  a  frappés  «  pour  vous  endurcir  contre 
«  les  coups  les  plus  violens  de  la  persécution.  11  a  fait 
«  sur  vous  une  onction  sacrée,  afin  de  représenter  les  an- 
«  ciens  qui  s'oignoient  d'huile  pour  rendre  leurs  membres 
«  plus  souples  et  plus  vigoureux  quand  ils  alloient  au 
«  combat.  Enfin  il  a  fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix, 
•  pour  vous  montrer  que  vous  devez  être  crucifié  avec 
«  Jésus-Christ.  Nous  ne  sommes  plus  ,  continuerez-vous, 
«  dans  le  temps  des  persécutions,  où  Ton  faisoit  mourir 
«  ceux  qui  ne  vouloient  pas  renoncer  à  Tévangile  :  mais  le 
«  monde,  qui  ne  peut  cesser  d'être  monde,  c'est-à-dire, 
«  corrompu ,  fait  toujours  une  persécution  indirecte  à  la 
«  piété.  Il  lui  tend  i\ts  pièges  pour  la  faire  tond)er  :  il 
«  la  décrie  ,  il  s'en  moque  ,  et  il  en  rend  la  pralicpio  si  dif- 
«  ficile  dans  la  plupart  des  conditions,  qu'au  milieu  même 
«  des  nations  chrétiennes  ,  et  où  l'autorité  souveraine 
«  appuie  le  christianisme,  on  est  en  danger  de  rougir  du 
«  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'imitation  de  sa  vie.  » 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette  importante  vérité  aux 

^    ?  11  parle  du  petit  souHlet  que  l'évêque  donne  à  ceux  qu'il  confirme. 
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jeunes  gens,  dont  la  plus  grande  et  la  plus  ordinaire  ten- 
tation dans  le  collège  est  de  craindre  les  discours  et  les 
railleries  de  leurs  compagnons  :  ce  qui  montre  en  même 
temps  la  nécessité  indispensable  de  leur  faire  recevoir  ce 
sacrement.  Il  peut  servir  comme  de  préparation  à  l'Eu- 
charistie, et  par  conséquent  la  précéder  de  quelque  temps. 
Il  seroit  bon  que  les  principaux  eussent  un  registre 
pour  marquer  ceux  qui  ont  reçu  la  confirmation  dans 
leur  collège ,  afin  qu'on  pût  y  avoir  recours  dans  le  be-? 
soin ,  lorsque  les  écoliers  dans  un  âge  plus  avancé  doutent 
s'ils  ont  été  confirmés.  Ce  cas  est  (juelquefois  arrivé. 

4 .  De  r eucharistie. 

On  doit  regarder  la  première  communion  des  enfans 
comme  Faction  de  leur  vie  la  plus  importante,  et  qui 
souvent  décide  de  leur  salut  :  et  l'on  ne  peut  par  consé- 
quent y  apporter  trop  de  préparation.  Il  faut  les  y  dis- 
poser de  loin ,  leur  en  parler  de  très-bonne  heure,  la  leur 
représenter  comme  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  leur 
arriver  sur  la  terre ,  tâcher  d'en  exciter  en  eux  un  vif  dé- 
sir,  et  surtout  leur  bien  faire  sentir  quelle  pureté  de  mœurs 
demande  une  action  si  sainte. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  temps  de  la  première  com- 
munion, parce  qu'il  ne  doit  pas  être  réglé  sur  le  nombre 
des  années,  mais  sur  le  caractère  d'esprit  des  enfans,  et 
encore  plus  sur  l'état  de  leur  conscience.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  embarrassant  ni  de  plus  inquiétant  pour  un  prin- 
cipal, dans  la  conduite  d'un  collège,  que  ce  qui  regarde 
la  matière  dont  je  parle  ici ,  parce  que  les  dangers  sont 
extrêmes  de  part  et  d'autre,  soit  pour  trop  avancer,  soit 
pour  trop  reculer  la  première  communion.  C'est  ici  sur- 
tout qu'il  a  besoin  de  demander  à  Dieu,  et  pour  lui-même 
et  pour  les  confesseurs ,  la  prudence  et  la  lumière  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  une  décision  si  importante. 

Le  sentiment  de  M.  de  Cambrai  sur  cet  article  me  pa- 
roît  fort  sage  ;  et  sans  vouloir  prescrire  ('e  règle  à  per- 
sonne, je  crois  pouvoir  ici  le  proposer.  «  La  première  com- 
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«  munîon  (  dit -il  )  me  semble  devoir  être  faite  dans  le 
«  temps  où  l'enfant ,  parvenu  à  l'nsage  de  raison ,  paroîtra 
«  plus  docile  et  plus  exempt  de  tout  défaut  considérable. 
«  C'est  parmi  ces  prémices  de  foi  et  d'amour  de  Dieu  que 
«  Jésus-Christ  se  fera  mieux  sentir  et  goûter  à  lui  par  les 
«  grâces  de  la  communion.  ^>  Quand  donc  on  trouve  réu- 
nies dans  des  enfans  les  qualités  dont  il  est  parle  ici,  un 
fonds  de  docilité  ,  une  exemption  de  tout  défaut  considé- 
rable, et  par  conséquent  une  grande  pureté  de  mœurs ,  des 
prémices,  c'est-à-dire  des  commencemens,  quoique  foibles 
encore  et  imparfaits,  de  foi  et  d'amour  de  Dieu  ,  on  a  lieu 
d'espérer  que  Dieu  bénira  une  première  communion  faite 
en  cet  état,  et  qu'elle  servira  à  faire  croître  et  à  fortifier 
de  plus  en  plus  de  si  heureuses  dispositions. 

Quand  au  contraire  on  observe  dans  les  enfans  des  dis- 
positions tout  opposées,  une  indocilité  marquée  qui  souffre 
avec  peine  les  avis  et  les  remontrances ,  des  habitudes  vi- 
cieuses auxquelles  des  rechutes  fréquentes  prouvent  qu'ils 
sont  fort  attachés ,  nul  sentiment  de  foi,  nul  indice  d'a- 
mour de  Dieu  ,  pour  lors  n'est-il  pas  évident  qu'un  confes- 
seur prudent  et  éclairé  doit  prendre  du  temps  pour  s'as- 
surer par  de  sages  délais  d'un  changement  sincère  et  d'une 
conversion  véritable  ? 

C'est  dans  ces  occasions  que  les  maîtres  et  les  parens , 
s^ils  sont  véritablement  chrétiens,  doivent  laisser  aux  con- 
fesseurs une  pleine  et  entière  liberté ,  et  ne  point  gêner  la 
conscience  de  leurs  enfans  par  des  interrogations ,  des 
plaintes ,  des  reproches  ,  qui  peuvent  avoir  de  très-funestes 
suites ,  et  qui  souvent  donnent  lieu  à  l'hypocrisie  et  à  des 
sacrilèges.  Ils  peuvent  et  ils  doivent  les  exhorter  avec  dou- 
ceur et  sagesse  à  se  disposer  dignement  à  une  action  si 
sainte  ,  mais  se  reposer  du  reste  sur  la  lumière  et  la  pru- 
dence du  confesseur,  qui  connoît  Tintérieur  de  l'enfant , 
et  n'en  peut  rendre  compte  à  ])ersonne. 

J'en  dis  autant  des  autres  communions  pendant  le  cours 
de  l'année.  On  doit  inspirer  aux  jeunes  gens  un  grand  dé- 
sir de  communier  souvent  ;  leur  faire  entendre  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  devroit  être  notre  pain  quotidien;  que  les 
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premiers  chrétiens  approchoient  très  -  fréquemment  de 
l'eucharistie ,  et  y  puisoient  cette  force  et  ce  courage  qui 
leur  étoient  alors  si  nécessaires,  et  qui  ne  le  sont  pas  moins 
pour  nous;  et  que  la  grande,  ou  plutôt  l'unique  douleur 
d'un  chrétien  ,  doit  être  de  se  voir  privé  de  la  communion 
par  sa  faute  :  unus  sit  nobis  dolor  hâc  escâprkarL  S,  Chns. 

Il  faut  en  même  temps  leur  bien  marquer  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  approcher  dignement  de  l'eucha- 
ristie; et  sm'tout  leur  bien  faire  sentir  quel  horrible  crime 
c'est  que  de  recevoir  dans  une  conscience  souillée  par 
quelque  péché  mortel  l'auteur  même  de  la  sainteté ,  de 
trahir  encore  Jésus -Christ  par  un  baiser  comme  le  per- 
fide Judas,  de  le  crucifier  de  nouveau  en  soi,  de  fouler 
aux  pieds  le  fds  de  Dieu ,  de  tenir  pour  une  chose  vile  et 
profane  le  sang  de  l'alliance  par  lequel  il  nous  a  sancti- 
fiés ,  et  de  faire  outrage  à  l'esprit  de  la  grâce.  11  n'y  a  rien 
qu'on  ne  doive  employer  pour  inspirer  aux  jeunes  gens 
toute  l'horreur  possible  pour  une  communion  indigne;  et 
je  trouve  qu'ils  sont  bien  heureux  quand  ils  remportent 
du  collège  un  sincère  et  solide  respect  pour  les  sacremens. 

Le  grand  danger  des  communautés  et  des  collèges,  c'est 
la  crainte  des  jugemens  humains  quand  on  ne  communie 
point  avec  les  autres  dans  certains  jours  de  fêtes.  Un  éco- 
lier, près  de  sortir  du  collège,  me  vint  voir  la  veille  de 
Pâques  au  matin  ,  et  dans  la  conversation  il  me  dit ,  sans 
que  je  lui  eusse  fait  aucune  question  sur  ce  sujet ,  qu'il 
auroit  le  bonheur  de  communier  le  lendemain.  Je  l'en 
félicitai,  et  lui  marquai  ma  joie,  ajoutant  que  j'étois  per- 
suadé que  nul  motif  humain  né  l'y  portoît.  Il  me  fit  sen- 
tir qu'il  n'en  étoit  pas  tout-à-fait  exempt.  Sur  cette  pre- 
mière ouverture,  je  louai  extrêmement  sa  sincérité,  et  la 
confiance  qu'il  marquoit  à  un  maître  à  qui  il  n'étoit  point 
obligé  de  se  découvrir,  ce  qui  ne  pouvoit  venir  que  d'un 
fonds  de  religion  dont  je  faisois  grand  cas.  L'amitié  que 
je  lui  témoignois  ayant  achevé  de  lui  ouvrir  le  cœur,  il 
m'avoua  nettement  que  la  seule  crainte  des  discours  et 
des  jugemens  humains  le  déterminoit  à  la  communion  le 
lendemain,  ne  pouvant  soutenir  de  s'en  voir  privé  un 
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jour  de  Pâqnes ,  pendant  que  plusieurs  de  ses  compagnons , 
moins  âgés  et  moins  avancés  que  lui ,  en  approcheroient. 
Je  lui  promis  de  lui  épargner  cette  confusion.  Il  me  re- 
mercia les  larmes  aux  yeux ,  et  me  dit  que  je  lui  épar- 
gnerois  un  sacrilège.  Je  ne  manquai  pas  en  effet ,  dans 
l'instruction  de  l'après-midi ,  de  prier  les  maîtres  et  les 
écoliers  de  vouloir  bien  ne  pas  communier  tous  ensemble 
à  la  grand'messe ,  mais  de  se  partager  comme  il  leur 
plairoit  aux  basses  messes  qui  se  diroient  dans  les  chapelles , 
où  personne  n'observoit  ce  qui  s'y  passoit.  Et  cette  pra- 
tique devint  pour  moi  une  règle  dans  la  suite. 

5.  Des  pratiques  de  dévotion. 

Il  y  a  certaines  pratiques  de  dévotion  courtes  et  faciles , 
qui  ne  sont  point  à  charge  aux  jeunes  gens ,  mais  qui  les 
avertissent  de  plusieurs  devoirs  qu'on  néglige  pour  l'ordi- 
naire ,  et  qui  les  accoutument  à  faire  entrer  la  piété  dans 
la  plupart  de  leurs  actions. 

La  dévotion  à  Jésus-  Christ  doit  l'emporter  infiniment 
sur  toutes  les  autres  ;  et  l'on  ne  peut  inculquer  aux  jeunes 
gens  trop  fortement  ni  trop  fréquemment  ces  paroles  de 
Joan.  1 7.3.  l'Evangile  :  La  vie  éternelle  consiste  à  vous  connoître ,  vous 
qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable  ^  et  Jésus-Christ ,  que  vous 
nçez  envoyé.  Elles  nous  apprennent  que  la  vraie  piété  est 
fondée  sur  la  connoissance  de  Dieu  et  sur  celle  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est-à-dire  de  ses  mystères ,  de  ses  maximes  ,  et  de 
ses  exemples.  Ce  que  les  évangélistes  rapportent  de  sa  di- 
vine enfance  doit  leur  être  parfaitement  connu  et  fami- 
Z.uc.2.41,52.  iier,surtout  ce  qu'il  fit  à  l'âge  de  douze  ans  dans  le  temple  ; 
circonstance  précieuse  ,  que  Jésus-Christ  a  voulu  qui  fût 
Matt    10    conservée  dans  l'Evangile  ,  afin  que  les  jeunes  gens  y  trou- 
»4.  vassent  un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  qui  con- 

Luc.  g  48  viennent  à  leur  âge.  Il  faut  souvent  le  leur  représenter 
plein  de  tendresse  pour  les  enfans  ,  leur  imposant  les 
mains,  et  les  bénissant  avec  bonté,  leur  donnant  un  libre 
accès  auprès  de  lui,  déclarant  que  le  royaume  des  cieux 
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leur  appartient ,  et  voulant  bien  regarder  comme  fait  pour 
lui  tout  ce  qu'on  fera  pour  eux. 

Il  faut  aussi  recommander  beaucoup  aux  en  fans  la  dé- 
votion à  la  sainte  Vierge,  les  exhorter  à  la  prendre  pour 
leur  mère  et  leur  protectrice  dans  tous  leurs  besoins,  de 
solenniser  avec  une  piété  particulière  toutes  ses  fêtes ,  et 
de  la  prier  instamment  d'obtenir  pour  eux  deux  grandes 
vertus,  qui  ont  fait  son  caractère  propre ,  et  qui  sont  si 
nécessaires  aux  jeunes  gens ,  la  pureté  et  l'humilité. 

On  doit  aussi  leur  recommander  la  dévotion  aux  saints 
anges,  et  particulièrement  à  leur  ange  gardien  ,  qui  leur 
est  donné  pour  veiller  continuellement  sur  eux ,  et  sur 
tous  leurs  besoins,  tant  corporels  que  spirituels;  et  au  saint 
dont  ils  portent  le  nom  ,  et  qu'ils  doivent  regarder  connue 
leur  patron  particulier.  De  petites  litanies  où  l'on  fait  en- 
trer tous  ces  noms  n'allongent  pas  de  beaucoup  la  prière. 
Quand  on  célèbre  dans  le  cours  de  la  semaine  la  fête  de 
quelque  saint  plus  considérable,  on  en  insère  le  nom  dans 
la  litanie  du  soir  précédent  ;  et  il  est  à  souhaiter  que  le 
principal,  dans  l'instruction  du  dimanche,  annonce  ces 
fêtes ,  et  en  dise  un  mot. 

Dès  que  les  enfans  se  réveillent ,  il  est  bon  qu'ils  s'ac- 
coutument à  faire  le  signe  de  la  croix  ;  et ,  comme  si  Dieu 
dans  ce  moment  leur  disoit  ,  Mon  fils ,  donnez-moi  votre   Praebe,  ftU 

^_  1*1     1     •       /  I       .  T  7    n'         ^  "N  mi,cortuum 

cœur ^  qu  ils  lui  repondent  :  «  Je  m  oitre  a  vous,  o  mon  j^jj,;   pj,^^^ 
«  Dieu ,  de  toute   l'étendue  de  mon  cœur  :  corde  momo  23.  26. 

,       , .  "^2  Maciiao. 

«  et  aninio  volenti.  »  1.3. 

Chaque  étude  doit  commencer  par  une  courte  prière. 
Quand  les  enfans  parlent  en  public ,  et  font  quelque  exer- 
cice ,  le  signe  de  la  croix  doit  en  être  le  signal  et  le  com- 
mencement. J'en  dis  autant  pour  les  maîtres.  On  sait  que 
les  premiers  chrétiens  employoient  ce  signe  salutaire  en 
toute  occasion. 

Les  prières  avant  et  après  le  repas  sont  régulièrement 
observées  dans  tous  les  collèges.  Quoi  de  plus  juste  et  de 
plus  raisonnable  en  effet ,  que  de  rendre  cet  hommage 
public  à  la  bonté  et  à  la  libérilité  de  Dieu ,  de  qui  l'on 
tient  tout ,  et  que  l'on  doit  par  conséquent  remercier  de 
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tout.  Maintenant,  à  la  honte  de  notre  siècle,  cette  sainl<^ 
coutume  ,  consacrée  par  l'usage  de  tous  les  temps,  même 
chez  les  païens ,  s'aholit  de  plus  en  plus  chaque  jour  parmi 
nous,  surtout  chez  les  riches  et  chez  les  grands,  où  il  n'en 
reste  presque  plus  aucune  trace  ,  et  où  il  semble  qu'on  rou- 
giroit  de  paroître  chrétiens.  Il  faut  prémunir  les  enfans 
contre  cet  abus,  en  les  accoutumant,  même  au  déjeuner 
et  au  goûter ,  à  faire  le  signe  de  la  croix  sur  la  nourri- 
ture qu'ils  doivent  prendre.  On  prend  occasion  de  les 
instruire  sur  ce  sujet  en  leur  expliquant  ce  qui  est  dit  de 
Jésus-Christ,  que,  s' étant  mis  à  table  avec  les  deux  disciples 
q-ui  alloient  à  Emmaùs  ,  il  prit  le  pain ,  le  bénit,  et  l'ayant 
rompu  y  le  leur  donna. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  de  l'obligation  indispen- 
sable où  nous  sommes  de  prier  tous  les  jours  pour  la  per- 
sonne sacrée  du  roi  :  le  statut  de  l'université  y  est  formel , 
et  il  s'observe  partout  exactement. 

Il  faut  aussi  se  rouvenir  des  besoins ,  tant  publics  de  la 
religion  et  de  Tétat  ,  que  particuliers  par  rapport  aux  pa- 
rens  et  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier  aux  quatre-temps  d'avertir  les 
jeunes  gens  de  se  joindre  aux  prières  communes  de  l'E- 
glise, et  de  demander  avec  elle  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de 
nous  accorder  le  repentir  et  le  pardon  de  nos  péchés ,  de 
répandre  sa  bénédiction  sur  les  fruits  de  la  terre,  et  de  don- 
ner à  son  Eglise  de  bons  pasteurs  et  de  bons  ministres,  qui 
sont  les  trois  motifs  pour  lesquels  ces  prières  ont  été  éta- 
blies. Chacun  des  trois  jours  après  la  messe  on  pourroit 
s'acquitter  de  ce  devoir,  a  Uiremissionem  peccatorum  nos- 
irorurn  nabis  dones  :  utfructus  terrœ  dare  et  conservare 
digneris  :  ut  sacerdotes  iui  indaantur  justitiam.  A  chaque 
article  les  écoliers  répondront,  te  rogamus ,  audi  nos. 
,  Le  samedi  ,  jour  de  l'ordination ,  on  peut  ajouter  cette 

itJuu.^.Act.  prière,  composée  des  paroles  de  l  Jbcriture  :  ^  Domine  Jesu, 
1. 

"   T«Jous  vous   prions    de    nous  ac-  ministres  de  justice  et  de  sainteté, 

corder  le  pardon  de  nos  péchés  ;  de  *  Seigneur  Jésus  ,  qui  êtes  la  porte 

nous  donner  et  de  nous  conserveries  des  brebis,  et  par  qui  il   faut  entrer 

fruits   de    U   terre;    do    rcvcJir   vos  pour   être  sauve;    bon  p.islcur,    qui 
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ostlum  oviurn ,  per  quern  si  quis  iniroierit  salvabitur  ; 
bone  pastor ,  qui  animam  tuain  posuisti  pro  oi^ibiis  tuis , 
miserere popiilorum  ,  qui  suiit  ajflicti  et  jacentes  sicut  o^es 
non  habentes  pastor em.  Messis  quidem  multa ,  operarii 
auteni  panci.  Rogamus  ergo  te  doniinum  messis ^  utmittas 
operarios  in  messern  tuam.  Tu ,  qui  carda  nosti  otnnium , 
os  tende  quos  e  léger  is.  Amen. 

Lorsque  quelqu'un  des  parens  ou  des  amis ,  quelque 
évoque  ou  quelque  magistrat ,  est  dangereusement  ma- 
lade, on  peut  dire  tous  les  jours  à  la  fin  du  repas  :  *"  Do~  Joan.nJu 
mine  ,  ecce  quern  amas  injirrnatur.  Quand  il  est  sorti  du 
danger  ,  on  en  remercie  Dieu  .  ^  Agimus  tibi  gratias ,  Do-  v.  4. 
mine  f  pro  famulo  tuo ,  cujus  infirmitas  non  fuit  admor- 
tem ,  sed pro  gloriâ  tua.  S'il  meurt ,  on  prie  Dieu  pour  lui 
après  sa  mort. 

Quand  la  sonnette  avertit  qu'on  porte  le  corps  de  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ  à  quelque  malade  ,  on  se  met  à 
genoux ,  et  Ton  fait  le^  trois  prières  suivantes  ,  dont  la  pre- 
mière est  un  acte  de  foi  pour  adorer  Jésus-Christ,  la  se- 
conde regarde  le  malade  ,  et  par  la  troisième  on  demande 
pour  soi-même  la  grâce  de  recevoir  un  jour  Jésus  -  Christ 
en  viatique.  ^  Tues  Christus filius  Deivivi...  Domine^  ecce  Matt.  16  16. 
quem  amas  injîrmatur.  Domine ,  semper  da  nobis  panem  '^^^^'  ^•^'^• 
hune  f  prœsertim  in  horâ  mortis. 

Chaque  écolier  peut  avertir  du  jour  de  sa  naissance  et 
de  son  baptême  ;  et  l'on  prie  les  autres  de  s'en  souvenir  le 
lendemain  à  la  messe ,  et  d'en  rendre  grâces  pour  lui  et 
avec  lui. 

avez  donné  votre  vie  pour  vos  brebis^  éternellement,  yiinen. 

ayez  pitié    des  peuples   qui  sont  lan-  ^  Seigneur^   eelui   que  vous  aimez 

guissansel  dispersés  comme  des  brebis  est  malade. 

qui  n'ont  point  de  pasteur.  La  mois-  *  Nous  vous  remercions  pour  votre 

son  est  grande,  Seigneur;  mais  il  y  serviteur,   dont  la  maladie  ii'a  point 

a  peu  d'ouvriers  :  nous   vous   prions  été  à  la   mort  ,  mais  seulement  pour 

donc  ,    vous   qui  êtes  le  maitre  de  la  votre  gloire. 

moisson,  d*y  envoyer  des  ouvriers.  «^  Vous  éies  le  Clirist,  le  fils  du 
Vous  qui  connoissez  les  cœurs  de  tous  Dieu  vivant. . . .  Seigneur,  celui  que 
les  hommes  ,  montrez  qui  sont  ceux  vous  aimez  est  malade. .  . .  Seigneur  , 
que  vous  avez  choisis.  Nous  vous  en  donnez-nous  toujours  ce  pain,  sur- 
prions ,  6  Dieu  qui  vivez  et   régnez  tout  à  l'heure  de  la  mgrt. 
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Ces  petites  pratiques,  fort  faciles  par  elles-mêmes,  et 
qui  ont  lieu  en  différentes  occasions ,  selon  les  différent 
besoins,  ne  tendent,  comme  on  le  voit  aisément,  qu'à 
inspirer  aux  jeunes  gens  du  goût  pour  la  piété,  et  à  les 
accoutumer  de  bonne  heure  à  s'acquitter  de  certains  de- 
voirs de  religion  qui  sont  ordinairement  ignorés  ou  né- 
gligés. 


CHAPITRE   SECOND. 

Du  devoir  des  régens. 

Apkès  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  dans  cet  ouvrage  sur 
la  manière  d'enseigner ,  ce  qui  regarde  principalement  les 
régens,  il  me  reste  peu  de  choses  à  ajouter  sur  cette  ma- 
tière. Je  le  réduirai  à  quatre  ou  cinq  articles  :  la  disci- 
pline des  classes,  les  exercices  qui  s'y  font  pour  faire 
paroître  les  écoliers,  les  compositions  et  les  actions  pu- 
bliques, les  études  que  doivent  faire  les  maîtres,  l'appli- 
cation de  tout  ce  qui  a  été  dit  à  la  conduite  et  à  l'intérieur 
des  classes. 

A  R  T  I  C  L  E   P  R  E  M  I  E  R. 

De  la  discipline  des  classes. 

Elle  consiste  à  contenir  les  écoliers  dans  l'ordre ,  à  se 
faire  écouter  avec  silence ,  et  à  se  faire  obéir  au  premier 
signal  :  en  quoi  surtout  paroît  l'autorité  du  maître  ,  qua- 
lité rare ,  mais  absolument  nécessaire  poiu*  faire  observer 
une  exacte  discipline.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

J'ai  déjà  remarqué  aussi  que  l'émulation  est  le  grand 
avantage  des  classes.  On  ne  peut  être  trop  attentif  à  l'ex- 
citer et  à  l'entretenir  parmi  les  écoliers.  Il  y  a  mille  moyens 
différens  d'y  réussir,  qui  dépendent  de  l'industrie  et  de 
l'activité  d'un  maître  zélé  pour  Tavancement  de  ses  dis- 
ciples. Le  grand  art  et  la  grande  habileté,  est  de  savoir  in- 
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spîrer ,  aux  médiocres  même,  de  l'ardeur  pour  îe  travail. 

Mais  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  discipline  des 
classes  est  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la  religion. 
Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  les  régens  en  doivent  parler 
ni  longuement  ni  fréquemment;  ce  seroit  le  moyen  de 
rebuter  les  jeunes  gens.  Mais  cet  objet  est  le  principal 
motif  qui  domine  dans  leur  esprit.  Ils  ne  le  perdent  ja- 
mais de  vue,  quoiqu'ils  n'y  paroissent  pas  toujours  atten- 
tifs. Ils  ménagent  avec  adresse  toutes  les  occasions  qui  se 
présentent  de  faire  quelques  remarques,  ou  d'établir  quel- 
ques principes  qui  y  aient  du  rapport.  Ce  n'est  quelque- 
fois qu'un  mot  dit,  ce  semble,  au  hasard  ;  mais  ce  mot  a 
souvent  de  grandes  suites.  '  C'est  ainsi  qu'une  comparai-  Confesa.lifj. 
son  tirée  des  spectacles  par  saint  Augustin  pendant  qu'il  '  ^^'^'  '  ' 
expliquoit  en  rhétorique  un  endroit  de  quelque  auteur, 
servit  à  ouvrir  les  yeux  à  saint  Alipe,  qui  étoit  pour  lors 
son  disciple,  et  aimoit  ces  spectacles  jusqu'à  la  fureur. 

Outre  ces  instructions  publiques  et  communes ,  le  ré- 
gent peut  encore  beaucoup  servir  aux  écoliers  par  l'atten- 
tion qu'il  a  sur  leur  conduite ,  par  les  entretiens  particu- 
liers qu'il  a  quelquefois  avec  eux,  par  les  avis  qu'il  leur 
donne  et  les  remontrances  qu'il  leur  fait,  par  le  soin  qu'il 
prend  de  les  placer  en  classe  auprès  de  compagnons  qui 
ne  leur  soient  point  dangereux ,  et  par  mille  autres  in- 
dustries pareilles. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  leur  être  utile,  c'est 
d'entretenir  commerce  avec  les  parens;  de  s'informer  par 
eux  de  leur  caractère  et  de  leur  conduite;  à  la  première 
absence  d'un  écolier,  de  leur  en  donner  aussitôt  avis,  pour 
en  prévenir  les  suites,  dont,  sans  cela,  on  se  rend  respon- 
sable. Cette  pratique  est  surtout  nécessaire  en  philoso- 
phie, où  les  écoliers  se  donnent  plus  de  liberté.  Je  sais  que 
ia  plupart  des  parens  songent  peu  à  voir  les  professeurs, 
et  j'aurai  lieu  dans  la  suite  de  parler  de  cet  abus  :  mais 

'  Et  forte  leclio  in  manibus  eial  ,  nunbani ,  et  juciindiiis  et  plantas  fie- 

<juam   dlnn    exponerern  ,    opportune  rri ,   cum  innsïone  mordaci  eorimi , 

luihi  videbatur  adhibenda  similitudo  cjiios illa  caplivasset  insania. 
Circensiuuij  (juo  iLtud ,  (luod  iiisi- 
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leur  nonchalance  ne  doit  point  empêcher  ni  diminner  le 
zèle  de  ceux-ci. 

Je  ferois  tort  à  la  probité  et  à  la  religion  des  profes- 
seurs, si  je  ni'an  êtois  ici  à  prouver  que  le  soin  des  mœurs 
fait  une  partie  essentielle  de  leur  devoir.  Penser  autre- 
ment, ce  seroit  se  déshonorer  soi-même,  et  se  dégrader 
au-dessous  des  maîtres  païens. 

ARTICLE  SECOND. 

Faire  paroître  les  écoliers  en  public. 

11  y  a  plusieurs  manières  de  former  les  jeunes  gens  à  la 
parole ,  et  de  les  faire  paroître  en  public ,  dont  chacune 
peut  avoir  son  utilité.  Je  n'en  rapporterai  ici  que  deux,  qui 
sont  plus  en  usage  dans  l'université  :  à  quoi  j'ajouterai 
quelques  avis  et  quelques  règles  sur  ce  qui  regarde  la  pro- 
nonciation. 

§.  I.  Des  exercices. 

On  appelle  ainsi  les  actions  publiques  dans  lesquelles 
les  écoliers  rendent  compte  des  auteurs  qu  ils  ont  vus  en 
classe  ou  en  particulier,  et  de  tout  ce  qui  a  fait  la  ma- 
tière de  leurs  études.  11  faut  que  cette  sorte  d'exercice 
ait  paru  avoir  beaucoup  d'utilité,  et  ait  été  tout-à-fait 
au  goût  du  public,  puisqu'en  fort  peu  de  temps,  sans 
aucune  ordonnance  de  la  part  de  l'université ,  elle  a  été 
adoptée  par  tous  les  collèges,  qu'elle  a  passé  dans  les  mai- 
sons particulières,  et  quelle  a  pénétré  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

En  effet,  c'est  la  manière  la  plus  simple,  la  plus  natu- 
relle ,  et  en  même  temps  la  plus  avantageuse  de  produire 
les  jeunes  gens  en  public ,  que  de  leur  faire  ainsi  rendre 
compte  des  auteurs  qu'on  leur  a  expliqués.  Par  là  on  les 
tient  en  haleine  pendant  toute  une  année,  et  on  Ips  oblige 
d'apporter  beaucoup  plus  d'attention  à  leurs  études,  eu 
leur  montrant  de  loin  le  public  comme  devant  être  le  té- 
moin et  le  juge  du  progrès  qu'ils  y  auront  fait.  On  leur 
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iîonne  aussi  par  là  une  honnête  hardiesse,  en  les  accon- 
tiiniant  de  bonne  heure  à  paroître  en  public,  à  parler  de- 
vant le  monde,  à  ne  point  fuir  la  lumière  ;  et  en  les  guéris- 
sant d'une  timidité  naturelle  et  pardonnable  à  cet  âge, 
mais  qui  seroit  un  obstacle  à  une  partie  du  bien  qu  ils 
pourroient  faire  dans  la  suite,  et  qui  souvent  devient  in- 
vincible, quand  on  ne  s'est  point  appliqué  dans  ces  pre- 
mières années  à  la  surmonter. 

Quelques  personnes  croient  qu'on  devroit  faire  parler 
latin  dans  ces  exercices.  J  ai  été  moi-même  quelque  temps 
dans  cette  pensée  et  dans  cette  pratique  :  mais  Texpérience 
m'a  fait  connoitre  qu'elle  étoit  moins  utile  aux  jeunes  gens. 
Le  principal  but  qu'on  se  propose  ,  c'est  de  les  préparer 
aux  emplois  qu'ils  doivent  un  jour  exercer  ,  instruire , 
plaider,  faire  le  rapport. d'une  affaire,  dire  son  avis  dans 
une  compagnie.  Or  tout  cela  se  fait  en  françois,  et  à  peu 
de  chose  près  de  la  manière  dont  on  parle  dans  les  exer- 
cices. D'ailleurs  croit-on  qu'il  soit  facile,  ni  même  pos- 
sible à  un  jeune  homme  de  s'expliquer  élégamment  en 
latin?  Quelle  gêne,  quelle  contrainte  pour  un  écolier! 
N'est-ce  pas  lui  ôter  la  moitié  de  son  esprit ,  et  le  mettre 
hors  d'état  de  produire  au-dehors  ses  pensées,  en  quoi  con- 
siste surtout  l'avantage  et  Tagrément  de  ces  exercices  ? 
Enfin  nous  est-il  permis  de  négliger  absolument  le  soin 
de  notre  langue ,  dont  nous  devons  faire  usage  tous  les 
jours,  et  de  donner  toute  notre  application  à  des  langues 
mortes  et  étrangères  ?  Le  sentiment  du  public  sur  ce  point 
n'a  pas  été  douteux. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  de  quelle  manière  on  doit 
faire  ces  exercices.  Le  moyen  sûr  d'v  réussir,  conîme  en 
toute  autre  chose,  c'est  d'y  mêler  l'agréable  à  lutik  : 

Omne  tulit  punctum ,  qui  miscuit  utile  dulci. 

L'utile  doit  marcher  avant  tout,  c'est-à-dire  qu'un 
jeune  homme  doit  avoir  étudié  avec  soin  l'auteur  sur  le- 
quel il  entreprend  de  répondre,  rendre  compte  des  difficul- 
tés qni  s'y  trouvent,  cclaircir  les  endroits  obscurs,  faire 
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sentir  la  force  et  l'énergie  des  expressions  eA  des  pensées  ,  et 
tâcher  de  rendre  dans  la  traduction  qu'il  en  fera  de  vive 
voix  le  sens  et  les  beautés  de  l'original. 

S'il  s'agit  de  grec ,  surtout  dans  les  commencemens ,  il 
faut  que  le  répondant  soit  en  état  de  rendre  raison  de 
chaque  mot ,  où  il  est ,  en  quel  cas  et  pourquoi ,  en  quel 
temps,  en  quel  mœuf,  quelle  est  sa  signification  et  sa  ra- 
cine, et  qu'il  puisse  sur-le-champ  former  tous  les  temps 
d'un  verbe  conformément  aux  règles  de  sa  grammaire. 
J'en  dis  autant  à  proportion  d'un  auteur  latin  par  rapport 
aux  commençans.  Ils  doivent  aussi  avoir  quelque  teinture 
des  histoires  qui  y  sont  rapportées ,  et  de  la  situation  ôes 
villes  et  des  fleuves  dont  il  y  est  parlé  ,  aussi-bien  que  des 
fables  s'il  s'y  en  rencontre.  Dans  les  classes  plus  avancées , 
ces  connoissances  doivent  avoir  plus  d'étendue. 

Voilà  ce  que  j'appelle  le  fond  des  exercices,  ce  qui  en 
fait  la  base,  ce  qu'il  faut  toujours  supposer ,  qui  est  de  bien 
posséder  les  auteurs  et  les  matières  sur  quoi  l'on  répond. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  là ,  et  l'habileté  d'un  maître 
par  rapport  à  ces  exercices  est  d'y  savoir  jeter  de  l'agré- 
ment ,  et  d'éviter  une  triste  sécheresse  qui  les  fait  languir 
et  les  rend  ennuyeux  à  l'auditeur. 

Deux  choses,  ce  me  semble,  peuvent  surtout  contribuer 
à  faire  goûter  ces  exercices.  La  première  est  que  le  répon- 
dant s'applique  particulièrement  à  faire  sentir  et  remar- 
quer les  beautés  de  l'auteur  qu'il  explique  :  c'est  sur  quoi 
je  me  suis  fort  étendu  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage. La  seconde,  qu'il  fasse  des  réflexions  judicieuses  sur 
les  faits  et  les  histoires  ,  aussi-bien  que  sur  les  maximes 
qui  se  rencontrent  dans  les  livres  dont  il  rend  compte  ; 
et  c'est  sur  quoi  j'ai  essayé  de  donner  quelques  modèles 
dans  ce  second  volume.  J'ai  toujours  observé  que  ces  deux 
choses  plaisent  extrêmement  à  l'auditeur,  parce  qu'elles 
marquent  du  côté  du  jeune  homme  du  goût  et  du  juge- 
ment; et  c'est  de  quoi  l'on  fait  le  plus  de  cas ,  et  à  quoi 
ciTectivemcnt  les  maîtres  doivent  s'appliquer  davantage. 

Je  crois  donc  qu'outre  l'étude  foncière  dont  j'ai  parlé, 
qui  fait  l'utile  et  le  solide  des  exercices,  on  peut  préparer 
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quelques  endroits  d'une  manière  particulière  ;  donner  sur 
cela  aux  écoliers  quelques  cahiers  qu'on  leur  fait  lire  plu- 
sieurs fois  avec  attention  ,  et  même  apprendre  par  cœnr, 
surtout  dans  les  commencemens.  On  sent  bien  que  des  en- 
droits préparés  ainsi  avec  soin  par  un  maître  habile  doi- 
vent plaire  beaucoup  plus  que  ce  qu'un  jeune  homme 
diroit  de  lui-même  sur-le-champ.  Il  apprend  et  s'accou- 
tume par  là  à  bien  penser  et  à  bien  parler;  et  il  y  joint 
des  réflexions  qui  viennent  de  son  propre  fonds  ,  aux- 
quelles celui  qui  interroge  donne  lieu  par  des  questions 
qu'il  lui  fait.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  à  propos  de 
charger  la  mémoire  des  jeunes  gens  d'un  grand  nombre 
de  cahiers  de  cette  sorte ,  de  peur  que,  se  reposant  sur  le 
travail  d'autrui,  ils  ne  fassent  point  d'efforts  de  leur  côté, 
et  ne  négligent  l'étude  de,  l'auteur  même  sur  lequel  ils 
doivent  répondre. 

Il  y  a  une  manière  d'interroger  qui  contribue  beaucoup 
à  faire  paroître  le  répondant ,  et  d'où  l'on  peut  dire  que 
dépend  tout  le  succès  d'un  exercice.  Il  ne  s'agit  pas  pour 
lors  d'instruire  l'écolier,  encore  moins  de  l'embarrasser 
par  des  questions  recherchées  et  difficiles ,  mais  de  lui 
donner  lieu  de  produire  au-dehors  ce  qu'il  sait.  Il  faut 
sonder  son  esprit  et  ses  forces  ;  ne  lui  rien  proposer  qui 
soit  au-delà  de  sa  portée,  et  à  quoi  l'on  ne  doive  raison- 
nablement présumer  qu'il  pourra  répondre,  choisir  les 
beaux  endroits  d'un  auteur  sur  lesquels  on  peut  être  sûr 
qu'il  est  mieux  préparé  que  sur  tous  les  autres,  et  qui  par 
leur  beauté  intéressent  davantage  l'auditeur  ;  quand  il  fait 
un  récit,  ne  l'interrompre  point  mal  à  propos,  mais  le 
lui  laisser  continuer  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  soit  achevé  ; 
proposer  alors  ses  difficultés  avec  tant  de  netteté  et  tant 
d'art,  que  l'écolier,  s'il  a  un  peu  d'esprit,  y  découvre  la 
solution  qu'il  en  doit  donner  ;  avoir  pour  règle  de  parler 
peu ,  mais  de  faire  parler  beaucoup  le  répondant  ;  enfin 
songer  uniquement  à  le  faire  paroître  en  s'oubliant  soi- 
même  ,  par  où  l'on  ne  manque  jiimais  de  plaire  à  l'audi- 
toire et  de  s'attirer  son  estime. 

La  matière  ordinaire  des  exercices  doit  être  ce  qu'on 
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explique  en  classe  pendant  le  cours  de  l'année ,  en  sorte 
que  pour  s'y  bien  préparer,  il  suffise  presque  de  se  rendre 
bien  attentif  aux  leçons  du  professeur.  Un  écolier  plus 
laborieux ,  et  qui  a  des  secours  particuliers ,  peut  y  ajouter 
quelque  chose;  et  en  cela  son  zèle  est  fort  louable,  pourvu 
que  ce  travail  extraordinaire  ne  nuise  point  aux  devoirs 
essentiels  de  la  classe. 

Je  voudrois ,  quelque  auteur  qu'on  expliquât ,  surtout 
s'il  est  grec  ,  qu'on  établît  pour  règle  dans  les  exercices  de 
commencer  par  faire  expliquer  à  l'ouverture  du  livre ,  et 
que  l'écolier  marquât  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agit  dans 
les  endroits  sur  lesquels  il  seroit  tombé.  C'est  le  moyen  do 
bliger  le  répondant  d'être  également  prêt  sur  tout,  et  de 
prouver  aux  auditeurs  que  les  exercices  se  font  de  bonne  foi. 

Ce  fondement  une  fois  posé,  je  le  répète  encore ,  il  faut 
employer  tous  ses  soins  pour  répandre  de  l'agrément  dans 
les  exercices.  On  a  vu  souvent  des  auditoires  assez  nom- 
breux prêter  une  attention  étonnante  pendant  un  assez 
long  temps ,  parce  que  les  choses  y  étoient  traitées  d'une 
n)anière  fort  intéressante. 

Un  jeune  homme  répond  sur  l'évangile  grec  selon 
S.Luc.  Après  que,  pour  faire  ses  preuves,  il  a  expliqué, 
comme  je  l'ai  dit,  quelques  lignes  de  côté  et  d'autre  à  Ton- 
verture  du  livre,  il  s'arrête  aux  histoires  les  plus  remar- 
quables ,  par  exemple ,  à  celle  de  Lazare  et  du  mauvais 
riche.  Il  en  fait  le  récit ,  en  y  mêlant  les  passages  latins , 
et  même  grecs,  de  l'évangile  qui  renferment  quelque  belle 
li/r.  iG.22,  maxime.  Factum  est  ut  moreretur  mendicus ,  et  porta- 
reiur  ah  angelis  in  sinum  Ahrahœ.  Mortuus  est  autem 
î.  24.2';.  dlves,  et  sepultus  est  in  inferno....  Crucior  in  hâc  flammâ. 
Et  dixit  illi  Abraham  :  Fili ,  recordare  quia  recepisii 
hona  in  vif  à  sud,  etLazarus  similiter  niala  ;  nunc  autem 
hic  cottsolaiur,  tu  verb  craciaris,  etc.  On  demande  à  l'éco- 
lier lequel  il  auroit  mieux  aimé  être  ou  du  riche  ou  de 
Lazare  :  il  n'hésite  pas  sur  le  choix.  On  lui  en  demande 
ensuite  les  raisons  :  l'endroit  même  qu'il  explique  les  lui 
fournit.  Par  là  on  le  met  sur  les  voies ,  et  on  lui  donne 
lieu  de  tirer  de  son  propre  fonds,  ou  du  moins  du  livre 
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qu'il  a  entre  les  inaiiis ,  des  réflexions  très-solides  sur  les 
principales  circonstances  de  cette  histoire.  A  cette  occasion, 
on  lui  fait  rapporter  tout  ce  qui  est  dit  dans  le  même  évan- 
gile sur  la  pauvreté  et  sur  les  richesses.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre combien,  sous  le  prétexte  d'enseigner  la  langue 
grecque  à  un  jeune  homme,  on  lui  peut  mettre  d'excellens 
principes  dans  Tesprit.On  voit  toujours  les  auditeurs  sortir 
extrêmement  contens  de  ces  sortes  d'exercices. 

Quand  les  écoliers  répondent  sur  Quinte- Curce ,  sur 
Salluste  ,  sur  Tile-Live  ,  sur  quelques  vies  de  Plutarque , 
combien  y  a-t-il  de  réflexions  à  faire  sur  les  actions  des 
grands  hommes  dont  il  y  est  parié  !  Il  n'est  pas  étonnant 
que  des  auditeurs  qui  ont  du  sens  et  du  goût  soient  char- 
més d'entendre  dire  de  si  belles  choses  à  des  jeunes  gens,  et 
de  leur  voir  faire  usage  de' ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de 
plus  solide  dans  les  auteurs  anciens. 

Un  des  exercices  qui  réussissent  le  mieux  et  qui  plaisent 
davantage  au  public  ,  est  sur  la  rhétorique.  On  fait  lire 
à  un  jeune  homme  des  endroits  choisis  de  Cicéron  et  de 
Quintilien ,  où  les  grands  principes  d'éloquence  sont  éta- 
blis ;  et  on  les  lui  fait  apprendre  par  cœur  pendant  le  cours 
de  l'année ,  à  la  place  des  leçons  ordinaires.  On  lui  en  fait 
faire  l'application  à  des  harangues  de  Démosthène  et  de 
Cicéron  ,  qu'on  lui  a  auparavant  expliquées  avec  soin. 
On  l'oblige  de  marquer  la  différence  du  style  et  du  ca- 
ractère de  ces  deux  grands  orateurs  ,  qui  ont  toujours  été 
regardés  comme  les  modèles  les  plus  parfaits  de  l'élo- 
quence. Des  plus  habiles  avocats  du  parlement  qui  assis- 
tèrent en  grand  nombre  à  un  pareil  exercice  que  faisoit 
le  fils  «d'un  illustre  magistrat,  en  sortirent  extraordinai- 
rement  contens  ;  et  il  est  vrai  que  le  répondant  parloit 
avec  toute  la  grâce  que  l'on  peut  désirer. 

On  vient  de  faire  tout  récemment  dans  un  collège  l'essai 
d'un  nouvel  exercice ,  qu'on  a  lieu  d'espérer  qui  aura  âes 
suites  avantageuses  par  T heureux  succès  qu'il  a  eu.  Il  re- 
garde la  langue  françoise.  On  avoit  fait  lire  à  deux  jeunes 

'-^  Le  fils  aîné  de  M.  de  Fleury  ^  jirocMreur-géncial. 
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frères,  "  dont  l'un  élndioit  en  cinquième,  et  l'antre  en 
troisième  ,  des  remarques  sur  cette  langue ,  extraites  avec 
choix  et  discernement  de  plusieurs  livres  qui  traitent  de 
cette  matière.  Ils  en  ont  fait  l'application  à  plusieurs  en- 
droits tirés  de  l'histoire  de  Théodose  par  M.  Fléchier , 
qu'on  leur  a  proposés  à  l'ouverture  du  livre  ,  et  ils  y  ont 
fait  observer  en  même  temps,  comme  cela  se  pratique  en 
expliquant  un  auteur  latin ,  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  beau 
et  de  plus  remarquable,  soit  pour  les  pensées  et  les  ex- 
pressions, soit  pour  les  principes  et  la  conduite  de  la  vie. 
Cette  interrogation ,  ajoutée  aux  autres  matières  qui  çom- 
posoient  cet  exercice,  a  paru  être  fort  du  goût  du  public  , 
et  a  fait  désirer  qu'elle  fût  mise  dans  la  suite  en  usage. 
N'est-il  pas  raisonnable  en  effet  de  cultiver  avec  quelque 
soin  Tétude  de  notre  langue  propre  et  naturelle ,  pendant 
que  nous  donnons  tant  de  temps  à  celle  des  langues  an- 
ciennes et  étrangères? 

§.  IL  Des  tragédies. 

Voici  un  genre  d'exercice  fort  ancien  dans  l'université, 
qui  est  encore  en  usage  dans  plusieurs  collèges,  et  que 
d'autres  ont  entièrement  abandonné.  Sans  prétendre  con- 
damner ceux  de  mes  confrères  qui  pensent  autrement  que 
moi  sur  cette  matière,  ce  qui  ne  m'appartient  point,  je 
ne  puis  m'empêcher  d'approuver  extrêmement  la  con- 
duite de  ceux  qui  ont  cru  devoir  renoncer  absolument  ^ 
la  coutume  d'exercer  les  jeunes  gens  à  la  déclamation  en 
leur  faisant  réciter  des  tragédies,  parce  qu'il  me  semble 
que  cette  coutume  entraîne  après  elle  beaucoup  d'incon- 
véniens. 

ï.  Quelle  charge,  quel  fardeau  pour  un  régent  d'avoir 
à  composer  une  tragédie  !  La  profession  n'est-elle  pas 
assez  dure  par  elle-même  sans  en  appesantir  encore  le 
joug  par  un  travail  si  triste  et  si  ingrat? 

2.  J'appelle  triste  et  ingrat  un  travail  dont  on  ne  peut 

*  Fils  du  mCmc  M.  de  Flcury  ,  procureur  gunéral. 
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presque  pas  se  promettre  un  lieureux  succès.  On  sait  ce 
que  coûtoient  à  M.  Piacine  les  pièces  de  théâtre  qu'il  nous 
a  laissées  ;  et  cependant ,  outre  un  génie  admirable  pour 
la  poésie  et  des  talens  singuliers  pour  le  théâtre ,  il  avoit 
tout  son  temps  à  lui.  Que  doit-on  attendre  d'un  régent, 
d'ailleurs  fort  occupé,  et  qui  peut  avoir  tout  le  mérite  de 
sa  profession  sans  avoir  le  talent  de  faire  de  bons  vers 
françois,  moins  encore  celui  de  faire  de  grands  poëmes. 

3.  S'il  y  a  quelcjue  chose  capable  de  ruiner  la  santé 
ilun  professeur,  c'est  d'exercer  à  la  déclamation  pendant 
un  temps  assez  considérable  huit  ou  dix  écoliers.  Il  faut , 
comme  le  dit  Juvénal  des  maîtres  de  rhétorique,  avoir 
une  poitrine  de  fer  pour  résister  à  une  fatigue  si  acca- 
blante : 

Declamare  doces ,  ô  ferrea  pectora ,  Vecti. 

J'en  appelle  à  l'expérience. 

4.  Il  arrive  souvent  que  les  écoliers ,  sous  prétexte  de 
se  préparer  à  la  tragédie,  abandonnent  ou  négligent  pen- 
dant près  de  deux  mois  le  devoir  essentiel  de  la  classe;  ce 
qui  n'est  pas  un  petit  inconvénient. 

5.  Je  n'insiste  point  sur  la  dépense  qu'entraînent  né- 
cessairement les  tragédies ,  ni  sur  la  peine  qu'on  a  souvent 
à  trouver  des  acteurs  qui  se  croient  quelquefois  en  droit 
de  faire  la  loi  au  professeur,  parce  qu'il  ne  peut  se  pas- 
ser d'eux. 

6.  Encore  si  les  jeunes  gens  Jiroient  devcet  exercice  un 
profit  solide  et  durable.  Mais  il  faut,  pour  l'ordinaire, 
que,  le  lendemain  du  jour  où  la  tragédie  a  été  représen- 
tée ,  on  oublie  tout  ce  qu'on  s'est  bien  donné  de  la  peine 
à  apprendre  par  cœur. 

On  a  prétendu  remédier  à  une  partie  de  ces  inconvé- 
niens  en  choisissant  des  tragédies  composées  par  les  plus 
habiles  auteurs ,  et  en  les  accommodant  au  théâtre  des 
collèges,  c'est-à-dire  en  retranchant  de  ces  pièces  les  per- 
sonnages de  femmes;  et  il  faut  avouer  qu'on  y  a  réussi 
en  partie,  cl  que  par  là  on  remplit  la  mémoire  des  jeunes 
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gens  d'excelieiis  morceaux   de  poésie  qui  peuvent  beau- 
coup servir  à  Jeur  former  l'esprit  et  le  goût. 

y.  IMais  il  peut  y  avoir  dans  cet  usage-là  même  un  dé- 
faut qui  est  commun  aux  bonnes  et  aux  mauvaises  tragé- 
dies. '  Quintilien  observe  après  Cicéron  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  la  prononciation  des  comédiens 
et  celle  des  orateurs,  quoique  l'on  doive  convenir  que 
l'une  peut  servir  à  l'autre.  Si  cela  est ,  pourquoi  exercer 
les  jeunes  gens  dans  nne  manière  de  prononcer  qu'il  fau- 
dra nécessairement  qu'ils  évitent  quand  ils  auront  à  par- 
ler en  public  ? 

8.  Une  des  grandes  peines  du  régent  dans  cet  exercice 
(je  l'ai  plusieurs  fois  éprouvé,  et  je  ne  suis  pas  le  seul) , 
c'est  de  contenir  dans  Tordre  les  écoliers  qu'on  est  souvent 
obligé  de  réunir  ensemble,  et  sur  lesquels  il  est  difficile 
de  veiller  comme  on  le  doit ,  le  soin  de  former  à  la  dé- 
clamation ceux  qui  parlent  actuellement  demandant  l'at- 
tention du  maître  tout  entière. 

9.  Je  finis,  pour  abréger,  par  l'inconvénient  qui  doit 
paroître  le  plus  grand ,  parce  qu'il  peut  nuire  à  la  piété 
et  aux  mœurs  ;  c  est  le  danger  qu'il  y  a  que  cette  sorte 
d'exercice  ne  fasse  naitre  dans  l'esprit  des  maîtres  et  des 
écoliers ,  comme  cela  est  assez  naturel ,  le  désir  de  s'in- 
struire par  leurs  yeux  de  la  manière  dont  on  doit  décla- 
mer les  tragédies ,  de  fréquenter  pour  cela  le  théâtre  , 
et  de  prendre  pour  la  comédie  un  goût  qui  peut  avoir 
des  suites  bien  funestes ,  surtout  à  cet  âge. 

Ce  qui  contribue  le  plus ,  si  je  ne  me  trompe  ,  à  conser- 
ver les  tragédies,  c'est  que  plusieurs  les  regardent  comme 
le  seul  moyen  de  donner  à  la  distribution  des  prix  une 
certaine  solennité,  nécessaire  pour  exciter  et  pour  en- 
tretenir parmi  les  jeunes  gens  l'émulation,  qui  est  un 
des  grands  avantages  des  collèges.  A  cela  je  ne  puis  oppo- 
ser une  meilleure  réponse  que  l'expérience  même.  J'ai  vu, 
pendant  plus  de   vingt  ans  de  suite,  distribuer  les   prix 

'  Ne  gestus  qiiidem  omnisac  moins      inoduin  pvcpstare  débet  orator^plu- 

à  coniœdis  I  ctendus  est.   Qiiannuam      rimàm  ttonen  aberit  à  scenico 

cnim  îKrttmqiie  eoriiin  ad  quemdam      Quintil.  lib.  1  ,  cap.   11. 
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dans  un  exercice  ordinaire  avec  une  très-grande  célébrité', 
et  un  très-grand  concours  de  personnes  choisies  et  distin- 
guées ,  qui  pendant  tout  l'exercice  gardoient  un  profond 
silence  ;  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  quand  on  représente 
des  pièces  de  théâtre  :  cela  n'est  point  particulier  à  un  col- 
lège. Il  y  en  a  plusieurs  où  ces  exercices  se  font  avec  beau- 
coup d'éclat;  et  tout  récemment  il  s'en  est  fait  un  au  collège 
de  la  Marche,  pour  la  distribution  des  prix,  où  l'auditoire 
étoit  très-nombreux  et  très-choisi ,  et  où  le  répondant 
*  s'est  acquis  une   grande  réputation. 

Toutes  ces  raisons,  jointes  ensemble ,  me  font  croire 
que  la  tragédie  convient  moins  aux  jeunes  gens  que  les 
autres  exercices  dont  j'ai  parlé.  Mais ,  comme  les  senti- 
mens  doivent  être  libres,  et  qu'ils  sont  partagés  sur  ce 
sujet,  je  n'ai  garde  de  blâmer  ceux  qui  retiennent  l'an- 
cien usage ,  en  y  apportant  toutes  les  précautions  néces- 
saires. 

Une  des  plus  essentielles ,  ce  me  semble,  est  de  ne  point 
faire  entrer  dans  les  tragédies  la  passion  de  l'amour,  quel- 
que honnête  et  légitime  qu'elle  puisse  paroître.  «  Tout  ce 
«  qui  peut  faire  sentir  l'amour,  dit  M.  de  Fénélon,  plus  il  Educat.de$ 
«  est  adouci  et  enveloppé,  plus  il  me  paroît  dangereux.  »fi^^^^' 
M.  de  La  Rochefoucault  pense  de  même.  «  Tous  les  grands 
«  divertissemens  (  dit-il  )  sont  dangereux  pour  la  vie  chré- 
«  tienne;  mais, entre  tous  ceux  que  le  monde  a  inventés, 
«  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comé- 
«  die.  C'est  une  peinture  si  naturelle  et  si  délicate  des  pas- 
«  sions,  qu'elle  les  anime  et  les  fait  naître  dans  notre 
«  cœur ,  et  surtout  celle  de  l'amour ,  principalement  lors- 
«  qu'on  se  représente  qu'il  est  chaste  et  fort  honnête  :  car 
M  plus  il  paroît  innocent  aux  âmes  innocentes,  et  plus 
*<  elles  sont  capables  d'en  être  touchées ,  etc.  » 

Je  ne  parle  point  ici  du  ballet  et  de  la  danse ,  qui  ser- 
vent quelquefois  d'accompagnement  à  la  tragédie ,  parce 
que  cette  coutume  n'a  point  lieu  dans  l'université. 

*  C'cioil  le  fils  de  M.  de  Ficubet,  conseiller  au  parlement. 
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Il  s'y  éloit  glissé  un  abus  encore  plus  inlolérable ,  et  ' 
défendu  expressément  par  la  loi  de  Dieu  (  je  ne  sais  pas 
quelle  en  étoit  l'origine  ),  et  qui  a  duré  long-temps:  c'é- 
toit  de  travestir  les  jeunes  gens  en  femmes  dans  les  tragé- 
dies. Avoit-on  pu  ignorer  pendant  tant  d'années  qu'une 
telle  coutume,  pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecriture , 
étoit  abominable  devant  Dieu  ?  L'imprudence  de  quelque 
personne ,  peut-être  peu  instruite  ou  peu  religieuse ,  l'aura 
d'abord  introduite.  On  a  suivi  après ,  sans  réilexion ,  un 
usage  qu'on  a  trouvé  établi.  Dès  que  l'université  l'a  dé- 
fendu ,  tout  le  monde  a  ouvert  les  yeux ,  et  s'est  rendu 
à  un  règlement  si  sage  et  si  nécessaire.  Ceux  qui  y  eurent 
le  plus  de  part  y  furent  principalement  déterminés  ,  parce 
qu'ils  a  voient  entendu  dire  d'un  professeur  *  fort  ha- 
bile et  encore  plus  homme  de  bien,  qui  témoigna  en 
mourant  une  peine  extrême  d'avoir  suivi  cette  coutume , 
qu'il  savoit  avoir  été  pour  quelques  écoliers  une  occasion 
de  dérèglement.  C'est  là  le  temps  et  la  situation  où  il  faut 
se  placer  pour  juger  sainement  de  ce  qui  est  à  suivré^ou 
à  éviter. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  dans  le  collège  de  l'Esquile ,  à 
Toulouse,  confié  aux  soins  des  révérends  pères  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  un  changement  qui  a  rapport  à  la  ma- 
tière que  j'ai  traitée  dans  l'article  mentionné  ci-dessus  ; 
et  je  crois  en  devoir  ici  faire  part  au  public. 

La  distribution  des  prix ,  établie  sagement  dans  toutes 
les  écoles  pour  animer  les  jeunes  gens  à  l'étude  par  la 
vue  d'une  récompense  honorable ,  se  faisoit  de  temps  im- 
mémorial dans  le  collège  de  l'Esquile  après  la  représen- 
tation d'une  tragédie,  comme  dans  presque  tous  les  col- 
lèges des  autres  villes  et  provinces  du  royaume.  Ce  sont 
messieurs  les  capitouls  de  Toulouse  qui  président ,  au  nom 
de  toute  la  ville  ,  à  cette  distribution,  laquelle  se  fait  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  solennité;  ce  qui  marque  qu'on 
y  regarde  le  soin  de  l'éducation  de  la  jeunesse  comme  un 

^  JNon  induetur  millier  veste  virili,     Jacit  hœc.  ïicnX.  22.  '>. 
uec  vir    ■tteiiir  veste  Jcmined  :  aho-  "*  M.  de  BcllevlUc  ,    professeur  d« 

imnahilis  eniin  apiid   Deum  est  cjui     rhctorique  au  collège  du  Plesfis. 
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cl>jet  public,  et  comme  une  des  parties  les  plus  essentielles 
d'un  bon  gouvernement. 

Les  professeurs  de  rhétorique  de  ce  collège,  unique- 
ment attentifs  à  l'avancement  de  leurs  disciples,  voyoient 
avec  peine  depuis  long-temps  les  inconvëniens  attachés  à 
la  représentation  des  tragédies;  mais  une  retenue   natu- 
relle à  des  personnes  modestes ,  et  qui  se  défient  de  kur 
propre  sentiment ,  les  empêchoit  de  se  déclarer  contre  une 
coutume  si  ancienne  et  si  générale.  Enfin  ,  néanmoins  Ta- 
mour  du  bien  public  les  rendit  plus  hardis ,  et  ils  propo- 
sèrent de  substituer  à  la  représentation  de  la  tragédie  uu 
exercice  littéraire  ,   tel  qu'ils  apprenoient  qu'il  s'en  faisoit 
dans   la   plupart   des    collèges   de    l'université  de    Paris. 
Comme   le  changement  proposé   regardoit  l  intérêt  pu- 
blic,  il  se  tint,  le  i3  nini    17 38,  une  assemblée  générale 
de  tout  le  corps  de  la  bourgeoisie.   Ces  sortes  d'assemblées 
sont  présidées  par  deux  commissaires  du   parlement,  et 
messieurs  les  gens  du  roi  y  assistent  et  y  opinent.    Celle 
dont  il  est  ici  question  étoit  fort  nombreuse   et  choisie. 
Entre  plusieurs  personnes  qui  opinèrent  sur  la  matière 
proposée,  M.  Lardos,  célèbre  avocat ,  homme  de  lettres  , 
et  généralement  estimé ,  fit  un  excellent  discours  dans  le- 
quel, après  avoir  exactement  détaillé    la    manière   dont 
les  prix  avoient  été  distribués  jusqu'alors,    et    comment 
on  s'étoit  gratuitement  imposé  le  joug  de  L7  tragédie,  il 
fit  toucher  au  doigt  combien  il  y  avoit  à  gagner  dans  le 
changement  que  les  pères  de  lEsquile  proposoient.  Mes- 
sieurs les  magistrats  du  parlement  approuvèrent  tort  le 
sentiment  de  l'avocat  cité  plus  haut.  Ainsi  il  fut  décidé  ce 
jour -là  que  la   tragédie   seroit   supprimée,   et  que   Ton 
nommeroit  des  commissaires  pour  concerter  avec  les  pères 
de  l'Esquile  la  nature  de  lexercice  qui  en  tiendroit  lieu 
dans  la  suite.  Les  commissaires  furent  nommés,  et  pris 
parmi  les  bourgeois,  selon  l'usage,  par  le  commissaire  du 
parlement,  qui  ne  manqua  pas  de  mettre  de  leur  nombre 
l'avocat  qui   avoit   si   bien  parlé.   IMessicurs  les  capitouls 
donnèrei.t  jour  pour  le  septième  juin  suivant;  et  ce  fut 
alors  qu'avec  eux  et  les  quatre  commissaires  nommés,  et 

TllAlTE  DES  ÉTUD.    TOM.   II.  4^ 


642  .     TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

les  pères  de  l'Esqulle,  on  régla  tout  ce  qui  regardoit  le 
nouvel  exercice  public ,  où  désormais  devoit  se  faire  la 
distribution  des  prix.  Messieurs  les  capitouls  et  commis- 
saires déclarèrent  tous ,  en  opinant ,  qu'ils  acceptoient  sans 
aucun  changement  le   projet  que  les  pères  avoient  pro- 
posé ,  et  qu'ils  se   croyoient  obligés  de  les  remercier  d'a- 
voir fait  une  proposition  si  utile  à  la  ville.  C'est  ainsi  que 
l'affaire  fut  terminée,  et  les  deux  exercices  qui  se  sont 
faits  depuis  en  conséquence,  en   1738  et   1739,  ont  con- 
vaincu le  public  de  la  sagesse  et  de  l'utilité  de  cette  déli- 
bération. La  distribution  des  prix  s'est  faite  dans  ces  deux 
exercices  avec  beaucoup  plus  de  paix  et  de  dignité  que 
du  temps  des  tragédies ,    et   l'assemblée  étoit   bien  plus 
choisie. 

Je  ne  puis  le  dissimuler  ,  un  tel  changement,  dans  une 
grande  et  puissante  ville  comme  Toulouse,  m'a  causé  un 
sensible  plaisir;  et  la  maturité  avec  laquelle  la  chose  a  été 
examinée  et  décidée  contre  le  préjugé  de  la  coutume  et 
d'un  usage  ancien ,  me  confirme  dans  ce  que  j'ai  toujours 
pensé  sur  ce  sujet,  en  même  temps  qu'elle  me  donne  lieu 
d'admirer  la  prudence,  le  bon  sens ,  l'amour  du  bien  pu- 
blic qui  ont  animé  dans  cette  occasion  les  magistrats  et  les 
habitansde  Toulouse.  *ïe  sais  que  des  personnes  aussi  dis- 
tinguées dans  Toulouse  par  leur  rang  que  par  leur  esprit 
et  leur  bon  goût,  ont  beaucoup  contribué  à  ce  change- 
M.leprési-  ^^^^^^  i  étant  fort  en  état  de  donner  conseil  sur  les  exercices 
dent  de  Cau-  littéraires,  dont  l'un  deux  au  moins  a  fait  autrefois  à  Paris 
une  si  heureuse  expérience.  Je  souhaite  que  cet  établisse- 
ment réassisse  de  plus  en  ])lus  à  Toulouse,  et  il  me  sem- 
ble qu'on  a  tout  lieu  de  l'espérer;  et  je  souhaite  fort  aussi 
qu'un  exemple  si  utile  ait  beaucoup  d'imitateurs. 

§.  III.  De  la  prononciation. 

J'ai  promis  de  dire  un  mot  de  la  prononciation,  qui 
fait  partie  de  la  rhétorique  ;  et  c'en  est  ici  le  lieu.  Il  est  à 
craindre  que  les  maîtres  ne  la  négligent  trop,  et  pour 
eux-mêmes  et  pour  leurs  disciples.  On  doit,  surtout  dans 
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les  classes  plus  élevées,  prendre  chaque  semaine  un  jour 

pour  y  exercer  les  jeunes  gens  à  la  déclamation  pendant 

l'espace  au  moins  dVine  demi -heure.  J'ai  vu  pratiquer 

assez  régulièrement   cette    coutume  pendant  que   j  étois 

écolier  ;   et  je  m'y  suis  conformé   étant  devenu  maître. 

Le  traiîé  de  Quintilien  sur  la  prononciat  on  est  court ,  ^^^- ii>c.3. 

mais  excellent,  et  il  peut  être  fort  utile  aux  maîtres,  en 

y  joignant  celui  de  Cicér^n.  Il  y  en  a  un  autre  en  françois,    Lib.  3  de 

mais  manuscrit,  qui  vient  du  fameux  "  M.  Lenglet,  qui  22^/'"  ^^^" 

excelloit  dans  l'art  de  prononcer,  encore  plus  que  dans 

tout  le  reste.  Je  me  servirai  de  ces  différens  traités  pour 

donner  sur  la  prononciation  les  règles  les  plus  générales, 

et  qui  sont  le  plus  d'usage. 

La  réponse  de  Démosthène  sur  ce  qu'il  jugeoit  tenir  le  Cic.Ub.Zdt 
premier  rang   dans  l'éloquence  est   connue    de  tout  le  ?f^^^,l"^i 7iZ»* , 
monde  ;  et  elle  montre  que  ce  grand  homme  regardoit  la  ii>  cap,  3. 
prononciation  ,  non-seulement  comme  la  plus  importante 
qualité  de  l'orateur,  mais,  en  un  certain  sens,  comme  l'u- 
nique. En  effet ,  c'est  cette  qualité  dont  le  défaut  peut  le 
moins  se  couvrir ,  et  qui  est  le  plus  capable  de  couvrir 
les  autres:  et  Ton  voit  souvent  qu'un  discours  médiocre, 
soutenu  de  toute  la  force  et  de  tous  les  agrémens  de  l'action 
fait   plus   d'effet   que  le  plus  beau  discours  qui   en   est 
dénué. 

L'action  est  composée  de  deux  parties,  qui  sont  la  voix 
et  le  geste,  dont  l'une  frappe  les  oreilles,  et  l'autre  les 
yeux  ;  deux  sens  par  lesquels  nous  faisons  passer  nos  sen- 
timcns  et  nos  pensées  dans  l'âme  des  auditeurs. 

I.  De  la  voix. 

Quintilien  donne  à  la  voix  et  à  la  prononciation  les 
mêmes  qualités  qu'au  discours  même. 

I.  '  Elle  doit  être  correcte,  c'est-à-dire  exempte  de  dé- 

«  M.  Lenglet  tenoit  ce  traité  d'un  hit^  si  Jlierit  os  facile ,  emendatiim , 

célèbre  acteur  de  son  temps  ^  nommé  jucundinn  ,  urbanum  ;  id  est ,  in  quo 

Floridor.  niiLla  ne^ue   7'usticitas  ^   neoue  pei^' 

'  Emendata  ent,  id  est  vitio  cave-  t^rinilas  resonet,  Quintil. 
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fauts,  en  sorte  que  le  son  de  la  voix  et  de  la  prononciation 
ait  quelque  chose  d'aisé ,  de  naturel ,  d  agréable  ,  accom- 
pagné d'un  certain  air  de  politesse  et  de  délicatesse,  que 
les  anciens  nomnioient  urbanité ^  qui  consiste  à  en  écarter 
tout  son  étranger  et  rustique. 

Quintil.  2.  La  prononciation  doit  être  claire  :  à  quoi  deux  choses 
contribueront.  La  première,  c'est  de  bien  articuler  toutes 
les  syllabes;  car  souvent  on  mange  les  unes  ,  et  on  ne  fait 
que  glisser  sur  les  autres.  Mais  le  défaut  le  plus  ordinaire, 
et  qu'on  doit  éviter  avec  le  plus  de  soin  ,  c'est  de  ne  point 
assez  appuyer  sur  les  dernières  syllabes  ,  et  de  laisser 
tomber  sa  voix  à  la  fin  des  périodes.  ^  Gomme  il  est  né- 
cessaire de  faire  sentir  chaque  mot,  rien  aussi  n'est  plus 
désagréable  ni  plus  insupportable  qu'une  prononciation 
lente  et  traînante ,  qui  appelle  pour  ainsi  dire  toutes  les 
lettres,  et  semble  les  compter  les  unes  après  les  autres. 

Ijefn,  La  seconde  observation  est  de  savoir  soutenir  et  sus- 

pendre sa  voix  par  différens  repos  et  différentes  pauses  qui 
composent  vme  même  période.  Un  exemple  rendra  la  chose 
plus  sensible  :  je  le  tire  d'un  autre  endroit  de  Quintilien. 
Lib.i),  c.  4.  Les  points  marquent  ici  les  repos.  Animadçerti,  judices... 
omnem  accus atoris  orationem...  in  duas...  divisant  esse 
partes.  Cette  courte  période  ne  renferme  qu'un  sens  unique, 
qui  ne  seroit  distingué  par  aucune  virgule,  sans  le  mot 
judices ,  qui  est  une  apostrophe  :  cependant  la  cadence, 
l'oreille,  la  respiration  même ,  demandent  diiTérens  repos, 
qui  font  tout  l'agrément  de  la  prononciation.  En  accoutu- 
mant les  écoliers  à  faire  ces  pauses  dans  la  lecture,  même 
où  il  n'y  a  point  de  virgule  ,  on  leur  apprend  en  même 
temps  à  bien  prononcer. 

Idem.  ^'   ^^  appelle   prononciation    ornée  celle  qui    est  se- 

condée d'un  heureux  organe,  d'une  voix  aisée,  grande, 
flexible,  ferme,  durable,  claire,  sonore,  douce  et  entrante. 
Car  il  y  a  une  voix  faite  pour  l'oreille  ,  non  pas  tant  par 
son  étendue  que  par  une  facilité  à  se  laisser  manier  comme 

■  Ul  est  aillent  necessavia  vefho-      tare  et  velut   anntimeiare  U Itéras  % 
mm  expla/iaiiu  f  iLu  omtics  coin/Hi-     moleslum  cL  vdicsuin. 
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on  vent ,  snsceptible  de  tous  les  sons ,  depuis  le  plus  fort 
jusqu'au  plus  doux  ,  depuis  le  plus  haut  jusqu'au  plus  bas; 
^  semblable  à  un  instrument  monté  de  tontes  ses  cordes , 
qui  rend  tel  son  qu'il  plaît  à  la  main  d'en  tirer.  Outre  cela , 
il  faut  une  grande  force  de  poitrine  et  des  poumons  ca- 
pables de  fournir  aux  plus  longues  périodes,  et  d'y  four- 
nir long-temps. 

Ce  n'est  pas  par  de  violens  efforis  ni  par  de  grands 
éclats  qu'on  vient  à  bout  de  se  faire  entendre ,  mais  par 
une  prononciation  nette,  distincte,  soutenue.  L'habiielé 
consiste  à  savoir  ménager  adroitement  les  différens  ports 
de  voix ,  à  commencer  d'un  ton  qui  puisse  hausser  et  bais- 
ser sans  peine  et  sans  contrainte,  à  conduire  tellement  sa 
voix,  qu'elle  puisse  se  déployer  tout  entière  dans  les  en- 
droits où  le  discours  demande  beaucoup  de  force  et  de  vé- 
hémence, et  principalement  à  bien  étudier  et  à  suivre  en 
tout  la  nature. 

L'union  de  deux  qualités  opposées  et  incompatibles  en 
apparence  fait  toute  la  beauté  de  la  prononciation  :  l'é- 
galité et  la  variété.  Par  la  première,  l'orateur  soutient  sa 
voix  ,  et  en  règle  l'élévation  et  l'abaissement  sur  des  lois 
fixes,  qui  l'empêchent  d'aller  haut  et  bas  comme  au  ha- 
sard ,  sans  garfkr  d'ordre  ni  de  proportion.  Par  la  seconde, 
il  évite  un  des  plus  considérables  défauts  qu'il  y  ait  en 
matière  de  prononciation,  je  veux  dire  une  ennuyeuse 
monotonie  ;  et  il  y  jette  au  contraire  une  agréable  ^ 
variété,  qui  réveille,  qui  soutient ,  qui  charme  les  audi- 
teurs ;  ^  semblable  en  cela  aux  peintres  ,  qui ,  par  une  infi- 
nité de  nuances  et  de  teintes  presque  toutes  imperceptibles , 
et  par  l'heureux  mélange  du  clair  et  de  Tobscnr,  savent 
donner  du  relief  à  leurs  tableaux  ,  et  y  garder  les  justes 
proportions  que  chaque  partie  demande.  Quintilieu  fait 
l'application  de  cette  dernière  règle  à  la  première  période 

'  Onincs  vnces^  ut  nervi  infidibus^  vitaiem  ,  (luid  est  vicissitudine  ,  et. 

itta  sonant ,  ut  à  inotu  animi  quoqne  l'arielate ,  et  commutatione  aptiùs  ? 

sunt    pulsœ.    Cic.    lib.    5   de  Orat.  Lib.  5  de  Or^t.  n.  2a5. 

u.  21 6.  ^  H i  sunt  actori ,  ut  pictoH,  expo- 

'  Ad  auixs  nostras  et  actïonis  sua»  siti  ad yaviandum  colores,  1  b .  n .  a  i  ;  ." 
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de  l'exorde  fin  beau  plaidoyer  de  Cicéron  pour  ISlllon.  Cet 
endroit  merile  d'être  lu  aux  jeunes  gens. 

Il  y  a  un  autre  défaut  non  moins  considérable  que  ce- 
lui de  la  monotonie,  et  qui  en  tient  beaucoup  aussi, 
c'est  de  chanter  en  prononçant.  Ce  chant  consiste  à  bais- 
ser ou  à  élever  sur  le  même  ton  plusieurs  membres  d'une 
période,  ou  plusieurs  périodes  de  suite,  en  sorte  que  les 
même^  inflexions  de  voix  reviennent  fréquemment  et  pres- 
que toujours  de  la  même  sorte. 
Quiniil,  4'  E^f'H  la  prononciation  doit  être  proportionnée  aux 

sujets  que  Ton  traite  ;  ce  qui  paroît  surtout  dans  les  pas- 
sions ,  qui  '  ont  toutes,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  un 
langage  propre  et  un  ton  particulier.  Car  autre  est  celui 
de  la  colère,  autre  celui  de  la  compassion,  et  ainsi  du 
reste.  ^  Pour  les  bien  exprimer  il  faut  commencer  par  les 
ressentir  ;  et  pour  cela  se  représenter  vivement  les  choses  , 
et  en  être  touché  comme  si  elles  se  passoient  en  nous- 
mêmes.  De  cette  sorte  la  voix,  comme  interprète  de  nos 
sentimens  ,  portera  sans  peine  dans  l'esprit  des  auditeurs 
la  même  disposition  qu'elle  aura  prise  dans  le  fond  de  notre 
cœur  :  car, fidèle  image  de  l  âme, elle  reçoit  toutes  les  ira- 
pressions  ,  tous  les  changemens  dont  l'âme  elle-même  est 
susceptible.  Ainsi  dans  la  joie  elle  est  claire,  pleine,  cou- 
lante ;  dans  la  tristesse,  au  contraire,  elle  est  traînante, 
basse  et  sombre.  La  colère  la  rend  rude,  impétueuse,  en- 
trecoupée. Quand  il  s'agit  de  confesser  sa  faute  ,  de  faire 
satisfaction  ,  de  supplier,  elle  devien:  douce  ,  timide,  sou- 
mise. En  un  mot ,  elle  suit  la  nature ,  et  emprunte  le  ton 
de  toutes  les  passions. 

Elle  varie  de  même  et  prend  différens  tons,  selon  les 
différentes  parties  du  discours  :  elle  se  conforme  à  la  di- 
versité des  sentimens;  et  quelquefois  même,  quoique  plils 
rarement,  à  la  nature  et  à  la  force  de  certaines  expressions 

'  Omnis  motus  a  ni/ni  suum  quem-  niiani  veris  moi'eri.  Sicvclut  midia 

flam  à.  nalurû  habet   vultum^  et  so-  tox  ,  quem  liabitiim  à  nobis  arrepe- 

VHin^  et  gestum  }  ctc,  Lib.  5  de  Orat,  rit ,  luinc  judicitm  animis  dabit.  Est 

p.   aiG- 2j(),  cniimiietuisindex^etvelutt'xemplav ; 

*  Jn  his  priimitn  est  lenc  ujfici ,  et  uc  totidcm ,  quoi  illa^  mulalion^s  hd- 

fgnctf}ere  imagines  j^erum ,  et   tan-  bct,  Quintil. 
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particulières.  '  On  sent  combien  il  seroit  ridicule  de  com- 
nienccr  tout  d'un  coup  un  discours  par  un  ton  élevé  et 
violent ,  rien  n'étant  plus  propre  à  gagner  les  esprits  que 
la  modestie  et  la  retenue.  Les  récits,  destinés  à  mettre 
l'auditeur  au  fait  de  la  chose  dont  il  s'agît,  demandent 
nn  ton  simple,  uni,  tranquille,  et  semblable  à  peu 
près  à  celui  de  la  conversation.  Il  en  est  ainsi  de  tout 
le  reste. 

2.  Du  geste. 

Le  geste  suit  naturellement  la  voix,  et  se  conforme 
comme  elle  aux  sentimens  de  l'âme.  C'est  un  langage  muet, 
mais  éloquent ,  et  qui  souvent  a  plus  de  force  que  la  parole 
même. 

Comme  la  tête  a  le  premier  rang  entre  les  parties  du 
corps  ,  elle  l'a  aussi  dansl'action.  La  première  règle  est  de 
la  tenir  droite ,  et  dans  une  assiette  naturelle.  La  seconde, 
de  conformer  ses  mouvemens  à  la  prononciation  même  et 
à  l'action  de  l'orateur.  Quand  il  s'agit  de  refuser  ou  de 
rejeter ,  et  que  nous  marquons  avoir  quelque  chose  ou 
quelque  personne  en  horreur  et  en  exécration ,  alors ,  en 
même  temps  que  nous  repoussons  de  la  main,  nous  dé- 
tournons la  tête  pour  marque  d'aversion. 

Ce  qui  domine  principalement  dans  cette  partie,  c'est  le 
visage.  11  n'y  a  sorte  de  mouvement  et  de  passion  qu'il 
n'exprime.  11  menace,  il  caresse,  il  supplie,  il  est  triste  , 
il  est  gai,  il  est  fier,  il  est  humble;  il  témoigne  aux  uns 
de  l'amitié,  aux  autres  de  l'aversion.  Il  fait  entendre  une 
infinité  de  choses,  et  souvent  il  en  dit  plus  que  n'en  diroit 
le  discours  le  plus  éloquent. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment  l'usage  des 
masques  «  a  pu  durer  si  long-temps  sur   le  théâtre  des 

^  A princjpio  clamare ^  agreste q nid-  cote  la  barbe  ,  les  cheveux,  les  orei]- 

dam  est.  Lib.5  de  Orat.  n.  aay.  les,    et  ju&qu'aux  ornemcDS  que  Ic.^ 

«  les  acteurs  avoient  des  masques  ,  femmes  employoient   dans  leur  coif- 

quiétoient  une  espèce  de  casque  qui  fure.  Cela  sert  »  entendre  ce  que  dit 

couvroil  toute  la  tête  ,  et  qui,  outre  Phèdre  dans   la  fable  du    Masque  ri 

les  traits  du  visaue,  représcutoient  en-  du  Renard 

Personam  tragicam  forte  vulpes  viderai. 

O  quanta  species  1  mquit,  ccrebruun  non  habeî. 
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anciens  :  car  certainement  il  ne  se  pouvoit  pas  faire  qu'il 
n'amortît  heaiiccmp  la  vivacité  de  l'action,  qui  paroît 
principalement  sur  le  visage,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  siège  et  le  miroir  de  tous  les  sentimcns  de  1  âme.  N'ar- 
rive-t-il  pas  souvent  que  le  sang,  selon  qu'il  est  mis  en 
mouvement  par  les  difïerentes  passions,  laniôt  couvre  le 
visage  d'une  subite  et  modeste  rougeur,  tantôt  l'enflamme 
et  y  allume  le  feu  de  la  colère;  quelquefois,  en  se  retirant, 
le  laisse  pâle  et  glacé  de  crainte;  d'autres  fois  y  répand  une 
douce  et  aimable  sérénité  ?  Tout  cela  se  marque  et  se 
peint  sur  le  front  et  sur  les  joues.  Le  masque ,  en  couvrant 
le  visage,  lui  ôte  ce  langage  si  énergique,  et  le  prive  d'une 
espèce  d'âme  et  de  vie  qui  le  rend  l'interprète  fidèle  de 
tous  les  sentimens  du  cœur.  Je  ne  suis  donc  pas  étonné  de 
la  remarque  que  fait  Cicéron  en  parlant  de  Roscius,  par 
rapporta  Taction.'  Nos  anciens,  dît-il,  jugeoient  mieux  que 
nous  ,  lorsqu'ils  ne  donnoient  pas  leur  approbation  en- 
tière à  Pioscius  même ,  parce  qu'il  prononçoit  sous  le 
masque. 

^  Mais  le  visage  a  lui-mênje  une  partie  dominante,  qui 
sont  les  yeux.  C'est  par  eux  surtout  que  notre  âme  se  mani- 
feste et  sort  en  quelque  manière  au -dehors;  jusque-là 
que,  sans  même  qu'on  les  remue,  la  joie  les  rend  plus  vifs, 
et  la  tristesse  les  couvre  d'une  espèce  de  nuage.  Ajouiez  à 
cela  que  la  nature  leur  a  donné  les  larmes ,  ces  fidèles 
interprètes  de  nos  sentimens,  qui  s'ouvrent  impétueuse- 
ment un  passage  dans  la  douleur,  et  coulent  doucement 
dans  la  j  jie.  Mais  que  ne  deviennent-ils  point  par  la  di- 
versité iÏQs  mouvemcns  qu'on  leur  donne!  animés,  lan- 
gnisc^ans,  fiers,  menaçans,  doux,  rudes  et  terribles;  et  tout 
cela,  suivant  le  besoin  et  l'occasion. 

*  Quo  mclîCis  nostri  illi  sencs  ,  nid  àjm  nuhilum  ducant.  Quin  eiiam  /a- 

personatum  ^  ne  Rosciuni  quidein  ^  i  f^  mas  his  nul  a  ru  mentis  indices  de- 

ma^nopei'è  laudabanL.  Lib.  5  de  Orat.  dit  :  qucc  ,  aut  erum//Nnt  dolorc  ^  aut 

n.  321.  livtilid  manant.  MoLii  vero  iiiLenti ^ 

'  Sed  in  ipso  vultu  pliirimùm  valent  r<"inissi ,  siipe>bij  torvi ,  mites ,  asperi 

oc«Z/ ,  per  ni/os  animiis  maxime  em^-  Jinnt  :  quœ ^  ut  aclus  poposcerU  i/in-. 

Pfit  ;  ut  y  dira  motum  quoique,  et  gentur.  (^\iiaù\, 
fîj(aritate  enttescant,  çt  ti'istitid  (juod- 
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,  Pour  abréger,  '  je  passe  aux  nialiis,  sans  le  secours  des- 
/  quel  les  raclioii  seroit  languissante  et  presque  morte.  De 
Lconibien  de  mouveniens  ne  sont-elles  point  susceptibles, 
I  puisqu'à  peiney  a-t-il  un  mot  qu'elles  ne  soient  quelquefois 
jalouses  d'exprimer?  Car  les  autres  parties  du  corps  aident 
et  contribuent  à  la  parole  :  mais  on  peut  presque  dire  que 
celles-ci  parlent  elles-mêmes  et  se  font  entendre.  On  sait 
que  les  paritowlrncs  "  faisoienl  profession  de  représenter 
au  naturel,  et  de  peindre,  pour  ainsi  dire  ,  par  leurs  gestes 
et  par  leurs  attitudes  toutes  les  actions  et  toutes  les  passions 
des  hommes.  ^  Les  anciens  appeloient  cet  art  des  panto- 
mimes une  espèce  de  musique  muette,  qui  avoit  trouvé  le 
moyen  de  substituer  le  langage  des  mains  à  celui  de  la 
bouche,  de  parier  aux  yeux  par  le  secours  des  doigts,  et 
d'exprimer  par  un  silence  ^lus  éloquent  et  plus  énergique 
que  la  parole  même  ce  qu'à  peine  le  discours  ou  l'écriture 
eussent  pu  faire  entendre. 

Le  mouvement  des  mains  suit  naturellement  la  voix  , 
et  doit  s'y  conformer.  Dans  le  geste  périodique  et  ordi- 
naire ,  on  doit  porter  la  main  droite  de  gauche  à  droite  , 
en  commençant  devant  soi  et  finissant  à  côté ,  les  doigts 
de  la  main  étant  un  peu  élevés  au-dessus  du  poignet,  ou- 
verts et  en  liberté ,  étendant  le  bras  de  toute  sa  longueur , 


*  Maniis  vero  s  sine  quihus  trunca  personne  n'entend  la  langue;   et  cet 

essct  acVo  ac  dcOilis,  vïx  dici potest  homme  ,  par  ses  gestes  ,  me  servira  de 

cjuot  mollis  habcant,  cùm  penc  ipsam  trucliemeol.  Liician.  de  saltat. 

verborumcopiampersequantuv.  Nain  ^  liane  parlem  musicœ  disciplinœ 

cœterce  partes  loquentem  adjuvant  :  inutain  nominavére  majores  ,  scilic&t 

hce  {propè  est  ut  dicain)  ipsœ  loquen-  quœ  orc  clauso  manibus  locjuitury  et 

tur.  qnibusdam  gesticulationibusjacit  in- 

"  Un  prlnee  de  Pont  étant  venu  à  la  telligi,  quod ,  vix  narrante  lingitâ  , 

cour  de  JNéron  pour  quelques  aiiaircs,  aut  scripturce  textu ,  posset  agnoui. 

et  ayant  vu  un  fameux  pantomime  gcs-  Aurel.  Cassiod.  lib.  i ,  epist.  lo. 

ticuler  avec  tant  d'art   et  d'industrie  Loquacissimœ  nianus  ^  linguosi di- 

qu'il  enlondoit  purlaltement  tout  ce  giti^  clamosum  silenliian  ,  expositio 

qu'il  vouloit  dire,  pria  l'empereur,  en  tacita.  . .  Id.  lib,  4>  cpist.  ult. 

partant  j  de  vouloir  bien  lui  l'aire  pré-  Mirari  solemus  scenœ  peritos,qudd 

sent  de  ce  danseur.  Et  comme  ÎJcron  in  o?nnern  significationem  rerum  et 

lui  eut  demandé  à  quel  usage  il  le  des-  ajffecluunt  parafa  iLloriun  est  manus, 

tinoit  :  C'est,  dit  ce  prince  étranger,  et  verboruni  velocitatein  gestus  asse^ 

'^ijc  j'ai  pour  voisins  des  barbares  dont  quiiur.  Senec.  epist.  121, 
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sans  lever  le  coude  aussi  haut  que  l'ëpaule  ,  mais  le  tenant 
toujours  flcfaché  et  éloigné  du  corps ,  et  observant  que 
c'est  par  le  mouvement  du  coude  que  doit  ordinairement 
commencer  le  geste.  Après  cela  on  porte  la  main  gauche 
de  droite  à  gauche  ,  avec  les  mêmes  proportions  qu'on 
aura  gardées  pour  la  main  droite.  Il  faut  suspendre  et  sou- 
tenir le  bras  après  chaque  geste  à  côté  de  soi ,  jusqu'à  ce 
que  la  période  finisse  ;  et  lorsqu'elle  est  finie,  les  deux 
mains  doivent  tomber  négligemment  sur  la  chaire,  si  c'est 
là  qu'on  parle ,  et  jamais  en-dedans  ;  ou  tout  de  leur  long 
sur  la  personne,  si  on  parle  debout,  sans  appui;  eu  sur 
les  deux  genoux,  si  on  parle  assis  sur  une  chaise.  Il  y  a  mille 
manières  de  varier  ces  gestes ,  que  l'usage  seul  et  l'exercice 
peuvent  apprendre. 

Il  y  a  une  seconde  espèce  de  geste  qui  regarde  les  étendues 
et  les  dinîcnsions  de  chaque  chose. 

Pour  marquer  la  hauteur,  il  n'y  a  qu'à  élever  les  yeux 
le  plus  haut  qu'il  est  possible ,  sans  élever  prCvSque  la  tête , 
niais  la  détournant  un  peu  de  côté  ou  d'autre,  et  rabais- 
ser ensemble  les  deux  bras  tout  de  leur  long,  mais  les  te- 
nant éloignés  du  corps,  ensorte  que  le  dehors  des  mains 
soit  tourné  vers  l'auditeur. 

Pour  marquer  la  profondeur,  il  n'y  a  qu'à  baisser  les 
yeux  en  terre ,  et  porter  du  côté  qui  leur  est  contraire 
les  deux  bras  élevés ,  montrant  le  dehors  de  la  main  qui 
sera  vers  l'auditeur,  l'autre  main  demeurant  plus  élevée 
et  plus  en  liberté. 

Pour  marquer  la  largeur,  il  suffit  d'étendre  en  même 
temps  les  deux  mains,  commençant  toujours  devant  soi  et 
finissant  aux  deux  côtés,  en  sorte  que  les  mains  soient  au 
niveau  du  poignet ,  et  que  les  yeux  se  portent  en  rond  dans 
tout  l'espace  que  les  mains  pourront  marquer. 

Pour  marquer  la  longueur,  il  faut  porter  les  deux  bras 
ou  deçà  ,  ou  delà  ,  d'un  même  côté ,  en  sorte  que  les 
mains  soient  au  niveau  du  poignet,  du  coude,  et  au  ni- 
veau l'une  de  l'autre  ,  le  dedans  des  mains  étant  tourné 
en  bas. 

La  troisième  espèce  de  geste  regarde  les  passions.  Cette 
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matière  est  trop  étendue  pour  pouvoir  entrer  dans  un 
abrégé  aussi  court  que  celui-ci  ,  où  mon  dessein  n'est  que 
de  donner  les  règles  les  plus  générales  et  les  plus  néces- 
saires :  les  maîtres  suppléeront  facilement  le  reste. 

Les  maîtres  de  l'art  avertissent  que  le  geste  de  la  main    Qi^intiL 
doit  commencer  et  finir  avec  le  sens;  parce  qu'autrement 
il  faudroit  qu'il  précédât  la  parole  ,  où  qu'il  durât  encore 
après.  Or  l'un  et  l'autre  seroient  vicieux. 

Il  ne  faut  point  prétendre  qu'on  puisse  donner  sur  la 
matière  que  je  traite  ici  des  règles  fixes  et  certaines,  telle 
chose  ,  comme  le  remarque  Quintilien  ,  convenant  à  l'un  , 
qvn'  siéroit  mal  à  un  autre,  sans  qu'on  puisse  trop  quel- 
quefois en  rendre  de  raison  ;  '  jusque-là  que,  dans  quelques- 
uns  ,  les  vertus  de  la  prononciation  sont  sans  grâce ,  et  dans 
quelques  autres  les  vices  mêmes  ne  déplaisent  pas.  ^  Ainsi 
chacun ,  pour  former  son  action ,  ne  doit  pas  seulement 
consulter  les  règles  générales,  mais  encore  étudier  avec 
soin  son  naturel  propre  et  ses  qualités  personnelles. 

Mais  le  précepte  le  plus  important  de  tous,  soit  pour  la 
voix,  soit  pour  le  geste,  c'est  d'étudier  la  nature  ,  de  la 
regarder  ici,  aussi-bien  que  dans  tout  le  reste,  comme  le 
meilleur  maître  et  le  plus  sûr  guide  qu'on  puisse  suivre , 
et  de  faire  consister  la  perfection  de  l'art  dans  une  parfaite 
imitation  de  la  nature ,  qu'il  tâche  seulement ,  à  la  ma- 
nière des  peintres ,  d'embellir  un  peu  et  d'orner,  mais  sans 
jamais  s'écarter  de  la  ressemblance.  Quand  les  enfans  sont 
ensemble  en  liberté,  qu'ils  s'entretiennent  et  parlent  avec 
quelque  chaleur,  ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  cher- 
cher ni  le  ton ,  ni  le  geste  ,  tout  leur  vient  comme  machi- 
nalement, parce  qu'ils  ne  font  que  suivre  l'impression  de 
ia  nature.  Pourquoi,  lorsqu'on  les  exerce  à  la  déclamation, 
les  trouve-t-on  pour  l'ordinaire  presque  muets,  immo- 
biles, embarrassés,  déconcertés?  C'est  qu'ils  croient  que 
pour  lors  il  faut  parler  et  agir  d'une  manière  toute  diffé- 

^  Inquibusdamvirtutesnonhabent  tùin  ex  communiùus  prœceptisj  sed 
gratiaui  y  in   quibusdam   viiia  ipsa     etiam  ex  natuvâ  sua  capiat  comiliurn 

délectant.  Jormandœ  actionis. 

^  Quare  norit  se  quisqiie ,  nec  tan- 
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rente  :  en  quoi  ils  se  trompent  fort.  C'est  pourquoi  on  ne 
peut  de  trop  bonne  heure  ,  dans  les  classes  ,  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  parler  les  enfansou  de  leur  faire  réciter  leurs  le- 
çons, les  accoutumer  à  prendre  un  ton  naturel,  c'est-à-dire 
tel  qu'ils  l'ont  dans  leurs  entretiens  familiers.  J'en  dis 
autant  de  quiconque  doit  prononcer  en  public.  Ce  que  je 
dis  ici  n'est  point  contraire  à  l'étude  du  geste  et  de  la  voix 
que  j'ai  si  fort  recommandée.  Cette  étude  à  dû  précéder 
dans  le  cabinet  :  mais ,  dans  la  prononciation  même  , 
l'orateur  ne  doit  point  paroître  y  songer.  Il  faut  que  tout 
coule  de  source,  que  l'art  soit  devenu  nature  en  lui,  que 
sa  voix  et  son  geste  ne  montrent  rien  d'étudié,  et  qu'il  se 
souvienne  bien  de  ce  grand  principe,  qui  regarde  généra- 
lement toutes  les  parties  de  l'éloquence  : 

Despréaux,  Rien  n'cst  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  seul  est  aimable, 

ARTICLE     TROISIÈME. 

Des  compositions  et  des  actions  publiques. 

C'est  par  les  compositions,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
que  les  régens  font  le  plus  d'honneur  à  leurs  collèges  ,  et 
qu'ils  établissent  d'une  manière  plus  éclatante  leur  propre 
réputation.  L'universisé  a  eu  dans  tous  les  temps  des  poètes 
et  des  orateurs  célèbres,  (pii  se  sont  piqués  de  la  maintenir 
en  possession  de  la  gloire  qui  lui  est  acquise  depuis  si  long- 
temps ,  de  briller  et  d'exceiler  en  tout  genre  de  litlérature  ; 
et  chaque  professeur  doit  regarder  cette  gloire  de  l'uni- 
versité conmie  un  précieux  héritage  qu'il  est  obligé  de 
conserver,  et  même,  s'il  se  peut,  d'augmenter  par  son 
travail  et  son  application. 

Les  compositions  dont  je  parle  ici  se  font  ordinairement 
pour  célébrer  le  nom  et  les  actions  des  princes ,  des  géné- 
raux d'armée,  des  ministres,  des  magistrats,  en  un  mot, 
de  tous  les  grands  hommes  qui  se  distinguent  par  quelque 
endroit  que  ce  puisse  être;  et  c'est  comme  un  hommage 
public  que  l'université  rend  à  la  vertu  et  au  mérite. 
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Mais  il  faut  se  souveuir  que  cet  hommage  n'est  dû  en 
effet  qu'à  la  vertu  et  au  mérite,  et  que,  quand  il  n'est  point 
fondé  sur  la  vérité ,  il  dégénère  en  une  honteuse  adulation  , 
qui  déshonore  également  et  celui  qui  prodigue  les  louanges 
et  cckii  qvu*  les  reçoit.  Il  ne  faut  donc  jamais  louer  que 
ce  qui  est  véritablement  louable  ,  et  ne  le  faire  même 
ordinairement  qu'avec  modestie  et  retenue  ,  en  évitant  ces 
exagérations  outrées  qui  ne  servent  qu'à  rendre  douteux  ce 
qu'on  dit. 

Il  y  a  une  manière  de  louer  si  oulrément  fausse  ,  et  qui 
heurte  si  ouvertement  le  goût  et  le  jugement  public,  qu'il 
ne  faut ,  ce  semble ,  qu'un  peu  de  sens  commun  pour  l'é- 
viter. C'est  ainsi  que  Néron  ,  lorsqu'il  fit  l'oraison  funèbre 
de  Tempereur  Claude  son  prédécesseur,  '  fut  écouté  avec 
attention  dans  tout  le  reste;  mais  quand  il  vint  à  parler  de 
sa  prudence  et  de  sa  sagesse ,  on  ne  put  s'empêcher  de  rire, 
quoique  la  harangue  fût  fort  éloquente  et  composée  par* 
Sénèque ,  qui  a  voit  l'esprit  très-agréable  et  le  style  très- 
lleuri ,  selon  le  goût  de  son  siècle ,  mais  qui  manquoit  quel- 
quefois de  jugement. 

Il  est  un  autre  défaut  moins  choquant  en  apparence  , 
mais  non  moins  condamnable ,  parce  qu'il  blesse  la  reli- 
gion :  c'est  d'attribuer  aux  princes  des  qualités  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  Dieu,  en  les  regardant  comme  les  maîtres 
de  la  nature,  qui  en  disposent  à  leur  gré,  qui  changent 
l'ordre  des  saisons  comme  il  leur  plaît ,  et  leur  faisant 
croire  qu'en  donnant  le  titre  de  ministre  ,  ils  en  donnent 
aussi  le  mérite  :  flatterie  impie,  qu'on  ne  pardonne  pas 
même  à  un  païen,  qui,  parlant  à  un  empereur  qui  se  ïi\i- 
soit  traiter  de  dieu,  et  qui  l'avoit  chargé  de  l'éducation 
de  jeunes  princes  ses  petits-neveux,  -  le  prie  de  lui  inspirer 
tout  l'esprit  dont  il  a  besoin  pour  remplir  un  si  noble  em- 

^Cœtcrapronisanimisaudita.Post-  Annal,  lib.  i3  ,  cap.  5. 
quàm  ad  proindentiavi  safjientiam-  '  Ut  quantum  noOis  expectalionis 

'jue  fltxit,   nejtio   visui   temperave  ^  adj'ecit ,  tantù/ji  ingciiii  aspiivt  ;  dex» 

(jiKinquain  ovatioùSenecàcomposita.,  tcrque  ac  volens  adu't  ^  et  me  ^  qua- 

iuUùm  cuitùs  prcrjcrvet  ,  ut/uil  iUi  lem  esse  credidù  ,/actat ,  Quint,  lib. 

'  a  ingenium  amœnum  ,  et  teniporis  \.  in  ['laef. 
'lus  auriùusacc(jmmodaUwi,  Tuvil, 


Qui/UU. 
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ploi ,  et  de  le  rendre  tel  qivil  Ta  cru.  Il  y  a ,  pour  me  servir 
d'une  expression  de  rEcriture,  une  oreille  jalouse  qui 
Cap,  i.io.  écoule  avec  indignation  de  tels  discours  :  aurls  zeli  audit 
omnia  ;  et  Ton  ne  peut  dire  combien  de  tels  blasphèmes , 
car  je  ne  crains  point  de  les  appeller  ainsi ,  sont  capables 
d'attirer  de  malheurs  et  de  malédiclions  sur  un  royaume 
chrétien. 

Le  goût  de  la  saine  éloquence  inspire  des  manières  bien 
différentes,  et  donne  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  éloges 
une  prudente  discrétion  et  une  sage  sobriété.  Il  faut,  dans 
cette  matière,  imiter  autant  qu'on  le  peut  l'adresse  ingé- 
nieuse et  pleine  d'art  des  anciens,  qui  savoient  louer  d'une 
manière  fine  et  délicate,  et  quelquefois  même  en  parois- 
Cic  wroZi-^**^^  faire  tout  autre  chose.  Cicéron,  dans   son  beau  plai- 

i^ar.n.o-ù.  doycr  pour  Ligarius,  dit  qu'il  espère  que  César,  cjui 
n  oublie  rien  que  les  injures  quon  lui  a  faites ,  se  sou- 
viendra de  l'attachement  inviolable  que  les  frères  de  Liga- 
rius ont  eu  pour  lui  :  qui  obliviscinihil  soles prœter  inju- 
rias. Un  mot  jeté  de  la  sorle  dans  un  discours  vaut  un 
panégyrique  entier. 
Lih.  2 ,  sa-     Horace ,  en  marquant  qu'il  ne  se  sent  pas  assez  de  force 

tiv,i,  pour  décrire  les  éclatantes  victoires  d'Auguste  ,   semble 

n'avoir  en  vue  que  de  répondre  à  ceiix  qui  Texhortoient 
à  renoncer  à  la  satire  :  mais  son  véritable  dessein  est  de 
louer  ce  prince  d'une  manière  qui  puisse  ne  point  blesser 
son  extrême  délicatesse  sur  le  sujet  des  louanges  :  cui maie 
si  palpêre ,  recalciirat  undique  tutus.  Ce  qu  il  se  fait  ré- 
pliquer par  Trébatius,  quau  moins  il  pourroit  célébrer 
les  vertus  privées  et  pacifiques  d'Auguste  ,  sa  justice  ,  sa 
constance,  sa  grandeur  d'àme,  comme  Lucilius  Tavoit  fait 
à  l'égard  de  Scipion  ;  ce  tour,  dis-je ,  est  du  même  goût, 
et  a  quelque  chose  encore  de  plus  flatteur,  par  la  compa- 
raison indirecte  de  ce  prince  avec  un  aussi  grand  homme 
que  Scipion, 

M.  Despréaux ,  digne  disciple  d'Horace,  a  imité  en 
plusieurs  endroits  Thabilcté  de  son  maître  à  louer  ;  mais 
je  ne  sais  s'il  en  est  un  plus  beau  et  plus  ingénieux  que 
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celui  OÙ  il  met  l'éloge  de  Louis  xiv  dans  la  bouche  de  la     Lutrin, 
Mollesse.  ^^''^"^  '■' 

Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps ,  cet  heureux  temps 
Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéans  î.  . . 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  placé  sur  le  trône  un  prince  infatigable. 
11  brave  mes  douceurs  ;  il  est  sourd  à  ma  voix. 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace. 
L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir. 
Loin  de  moi  son  courage,  entraîné  par  la  gloire, 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 

Voilà  un  modèle  parfait  ,  et  quiconque  aura  l'art  de 
faire  entrer  dans  une  pièce  de  vers  quelque  chose  de  pa- 
reil,  peut  compter  sûrement  sur  les  suffrages  du  public. 

Les  louanges  et  les  éloges  ne  sont  pas  la  seule  matière 
des  poèmes  et  des  actions  publiques.  On  peut  choisir  d'autres 
sujets  ,  qui  ne  fournissent  pas  moins  à  Torateur  et  ne 
plaisent  pas  moins  aux  gens  de  bon  goût  ;  comme  sont  les 
dissertations  sur  l'éloquence,  sur  la  poésie,  sur  l'histoire, 
ou  sur  quelque  matière  de  littérature.  On  en  trouve  des 
excnfiples  dans  le  recueil  qu'on  vient  de  donner  de  quel- 
ques pièces  en  vers  et  en  prose  de  professeurs  de  Tuni- 
versité. 

Comme  les  discours  dont  je  parle  ,  soit  panégyriques, 
soit  dissertations,  se  font  principalement  pour  l'éclat  et 
la  parade  ,  je  sais  que,  selon  les  règles  de  la  saine  rhéto- 
rique, on  peut  y  étaler  avec  pompe  les  richesses  de  l'élo- 
quence, et  que  l'art  ,  qui  doit  se  cacher  ailleurs,  peut  se 
montrer  ici  avec  plus  de  liberté.  Mais  cependant  il  faut 
le  faire  avec  retenue  ,  se  souvenir  qu'un  discours  solide  et 
plein  de  choses  emporte  toujours  les  suffrages  ;  ne  point 
chercher  à  mettre  partout  de  Tesprit,  j'entends  de  cet  es- 
prit et  de  ces  pensées  qui  brillent  comme  le  clinquant  ;  et 
surtout  éviter  ces  tours  affectés  et  ces  espèces  de  pointes 


{)3G  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

qui  peuvent  plaire  à  une  multitude  ignorante ,  rtials  qui 
révoltent  tout  auditeur  sensé  et  judicieux. 

Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le  jeune ,  le  re- 
cueil de  pareils  discours  iniitulé  Pane^yricl  veteres  ,  et, 
encore  plus  que  cela ,  les  ouvrages  de  Sénèque  ,  peuvent 
fournir  beaucoup  de  pensées  à  un  orateur  ;  mais  il  doit  les 
réformer  sur  le  style  de  Cicéron.  On  trouve  aussi  pour  ce 
genre  de  grands  modèles  dans  les  oraisons  funèbres  et  dans 
les  discours  académiques  des  modernes. 

ARTICLE    QUATRIÈME. 

Des  études  que  doivent  faire  les  maîtres. 

Ce  que  j'ai  dit  des  compositions  et  des  actions  publiques 
a  beaucoup  d'éclat  pour  Textérieur  ,  mais  ne  fait  pas  le 
devoir  essentiel  d'un  régent ,  qui  consiste  dans  l'instruc- 
tion solide  qu'il  doit  à  ses  écoliers.  Pour  y  réussir  ,  il  a 
besoin  d'étude  et  de  travail.  Les  classes  ,  même  les  plus 
basses ,  demandent  une  certaine  étendue  d'érudition  qui 
ne  s  acquiert  que  par  la  lecture  :  et  d'ailleurs,  pour  l'or- 
dinaire, un  professeur  ne  s'y  borne  pas ,  et  doit  se  mettre 
en  état  de  passer  dans  les  classes  supérieures. 

La  première  étude  qu'un  régent  doit  faire  ,  est  celle  qui 
regarde  les  matières  qu'il  enseigne  ,  et  les  auteurs  qu'il 
explique.  Ainsi,  par  exemple,  il  n'est  point  permis  à  un 
grammairien  d  ignorer  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la 
grammaire  ,  et  encore  moins  ce  que  nous  en  ont  laissé 
messieurs  de  Port-Royal.  Un  professeur  de  rhétorique  iloit 
avoir  puisé  son  art  dans  les  sources  mêmes,  et  avoir  étudié 
à  fond  les  anciens  rhéteurs  grecs  et  latins.  Ce  n'est  pas  que 
ni  l'un  ni  l'autre  doivent  accabler  leurs  écoliers  d'un  grandi 
nombre  de  préceptes  ;  mais  ,  pour  en  faire  le  choix  ,  il| 
faut  les  savoir  tous;  et  lui  maître  habile,  qui  joint  le  dis- 
cernement à  la  ca[)acité  ,  tire  de  ses  lectures  un  grand  se-| 
cours  pour  instruire  les  jeunes  gens. 

»l'cn  dis  autant  par  rapport  aux  auteurs.  Les  plus  fa-j 
cilcs  onl  leur  obscurité.  Un  régent  doit  avoir  sur  ceux  qu'il 
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explique  tous  les  interprètes  ,  ou  du  moins  les  pins  es- 
timés. Il  s'y  rencontre  à  la  vérité  parmi  beaucoup  de  so- 
lides remarques  bien  des  choses  inutiles  :  mais  il  sait  en 
faire  le  triage,  et  ne  débiter  à  ses  écoliers  que  ce  qui  con- 
vient à  leur  âge  et  à  leur  portée. 

Outre  Téhule  de  la  classe  ,  un  régent  doit  se  faire  un 
fonds  d'érudition  tel  qu'il  convient  à  tout  homme  qui  se 
mêle  de  littérature.  Le  grec  doit  lui  devenir  familier  :  l'his- 
toire ne  doit  point  lui  être  inconnue.  Et  il  ne  faut  pas  que 
l'étendue  de  ces  connoissances  l'effraie  ;  il  est  incroyable 
combien  une  heure  ou  deux  données  régulièrement  chaque 
jour  à  l'étude  mènent  loin  au  bout  d'une  année.  Il  ne  faut 
qu'avoir  le  courage  de  commencer  :  se  joindre,  si  cela  est 
possible  ,  à  quelque  confrère  laborieux  et  de  bonne  vo- 
lonté, pour  conférer  ensemble  sur  les  auteurs  qu'on  aura 
vus  séparément  :  ne  rien"  lire  sur  quoi  on  ne  fasse  des  ex- 
traits, en  remarquant  ce  qui  regarde  différentes  matières, 
éloquence  ,  poésie  ,  histoire  ,  antiquités.  Je  me  souviens 
d'avoir  lu  de  la  sorte,  il  y  a  long-temps,  presque  toutes  les 
vies  de  Plutarque  avec  une  ami  habile  et  d'excellent  goût. 
Chaque  semaine  nous  consacrions  une  après-midi  à  cette 
petite  conférence  ,  qui  se  faisoit  en  se  promenant,  quand 
le  temps  le  permettoit.  On  observoit  de  part  et  d'autre  ce 
qu'on  avoit  trouvé  de  plus  beau  et  de  plus  remarquable. 
Chacun  proposoit  ses  difficultés  ,  et  souvent  Ton  étoit 
étonné  d'avoir  passé  trop  légèrement  sur  des  endroits  qu'on 
avoit  cru  entendre,  et  qu'on  n'entendoi:  point  etTeclive- 
ment.  Je  ne  sache  rien  de  plus  agréable,  pour  des  per- 
sonnes d'esprit  et  qui  se  piqUent  de  littérature  ,  que  ces 
sortes  de  promenades  et  d'entretiens. 

Le  Tite-Live  s'est  lu  tout  entier,  il  y  a  quelque  temps, 
dans  de  pareilles  conférences,  qui  se  tenoient  une  fois 
chaque  semaine  au  collège  de  Beauvais  ,  où  quelques  pro- 
fesseurs d'autres  collèges  aussi  vouloient  bien  se  trouver  quel- 
quefois :  et  quoique  chaque  séance  ne  fut  pas  bien  longue  , 
parce  qu'elle  se  tenoit  après  la  classe  du  soir  ,  cependant, 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  l'auteur  s'est  trouvé 
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fini ,  et  le  travail  achevé.  M.  Crevier ,  régent  pour  lors  de 
seconde  au  collège  de  Beauvais  ,  et  maintenant  de  rhéto- 
rique ,  tenoit  la  plume  ,  et  étoit  chargé  de  faire  les  re- 
marques ,  pour  les  domier  dans  la  suite  au  public  avec 
une  nouvelle  édition  de  Fauteur. 

Pour  faire  ces  sortes  d'études,  on  conçoit  bien  qu'il  faut 
avoir  un  certain  nombre  de  livres  ;    et  je  ne  puis  trop 
exhorter  les  professeurs  à  se  faire  chacun  une  petite  bi- 
bliothèque ,  plus  ou  moins  grande ,  selon  leurs  besoins  et 
leurs   revenus.  La  libéralité  du  roi  ,   en  établissant  l'in- 
struction gratuite  dans  tous  nos  collèges ,  nous  a  mis  en 
état,  et  je  puis  ajouter  dans  l'obligation  de  faire  cette  dé- 
pense absolument  nécessaire  pour  notre  profession,  comme 
les  instrumens  le  sont  dans  chaque  métier  pour  les  ou- 
JEliati.lih,  vriers.  Alcibiadc,  trouvant  un  maître  qui  n'avoit  rien  des 
3,ca/?.38.    ouvrages  d'Homère,  ne  put  s'empêcher  de  lui  donner  un 
soufflet ,  et  le  traita  d'ignorant  et  d'homme  qui  ne  pouvoit 
faire  que  des  écoliers  ignorans.   Ne  pourroit-on  pas  dire 
quelque  chose  de  pareil  d'un  professeur  qui  seroit  sans 
livres  ? 

Il  est  difficile  d'avoir  du  goût  pour  les  lettres  sans  en 
avoir  pour  les  livres,  qui  font  la  consolation  d'un  homme 
d'esprit  ,  surtout  dans  la  vieillesse  ,  comme  Cicéron  le 
marque  si  élégamment  dans  une  lettre  à  son  ami  Atticus, 
où  il  le  prie  de  lui  réserver  sa  bibliothèque,  destinant  pour 
MJh.i^cp.^.c^i  achat  une  partie  de  ses  revenus.  Blbllothecam  tuam 
cave  cuiquam  di^spondeas ,  quarmls  acreni  amatorem  in- 
çeneris  :  iiani  ego  omnes  meas  vindemiolas  eh  reservo , 
ut  illud  subsidlum  senectuti  parern.  Dans  une  autre  lettre 
il  témoigne  que  cette  acquisition  le  mettra  au  comble  de 
ses  vœux,  et  le  rendra  Thomme  le  plus  heureux  qui  soit 
au  monde.  Noli  desperare  fore  ut  libros  tuosfacere  possim 
meos.  Quod  si  asscquor ,  siipcro  Crnssum  dUiliis  ;  atque 
omnium  agros ,    lucos ,  prala  contcmno. 

Dans  le  moment  même  que  j'écris  ceci,  j'apprends  qu'un 
professeur,  touché  du  même  désir  que  Cicéron,  et  entrant 
dans  son  goût,  ne  craint  point  de  se  charger  d'une  rente 


TRAITÉ   DES   ETUDES.  Gog 

viagère  de  quatre  cents  livres  pour  acquérir  et  s'appro- 
prier  la  bibliothèque  d'un  de  ses  confrères  ,  «  mort  de- 
puis peu  dans  l'université ,  et  qui  avoit  fait  un  bon  usage 
de  ses  livres.  Je  souhaite  que  l'exemple  de  Tun  et  de  l'autre 
ait  beaucoup  d'imitateurs.  ^ 

Nous  avons  grand  intérêt  de  réveiller  parmi  nous ,  ou 
plutôt  de  conserver  ce  goût  de  science  et  d'érudition  qui 
a  toujours  régné  dans  l'université,  et  de  nous  animer  d'une 
noble  émulation  par  le  souvenir  de  ces  grands  hommes 
qui  lui  ont  fait  tant  d'honneur,  et  dont  les  noms  sont  si 
connus  et  si  respectés  dans  tout  l'empire  de  la  littérature  ; 
Budé,  Turnèbe,  Ramus,  Lambin,  Muret,  Buchanam , 
Passerai,  Casaubon  ,  tous  professeurs  dans  l'université , 
ou  au  collège  royal. 

C'est  ce  goût  des  belles  -  lettres  et  des  livres  qui  a  pro- 
curé à  la  France  tant  de  célèbres  imprimeurs  ,  qui  ont 
porté  l'art  de  l'imprimerie  au  souverain  degré  de  perfec- 
tion. Je  ne  puis  m'empêcher  d'insérer  ici  ce  qu'on  trouve 
dans  M.  Baillet  au  sujet  des  fameux  Etienne  ,  qui  ont  Jugsm.  deê 
rendu  leur  nom  immortel ,  non-seulement  par  la  netteté  ^^^'  ^^"*'  *' 
et  la  beauté  de  leurs  caractères  hébreux  ,  grecs  ,  et  ro- 
mains, mais  encore  par  leur  exactitude  sans  exemple,  par 
leur  habileté  ,  et  par  le  grand  désintéressement  qui  leur 
fit  préférer  l'intérêt  du  public  au  leur. 

On  sait,  dit  cet  auteur,  la  belle  économie  de  la  maison 
de  Robert  Etienne.  Il  ne  recevoit  dans  son  imprimerie 
que  des  ouvriers  habiles  en  grec  et  en  latin  ,  et  capables 
d'être  maîtres  ailleurs.  Il  avoit  outre  cela  à^s  valets  et  des 
servantes  à  qui  il  étoit  défendu ,  aussi-bien  qu'à  tous  les 
ouvriers  de  l'imprimerie,  de  parler  autrement  que  latin. 
Sa  femme  et  sa  fille  l'entendoient  fort  bien ,  et  étoient  de 
concert  avec  tous  les  domestiques  pour  ne  point  parler  au- 
trement :  de  sorte  que  les  magasins  ,  les  chambres  ,  la 
boutique,  la  cuisine,  en  un  mot,  depuis  le  toit  jusqu'à  la 
cave,  tout  parloit latin  chez^obert  Etienne.  Ce  généreux 

**  C'eslM.  Hcuzet ,  auteur  de  deux      préparoit  fncore  d'autres  ouvrages  fort 
livres  latins  faits  pour  les  eommen-      utiles  pour  la  jeuness«. 
çans,  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  qui 
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imprimeur  avoît  ordinairement  chez  lui  dix  hommes  de 
lettres  ,  tous  des  pays  étrangers  ,  faisant  sous  hii  Toffice 
de  correcteurs  des  impressions.  Non  content  de  Tapplica- 
tion  avec  laquelle  il  travailloit  à  la  correction  de  toutes 
les  épreuves  qui  sortoient  de  ses  presses  ,  il  exposoit  en 
public  les  feuilles  imprimées  et  non  tirées,  et  promettoit 
quelque  récompense  à  ceux  qui  y  trouveroient  des  fautes. 

Rien  n'étoit  plus  admirable  que  la  boutique  de  ce  cé- 
lèbre imprimeur ,  pour  le  zèle,  pour  Tardeur,  pour  le  goût 
des  livres  et  des  sciences  ,  pour  l'application  et  Texacti- 
tude  à  s'acquitter  de  ses  devoirs,  pour  le  désintéressement, 
pour  la  noblesse  d'âme  et  de  sentimens,  et  pour  l'amonr 
du  bien  public.  Ce  ne  sera  pas  sans  doute  nous  faire  tort, 
ni  déshonorer  notre  état ,  que  de  nous  proposer  un  si  beau 
modèle  à  imiter.  C'a  été  ma  vue  dans  cette  petite*  digres- 
sion, que  je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner. 

ARÏ  IC  LE    CI  N  QXJ  I  È  M  E. 

Application  de  (quelques  règles  particulières  à  la  conduite 
et  à  r intérieur  des  classes» 

Je  n'ai  rien  rapporté  dans  cet  ouvrage  que  ce  (jui  se 
pralique  ordinairement  dans  les  classes,  à  l'exception  de 
deux  articles ,  qui  regardent  l'étude  de  la  langue  française  et 
celle  de  l'histoire,  auxquelles  je  souhaiterois  qu'on  don- 
nât plus  de  temps  et  de  soin  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire. 
»le  comprends  dans  l'étude  de  Ihistoire  celle  de  la  géo- 
graphie, de  la  chronologie  ,  de  la  fable  et  àes  antiquités. 
On  a  lieu  souvent  d'en  parler  dans  les  classes  ;  mais ,  pour 
l'ordinaire,  elles  n'y  sont  point  enseignées  d'une  manière 
suivie  et  réglée  ,  par  principes  et  par  méthode. 

On  convient  que  ces  études  font  une  partie  importante 
de  léducalion  des  jeunes  gens,  et  qu'elles  sont  pour  eux , 
ou  d'une  nécessité  absolue,  ou  du  moins  d'une  très-grande 
utilité  ;  mais  on  doute  qu'elles  puissent  entrer  dans  le  plan 
des  classes,  où  la  multiplicité  des  matières  qu'on  y  en- 
seigne ne  laisse  aucun  vide  ;  certainement  la  chose  n'est 
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point  sans  difficulté.  Je  ne  la  crois  ponrlant  pas  absolu- 
ment impraticable. 

Premièrement,  ponr  ce  qnl  regarde  la  langue  Fran- 
çoise ,  nne  demi-henre  donnée  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine  à  cette  étude  peut  suffire,  parce  qu'elle  doit  se  con- 
tinuer pendant  le  cours  de  toutes  les  classes.  Jusqu'à  ce 
qu'on  ait  composé  un  livre  à  l'usage  des  jeunes  gens  où 
l'on  fasse  entrer  les  règles  de  la  grammaire  les  pins  néces- 
saires, et  les  principales  observations  de  M.  de  Vaugelas, 
du  P.  Bouhours,  etc.,  sur  la  langue  Françoise,  les  maîtres 
peuvent  se  contenter  d'expliquer  les  unes  et  les  autres  de 
\ive  voix  à  leurs  écoliers  ,  et  d'en  faire  Tappllcation  a 
quelque  bel  endroit  d'un  livre  françois.  Quinze  ou  vingt 
règles  et  observations  suffiroient  pour  une  année. 

L'histoire  pourroit  se  distribuer  de  la  manière  qui  suit  : 
celles  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  seroicntpour 
les  trois  premières  classes,  sixième,  cinquième  et  qua- 
trième ;  la  fable  et  les  antiquités  pour  la  troisième;  l'his- 
toire grecque  pour  la  seconde.  L'histoire  romaine  jus- 
qu'aux empereurs  pour  la  rhétorique.  Enfin  l'histoire  âes 
empereurs  pour  la  philosophie. 

Je  n'entends  pas  cpi'on  explique  en  classe  toutes  ces  his- 
toires aux  jeunes  gens  :  cela  demande  trop  de  temps,  et 
seroit  absolument  impossible.  Mon  dessein  seroit  qu'on 
leur  donnât  tous  les  jours  une  certaine  tâche  à  lire  chez 
eux  en  particulier,  dont  on  leur  feroit  rendre  compte  de 
temps  en  tempsdans  la  classe.  Pour  cola,  ilfaudroit  avoir 
des  livres  composés  exprès  pour  les  jeunes  gens. 

Nous  en  avons  deux  excellens  pour  l'histoire  sainte  : 
savoir ,  le  Catéchisme  historique  de  M.  l'abbé  Fleury  , 
qui  peut  servir  en  sixième;  et  l'Abrégé  de  l'ancien  Testa- 
ment, imprimé  chez  Jean  Desaint,  dont  les  journaux  de 
Paris  et  de  Trévoux  ont  parlé  fort  avantageusement. 
Ce  dernier  peut  servir  pour  la  cinquième  et  la  qiiatrième. 
Le  premier  est  un  abrégé  succinct,  fait  exprès  pour  les 
enfans  ,  et  qui  est  à  la  portée  des  plus  foiblcs.  L'autre  a 
beaucoup  plus  d'étendue,  et  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  remarquable  dans  l'ancien  Testament , 
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soit  pour  les  faits  ,  soit  pour  les  sentiniens  et  les  maximes. 
L'auteur  y  a  ajouté  d'excellentes  réflexions,  dont  il  a  déjà 
donné  trois  volumes. 

On  pourroit ,  entre  ces  deux  histoires,  en  insérer  une 
quia  pour  titre,  Abrégé  de  l'histoire  sainte... par  deman- 
des et  par  réponses ,  et  qui  est  moins  succincte  que  celle  de 
M.  Fleury,  et  moins  étendue  que  celle  de  M.  Messengui. 
Elle  est  composée  avec  soin  ,  et  renferme  plusieurs  ré- 
flexions très-utiles. 

Je  souhailerois  qu'on  nous  donnât  aussi  sur  la  fable  un 
petit  traité  propre  à  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes 
gens.  En  attendant,  on  peut  faire  usage  de  celui  du  père 
Gautruche  ou  du  père  Jouvenci.  J'ai  déjà  parlé  d'un  petit 
abrégé  des  antiquités  romaines,  imprimé  en  1706,  qui 
pourroit  servir  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût  un  plus  étendu. 

Ce  qui  nous  manque  le  plus,  est  une  histoire  grecque  et 
une  histoire  romaine  ,  composée  exprès  pour  les  jeunes 
gens.  Je  me  suis  engagé  avec  le  public  pour  la  première ,  et 
je  vais  y  travailler  très -sérieusement  :  d'aulres  pourront 
tourner  leurs  vues  et  leur  travail  du  côté  de  l'histoire  ro- 
maine. En  attendant ,  on  peut  faire  usage  de  l'histoire  uni- 
verselle de  M.  de  Meaux,  qui,  à  la  vérité,  est  un  abrégé 
très-court  pour  les  faits,  mais  dont  on  est  avantageusement 
dédommagé  par  les  excellentes  réflexions  qui  se  trouvent 
dans  le  même  volume.  On  a  un  autre  abrégé  de  l'histoire 
romaine,  traduit  de  Laurent  Echard  ,  qui  est  fort  bon 
pour  ce  qu'il  contient.  L'histoire  des  révolutions  de  la  ré~ 
publique  romaine ,  par  INL  l'abbé  de  Vertot ,  et  celle  du 
triumvirat ,  peuvent  suffire  aux  jeunes  gens  pour  leur 
donner  une  juste  idée  des  derniers  temps  de  la  répu- 
blique. 

Ce  seroit  un  travail  fort  utile  ,  et ,  ce  me  semble ,  assez 
facile  ,  que  d'abréger  ce  que  M.  de  Tillemont  nous  a  laissé 
sur  l'histoire  des  empereurs  romains.  On  trouve  dans  cette 
hisloire  des  exemples  éclatans  des  plus  grandes  vertus ,  et 
des  modèles  parfaits  de  la  manière  de  gouverner  les  peu- 
ples. Cette  lecture  conviendroit  extrêmement  aux  philo- 
sophes, et  les  prépareroit  également  à  l'étude  de  la  théo 
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îogîe  et  à  celle  du  droit.  De  cette  manière,  les  jeunes  gens 
auroient  une  connoissance  raisonnable  de  l'histoire  an- 
cienne ,  et  seroient  bien  plus  en  état  d'étudier  ensuite 
l'histoire  modernje. 

Sur  la  simple  exposition  que  je  viens  de  faire,  tout  le 
monde  sans  doute  conviendra  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'un 
tel  plan  pût  s'exécuter;  et  Ton  sent  que  des  jeunes  gens 
instruits  de  la  sorte  remporteroient  du  collège  une  infi* 
nité  de  connoissances  agréables  et  utiles,  qui  leur  seroient 
d'un  grand  usage  pour  tout  le  reste  de  la  vie.  Il  ne  s'agit 
donc  que  d'examiner  si  ce  plan  est  praticable  ou  non.  Or, 
de  la  manière  dont  je  le  propose  ,  il  me  semble  /ju'il  est 
très-facile  de  le  réduire  en  pratique  :  car  je  ne  demande 
aux  professeurs  que  de  marquer  tous  les  jours  à  leurs  éco- 
liers une  certaine  tâche ,  et  de  leur  prescrire  un  certain 
nombre  de  pages  à  lire  dans  les  livres  d'histoire  que  je 
jsuppose  qu'ils  auront  entre  les  mains  ,  et  de  leur  faire 
rendre  compte  de  temps  en  temps  de  cette  lecture ,  qui 
chaque  jour  pourroit  aller  à  une  demi-heure.  Je  sais  bien 
qu'il  peut  se  faire  que  plusieurs  emploieront  mal  ce  temps  ; 
ce  qui  arrive  de  même  pour  toutes  les  autres  études  :  mais 
comme  celle-ci  est  beaucoup  plus  agréable  ,  il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  que  le  grand  nombre  s'y  portera  avec  plaisir, 
surtout  si  l'on  a  soin  de  la  mettre  en  honneur,  de  la  faire 
entrer  dans  les  exercices  publics ,  de  proposer  des  prix  et 
des  récompenses  pour  ceux  qui  s'y  distingueront ,  et  d'em- 
ployer tous  les  moyens  que  l'industrie  d'un  maître  habile 
et  zélé  ne  manque  pas  de  lui  suggérer. 

La  chronologie  est  jointe  naturellement  à  l'histoire ,  el 
rien  n'est  plus  aisé  ni  plus  court  que  d'en  donner  une 
idée  générale  aux  jeunes  gens,  qui  leur  fasse  connoîlre 
dans  quel  temps  à  peu  près  se  sont  passés  les  événemens 
qu'ils  lisent  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  d'eux.  Il  ne 
faut  jamais  manquer  non  plus  à  leur  faire  connoitrc  en 
gros  l'auteur  qu'on  leur  explique,  les  principales  circon- 
stances de  sa  vie,  et  le  temps  où  il  a  vécu.  Un  jour  que 
j'expliquois  au  collège  royal  l'endroit  où  Quintilien  parle 
des  historiens  grecs,  un  jeune  homme  me  demanda  pour- 
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quoi  il  n'y  ëtoit  point  fait  mention  de  Plutarqiie.  Ou  Inî 
en  avoit  expliqué  plusieurs  vies ,  mais  on  avoit  omis  de  lui 
apprendre  dans  quel  temps  et  sous  quels  empereurs  il  avoit 
*<^écu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  géographie ,  on  peut  de  même 
l'apprendre  aux  jeunes  gens,  sans  que  celte  instruction  leur 
coûte  beaucoup  de  temps  ou  de  peine.  La  manière  la  plus 
simple,  la  plus  aisée,  qui  se  place  le  plus  facilement  dans 
la  mémoire ,  et  qui  y  fixe  plus  nettement  les  événemens 
historiques ,  c'est  d'être  exact ,  à  mesure  que  dans  l'expli- 
cation de  l'auteur  il  se  rencontre  une  ville,  un  fleuve  ,  une 
île  ,  à  les  montrer  sur  la  carte.  En  suivant  un  général  d'ar- 
mée dans  ses  expéditions,  comme  un  Annibal ,  un  Scipion  , 
un  Pompée,  un  César,  un  Alexandre,  les  jeunes  gens 
auront  occasion  de  repasser  tous  les  lieux  mémorables  de 
l'univers ,  et  de  se  graver  pour  toujours  dans  l'esprit  la 
suite  des  faits  et  la  situation  des  villes.  Quand  ils  auront 
été  un  peu  rompus  dans  cette  routine ,  il  sera  très-facile 
de  leur  enseigner  les  degrés  de  longitude,  de  latitude,  et 
tout  ce  qui  regarde  la  sphère.  On  se  trouve  aussi  fort  bien , 
pour  leur  apprendre  la  géographie  moderne,  de  les  enga- 
ger qvielquefois  en  famille  à  lire  quelques  pages  de  la  ga- 
zette, et  de  les  obligera  montrer  sur  la  carte  les  différens 
lieux  dont  il  y  est  parlé.  Tout  cela  n'est  point  une  étude; 
et  cependant  cela  leur  apprend  la  géographie  d'une  ma- 
nière plus  durable  que  toutes  les  leçons  réglées  qu'on  leur 
en  donne  dans  les  formes. 

Ce  que  je  dis  ici  suppose  que  les  enfans  ont  dans  leurs 
chambres  des  cartes  de  géographie  :  et  c'est  à  quoi  l'on  ne 
doit  jamais  manquer.  Je  ne  sais  s'il  seroit  impossible  d  en 
mettre  aussi  dans  toutes  les  classes.  Il  suffiroit  d'avoir  une 
mappemonde  en  grand ,  avec  des  cartes  de  l'empire  romain , 
de  la  Grèce,  de  l'Asie  mineure,  et  quelques  autres  pareilles. 
La  dépense  n'iroit  pas  fort  loin  ,  et  elle  pourroit  tomber 
sur  les  écoliers  ,  parce  qu'il  faudroit  renouveler  ces  cartes 
de  temps  en  temps.  Je  sais  que  cette  pratique  a  été  mise 
en  usage  dans  quelques  collèges  avec  succès.  Peut-être  aussi 
pourroitron  y  ajoutçr  deux  tables  de  chronologie  ,  dont 
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l'une  descenflroît  jusqu'à  Jésus-Christ ,  et  l'autre  jusqu'à 
nous. 

Quand  je  propose  ces  différentes  études,  je  ne  prétends 
pas  qu'elles  doivent  faire  négliger  celle  de  la  langue  latine , 
non  plus  que  celle  de  la  langue  grecque.  On  peut  aisément, 
si  je  ne  nie  trompe,  les  concilier  ensemble.  Ce  qui  doit 
dominer  dans  les  classes ,  c'est  l'explication.  Je  voudrois 
surtout  que  celle  de  l'auteur  grec  ne  manquât  jamais ,  et 
qu'on  y  donnât  tous  les  jours  une  demi-heure.  C'est  peu 
de  chose  :  mais  quand  ce  temps  est  employé  régulièrement, 
il  va  fort  loin  au  bout  d'un  an.  La  récitation  des  leçons  est 
ce  qui  demande  le  moins  de  temps,  parce  que  c'est  où  il 
y  a  le  moins  à  profiter  pour  les  écoliers.  Un  quart  d'heure, 
ce  me  semble,  peut  suffire,  du  moins  dans  les  classes  qui 
ne  sont  pas  si  nombreuses";  d'autant  plus  qu'elle  revient 
deux  fois  chaque  jour,  et  que  le  samedi ,  où  l'on  fait  ré- 
péter les  leçons  de  toute  la  semaine ,  on  y  donne  plus  de 
temps. 

L'attention  d'un  maître  zélé  pour  le  bien  de  ses  écoliers, 
et  sagement  avare  du  temps,  saura  lui  en  faire  ménager 
tous  les  momens  avec  tant  d'économie ,  qu'il  en  trouvera 
suffisamment  pour  toutes  les  éludes  dont  j'ai  parlé. 


CHAPITRE   TROISIEME. 

Du  devoir  des  parens. 

QuiNTiLiEN  fait  commencer  le  devoir  àes  pères  et  mères 
au  moment  même  de  la  naissance  de  leurs  enfans ,  par  le 
soin  qu'il  veut  qu'ils  prennent  de  leur  procurer  des  nour- 
rices, et  de  mettre  auprès  d'eux  des  domestiques  dont  la 
sagesse  et  les  bonnes  mœurs  leur  soient  connues  ;  et  il  exige 
d'eux  dans  la  suite  une  attention  continuelle  à  écarter 
d'auprès  de  leurs  enfans  tout  ce  qui  seroit  capable  d'altérer 
je  moins  du  monde  leur  iqnocence  j  et  à  ne  rien  dire  ou 
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faire  en  leur  présence  qui  puisse  leur  inspirer  des  principes 
dangereux  ou  leur  donner  de  mauvais  exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite  ici  par  rapport 
aux  parens  est  d'abord  le  choix  d'un  maître  et  d'un  col- 
lège, supposé  qu'ils  prennent  le  parti  d'y  envoyer  leurs 
Lid.i,c.2,  ^^^^^^^-  Quintilien  nous  marque  cette  double  obligation 
en  deux  mots ,  mais  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Il  veut 
qu'ils  choisissent  pour  maître  un  homme  d'une  vertu  con^ 
sommée  :  prœceptorem  eligere  sanctissimum  quemque , 
cujiis  rei prœcipua  prudentibus  cura  est;  et  pour  collège, 
celui  où  régnera  une-- discipline  exacte  et  régulière  :  et 
disciplinam  quœ  maxime  severa  fuerit. 
Lib.l^ep.ù,  Pline  le  jeune,  dans  une  de  ses  lettres  où  il  indique  à 
une  dame  de  ses  amis  un  professeur  de  rhétorique  pour 
son  fils ,  lui  donne  sur  cette  même  matière  d'admirables 
avis,  qui  concernent  proprement  le  choix  d  un  collège  et 
d'un  régent ,  comme  1  endroit  de  Quintilien  que  j'ai  cité 
auparavant ,  mais  qui  peuvent  aussi  regarder  celui  d'un 
précepteur.  L'endroit  est  trop  beau  pour  n'être  pas  mis  ici 
dans  toute  son  étendue. 

'  «  Le  secret  pour  mettre  votre  fds  en  état  de  marcher 
«  dignement  sur  les  traces  de  ses  ancêtres,  c'est  de  lui 
«'  donner  un  bon  guide,  qui  sache  lui  montrer  les  routes 
«<  de  la  science  et  de  Thonneur  :  mais  il  importe  de  bien 
"  choisir  ce  guide.  Jusqu'ici  l'âge  encore  tendre  de  votre 
«  fils  l'a  tenu  auprès  de  vous  sous  la  conduite  de  ses  pré- 
«  cepteurs  et  dans  une  maison  particulière  ,  oxi  les  dangers, 
«  supposé  qu'il  s'y  en  trouve,  sont  bien  moindres.  Au- 
«  jourd'hui  qu'il  s'agit  de  l'envoyer  aux  leçons  publiques, 
«  il  faut  choisir  un  professeur  d'éloquence,  dans  l'école 

Qui/jui  omnibus  (avis  et  maj'ori-  proj'erencia  sunt  ;  /«m  cirvumspicicii- 

ous  )  lia  demain  similis  adolescet  ,  51  dus  rJicLov  lali/ius  y  cujus  sckolœsei'C'^ 

imhutus  honestis  ariibiis  fuerit  :  quas  liias,  piidor  imprimis  ^  castitas  con- 

plurimùm  rej'cvt  à   <nio  potissimiiiii  slet.   AdcsL  eiu'in  adolescenti  nnstro  , 

acc/piat.  Adhiic  iUum  pucritiœ  ratio  cuni  C(tlcris  nattirœjortiinœque  don- 

intracontubendumtuumlenuil'.pvœ-  bus  ^  eximia  corporis  pulchriiudo  : 

ceptvres  domi  Jiabuit ,  ubi  est  l'el  er-  cui  in  hoc  lubrico  a'iatis non prcerep' 

roribus  inodica,  tel  eliam  nulla  ma-  tor  modo  ,  sed  custos  etiam  reclorque 

teria.    Jam  studia  ej us  extra  limen  quœt^ndus  est* 
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«  duquel  on  soit  assuré  que  règjne  une  discipline  exacte,  et 
"  surtout  une  grande  modestie  et  une  grande  pureté  de 
«  mœurs.  Car,  entre  les  autres  avantages  que  ce  jeune 
»'  homme  a  reçus  de  la  nature  et  de  la  fortune ,  il  est 
«  d'une  beauté  singulière;  et  cest  ce  qui  engage  encore 
«  plus,  dans  un  âge  si  foible  et  si  dangereux,  à  lui  donner 
«  un  maître  qui  ne  lui  serve  pas  de  précepteur  seule- 
«  ment ,  mais  encore  de  guide  et  de  gardien. 

*  «  Je  ne  vois  personne  plus  propre  à  remplir  ces  devoirs 
«  que  Julius  Génitor.  Je  Taime  ,  et  l'amitié  que  je  lui 
«  porte  ne  séduit  point  mon  jugement ,  à  qui  elle  doit  sa 
«  naissance.  C'est  un  homme  grave  et  irréprochable  :  peut- 
a  être  trop  austère  et  trop  dur  dans  ses  manières,  si  l'on 
«  s'en  rapporte  à  la  iicence  de  ces  derniers  temps.  Comme 
«  le  talent  de  la  parole  est  .un  avantage  extérieur ,  qui  se 
«f  manifeste  et  se  fait  sentir,  vous  pouvez ,  sur  ce  qui  re- 
«  garde  son  éloquence ,  en  croire  le  témoignage  public.  Il 
«  n'en  est  pas  de  même  des  qualités  de  Tàme;  elle  a  des 
«  abîmes  où  il  n'est  presque  pas  possible  de  pénétrer;  et 
«  de  ce  côté-là  je  vous  suis  caution  de  Génitor.  \  otre  fils 
«  ne  lui  entendra  rien  dire  dont  il  ne  puisse  faire  son 
t<  profit  ;  il  n'apprendra  rien  de  lui  qu'il  eût  été  plus  à 
»  propos  d'ignorer.  Il  n'aura  pas  moins  de  soin  que  vous 
-  et  moi  de  lui  remettre  sans  cesse  devant  les  yeux  les 
«  portraits  et  les  vertus^de  ses  ancêtres,  et  de  lui  faire 
«  sentir  tout  le  poids  du  fardeau  que  leurs  grands  noms 
«  lui  imposent.  N'hésitez  donc  pas  à  le  mettre  entre  les 
«  mains  d'un  maître  qui  le  formera  d'abord  aux  bonnes 

^  Videor  ego  demonstrarvtibiposse  genitore  me  sponsorem  accipe.  JM- 

Julium  Genilorrm.  Amaturà  me  :  ju-  hil  ex  hoc  virojiliustuus  auc/iety  nisi 

dicio  tamen  meo  non  obstat  cariius,  proJuluni:ti  :  ni/iil  discet,  quod  nés- 

çuœexjudicio  ntilaest.  f^irestemen-  ct'sse  rectiùs  JUerit.  Aec  minus  sivpè 

datas  et  gravis:  pauloenum  horridior  ah  illo  ,  ^uà///  à  le  mecpie ,  admonebi- 

etdurior,   ut  iuiiucHretUid  tempo-  turtfuibus  ùna^i/iibiis  o/tervtur ,  (juœ 

rum.    Quantum  eloifuentid   vtdeaC  ,  fiominaet  ijuanta  sustinea*.  Proindè^ 

plunèus  Cf-etio'e  potes  :  nam  dicendi  fai>e:itibitsdiis,tiadccumprLVceptori, 

Jaculiasaperta  et  expositasiatini  csr-  à  qun  mbres  primùm,  mox  sloquen- 

intur.    yita  hominum  altos  recessus  tiam  discat ,  quce  malè  sine  monbu^ 

ujognasque  lulebras  fiabet  :  ct/juspfo  discùuj'.  fnle. 
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«  niœnrs,  et  ensuite  à  l'éloquence,  qni  ne  s'apprend  ja- 
«  mais  bien  sans  les  bonnes  mœurs.  Adieu.  * 

Il  ne  suffit  pas  (\e  faire  choix  d'un  collège.  Pour  en 
tirer  tout  le  fruit  qu'on  en  peut  attendre,  il  faut  que  les 
parens  voient  souvent  le  principal,  les  régens,  les  pré- 
cepteurs, pour  s'informer  de  la  conduite  de  leurs  enfiuis 
et  du  progrès  qu'ils  font  dans  Tétude  ;  qu  ils  leur  don- 
nent des  lumières  sur  leur  caractère  d'esprit  et  leurs  in- 
clinations, qu'ils  doivent  mieux  connoître  que  tout  autre; 
qu'ils  prennent  avec  eux  des  mesures  pour  les  corriger  de 
leurs  défauts;  qu'ils  les  appuient  de  toute  leur  autorité, 
qu'ils  agissent  en  tout  de  concert  avec  eux  ,  pour  les  ré- 
compenses, les  louanges,  les  réprimandes,  les  punitions. 
On  ne  peut  dire  combien  cette  bonne  intelligence  des  pa- 
rens  avec  les  maîtres  peut  être  utile  aux  enfans. 
Lib.iisat.6.  Horacc ,  dans  la  belle  satire  où  il  témoigne  sa  vive  re- 
connoissancedes  peines  extraordinaires  que  son  père  avoit 
prises  pour  son  éducation ,  ne  manque  pas  de  remarquer 
quil  avoit  soin  de  voir  souvent  ses  niaîtres;  et  il  attribue 
en  partie  à  celte  attention  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  non- 
seulement  d'avoir  été  exempt  des  désordres  ordinaires  à  la 
jeunesse  ,  mais  d'en  avoir  tcarlé  de  soi  jusqu'aux  plus 
légers  soupçons. 

Atqui  si  viliis  mediocribus  ac  mea  paucis 

Mendosa  est  iiatiira  ,  alioqui  recta. . . . 

Causa  fuit  pater  his. . . . 

Ipse  milii  cuslos  incorruptissîmus  omnes 

Circuni  doctores  aderr.t.  Quid  multa  ?  pudiciim. 

Qui  primus  virtntis  honos,  servav't  ab  omni 

Non  solùm  facto,  vcrùni  opprobrio  quoque  turpi. 

Dceduc.li'      C'est  une  faute,  dit  Plutarque,  bien  condamnable  dans 
*^''*'  les  pare^^s,  de  se  croire  entièrement  déchargés  du  soin 

de  veiller  sur  leurs  enfans,  dès  qu'ils  les  ont  remis  entre 
les  mains  ilas  maîtres,  et  de  ne  songer  point  à  s'assurer 
par  leurs  propres  yeux  et  leurs  propres  oreilles  du  pro- 
grès qu''(s  font  dans  l'étude  et  dans  la  vertu.  Outre  qu'il 
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sied  mal  à  un  père  ,  dans  une  affaire  si  importante  et 
qui  le  louche  de  si  près,  de  s'en  rapporter  aveuglément  à 
la  bonne  foi  de  personnes  étrangères ,  qui  chez  les  an- 
ciens étoient  le  phis  souvent  des  esclaves  ou  des  affran- 
chis; il  est  constant,  continue  le  même  auteur,  que  cette 
attention  d'un  père  à  s'informer  de  temps  en  temps,  et 
à  se  faire  rendre  compte  des  études  et  de  la  conduite  de 
son  fils,  peut  servir  en  même  temps  à  rendre  et  les  éco- 
liers et  le  maître  plus  exacts  et  plus  vifs  à  s'acquitter 
chacun  de  leurs  devoirs.  Il  applique  à  ce  sujet  un  proverbe 
qui  dit  '  que  rien  n'est  si  propre  à  engraisser  un  cheval 
que  Tœil  du  maître. 

Quelque  juste  que  soit  ce  devoir,  quelque  facile  qu'il 
soit  à  remplir,  il  est  rare  pourtant  que  les  parens  s'en  ac- 
quittent. Ils  ne  veillent  guère  davantage  sur  la  conduite 
de  leurs  enfans  lorsqu'ils  "sont  devenus  plus  grands  et 
qu'ils  sont  sortis  du  collège;  et  la  plupart  font  paroître 
sur  ce  point  une  indifférence  et  une  négligence  qu'on  a 
peine  à  comprendre.  Plusieurs  la  couvrent  du  prétexte 
de  leurs  affaires  et  de  leurs  occupations,  comme  si  l'édu- 
cation de  leurs  enfans  n'étoit  pas  la  plus  importante  de 
toutes  ;  et  comme  si  la  qualité  de  père  devoit  jamais  être 
effacée  par  celle  de  magistrat  et  d  homme  public. 

Platon  remarque  que  c'est  un  défaut  assez  ordinaire  à 
ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement  de  Tétat  de  né- 
gliger le  soin  de  leur  propre  famille;  et  dans  un  dialogue 
qui  a  pour  titre  Lâches^  il  introduit  deux  hommes  des 
plus  considérables  d'Athènes,  qui  reconnoissent  avec  dou- 
leur que,  s'ils  ont  acquis  peu  de  mérite  et  de  gloire,  c'étoit 
la  faute  de  leurs  pères, qui,  célèbres  d'ailleurs  par  de  grandes 
actions  tant  en  paix  qu'en  guerre ,  et  totalement  livrés  aux 
affaires  d'autrui,  n'avoient  pris  aucun  soin  de  leur  édu- 
cation, et  les  avoient  abandonnés  à  eux-mêmes  et  à  leur 
propre  conduite  dans  un  âge  où  ils  avoient  le  plus  de  be- 
soin d'être  veillés  et  retenus.  Plût  à  Dieu  que  bien  des  en- 
fans n'eussent  pas  encore  aujourd'hui  sujet  de  faire  les 
mêmes  plaintes! 

*  Ouàv;  i'TA»  ViUivei  Ton  'tTF-AOV  j  ai  fictç-iMiiç  oÇ6u\uos, 
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Gaton  le  censeur  ,  quoique  occupé  des  plus  grandes  af- 
faires de  l'état,  chargé  des  plus  importans  emplois,  et  rame 
des  délibérations  du  sénat ,  ne  tomba  pas  dans  ce  défaut , 
lui  qui  voulut  servir  de  précepteur  à  son  fils.  Paul  Emile, 
au  milieu  de  ses  plus  grandes  occupations  ,  trouvoit  le 
temps  d'assister  aux  conférences  que  faisoient  ses  enfans, 
et  d'animer  leurs  études  par  sa  présence.  Il  fut  bien  payé 
de  ses  peines,  et  la  réputation  «  qu'ils  s'acquirent  en  fut 
une  juste  et  douce  récompense. 

Ces  grands  hommes  étoient  bien  éloignés  d'un  défaut 
très- commun  maintenant,  surtout  parmi  les  grands  sei- 
gneurs et  les  gens  de  guerre,  qui  ont  grand  soin  de  dire 
et  de  répéter  à  leurs  enfans  qu^ils  ne  veulent  point  faire 
d'eux  des  docteurs,  et  qu'ils  ne  les  ont  mis  au  collège  que 
pour  leur  faire  passer  quelques  années  en  attendant  qu'ils 
aient  atteint  l'âge  d'aller  à  l'académie  ou  d'entrer  dans 
le  service.  Un  tel  discours  est  capable  de  ruiner  tout  le 
fruit  des  études .  parce  qu'il  tend  directement  à  étouffer 
et  à  éteindre  dans  l'esprit  des  jeunes  gens  toute  ardeur 
d'émulation:  au  lieu  que  les  parens  devroient  employer 
tous  leurs  soins  à  faire  naître  cette  émulation,  à  l'entre- 
tenir, à  l'augmenter;  parce  que,  si  leurs  enfans  y  sont 
sensibles  dans  les  classes,  ils  la  porteront  ensuite  dans  les 
emplois  qui  leur  seront  confiés,  et  se  piqueront  pareille- 
ment d'y  réussir  et  de  s'y  distinguer. 

Je  reviens  au  choix  d'un  précepteur.  Plutarque,  dans  un 
traité  que  nous  avons  de  lui  sur  la  manière  d'élever  les 
jeunes  gens ,  veut  qu'on  trouve  dans  les  maîtres  ime  vie 
irrépréhensible,  un  caractère  d'esprit  raisonnable, un  grand 
fonds  d'érudition  ,  et  une  habileté  à  conduire  formée  par 
une  longue  expérience.  Mais  il  se  plaint  amèrement  de  la 
négligence  ou  plutôt  de  la  stupidité  des  parens,  qui,  dans 
un  choix  qui  décide  pour  l'ordinaire  du  sort  et  du  mérite 
de  leurs  enfans  pour  toute  la  vie,  s'en  rapportent  au  pre- 
mier venu,  n'ont  égard  qu'à  la  recommandation  de  per- 
sonnes peu  sûres ,  et ,  poussés  par  une  sordide  avarice ,  vont 

*  Scipion  l'Arric'jin  le  sttoîul  fui  l'un  de  grs  enfans. 
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an  rabais  dans  le  choix  d'un  précepteur,  et  trouvent  que 
celui  qui  leur  coiilc  le  moins  est  le  meilleur.  Il  rapporte 
à  ce  sujet  une  parole  d  Arislippe  pleine  de  sens.  Un  père 
surpris  qiiil  lui  demandât  milles  dragmes  pour  instruire  5oo  livres, 
son  fds  :  Quoi  !  s'écria-t-il,  j'acheteroisà  ce  prix  un  esclave. 
Vous  en  aurez  deux  pour  un ,  répliqua  le  philosophe  ;  in- 
sinuant par  là  à  ce  père  avare  qu'il  ne  feroit  qu'un  esclave 
de  son  fils. 

Le  poète  satirique  fait  les  mêmes  plaintes,  et  ne  peut  Juuen.lîb.:^^ 
souffrir  que  les  pères  et  mères,  pendant  qu'ils  font  mille  ^^^'^* 
folles  dépenses  pour  leurs  bâtimens ,  leurs  meubles ,  leurs 
équipages,  leur  table,  épargnent  tout  pour  l'éducation  de 
leurs  en  fans. 

Nos  inter  sumptns  sestertia  Quintiliano , 

Ut  multiim,  duo  suffîcient.  Res  nulla  minoris 

CoRstabit  patri  quàm  filius. 

Cratès  le  philosophe  disoit  qu'il  auroit  souhaité  monter  Piut.  de  U- 
au  lieu  le  plus  éminent  de  la  ville,  pour  crier  de  là  aux  ^^''"^^"^*^' 
citoyens  :  «  Hommes  de  peu  de  sens ,  quelle  est  donc  votre 
«  folie ,  de  ne  songer  qu'à  amasser  des  richesses ,  et  de  né- 
«  gliger  absolument  l'éducation  de  vos  enfans  pour  qui 
«♦  vous  dites  que  vous  les  amassez  !  » 

Les  parens  paient  bien  cher  quelquefois  leur  noncha-  piut.îbid.  ^ 
lance  et  leur  avarice  ,  lorsque,  dans  la  suite,  ils  ont  la  dou- 
leur de  voir  que  leurs  enfans ,  abandonnés  à  toutes  sortes 
de  désordres,  les  déshonorent  en  mille  manières  ,  et  font 
souvent  plus  de  dépense  en  une  seule  année,  pour  satisfaire 
leurs  passions,  que  les  parens  n'en  eussent  fait  pendant 
dix  années  pour  leur  procurer  une  éducation  honnête  et 
«olide. 

Ils  doivent  donc  ne  rien  épargner  pour  avoir  un  bon 
précepteur,  et  se  souvenir  que  le  plus  noble  aussi-bien  que 
le  plus  salutaire  usage  qu'ils  puissent  faire  de  l'or  et  de  Tar- 
gent,  c'est  de  s'en  servir  pour  acheter  des  hommes  de 
mérite,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  et  surtout  pour  ce  qui 
regarde  l'instruction  de  leurs  enfans. 
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Tacit.  An-     Lorsqiie  Sénèqne  voulut  remettre  entre  les  mains  de 
^ap.  55.  ^^'  Néron  ses  grands  biens,  qui  lui  attiroient  l'envie,  ce  prince 
I  lui  répondit  que,  quelque  grands  que  parussent  ces  biens, 

il  y  avoit  des  personnes  infiniment  au-dessous  du  mérite 
de  Sénèque  qui  en  possédoient  davantage.  «  J'ai  honte,  lui 
«  dit-il ,  de  voir  des  affranchis  plus  riches  que  vous ,  et 
«  qu'étant  le  premier  dans  mon  estime ,  vous  ne  soyez 
«  pas  le  plus  grand  dans  mon  empire.  »  Pudet  referre  li~ 
bertlrtos  qui  dltiores  spectantur.  Unde  etiam  ruborl 
rnihi  est ,  quod prœcipuus  cariiate ,  nondhm  omnes  for- 
tunn  antecellis.  Je  n'examine  point  si  Néron  pensoit 
comme  il  parie  ici  :  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
parens  sensés  et  raisonnables  doivent  penser  de  la  sorte,  et 
voir  avec  quelque  peine  qu'un  intendant ,  un  secrétaire , 
quelquefois  même  un  portier,  fait  chez  eux  une  plus 
grande  fortune  que  le  précepteur  du  fils  de  la  maison. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  pères  et  des  mères,  quoique 
le  nombre  en  soit  petit, qui  sur  ce  point  ne  manquent  pas 
de  noblesse  et  de  générosité  ;  et  qui ,  non  conlens  de  payer 
de  bons  appointemens  aux  précepteurs  de  leurs  enfans,  se 
croient  encore  obligés  de  leur  assurer  pour  toute  leur  vie 
un  revenu  raisonnable,  qui  les  mette  en  état  de  jouir  en 
repos  et  en  liberté  du  fruit  de  leurs  travaux.  Quelle  dimi- 
nution fait  sur  de  grands  biens,  tels  qu'en  ont  tant  de  per- 
\Ê  sonnes  riches,  une  pension  viagère  de  trente,  cinquante  , 

cent  pistoles,  plus  ou  moins,  selon  les  différentes  circon- 
stances !  Approche-t-elle  des  services  dont  elle  est  le  prix  ? 
Je  lis  toujours  avec  un  plaisir  singulier  le  discours  admi- 
rable que  tient  à  son  père  le  jeime  Tobie  au  sujet  du 
guide  qui  l'avoit  conduit  pendant  son  voyage  ,  et  le  dé- 
nombrement qu'il  fait  des  services  qu'il  en  a  reçus ,  dont 
il  expose  la  grandeur  et  le  nombre  avec  la  mên^e  exacti- 
tude que  s'il  devoit  lui-même  en  tirer  la  récompense,  et 
Tol.\i.  2,  non  pas  la  donner.  «  Mon  père,  lui  dit-il,  quelle  rccora- 
^'  «  pense  pouvons-nous  lui  donner  qui  ail  quelque  propor- 

«  tion  avec  les  biens  dont  il  nous  a  combles?  Il  m'a  mené 
"  et  ramené  dans  une  parfaite  santé;  il  a  été  lui-même 
«  recevoir  l'argent  de  Gabélus;  il  m'a  fait  avoir  la  femme 
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'•  que  j'ai  dponsée  ;  il  a  éloigné  d'elle  le  démon  qui  la 
«  toiirmentoit  ;  il  a  rempli  de  joie  son  père  et  sa  mère  ;  il 
«  m'a  délivré  du  poisson  qui  m'alloit  dévorer;  il  vous  a 
«  fait  voir  à  vous-même  la  lumière  du  ciel  :  et  c'est  par 
«  lui  que  nous  nous  trouvons  remplis  de  toutes  sortes  de 
«  biens.  Que  pouvons-nous  donc  lui  donner  qui  égale  tour. 
«  ce  qu'il  a  fait  pour  nous?  Mais  je  vous  prie,  mon  père, 
«  de  le  supplier  de  vouloir  bien  accepter  la  moitié  de  tout 
«  le  bien  que  nous  avons  apporté.  » 

Quelle  noblesse  de  sentimens  !  Le  jeune  Tobîe  ne  s'ima- 
gine pas  faire  rien  de  grand  pour  son  guide  par  une  oftVe 
si  avantageuse,  mais  il  croit  qu'il  recevra  lui-même  une 
grâce  dont  il  se  trouvera  fort  honoré ,  si  le  guide  daigne 
accepter  son  offre*:  si  forte  dignabitur  medielatem  de  om- 
nibus,  quœ  allata  siint ,  sibi  assumer e.  Voilà  un  niodèle 
parfait  pour  les  parens;  comme  la  description  qu'il  fait 
des  services  que  son  guide  lui  a  rendus  en  est  un  aussi 
pour  les  précepteurs ,  qui  doivent  servir  d'anges  gardiens 
à  leurs  élèves. 

Tous  les  pères  ne  sont  pas  en  état  de  faire  la  fortune  des 
précepteurs  de  leurs  enfans ,  mais  tous  sont  en  état  et  dans 
l'obligation  de  les  honorer,  de  leur  marquer  toujours 
beaucoup  de  considération ,  «t  de  leur  attirer  par  leur 
conduite  l'estime  et  le  respect  des  enfans  et  de  toute  la 
famille.  Il  y  doit  être  regardé  et  respecté  comme  le  père 
même  :  c'est  l'idée  que  les  anciens  vouloient  qu'on  eût  d'un 
précepteur. 

Dii  majorum  umbris  tenuem  et  sine  pondère  terram. . .      Javen.  lih.l 
Qui  praeceptorem  sancli  voluêre  parentis  saiir,  ;. 

Esse  loco. 

Quoique  tous  les  parens,  ceux-mênies  qui  ne  peuvent 
donner  que  des  appointemens  très-médiocres,  doivent 
apporter  beaucoup  d'attention  dans  le  choix  d'un  pré- 
cepteur ,  il  ne  faut  pas  cependant  que  sur  ce  point  ils 
portent  la  délicatesse  trop  loin  ,  ni  qu'ils  s'attendent  à 
trouver  toutes  les  qualités  qu'on  peut  désirer  dans  un  boa 
maître.  Rien  n'est  plus  rare  qu'un  homme  qui  réunisse  ea 
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lui  loiUes  ces  qualités.  Les  plus  grands  seigneurs,  les  princes 
même,  ont  bien  de  la  peine  à  en  trouver  de  tels.  On  est 
souvent  obligé  de  confier  l'éducation  des  enfansà  de  jeunes 
précepteurs  qui  sont  sans  expérience ,  et  ne  peuvent  pas 
encore  avoir  acquis  beaucoup  d'érudition.  Pourvu  qu  ils 
apportent  de  la  bonne  volonté  et  de  la  docilité ,  qu'ils  ne 
manquent  pas  d'esprit  et  de  jugement ,  qu'ils  aiment  le 
travail,  et  que  surtout  ils  aient  des  mœurs  pures  et  un  fonds 
de  religion  et  de  piété ,  on  doit  être  content.  Il  faut  seule- 
ment tâcher  de  les  adresser  à  quelque  personne  sage  et  expé- 
rimentée dans  ce  genre,  pour  la  consulter  dans  les  occasions 
et  se  conduire  par  ses  avis.  Mais  ce  qui  me  paroît  abso- 
lument nécessaire,  et  à  quoi  les  parens  ne  doivent  jamais 
manquer,  c'est  de  commencer  par  mettre  entre  les  mains 
du  maître  à  qui  ils  confient  leurs  enfans  quelques  livres 
propres  à  leur  apprendre  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre 
pour  les  bien  élever,  tels  que  sont  ceux  de  M.  de  Fénélon  , 
et  de  M.  Locke,  Anglois,  et  d'autres  pareils.  Jesouhaiterois 
que  les  miens  pussent  leur  être  utiles  ;  du  moins  c'est  la 
vue  que  j'ai  eue  en  les  composant. 

Les  pères  et  mères  ne  doivent  point  omettre  un  moyen 
puissant  qu'ils  ont  entre  les  mains  d'attirer  sur  leurs  en- 
fans  la  bénédiction  de  Dieu  :  c'est  de  contribuer  plus  ou 
moins,  selon  la  mesure  de  leurs  revenus,  à  la  subsistance 
de  quelque  pauvre  écolier ,  et  de  l'aider  à  faire  ses  études. 
J'ai  reçu  autrefois  un  pareil  secours  de  la  libéralité  de  feu 
M.  le  Pelletier  le  ministre.  J'eus  le  bonheur  de  me  trouver 
dans  les  mêmes  classes  que  messieurs  ses  ^  enfans  au  collège 
du  Plessis,  et  de  profiter  de  l'excellente  éducation  qu'on 
leur  donnoit.  Je  leur  disputois  souvent  les  premières  places 
et  les  prix.  M.  le  Pelletier  me  récompcnsoit  comme  eux. 
Je  puis  dire  que  pendant  tout  le  cours  de  mes  études  il  m'a 
tenu  lieu  de  père  ,  et  depuis  il  m'a  toujours  témoigné  une 
bonté  véritablement  paternelle.  Il  n'y  a  point  de  jour  dans 
ma  vie  où  je  ne  m'en  souvienne,  et  ma  rcconnoissance  de- 
vient d'autant  plus  vive,  que  je  sens  mieux  de  jour  en  jour 
de  quel  prix  est  une  bonne  éducation. 

«  Feu  M.  l'cvcque  d'Angers,  et  M.  le  Pt'iletier,  ancien  premier  président. 
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CHAPITRE    QUATRIÈME. 

Du  devoir  des  précepteurs. 

Il  me  reste  peu  de  choses  à  ajouter  sur  ce  sujet ,  après 
tout  ce  que  j'en  ai  dit  dans  les  différentes  parties  de  ce 
traité. 

^  Les  précepteurs  tiennent  la  place  des  pères  et  des 
mères  ;  ils  doivent  donc  en  prendre  les  sentimens ,  et  en 
avoir  la  douceur  et  la  tendresse  :  mais  une  douceur  qui 
ne  dégénère  point  en  mollesse  ,  et  une  tendresse  qui  soit 
réglée  par  la  raison.  Rien  de  ce  que  feroient  les  pères  et  les 
mères  pour  leurs  enfans  ne  doit  leur  paroître  au-dessous 
d'eux  :  j'entends  par  là  certaines  attentions ,  certains  soins 
pour  leur  personne  et  pour  leur  santé  ,  surtout  quand  ils 
sont  encore  dans  un  âge  tendre ,  ou  malades.  Cette  atten- 
tion ,  ces  soins  plaisent  infiniment  aux  parens  ,  et  servent 
beaucoup  à  leur  mettre  l'esprit  en  repos. 

Par  la  même  raison  qu'ils  tiennent  la  place  des  pères 
et  des  mères ,  ils  ne  doivent  pas  se  regarder   comme  les 
maîtres  absolus  des  enfans  ,  ni  prétendre  les  gouverner  à 
leur  gré  et  selon  leur  caprice,  sans  aucune  dépendance  des 
parens,  sans  les  consulter  en  rien,  quelquefois  même  en 
défendant  aux  enfans,  sous  de  grosses  peines,  de  leur  rien 
déclarer  de  ce  qui  se  passe  eji  particulier.  Des  maîtres  qui 
n'agissent  que  par  raison  et  selon  les  règles  n'ont  pas  be- 
soin d'imposer  à  leurs  disciples  ce  silence  et  ce  secret  qui 
a  quelque  chose  d'odieux  et  de  tyr^nnique ,  et  dont  les 
parens  ont  un  juste  sujet  de  se  plaindre.  En  communiquant 
leur  autorité  aux  maîtres ,  ils  n'ont  pas  prétendu  s'en  dé- 
pouiller eux-mêmes.  Rien  n'est  plus  juste  ni  plus  raison- 
nable que  de  les  consulter  sur  ce  qui  regarde  la  manière  de 

'  Sumat  ante  omnia  parenlis  erga      levi  traduntur  ,  existimet.    Qulntil. 
discipulossuos  animum^ac succedere     lib.  3  ,  cap.  2. 
ss  in  eoruni  locum  ,  à  quitus  sibi  li' 
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conduire  leurs  enfans,  d'agir  en  tout  de  concert  avec  eux  , 
de  prendre  leurs  avis ,  d'entrer  dans  lentrs  vues ,  en  un  mot , 
d'avoir  de  part  et  d'autre  une  confiance  et  une  ouverture 
entière,  qui  laisse  la  liberté  de  se  dire  mutuellement  tout 
ce  que  Ton  croit  pouvoir  être  utile  aux  enfans.  Je  suppose 
que  les  parens  sont  tels  qu'ils  doivent  être  ,  et  qu'ils  n'exi- 
gent rien  qui  soit  contraire  à  une  éducation  chrétienne. 
S'il  en  étoit  autrement,  les  précepteurs,  en  souffrant  avec 
patience  et  condescendance  tout  ce  qui  se  peut  tolérer,  ont 
la  voie  des  remontrances  douces  et  modérées.  Quand  elles 
sont  inutiles,  il  ne  leur  reste  que  le  parti  de  se  retirer  et 
de  quitter  un  emploi  où  il  ne  leur  est  pas  permis  de  suivre 
les  lumières  de  leur  conscience  ,  ni  de  s'acquitter  de  leur 
devoir  ;  uiais  de  le  quitter  d'une  manière  honnête  et  polie  , 
sans  témoigner  de  mauvaise  humeur,  et  sans  rompre  avec 
les  parens. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  bonne  intelligence  des  précepteurs 
avec  les  parens  doit  s'entendre  aussi  par  rapport  au  prin- 
cioal  d'un  collège,  quand  les  enfans  y  demeurent.  C'est  à 
lui  premièrement  qu'on  les  confie  ;  c'est  lui  qui  est  chargé 
de  la  discipline  du  collège,  tant  en  public  qu'en  particulier; 
c'est  lui  qui  répond  de  tout  ce  qui  s'y  passe.  Or,  sans  la 
subordination  dont  je  parle,  il  n'est  point  en  état  de  s'ac- 
(luitter  des  devoirs  essentiels  à  la  place  et  à  la  qualité  de 
principal. 

Parmi  les  vertus  d'un  bon  maître ,  la  vigilance  et  l'assi- 
duité tiennent  un  des  premiers  rangs.  Il  ne  peut  les  porter 
trop  loin ,  pourvu  que  ce  soit  sans  gêne ,  sans  contrainte  et 
sans  affectation.  Il  est  l'ange  gardien  des  enfans.  Il  n'y  a 
point  de  moment  où  il  ne  soit  chargé  de  leur  conduite.  Si 
son  absence  ou  son  inattention  (car  l'une  équivaut  à  l'autre) 
donne  lieu  à  l'homme  ennemi,  qr.i  tourne  sans  cesse  autour 
d'eux,  de  leur  enlever  le  précieux  trésor  de  leur  innocence , 
que  répondra-t-il  à  Jésus-Christ  qui  lui  demandera  compte 
de  leur  âme,  et  qui  lui  reprochera  d'avoir  été  moins  vigi- 
lant pour  les  ganicr  que  le  démon  pour  les  perdre  ?  Le 
malheur  es*  que  la  plupart  des  maîtres  souvent  ne  sont 
avertis  de  leur  obligation  sur  ce  point  que  par  une  funeste 
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expérience,  qu'ils  aiiroient  dû  prévenir  par  une  srsinle  t-l 
religieuse  soUicitude ,  qui  fait  le  caractère  propre  (ic  tout 
homme  préposé  à  la  conduite  des  autres:  qui  prœcst  ^  in  liom.x^.^ 

solllcitudine. 

Le  soin  du  maître  doit  s'étendre  sur  les  domestiques  qui 
servent  les  enfans  ,  et  ce  n'est  pas  là  une  de  ses  moindres 
obligations  ,  quoiqu'elle  soit  pour  l'ordinaire  ignorée  ou 
négligée.  Car,  comme  le  remarque  Quintilien,  il  n'y  a  LU 
pas  moins  de  danger  à  craindre  de  la  part  de  domestiques 
vicieux  que  de  celle  des  compagnons  d'étude  ,  qui  pour 
l'ordinaire  ont  plus  d'éducation  et  d'honneur  :  nec  tutior 
ititer  serços  malos ,  quam  ingenuos  porùni  modes tos , 
conversatio  est.  La  règle  est  donc  de  ne  jamais  laisser  un 
enfant  seul  avec  les  domestiques,  à  moins  qu'on  ne  soit 
bien  sur  de  leur  probité  et  de  leur  piété  :  car  il  s'en  trouve 
de  tels,  qui  ne  peuvent  être  ménagés  avec  trop  de  soin 
par  les  parens  et  par  les  maîtres. 

Gomme  les  enfans,  surtout  dans  un  âge  tendre,  ont 
l'esprit  volage  et  léger,  il  est  bon  que  le  maître,  pen- 
dant les  études  même  qu'ils  font  en  particulier,  ne  les 
perde  point  de  vue.  Sa  présence  seule  contribue  beaucoup 
à  les  rendre  plus  attentifs,  en  fixant  et  arrêtant  leur  ima- 
gination; et  elle  leur  épargne  bien  àç.s  distractions  et  îSq.^ 
négligences,  qui  sont  la  source  des  fautes  qu'ils  font  dans 
leurs  compositions,  et  qui  donnent  lieu  ensuite  à  des  ré- 
primandes et  à  à^%  punitions,  que  le  maître  auroit  pu 
prévenir  par  une  attention  plutôt  assidue  qu'incommode 
et  pressante.  C'est  ce  que  Quintilien  insinue  par  ces  mots  , 
assiduus  sit  potiusquhm  immodicus. 

L'assiduité  ne  doit  point  paroître  difficile  dans  le  col- 
lège, où  les  maîtres  sont  absolument  libres  pendant  tout  le 
temps  des  classes,  ce  qui  les  rendroit  entièrement  inexcu- 
sables s'ils  y  manquoient;  au  lieu  que  la  même  assiduité 
est  fort  dure  et  fort  gênante  dans  les  maisons  particulières, 
où  le  précepteur  est  chargé  de  ses  écoliers  pendant  toute 
la  journée.  Il  est  de  la  sagesse  des  paren?,  et  je  puis  dire 
qu'il  est  aussi  de  leur  intérêt ,  de  s'ap[)llquer  autant  qu'il 
li^ur  sera  possible,  à  adoucir  ce  joug,  en   laissant  chaque 
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semaine  an  maiire  une  liberté  entière  pendant  nne  aprèà- 
midi,  et  prenant  sur  eux-mêmes  le  soin  de  veiller  pen- 
dant ce  temps-là  sîir  leurs  enfans.  Il  n'y  a  point  de 
santé  qui  puisse  soutenir  une  gêne  si  continuelle.  Un  pré- 
cepteur a  besoin  de  respirer,  de  voir  ses  amis,  d'entretenir 
ses  connoissances ,  de  consulter  sur  ses  études  et  sur  les 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  l'éducation,  enimmot, 
de  n'être  pas  toujours  tête  à  tête  avec  son  écolier.  On  ne 
sauroit  dire  combien  cette  condescendance  de  la  part  des 
parens  est  propre  à  encourager  les  maîtres ,  et  à  rendre 
leur  zèle  plus  vif  et  plus  vigilant. 

J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  doivent  jamais  agir  par  pas- 
sion, par  humeur,  par  caprice.  C'est  là  un  des  plus  grands 
défauts  en  matière  d'éducation ,  parce  qu'il  n'échappe  ja- 
mais aux  yeux  clairvoyans  des  écoliers ,  qu'il  rend  pres- 
que inutiles  toutes  les  bonnes  qualités  du  maître ,  et  qu'il 
ôte  à  ses  avis  et  à  ses  remontrances  presque  toute  autorité. 
Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  ceux  qui  agissent  le 
plus  par  humeur ,  sont  ceux  qui  s'en  aperçoivent  le  moins , 
et  que  souvent  même  ils  sauroient  mauvais  gré  à  quicon- 
que entreprendroit  de  les  en  avertir,  ce  qui  est  pourtant 
le  meilleur  office  que  leur  puisse  rendre  un  ami. 

J'ai  honte  de  rapporter  ici  certains  termes  injurieux  dont 
on  se  sert  quelquefois  à  l'égard  des  écoliers,  cruche ,  bête, 
âne  y  cheval  de  carrosse ,  etc.,  et  je  ne  le  ferois  point,  si  je 
ne  savois  que  ces  termes  se  trouvent  encore  dans  la  bou- 
che de  quelques  maîtres.  Est-ce  la  raison ,  est-ce  la  poli^ 
lesse,  est-ce  le  bon  esprit  qui  dictent  un  tel  langage?  iXe 
voit-on  pas  clairement  qu'il  ne  peut  être  que  TefFet  ou 
d'une  basse  éducation  qu'on  a  reçue,  ou  d'une  grossièreté 
desprit  qui  ne  sent  point  ce  que  c'est  que  la  bienséance , 
ou  d'un  caractère  violent  et  emporté  qui  ne  peut  se 
contenir? 

Parmi  ceux  qui  se  chargent  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse il  y  en  a  plusieurs  que  l'élat  serré  de  leurs  affaires, 
ou  même  souvent  une  pauvrelé  entière,  obligent  d'en- 
trer dans  cette  profession,  et  ils  ne  doivent  point  en  rou- 
(;ir.  Le  célèbre  Origène  enseigna  la  grammaire  pour  avoir 
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(le  quoi  subsister,  et  il  eut  le  bouheur  de  conserver  pen- 
dant toute  sa  vie  le  souvenir  et  l'amour  de  la  pauvreté  où 
son  père  Tavoit  laissé  en  mourant.  C'est  un  beau  modèle 
pour  les  maîtres.  Le  salaire  qu'ils  retirent  de  leurs  peines 
est  certainement  bien  légitime  et  bien  mérité.  Je  voudrois 
cependant  que  ce  ne  fût  point  là  le  seul  motif,  ni  même 
le  motif  dominant  qui  les  y  engageât  ;  mais  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  le  désir  de  se  sanctifier  y  eussent  la  prin- 
cipale et  la  première  part.  La  dureté  des  parens  oblige 
souvent  les  maîtres  à  marchander  avec  eux  ,  et  à  disputer 
sur  le  prix.  Il  seroit  à  souhaiter  que  d'un  côté  la  générosité 
(\es  pères  et  mères,  et  de  l'autre  le  désintéressement  des 
niaîtres,  ôtassent  lieu  à  ces  sortes  de  conventions,  qui  ont, 
ce  me  semble,  quelque  chose  de  bas  et  de  sordide.  Il  est 
beau ,   pour  les  derniers ,  de  compter  un  peu  plus  qu'on 
ne  fait  ordinairement  "sur  la  Providence,  et  je  n'ai  ja- 
mais vu   qu'elle   ait  manqué  à  ceux  qui  s'y   sont   fiés 
pleinement. 

Si  les  vues  intéressées  sont  indignes  d'un  précepteur 
véritablement  chrétien,  celles  de  la  vanité  et  de  l'ambition 
ne  le  sont  pas  moins.  J'ai  toujours  admiré  ce  que  dit  saint 
A.ugustin  du  motif  qui  engagea  Nébride  à  se  charger  de 
l'instruction  de  la  jeunesse,  motif  bien   opposé  aux  deux 
défauts  dont  je  parle  ici.  Il  étoit  ami  intime  de  saint 
Augustin  ,  et  avoit  quitté  son  pays,  ses  biens  et  sa  mère  Conjcss.hb, 
pour  le  suivre  à  Milan  ,  sans  autre  raison  que  de  s'occuper  *> 
avec  son  ami  à  la  recherche  de  la  vérité  et  de  la  sagesse , 
qu'ils  cherchoient  tous  deux  avec  une  égale  ardeui^Il  ne 
pjit  refuser  à  ses  prières  instantes  d'entrer  en  qualité  de 
sous-maître  chez  Véréconde ,  qui  enseignoit  les  belles- 
lettres  à  Milan.  Ce  ne  fut  point,  dit  saint  Augustin,  le  désir 
du  gain  qui  porta  Nébride  à  prendre  cet  emploi ,  puis- 
qu'il en  auroit  trouvé  de  bien  plus  importans,  s'il  l'avoit 
voulu  ;  et  encore  moins  des  vues  de  vanité  ou  d'ambition. 
Il  avoit  toujours  évité  de  se  faire  connoître  aux  grands  du 
monde,  n'ambitionnant    que  l'obscurité   d'une    retraite 
paisible,  où  il  put  dœmer  tout  son  temps  à  l'étude  de  la 
kagesse. 
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Cet    exemple    m'en  rappelle  nn  antre    qnl  n'est  pas 
LS.CAr7505«.nioins  admirable,  et  qui  reerarde  rédiicalion  d\in  ieune 

de  vitd  jno-  .  ,  ,  i  •    ^    t  v  i    •       ^  ,  .   . 

nac.  lib.  9,  nomme  de  grande  qualité.  Le  père,  pleni  d'ambition  ,  ne 
çap.  14.  songeoit  qu'à  élever  son  fils  dans  les  dignités  du  siècle  ;  et 
la  mère,  vérilablement  chrétienne,  qu'à  le  rendre  grand 
dans  le  ciel.  Elle  crut  n'y  pouvoir  réussir  que  par  une  sainte 
éducation  ;  et  pour  cela  ,  elle  proposa  à  un  solitaire,  qu'elle 
avoit  prié  de  venir  à  Antioche,  de  quitter  sa  montagne  et 
sa  retraite  pour  se  charger  du  soin  de  son  fils.  Elle  l'en 
conjura  d'une  manière  si  vive  et  si  touchante,  en  lui  pro- 
testant qu'il  répondroit  de  lame  de  cet  enfant,  qu'il  ne 
crut  pas  pouvoir  s'en  défendre.  Le  succès  répondit  à  l'es- 
pérance de  cette  pieuse  mère.  L'enfant ,  conduit  par  son 
excellent  précepteur,  fit  des  progrès  extraordinaires  dans 
les  sciences,  et  encore  plus  dans  la  piété.  Gai,  [civil ,  af- 
fable, honnête  à  l'égard  de  tout  le  monde,  il  s'insinua  , 
])ar  cet  extérieur  agréable,  dans  l'esprit  de  ses  compa- 
gnons; ce  qui  lui  donna  moyen  d'en  gagner  plusieurs, 
et  de  les  porter  à  embrasser  la  vertu.  C'est  saint  Chry- 
sostôme  ,  témoin  oculaire  de  ce  fait,  qui  en  a  écrit  l'his- 
toire, mais  bien  plus  au  long  que  je  ne  l'ai  rapportée 
ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exemples,  et  par  où  je 
finis  ce  chapitre,  c'est  que  la  piété  est  de  toutes  les  quali- 
tés d'un  précepteur  la  plus  essentielle ,  la  plus  importante, 
celle  qu'il  faut  préférer  à  toutes  les  autres,  et  qui  y  ajoute 
un  prix  infini.  Elle  inspire  aux  maîtres  un  zèle,  une  ar- 
deurt  un  empressement  pour  le  salut  de  leurs  disciples, 
qui  attirent  ordinairement  sur  eux  la  bénédiction  du  ciel. 
Tom.  1,0/5- .l'ai  rapporté  ailleurs  un  bel  exemple  de  ce  zèle  dans  la 
J»!^"  Yliv.  '  P^^^^^"^  de  saint  Augustin,  qui  doit  servir  d'instruction 
et  de  modèle  à  tous  les  maîtres  chrétiens. 
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CHAPITRE    CINQUIEME. 

Du  devoir  des  écoliers. 

QuiNTiLiEN  ^  prétend  avoir  renfermé  presque  tons  les 
devoirs  des  écoliers  dans  cet  unique  avis  qu'il  leur  donne, 
d'aimer  ceux  qui  les  enseignent  comme  ils  aiment  les 
sciences  qu'ils  apprennent  d'eux,  et  de  les  regarder  comme 
des  pères  dont  ils  tiennent,  non  la  vie  du  corps,  mais 
rinstruction ,  qui  est  comme  la  vie  de  l'àme.  En  effet,  ce 
sentiment  de  tendresse  et  de  respect  suffit  pour  les  rendre 
dociles  pendant  leurs  études ,  et  pleins  de  reconnoissance 
pendant  tout  le  temps  de  leur  vie;  ce  qui  me  paroit  ren- 
fermer une  grande  partie  de  ce  qu'on  attend  d'eux. 

'  La  docilité,  qui  consiste  à  se  laisser  conduire,  à  bien 
recevoir  les  avis  des  maîtres,  et  à  les  mettre  en  pratique  , 
est  proprement  la  vertu  des  écoliers,  comme  celle  des 
maîtres  est  de  bien  enseigner.  L'une  ne  peut  rien  sans 
l'autre;  et  comme  il  ne  suffit  pas  qu'un  laboureur  ré- 
pande (le  la  semence  ,  mais  qu'il  faut  que  la  terc e  ,  après 
avoir  ouvert  son  sein  pour  la  recevoir,  la  couve,  pour 
ainsi  dire,  l'échauffé,  l'entretienne  et  l'humecte,  de  même 
tout  le  fruit  de  l'instruction  dépend  de  la  parfaite  corres- 
pondance du  maître  et  du  disciple. 

La  reconnoissance  pour  ceux  qui  ont  travaillé  à  notre 
éducation  fait  le  caractère  d'un  honnête  homme ,  et  est 
la  marque  d'un  bon  cœur.  ^  Qui  de  nous ,  dit  Cicéron  , 

'  Plura  de  qfflciis  doccntium  locu-  semina  ,  nisi  illa  prœmoîliliisjoverit 

lus  t  discipulos  idunuin  intérim  mo'  sulcus  ,    itu  eloijuentia  coalesceix:  ne- 

neoy  ut  prœceptores  suos  non  minus  quit  nisi  sociàid  tradentis  accipien- 

quàm  ipsa  studia  a  ment  ^  et  parentes  tisque  concordid.  Quintil.  ibid. 

esse^nonquidemcorporum^sedinen-  '  Quis  est  nosLrùm  liberaliter  edu- 

tium  ,  credant.Ç^\ùi\[\\.\'\h.  2, cap.  9.  caius  ,   cui  non  educalov ,   rui  non 

'  Ut  magistrorumofficium  est,  do-  magister  suus  a  truc  doctor  ,  cui  non 

cere  ;  sic  discipulorum  presbere   se  locus  iUe  muius ,   ubi  ipse  altus  aut 

dociles  :  alioqui  neuirum  sine  altéra  doctusest,  cunigratârecordatione  in. 

sujficiet.  Et  sicutjlustrà  spurseris  mente  versciur? G'ic,  ]^ioVi^nc.  u. Si. 
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a  été  instniit  avec  qadqae  soin,  à  qai  la  vne ,  oa  même 
le  sraple  souvenir  de  ses  préceplears,  de  ses  maîtres,  et 
dn  lien  où  il  a  âé  nonrri  oa  éleré ,  ne  fiasse  nn  sin^olier 
plaiîir?  *  Sœèqoe  cxiiorte  les  ienoes  gens  à  conserver  ton- 
JQfan  on  grand  respect  pour  leurs  maîtres ,  aux  soins  des- 
quels ils  soot  redevables  de  s'^re  corrigés  de  lears  dëfanis . 
et  cTavcMr  pris  des  sentîmens  dTionnenr  et  de  probité. 
*  J-*nr  exactitiide  et  leur  sévérité  déplaiient  qoelqoefois 
dans  un  âge  où  l'on  est  pen  en  état  de  joger  des  obliga- 
tioQi  qa'oQ  lenr  a.  >Iais,  quand  les  années  ont  mnri  les- 
p™  et  le  jogenieiit ,  on  reconnoit  qne  ce  qui  noas  donnoit 
de  1  ékngnemQit  pour  eux,  je  veiii  dire  les  avertissemens  . 
les  répnmandes,  et  la  sévère  exactitude  à  réprimer  les 
l^^op*  d'nn  âge  peu  prudent  et  peu  considéré ,  est  pré- 
asément  ce  qui  le  doit  ùâre  estimer  et  aimer.  Aussi 
M.  4mrrL  voTOiiS-DOQs  que  Marc- Aurèlc ,  l'un  <les  plus  sages  et  des 
*^»,S-  «r-  plos  iDostres  empereurs  qu'ait  eus  Rome,  remercioit  les 
diem  de  fknx  choses  surtout  :  de  ce  qu'il  avoit  eu  pour 
Ini-méfne  d'excellens  prnxpteurs,  et  de  ce  qu  il  en  avoit 
trouvé  de  pareils  pour  ses  eniuis. 

Qmntilîen,  après  avoir  marqué  les  diltérens  caractères 
d'esprit  «les  jeunes  gens,  nous  trace  en  peu  de  mots  le 
portrait  <i  un  écolier  parfait  sdon  loi ,  et  certamement 
très-aîmable.  «  Pour  moi  (  dît-il  ) ,  je  veux  un  enfant  que 
«  la Itfoange  excite,  qui  soit  sensible  à  la  gloire,  qui  pleure 
«  qpsmd  il  se  voit  vaincu.  Une  noi>le  émulation  le  tiendra  M  ^ 
«r  toujours  en  haleine  ;  un  reproche  ,  une  réprimande  le  fl  «^ 
«  piquera  fnsqa'aa  vif  ;  Ihonneur  lui  fera  tout  faire.  H  -M  ^ 
"  ne  £ant  point  craindre  qu'un  tel  écolier  s'abandonne  il  ^ 
-^  jamais  a  la  ^rtsee,  »  Mihi  ilU  detur  piur ,  quem  loua 
ixciUi ,  quem  glonajui^ei,  qui  rictus  Jleat,  Hic  erit  aUn- 


'  Pneceplareg  smot  odoleÊcau  ve-  diu  hem^âa  iUarmm  nom  imtOigi- 

nefrutr  tK  fut^idmt ,  qaonam  iot^-  wms.  €aamjam.œUu  alûpâd  frmien^ 

rio  te  tjisuf  exmit^  tt  mA  t/marum  tùeeoOesit,t^fmrttprof€eriUs.ipui 

taatié  f^mitm»  exerett  arta  Worna*-  tiMMrtM  nolisdeierr.imaplenpÊe  mm 

^BKe.  cyârt.  fS9.  trwÊmémmrrr;  md/monùioneg ,  ut^enta- 

Tmm  £u  iBtM  odia  hmbemtu  ,  tem^  ei  moanmiut  adt^x  t fur  c—- 
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dus  ambitu  :  hune  mord^^it  objurgaiio   hune  honor  exei- 
iahit  :  in  hoe  disidiam  nunquam  verebor. 

Quelque  cas  que  fasse  Qulntilien  des  qualités  de  l'es- 
prit,  il  estime  in&niment   plus  celles  du  cœur,  sans  les- 
quelles il  compte  les  autres  pour  rien.  Dans  le  même  cha- 
pitre d  où  j  ai  tiré  les  paroles  précédentes,  il  avoit  déclaré 
qu'il   n'auruit  jamais    bonne    opinion    d  un    entant   qui 
raettroit  son  étude  à  faire  rire  en  contrefaisant    les  ma- 
nières, la  mine ,  et  les  défauts  des  autres.  Il  en  rend  aussitôt 
une  admirable  raison.  «  Un  enf^mt  (  dit-il  ) ,  pour   avoir 
«  véritablement  de  1  esprit  selon  moi ,  doit  être  bon   et 
«  vertueux  ;  autrement ,  je  Taimerois  mieux  un  peu  lent 
«  et  tardif  qu  avec  un  mauvais  caractère  d'esprit,  ^on  dabit 
mihi  spem  honœ  indvîis ,  quihoc  irnilaridi  siudïo petet ,  ut 
rideotur.  JVani  probus  quoque  imprimis  erit  ilîe  rere  m- 
^eniosus  :  aiioqui  non  pejus  dijcerim ,  iordi  esse  ingénu , 
quant  mali. 

Il  nons  montre  toutes  ces  qualités  dans  Tainé  de  sei 
deux  enfans,  dont  il  peint  le  caractère  et  déplore  la  perte 
d'une  manière  si  éloquente  et  si  touchante  dans  la  belle 
préface  de  son  sixième  livre.  On  me  permettra  d'en  in- 
sérer ici  un  petit  extrait ,  qui  ne  sera  pas  inutile  pour 
les  jeunes  gens,  et  où  ils  trouveront  un  modèle  qui  con- 
vient fort  à  leur  âge  et  à  leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  son  cadet ,  qui  etoit  mort  à  l'âge 
de  cinq  ans ,  et  avoir  décrit  les  grâces  et  la  beauté  de  son 
visage ,  la  gentillesse  de  ses  paroles ,  la  vivacité  de  son  es- 
prit ,  qui  coramençoit  à  briller  à  travers  les  voiles  de  l  en- 
fance, il  passe  à  son  aîné.  '  •  Il  me  restoit  aprè^  cela 
-  (  dit-ii  )  mon  fils  Quintilien  ,  qui  étoit  tout  mon  plai- 
'  sir,  toute  mon  espérance;  et  il  pouvoit  suffire  pour  ma 


'  Undpoithœc  Quintiliani  mci  sfe  non  modo  ad  p^rapieruias  discipli- 

ac  voluptate  m'tebar  :  et poterut su^-  riasy  quo    nihil  pnxsiuntù^  cv^no^i 

cetT  solatïo.  Non  erti!î:f!oscu!o^  »  sîcut  plurtnta  expert  us ,  studtii^ue  ^am  tùa 

ptior ,    seJ^  jam    decimum   œtatts  ncn  ccaciiy{st:iun:  prxFcep:ores)  sed 

i^rtssus.innum  ,  certos  atque  dejor-  proUtniis  ,  pietaiisy  humanitatù,  il- 

^■•'.itcsjructus  osiendei'at.Juro.,.  has  ^f.  .j.'/i.' /"«... . 
?^?    t:t  îUo  vtdisse  virtuZes  i/t^nu  , 
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/'  «  consolation.  Car,  entré  déjà^dans  sa  dixième  anne'e,  ce 

«  n'étoit  plus  des  fleurs  qu'il  montroit  comme  son  jeune 
«  frère,  mais  des  fruits  tout  formés,  et  dont  Tattente  ue 
"  pouvoit  plus  tromper...  J'ai  bien  de  l'expérience,  mais 
«  je  n'ai  jamais  vu  dans  aucun  enfant ,  je  ne  dis  pas  seule- 
"■  ment  tant  de  belles  dispositions  pour  les  sciences,  ni 
«  tant  de  goût  et  d'inclination  pour  l'étude  (  ses  maîtres 
«  le  savent),  mais  tant  de  probité,  de  naturel,  de  bonté 
«  d'âme,  de  douceur,  de  penchant  à  faire  plaisir  et  à  obli- 
"  ger  que  j'en  ai  connu  en  lui. 

«'  '  Il  avoit  outre  cela  tous  les  avantages  que  donne  la 
«  nature  :  un  son  de  voix  charmant,  une  physionomie 
"  douce,  une  facilité  surprenante  à  bien  prononcer  les 
*<  deux  langues,  comme  s'il  eût  été  également  né  pour 
«  l\me  et  pour  l'autre. 

«  ^  Mais  tout  cela  n'étoit  encore  que  des  espérances.  Je 
«  fais  bien  plus  de  cas  de  ses  rares  vertus,  de  son  égalité 
«  d'âme,  de  sa  fermeté,  de  la  force  avec  laquelle  il  se  roi- 
«  dissoit  contre  les  craintes  et  les  douleurs.  Car  avec  quel 
«'  étonnement  des  médecins  a-t-il  supporté  une  maladie 
«  de  huit  mois  !  Sur  le  point  de  mourir  il  me  consoloit 
«  lui-même  et  me  défendoit  de  le  pleurer.  Son  esprit  s'é- 
«  garoit-il  quelquefois  dans  ces  derniers  momens ,  il  n'é- 
«  toit  occupé  pendant  ces  rêveries  que  de  sciences  et  d'é- 
«  tudes.  G  vaines  et  trompeuses  espérances  !  etc.  » 

Y  a-t-il  beaucoup  de  jeunes  gens  parmi  nous  dont  on 
puisse  dire  avec  vérité  autant  de  bien  qu'en  dit  ici  Quin- 
tilicn  de  son  fils  ?  Quelle  honte  seroit-ce  pour  eux  ,  si ,  nés 
ci  élevés  dans  le  christianisme ,  ils  n'avoient  pas  même  les 
vertus  des  enfaus  païens!  Je  ne  crains  point  de  les  répéter 
encore  ici  :  docilité ,  obéissance ,  respect  pour  les  maîtres 

'  Etiam  illajortiiita  aderant  om-  cliam  ac  vicliis  rohur.   Nam  tjuo  illc 

ma  j   vocis  jucuiidilas   rlarilasque^  animnjfjuàmedicoruniadmiratione. 

oris  suavitasy  et  in  iiti'àrimique  lin-  jnensium  octo  valctudinem  tuliî  !  Li 

f^ità  ,  tanfjtumi  ad  cuni  deiniim  nains  me  in  su  promis  consoLatus  est  !  Quam^ 

esscl  y    exprcssa  propriclus   omnium  etiam  de ficicns^  jamque  non  noster  ^ 

iiilerarum.  ipsum  illum  aliénâtes  mentis  evvorenk 

'  Sed  hccc  spfs  adhuc .  lUa  majora  :  circa  sola$  litteras  non  lutbuit  ! 
co :'2SUincia,  gra^ilus,  conUa  dolorcs 
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porté  jnsqn'àla  tendresse,  et  source  d'une  reconnoîssance 
éternelle;  ardeur  pour  l'étude,  et  goût  merveilleux  pour 
les  sciences  ;  éloignement  du  vice  et  du  désordre  ;  fonds 
admirable  de  probité,  de  bonté,  de  douceur,  d'honnêteté, 
lie  libéralilé;  patience  même,  courage  et  grandeur  dame 
[lans  le  cours  d'une  longue  maladie.  Que  manque-t-il  donc 
'd  toutes  ces  vertus?  Ce  qui  seul  pouvoit  les  rendre  vérita- 
blement dignes  de  ce  nom ,  et  devoit  en  être  comme  Tâme 
et  en  faire  tout  le  prix  ,  le  don  précieux  de  la  foi  et  de  la 
piété ,  la  connoissance  salutaire  du  médiateur ,  un  désir 
sincère  de  plaire  à  Dieu ,  et  de  lui  rapporter  toutes  ses 
actions. 

Voilà  ce  qui  relève  infiniment  toutes  les  autres  qualités 
des  enfans  chrétiens  ,  et  ce  qui  seul  mérite  de  leur  être 
proposé  comme  un  modèle  parfait  et  digne  en  tout  d'être 
imité.  Ils  peuvent  le  trouver  dans  deux  saints  illustres, 
dont  la  science  et  la  vertu  ont  fait  tant  d'honneur  à  l'E- 
glise ,  je  veux  dire  S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  Nazianze. 

Ils  éfoient  tous  deux  sortis  de  familles  fort  nobles,  selon 
le  monde ,  et  encore  plus  selon  Dieu.  Ils  naquirent  presque 
en  même  temps ,  et  leur  naissance  fut  le  fruit  des  prières 
et  de  la  piété  de  leurs  mères ,  qui  dès  ce  moment  même 
les  offrirent  à  Dieu  dont  elles  les  avoient  reçus.  Celle  de 
S.  Grégoire  le  lui  présentant  dans  l'église ,  sanctifia  ses 
mains  par  les  livres  sacrés  qu'elle  lui  fit  toucher. 

Ils  avoient  l'un  et  l'autre  tout  ce  qui  rend  les  enfans 
aimables,  beauté  de  corps,  agrément  dans  l'esprit,  dou- 
ceur et  politesse  dans  les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  se  l'imaginer  dans 
des  familles  où  la  piété  étoit ,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  héréditaire  et  domestique,  et  où  pères  ,  mères,  frères, 
sœurs,  aïeuls  de  côté  et  d'autre, étoient  tous  des  saints,  et 
la  plupart  des  saints  fort  illustres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avoit  accordé  fut  cul- 
tivé avec  tout  le  soin  possible.  Après  les  études  domesti- 
ques, on  les  envoya  séparément  dans  les  villes  de  la  Grèce 
qui  avoient  le  plus  de  réputation  pour  les  sciences,  et  ils 
y  prirent  les  leçons  des  plus  excoUens  maîtres. 
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Enfin  ils  se  rejoignirent  à  Athènes.    On  sait  que  cette 
ville  ëtoit  comme  le  théâtre  et  le  centre  des  belles-lettres 
et  de  toute  érudition.  Elle  fut  aussi  comme  le  berceau  de 
l'amitié  fameuse  de  nos  deux  saints  ;   ou  du  moins  elle 
servit  beaucoup  à  en  serrer  les  nœuds  d'une  manière  plus 
étroite.  Une  aventure  assez  extraordinaire  y  donna  occa- 
sion. Il  y  avoit  à  Athènes  une  coutume  fort  bizarre  par 
rapport  aux  écoliers  nouveau- venus,  qui  s'y  rendoient  de 
différentes  provinces.  On  commençoit  par  les  introduire 
dans  une  assemblée  nombreuse  de  jeunes  gens  comme  eux, 
et  là  on  leur  faisoit  essuyer  mille  brocards ,  mille  raille- 
ries, mille  insolences  ;  après  quoi  on  les  nienoit  aux  bains 
publics  en  cérémonie,  à  travers  la  ville,  escortés  et  pré- 
cédés par  tous  ces  jeunes  gens,  qui  marchoient  deux  à  deux. 
Lorsqu'on  y  étoit  arrivé,  toute  la  troupe  sarrêtoit,  jetoit 
de  grands  cris  ,  et   faisoit  mine  de  vouloir  enfoncer  les 
portes, comme  si  l'on  refusoit  de  les  leur  ouvrir.  Quand 
le  nouveau-venu  y  avoit  été  admis  ,  pour  lors  il  recouvroit 
sa  liberté.  Grégoire,  qui  étoit  arrivé  le  premier  à  Athènes, 
et  qui  sentoit  combien  cette  ridicule  cérémonie  étoit  con- 
traire et  coûteroit  au  caractère  grave  et  sérieux  de  Basile , 
eut  assez  de  crédit  parmi  ses  compagnons  pour  l'en  faire 
dispenser.  '  Ce  fut  là ,  dit  S.  Grégoire  de  iSazianze  ,  dans 
l'admirable  récit  qu'il  fait  lui-même  de  cette  aventure  ,  ce 
qui  donna  lieu  à  notre  sainte  amitié  ,  ce  qui  commença  a 
allnmcr  en  nous  cette  flamme  qui  depuis  ne  s'éteignit  ja- 
mais ,  et  ce  qui  perça  nos  cœurs  d'un  trait  qui  y  demeura 
toujours.  Heureuse  Athènes,  s'écrie-t-il ,  et  source  de  tout 
mon  bonheur  !  Je  n'y  étois  allé  que  pour  acquérir  de  la 
science  ,  et  j'y  découvris  le  plus  précieux  de  tous  les  tré- 
sors ,    un   ami    tendre    et    fidèle  ,   plus   heureux  en  cela 
que  Saûl ,  qui ,  ne  cherchant  que  des  ànesses ,  trouva  un 
royaume. 

Cette  liaison ,  formée  et  commencée  connue  je  viens  de 
le  dire,  se  fortifia  toujours  de  plus  en  plus,  surtout  lorsque 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES.  687 

ces  deux  amîs,qui  n'avoient  rien  de  secret  l'un  pour  l'au- 
tre, s'ouvrant  nuituellement  leurs  cœurs  ,  eurent  reconnu 
qu'ils  avoient  tous  deux  le  même  but ,  et  cherchoient  le 
mênje  trésor,  je  veux  dire  la  sagesse  et  la  vertu.  Ils  vivoient 
sous  le  même  toit ,  mangeoient  à  la  même  table ,  avoient 
les  mêmes  exercices  et  les  mêmes  plaisirs ,  et  n'etoient ,  à 
proprement  parler,  qu'une  même  âme  :  union  niervcil- 
leuse,  dit  S.  Grégoire,  qui  ne  peut  être  réellement  pro- 
duite que  par  une  amitié  chaste  et  chrétienne. 

Nous  aspirions  tous  deux  également  à  la  science,  objet 
le  plus  capable  d'exciter  des  sentimens  d'envie  et  de  jalou- 
sie; et  néanmoins,  absolument  exempts  de  cette  passion 
subtile  et  maligne,  nous  ne  connoissions  et  n'éprouvions 
entre  nous  qu'une  noble  émulation.  Chacun  de  nous  , 
plus  sensible  à  la  gloire  de  son  ami  qu'à  la  sienne  pro- 
pre, cherchoit,  non  à  l'emporter  sur  lui,  mais  à  lui  céder 
et  à  l'imiter. 

Notre  principale  étude  et  notre  unique  but  étoit  la  vertu. 
Nous  songions  à  rendre  notre  amitié  éternelle  en  nous 
préparant  nous-mêmes  à  la  bienhedreuse  immortalité,  et 
en  nous  détachant  de  plus  en  plus  de  l'amour  des  choses 
de  la  terre.  Nous  prenions  pour  conducteur  et  pour  guide 
la  parole  de  Dieu.  Nous  nous  servions  nous-mêmes  de 
maîtres  et  de  surveillans ,  en  nous  exhortant  nuituellement 
à  la  pieté  ;  et  je  pourrois  dire  ,  s'il  n'y  avoit  point  quelque 
sorte  de  vanité  à  s'exprimer  ainsi ,  que  nous  nous  tenions 
lieu  de  règle  l'un  à  l'autre  pour  discerner  le  faux  du  vrai , 
et  le  bon  du  mauvais. 

Nous  n'avions  aucun  commerce  avec  ceux  de  nos  com- 
pagnons qui  étoient  pétulans,  violens  ou  déréglés  dans 
leurs  moeurs;  et  nous  ne  fréquentions  que  ceux  qui,  par 
leur  modestie,  leur  retenue  et  leur  sagesse  ,  pouvolent  nous 
aider  et  nous  soutenir  dans  le  bon  dessein  que  nous  avions, 
sachant  qu'il  en  est  des  mauvais  exemples  comme  des  ma- 
,      ladles  contagieuses  qui  se  communicpient  aisément. 

Ces  deux  saints,  et  l'on  ne  peut  trop  le  répéter  aux  jeunes 
i  gens,  brillèrent  toujours  parmi  leurs  compagnons  par  la 
I     beauté  et  la  vivacité  de  leur  esprit,  par  leur  assiduité  au 
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travail ,  par  \e  succès  extraordinaire  qu'ils  eurent  dans 
toutes  leurs  études,  par  la  facilité  et  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  saisirent  toutes  les  sciences  qu'on  enseignoit  à 
Athènes,  belles-lettres,  poésie,  éloquence,  philosophie: 
niais  ils  se  distinguèrent  encore  plus  par  une  innocence 
de  mœurs  qui  étoit  alarmée  à  la  vue  du  moindre  dan- 
ger, et  qui  craignoit  jusqu'à  l'ombre  du  mal.  Un  songe 
qu'eut  S.  Grégoire  dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  dont  il 
nous  a  laissé  en  vers  une  élégante  description ,  contribua 
beaucoup  à  lui  inspirer  de  tels  sentimens.  Pendant  qu'il 
dormoit ,  il  crut  voir  deux  vierges  de  même  âge  et  d'une 
égale  beauté ,  vêtues  d'une  manière  modeste ,  et  sans  au- 
cune de  ces  parures  que  recherchent  les  personnes  du  siè- 
cle. '  Elles  avoient  les  yeux  baissés  en  terre  et  le  visage 
couvert  d'un  voile,  qui  n'empêchoit  pas  qu'on  n'entrevit 
la  rougeur  que  répandoit  sur  leurs  joues  une  pudeur  vir- 
ginale. Leur  vue  ,  ajoute  le  saint,  me  remplit  de  joie  ;  car 
elles  me  paroissaient  avoir  quelque  chose  au-dessus  de 
l'humain.  Elles,  de  leur  côté,  m'embrassèrent  et'me  cares- 
sèrent comme  un  enfont  qu'elles  aimoient  tendrement  ;  et 
quand  je  leur  demandai  qui  elles  étoient ,  elles  me  dirent, 
"JCyvéiu.  l'une,  qu'elle  étoit  la  «pureté,  et  l'autre  la  ^  continence, 
^ZaÇ^cG-ùvy,.  mais  toutes  deux  les  compagnes  de  Jésus-Christ,  et  les 
amies  de  ceux  qui  renoncent  au  mariage  pour  mener  une 
vie  céleste.  Elles  m'exhortèrent  d'unir  mon  cœur  et  mon 
esprit  au  leur,  aGn  que,  m'ayant  rempli  de  l'éclat  de  la 
virginité  ,  elles  pussent  me  présenter  devant  la  lumière 
de  la  Trinité  immortelle.  Après  ces  paroles  elles  s'envo- 
lèrent au  ciel  ,  et  mes  yeux  les  suivirent  le  plus  loin 
qu'ils  purent. 

Tout  cela  n'éloit  qu'un  songe,  mais  qui  fit  un  effet  très- 
réel  sur  le  cœur  du  saint.  Il  n'oublia  jamais  cette  image 
si  agréable  de  la  chasteté,  et  il  la  repasscit  avec  plaisir 

'  Kf)y,^é,tcvM  <^'  I({)ij7:îp6e  K/xo-zUcra  Yi&t  zrrpuceç  • 

Kçv'^af.i'^ûii ,   Kura  7.;?  fçuôr'  o/utcxr  V;i^oy  * 
Aiècoç  c.y.(por'î:)V,viv  i'TTiT^l'Xi  kxXov  îpîu^oç j 
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dans  son  esprit.  Ce  fut,  comme  il  le  dit  luî-meme ,  une 
étincelle  de  feu  qui,  s'enflaminant  de  pins  en  plus,  l'em- 
brasa d'amour  pour  une  continence  parfaite. 

Ils  avoient  grand  besoin  ,  lui  et  Basile  ,  d'une  telle  vertu 
pour  se  soutenir  an  milieu  des  périls  d  Athènes,   la  ville 
du  monde  la  pins  dangereuse  pour  les  mœurs,  à  cause  de 
ce   concours  extraordinaire  de  jeunes  gens  qui  s'y  ren- 
doient  de  toutes  parts,  et  qui  y  apportoient  chacun  leurs 
vices  et  leurs  dérèglemens.  Mais,  dit  saint  Grégoire ,  nous 
eûmes  le  bonheur  d'éprouver  dans  cette  ville  corrompue 
quelque  chose  de  pareil  à  ce  que  disent  les  poètes  d'un 
fleuve  qui  conserve  la  douceur  de  ses  eaux  au  milieu  de 
l'amertume  de  celles  de  la  mer,  et  d'un  animal  qui  sub- 
siste au  milieu  du  feu.  Nous  n'avions  aucun  commerce  d'a- 
mitié avec  les  méchans.  Nous  ne  connoissions  à  Athènes 
que  deux  chemins  :  l'un  qui  nous  coriduisoit  à  l'église  et 
aux  saints  docteurs  qui  y  enseignoient  ;  l'autre  qui  nous 
inenoit  aux  écoles,  et  chez  nos  maîtres  de  littérature.  Pour 
ceux  qui  conduisoient  aux  fêtes  mondaines  ,    aux  spec- 
tacles ,   aux  assemblées  ,  aux  festins  ,  nous  les  ignorions 
absolument. 

Il  semble  que  des  jeunes  gens  de  ce  caractère  ,  qui  se 
séparoient  de  toute  société,  qui  n'avoient  aucune  part  aux 
plaisirs  et  aux  divertissemens  de  ceux  de  leur  âge  ,  dont 
la  vie  pure  et  innocente  étoit  une  censure  continuelle  du 
dérèglement  des  autres  ,  dévoient  être  en  butte  à  tous 
leurs  compagnons,  et  devenir  l'objet  de  leur  haine,  ou  du 
moins  de  leur  mépris  et  de  leurs  railleries.  Ce  fut  tout  le 
contraire;  et  rien  n'est  plus  glorieux  à  la  mémoire  de  ces 
deux  illustres  amis  ,  et,  j'ose  le  dire  ,  ne  fait  plus  d'hon- 
neur à  la  piété  même  qu'un  tel  événement.  Il  falloit  en 
effet  que  leur  vertu  fût  bien  pure,  et  leur  conduite  bien 
sage  et  bien  mesurée  ,  pour  avoir  su  ,  non  -  seulement 
éviter  l'envie  et  la  haine  ,  mais  s'attirer  généralement 
Testime  ,  l'amour  ,  le  respect  de  tous  leurs  compagnons. 

C'est  ce  qui  parut  d'une  manière  bien  éclatante ,  lors- 
qu'on apprit  qu'ils  songeoient  à  quitter  Athènes  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie.  La  douleur  fut  universelle.  Lefi 
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cris  et  les  plaintes  retentissoient  de  toutes  parts.  Les  larmes 
conlèrent  de  tous  les  yeux.  Ils  alloient  perdre,  disoient- 
ils ,  tout  l'honneur  de  leur  ville  et  la  gloire  de  leurs  écoles. 
Les  maîtres  et  les  écoliers  ,  joignant  aiix  prières  et  aux 
plaintes  la  force  et  la  violence  ,  protestoient  qu'ils  ne  les 
laisseroient  point  aller,  et  qu'ils  ne  consentiroient  jamais 
à  leur  départ.  Il  fallut  eiîectivement  que  l'un  d'eux  cédât 
à  un  empressement  si  extraordinaire,  et  que  l'on  pourroit 
plutôt  appeler  une  violente  conspiration  :  ce  fut  Grégoire. 
On  peut  juger  quelle  fut  sa  douleur. 

Je  ne  sais  s'il  est  possible  d'imaginer  im  modèle  plus 
parfait  pour  les  jeunes  gens  que  celui  que  je  viens  d'ex- 
poser à  leurs  yeux  ,  oii  Ton  trouve  réunis  tous  les  traits 
qui  peuvent  rendre  la  jeunesse  aimable  et  estimable  :  no- 
blesse du  sang  ,  beauté  d'esprit ,  ardeur  incroyable  pour 
l'élude,  succès  merveilleux  dans  toutes  les  sciences,  ma- 
nières polies  et  honnêtes  ,  modestie  étonnante  au  niilieu 
des  louanges  et  des  applaudissemens  publics,  et  ce  qui  re- 
lève infiniment  toutes  ces  qualités ,  une  piété  et  une  crainte 
de  Dieu  que  les  mauvais  exemples  ne  firent  qu'accroître 
et  fortifier.  On  peut  lire  dans  le  troisième  lon)e  des  lettres 
de  M.  du  Guet  un  caractère  admirable  de  ces  deux  grands 
saints,  composé  expiées  pour  des  écoliers  qui  répondoient 
sur  quelques-uns  de  leurs  traité:. 

Outre  les  exemples  de  quelques  saints  illustres  du  chris- 
tianisme ,  tels  que  les  deux  que  j'ai  proposés  ,  il  est  bon 
que  les  jeunes  gens  en  cherchent  eux  -  mêmes  dans  les 
livres  sacrés.  Ils  y  trouveront  le  jeune  Samuel  qui,  par  sa 
piété  et  sa  vertu,  se  rendoit  également  agréable  à  Dieu  et 

«  Reg.  5. 26.  aux  hommes  :  puer  niiiem  Samuel  proficichnt  nique  cres- 
cebat ,  et  plncehai  tani  Domino  quhm  hominibus.  Ils  y 
admireront  un  saint  roi  qui  dès  l'âge  de  huit  ans,  mar- 
chant sur  les  traces  de  David  ,  fut  toujours  attentiFà  plaire 

4  Reg>  32. 3.  en  tout  à  Dieu  \  fecii  quod plncilum  erat  coràm  Domino , 
et  ambulaçit  pcr  omnes  vins  David  pair is  sui.  Ils  y  ver- 
ront Tobie  le  père  ,  après  avoir  passé  lui -même  sa  jeu- 
nesse dans  l'innocence  ,  en  fuyant  la  couïpagnie  de  ceux 
qni  alloient  adorer  les  veaux  d  or,  en  ne  faisant  paroîtrc 
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tien  de  pnëril  (Jans  sa  conduite ,  et  gardant  exactement 
foutes  les  observances  de  la  loi  dès  Tâge  le  plus  tendre  : 
solus  fugiebat  consortia  omnium  . . .  Nlhil  puérile  gessit  Tob,  cap.  u 
in  opère . . .  Hœc  et  his  similia  secundimi  legem  Dei  pue- 
rulus  obserçabat  ;  ils  le  verront ,  dis-je ,  élever  son  fils  de 
la  même  sorte ,  en  lui  enseignant  dès  son  enfance  à  craindre 
Dieu  et  à  s'abstenir  de  tout  péché  :  quem  ab  infaniin     md, 
iimere  Deurn  docuit  ,   et  abstinere  ab  omni  peccato.  Ils 
seront  surpris  de  trouver,  long-temps  avant  le  christia- 
nisme, un  courage^véritablement  héroïque  et  chrétien  dans 
les  sept  frères  Machabées  ,  tous  déterminés  à  mourir  par 
les  plus  cruels  supplices  plutôt  que   de  violer  la    loi    de 
Dieu  :  paraiisumus  rnori ,  magis  quam  patrias  Dei  leges    ^Machah?, 
prœçaricari. 

Mais  c'est  dans  la  source  même  de  la  sainteté  et  de  la 
piété  qu'ils  doivent  aller  puiser  leurs  sentimens,  c'est-à- 
dire  dans  Jésus -Christ  ,  qui  ,  pour  sanctifier  Fenfance  et 
Tadolescence  ,  a  bien  voulu  naître  enfant ,  et  dans  la  suite 
donner  aux  jeunes  gens  Texemple  de  toutes  les  vertus  qui 
leur  conviennent  ,  par  son  exactitude  à. aller  au  temple 
aux  jours  marqués  ,  par  son  attention  à  écouter  les  doc- 
teurs ,  par  la  sagesse  et  la  modestie  de  ses  réponses  ,  par 
son  application  à  faire  Toeuvre  de  son  père,  et  à  exécuter 
ses  ordres ,  sans  consulter  en  cela  ni  le  sang  ni  la  nature; 
par  sa  parfaite  soumission  à  ses  parens  ;  enfin  par  le  soin 
quil  a  pris  de  faire  paroître  au  -  dehors  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  à  mesure  qu'il  avançoit  en  âge,  dus 
progrès  sensibles  de  la  grâce  et  de  la  sagesse,  dont  il  avoit 
reçu  la  plénitude  dès  le  premier  moment  de  son  incar- 
nation. 

Conclusion  de  cet  ouvrage. 

Me  voici  arrivé  à  la  fin  de  mon  ouvrage.  Je  crois  ne 
l'avoir  entrepris  que  par  des  vues  du  bien  public  ,  pour 
être  de  quelque  secours,  si  je  le  pouvois,  aux  jeunes  gens, 
et  à  ceux  qu'on  charge  de  leur  éducation.  Je  n'ai  point 
cherché  à  y  rien  dire  qui  pût  faire  la  moindre  peine  à 
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aucun  de  mes  cotifrères,  ni  à  qui  que  ce  soit.  Si  pourtant 
cela  e'toit  arrivé  contre  mon  dessein ,  et  sans  que  Je  m'en 
fusse  aperçu^  je  les  prie  He  ua  pas  me  l'imputer,  et  d  in- 
terpréter en  bonne  paît  ce  qui  me  sera  échappé  sans  mau- 
vaise intention. 

Après  cet  avertissement ,  il  ne  me  reste  qu'à  prier  celui 
qui  est  le  maître  unique  des  hommes,  de  qui  vient  toute 
lumière  et  tout  don  excellent  ,  qui  dispense  les  taîens 
comme  il  lui  piah  ,  et  qui  en  donne  îe  hon  usage  ,  à  qui 
seul  il  apparlievît  de  parler  au  cœur  aussi-bien  qu'à  l'es- 
prit ;  de  le  j>rier,  dis-  je,  qu'il  veuille  répandre  sa  béné- 
diction sur  cet  ouvrage,  svir  l'auteur,  sur  les  enfans,  sur 
les  pères,  les  mères,  les  maîtres,  les  domestiques,  en  un 
mot,  sur  tous  ceux  qui  sont  employés  à  Téducation  de  la 
jeunesse,  en  quelque  lieu  et  dans  quelque  collège  qu'ils 
soient  :  et  en  particulier  qu'il  daigne  verser  abondamment 
ses  grâces  sur  Tuniversilé  de  Paris,  y  conserver  et  y  aug- 
menter de  plus  en  plus  non-seulement  le  goût  des  sciences 
et  de  l'élude  qui  y  a  toujours  régné  ,  mais  encore  plus 
celui  de  la  piété  et  de  la  religion  ,  qui  en  a  fait  jusqu'ici 
la  plus  solide  gloire.  Amen, 
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ment on  doit  éciaircir  les  passages 
obscurs  qui  s'y  trouvent,  189  et 
jMiV.  Principes  pour  juger  sainement 
de  leurs  ouvrages,  276  et  suif. 
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BABYtoruE.  Prise  de  celte  ville  par 
Cyrus,  II.  i-pHet  suiu. 

Barreau.  Foyez  Avocats. 

Basile  (  S.  ).  Comment  on  peut,  scion 
ce  père,  étudier  chréliennemenl  les 
auteurs  profanes,  ï.  227.  Il  est  le 
modèle  d'un  écolier  parfait  ,  II. 
686. 

Batimens.  Quels  sont  ceux  qu'on  doit 
admirer,  II.  20.  Ce  qu'on  doit  re- 
chercher et  éviter  dans  les  bâtimcns, 
ibïd. 

Bavard  {le  chei>alier).  Sa  générosité 
et  son  désintéressement,  II.  iG. 
Parole  célèbre  du  chevalier  Bayard 
au  connétable  duc  de  Bourbon  , 
48  et  suw. 

Bbaunes  (  M.  de  ),  archevêque  de  Bour- 
ges. Harangue  de  ce  prélat  contre  le 
luxe,  II.  01. 

Bemoît  xii.Il  étoit  fils  d'un  meunier^ 
et  jamais  il  n'oublia  son  origine,  II. 
52.  A  qui  il  comparoit  les  papes, 
ibid. 

Bienfaits.  C'est  par  la  volonté  qu'on 
doit  en  juger,  I.  161. 

Biens.  Les  biens  extérieurs  sont  peu 
estimables,  II.  20.  Combien  les 
païens    en    faisoient   peu   de   cas , 

BoiviN.  Eloge  et  qualités  de  ce  savant. 
II.  462. 

BossuBT.  Comment  il  décrit  la  fuite  de 
la  reine  d'Angleterre,  I.  565.  Ca- 
ractère de  son  éloquence  ,  070. 
Endroit  de  sa  préface  sur  les  Psau- 
mes, pour  montrer  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  faire  sentir  les 
beautés  de  l'Ecriture  sainte,  670. 
Elog(*  de  son  discours  sur  l'histoire 
universelle,  67.  II.  i52.  Principes 
qu'il  établit  pour  étudier  l'histoire  , 
i5i. 

BoTAmQtE,  Ce  qu'il  faut  faire  pour 
en  acquérir  la  consoissance  »  1. 
074. 


BouHOCBs.  Béflexions  tirées  de  son 
livre  sur  la  manière  de  bien  penser, 
I.4>^2  et  suiv.  Réflexion  sensée  et 
spirilut  lie  du  niéme  sur  la  délica- 
tesse des  pensées,  I[\i.  Son  JLige- 
menl  sur  le  faux  goût  de  Sénéque, 
4.5i. 

Bouillon  (  le  cardinal  de  ).  Parallèle 
entre  lui  et  M.  de  Turenne  .  I. 
365. 

Bourgogne  (  M.  le  duc  de).  Ce  prince 
étoit  rccommandable  surtout  par 
son  éloignement  pour  le  faste  et 
pour  toute  dépense  inutile,  II.  23. 

Boursiers.  Les  c.  lièges  ont  été  fondé» 
pour  les  boursiers,  II.  599.  Quels 
ils  doivent  être  ,  ibid. 

BocssoLE.  Ce  que  c'est  ,  II.  465.  Elle 
étoit  inconnue  aux  anciens,  ibid. 

'B&OG^\{  Jean  de]  ,  cardin  il  de  Viviers. 
Son  origine,  II.  53.  Ce  qu'il  fit 
pour  en  conserver  le  souvenir  , 
ibid. 

BucTes  ,  premier  consul.  Béflexions 
sur  les  dispositions  que  Tite-Live 
lui  attribue  pendant  le  supplice  de 
ses  enHins,  I.  192.  Sa  fermeté  dans 
la  punition  qu'il  exerce  contre  ses 
propres  cnlaus  ,  11.  298. 

BRiTt's,  neveu  de  Calon.  11  s'instruit 
d.ins  l'art  militaire  par  la  lecture 
des  historiens,  I.  xx.  Il  conspire 
contre  César,  II.  4^6.  Prévoit  les 
suites  funestes  du  pouvoir  excessif 
du  jeune  Oclavius ,  4'^^-  I'  f'*^  '"c- 
îrardé  comme  le  dernier  des  Bo- 
mains  ,  44o«  La  noblesse  et  la  gran- 
deur de  SCS  sentimens  paroit  .«sur- 
tout dans  deux  lettres  qu'il  a  écrites 
à  Cicéron  et  à  Allicus,    ibid. 

Bureau  typographique.  Son  usage, 
1.  ij  et  suii>. 

c. 

Cadence.  Variétés  de  cadences  dans 
^irgilc,I.  246  et  stiii'.;  dans  Ho- 
mère ,  ^!>S4  et  suiw 

Calais.  Générosité  de  six  des  bour- 
geois de  celle  ville,  II.  68. 
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Cai.liap  ,  citoyen  d'Athènes.  Accusa- 
tion inlcnléc  contre  lui,  et  sa  dé- 
fense, II.   196  e«  5«iV. 

Cambysk,  roi  des  Perses.  Excellentes 
instructions  de  ce  prince  à  Cyrus 
sur  les  devoirs  d'un  général,  II. 
166. 

Campagne.  La  vie  active  et  laborieuse 
qu'on  y  mène  ,  excellente  école  de 
foules  les  vertus,  H.  292  et  suw. 

Can'us.  Son  aventure  avec  Fithius,  I. 
.  385  CL  suïi^.. 

Cannes.  Bataille  de  Cannes,  II.  3i6. 

Capouk.  Annil)al  se  rend  maître  de 
c(;tte  ville, II. 020. Combien  le  séjour 
en  est  luneste  à  son  arvaécy  iùid. 

CàRTHAfiE,  Ce  qui  rendit  cette  ville  si 
puissante,  II.  4'o-  Causes  de  sa 
ruine ,  iôid. 

CiTKCuisMK.  Le  catéchisme  historique^ 
de  M.  Fleury  est  le  premier  livre 
qu'on  doit  faire  apprendre  aux  en- 
fans,  I.  12,  597.  Comment'on  doit 
le  leur  faire  apprendre  ,    i4. 

Catéchistes.  La  clarté  leur  est  surtout 
nécessaire,  I.595.  Ils  doivent  lire 
avec  soin  le  traité  de  saint  Augus- 
tin de  catechisandis  luulibus  ,  696. 

CA.TINAT  (  le  maréchal  de  ).  Il  imite 
la  simplicité  de  M.  de  Turenne,  II. 
40. 

Caton  l'aneien.  Sa  modestie  et  sa  fru- 
galité, I.  XXIX,  11.3.3.  Il  fait  ôter 
aux  dames  romaines  le  droit  d'user 
d'or  et  d'argent  dans  leurs  habits  , 
29.11  composa  et  écrivit  de  sa  main 
des  histoires  pour  son  fils  ,  5. 
Caion  le  Jeune.  Avec  quelle  adresse 
"Cicéron  affbiblit  son  témoignage 
dans  l'affaire  de  Muréna,  I.  5o4. 

CxaftÀ  {La)^  jésuite.  Excellence  de 
son  commentaire  sur  Virgile,  I. 
2G6.  ^ 

Césab.  Éloge  de  ses  Commentaires,  T. 
jCq.  Jugement  de  Cicéron  sur  cet 
ouvrage,  119.  Eloge  de  sa  clé- 
mence, 35 1  et  sui\^.  Idée  de  ses 
exploits  niililaircs  ,  II.  435.  Quelle 
étoitson  ambition  ,  et  en  quoi  elle 
différoit  de  celle  de  Pompée,  454' 
Ce    qui  hâta  sa  mort  ,  435.  Pour- 


quoi il  mit  sa  patrie  aux  fers,  46. 
Chaire.  En  quoi  consiste  l'éloquence 
de  la  chaire  ,  I.592.   Voyez  Pbiîdi- 

CATEUR. 

Champs  (  fie  et  mœurs  des).  Voyez 
Campagne. 

Changement.  Causes  du  changement 
d'une  république  en  monarchie,  II. 
4 10. 

CiiATiMKNS.  Inconvéniens  des  châti- 
mens  par  rapport  aux  enfans  ,  II. 
558.  Règles  qu'on  doit  observer 
dans    les   châtimens ,  56i.     Voyez 

-    Enfans. 

Cheval.  Description  d'un  cheval  de 
bataille ,  I.  652. 

Chronologib.  Manière  abrégée  d'en- 
seigner la  chronologie  aux  enfans  , 
II.6G3. 

Chrvsostôme  (  saint  ).  Extrait  d'une 
homélie  de  ce  père  au  sujet  de  la 
sédition  d'Antioche,  I.  5i5  cf  suù>.\ 
de  celle  contre  les  sermens,  618; 
de  son  discours  sur  la  disgrâce 
d'Eutrope  ,  favori  de  l'empereur 
Arcade  ,  620  et  suw.  Combien  ce 
docteur  croit  le  talent  de  la  parole 
nécessaire  aux  pasteurs,  610  t?£  suis'» 
Tendre  et  éloquent  discours  de  l:i 
mère  de  saint  Jean  Chrysosfôme 
pour  le  détourner  de  se  retirer 
dans  une  solitude,  625.  Comment 
il  décrit  le  sommeil  d'un  pauvre  et 
d'un  riche  ,  i5i . 

Cicéron.  Deux  lettres  de  Cicéion  tra- 
duites par  MM.  de  Saint-Iîéal  et 
l'abbé  Mongault ,  I,  9g.  Endroits 
tirés  du  second  livre  de  la  Nature 
des  dieux  ,  avec  la  traduction  de 
M.  l'abbé  d'Olivet,  ii3.  Cicéron 
reconnoîl  que  c'est  un  matelot  qui 
lui  a  appris  la  véritable  significa- 
tion du  mol  inliibere ,  182.  Apo- 
strophe de  cet  orateur  au  sujet  delà 
mort  de  Clodius  ,  597.  11  excelle 
dans  tous  les  genres  ,  4^6.  Idée 
abrégée  de  «es  premières  études  et 
de  sa  vie  ,  569  et  suii>.  Il  ne  plaidoit 
jamais  sans  s'être  préparé  avec  beau- 
coup de  soin  ,  607.  L'urbanité  ro- 
maiae  règne  surtout  dans  ses  di^i- 
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loguos    de  l'orateur,  II.    149.   Ses 
lettres  sont    un    modèle    du     style 
episloJaire  ,  I.  4o6.  Ce   qu'il    pen- 
soif  des  bâlimens  publics  et  parti- 
culiers, [I   90.  Il  blûtnoit   la  vanité 
de  Démoslhène  ,  quoiqu'il  lût  plus 
vain  que  lui,  58.  Aventure  qui  lui 
arriva  à  Pouzzol  lorsqu'il  revenolt  de 
Sicile, /A/t/.  Son  foiblc  au  sujet  des 
louanges^  69  ,  .jôj.  Ce  qu'on  alten- 
doit  de  lui  après  la  mort  de  César, 
ibicL  II  penche  du  côté  d'Octave  , 
et  contribue  à  son  élévation,  4 "58. 
Il  s'en  repent,  445.  Mort  de  Cicé- 
ron,   444-  RcflexioD  de  saint  Au- 
gustin sur  cet  événement  ,  ibid. 
CiMON.  Usai^e  qu'il  faisoit  de  ses  ri- 
chesses ,  II.   14 ,  201  et  suiv.  Il  éta- 
blît   et  aflcrmit    la    puissance    des 
Athéniens  par  sa  prudeucc,  197.  Il 
chasse  les  Perses  de  la  Grèce,  198. 
A   quoi  il    emploie   les    dépouilles 
qu'il  avoit  prises  sur  eux  ,  199.   Il 
est  exflé  par  les  intrigues  de  Péri- 
clès ,   200.    Sou  rappel  ,   ibid.    Sa 
mort.  201.  Ses  libéralités,  ibid.  Ré- 
flexions sur  les  belles   qualités   de 
Cimon,  no  et  suii'. 
CiacK.  Comment  elle  traite  les  com- 
pagnons  d'Ulysse,  I.  520.  Horace 
ue  s'accorde  pas  avec  Homère  dans 
l'histoire  de  Circé,  ibid. 
Classes.  Ce   qu'il  faut  faire  dans  les 
basses  classes,  I.  iS^,  et  dans  les 
classes  supérieures  ,   169.    Auteurs 
qu'on  peut  expliquer  dans  les  unes 
et  dans  les  autres,  ^oyez  Actbpbs. 
En  quoi  consiste  la  discipline  des 
classes  ,    II.    628.    Application   de 
quelques   règles  particulières  à    la 
conduite  des  classes  ,  6G0  et  sui^. 
CoLBEBT.  Avec  quelle  attention  ce  mi- 
nistre récompensoit    le  mérite  en 
tout  genre  ,  II.  324' 
CoLi:BK.    Vive  peinture   de    la  colère 
d'Ag.imemnou  dans  l'Ilia  ^e,  I.  289. 
Imiiée  par  Horace  et  par  Virgile  , 
ibid. 
Collège.  De  la  discipline  des  collèges. 
II.    598.    INI  JVC  ns  de  l'entretenir, 
599  et  suù:  Ce  qui  contribue  sur- 


tout   à   établir    la  réputation   d'ua 
collège,  600  ,  603. 
Comparaisons.  Cora]>araison  de  l'élo- 
quence   de   Cicéron  avec   celle  de 
Démosthène  ,   par     Quintilien  ,   I. 
55o  ;  par  le  père  Rapin  ,  552  et  s.; 
par   M.    de    Fénélon,  554  et  suii'. 
Beautés   des    comparaisons    d'Ho- 
mère ,  295.  Comparaison  de  Méné- 
la*  avec  un  lion  aiiÏMQé.  ibid.   Imi- 
tée par  Virgile  ,  •Î96.  Autres  com- 
paraisons tirées  d'Homère  ,  et    imi- 
tées par  Virgile,  ibid.  et  sitiv. 
CoMPûsiTios. Matières  de  composition, 
I.  343.  Elles  doivent  être  travaillées 
avec  soin,  345.  Réflexion  de  Quin- 
tilien sur  la  manière  de  les  corriger, 
ibid.   Essai  de  la  manière  dont  on 
peut  former  les   jeunes  gens   à  la 
composition  ,  35o  etsiiiv.  La  com- 
position   Françoise  perfectionne   la 
connoissance  de   la    langue    Fran- 
çoise*, lai.    La  composition  et  l'é- 
rudition se   soutiennent  mutuelle- 
ment, 11,461  et  suiv.  Composition* 
en  vers  et  en  prose,  65a.  Défauts 
qu'on  doit  y  éviter  ,  655  et  suiv. 
CoîvnK  (  le  grand).  Belle  action  d'un 
soldat  que  ce  prince  prenoit  plaisir 
à  rapporter,  I.  69. 
Co.>"QLKRA>s.  La   plupart  des  conqun- 
rans    ne    sont    que   des    fléaux  de 
Diju ,  II.  5.  Leur  gloire  n'a  souvent 
eu  pour   principe   que  l'ambition  , 
45  etsuii^.  Ce  qu'il  faut  considérer 
pour  juger  sainement  des  plus  fa- 
meux ,  47  et  suii'. 
Co>sciE?fCE.EIIe  tourmente  les  impies* 

I ,  i58.  Force  de  la  conscience  ,  II. 
1 13.  Voix  de  la  conscience  ,  486. 

CoxsuL.  Pouvoir  des  consu's  à  Rome  , 

II.  4<'4-    Mutuelle  dépendance  des 
(.onsvils,du  sénat  et  du  peuple,4o7. 

CopEBNic.  Son  système,  II,  Soi. 
CoRREiLLB   {Pierre).    Son   éloge  par 

M.  Racine  ,  I.4»o. 
CoRKBLiK  ,  fille  du  grand  Scipion.  En 

quoi  elle  faisoit  consister  sa  toilette, 

II.  3o. 
CosTis.  A  quoi  il  compare  le  penchant 

à  la  vertu  ,  I.  43". 
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Csvssrs.  Trait  d'éloquence  tri-s  -  vif 
que  le  convoi  d'une  dame  romaine 
Iburnit  à  Crassus,  1.5 12. 

CRBAnoi».  Est  dificiemment  décrite 
par  Moïse  et  par  les  prophètes  ,  I. 
641.  Réllexion  sublime  de  Job  sur 
les  merveilles  de   la  création,  661. 

CROMWKr.  Son  portrait  ,  1 ,  5-0. 

CuRics  chasi-e  Pyrrhus  de  l'Italie,  IT. 
55.  Beau  mot  de  ce  Romain  aux 
ambassadeurs  des   Samnilcs,  ibid. 

Cyaxark.  11  succède  à  Astyagc ,  II. 
i65.  Guerre  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  le  roi  des  Assyrien.-.,  ib  et  s. 

CvPBiKN  (  Saint  ).  l'ixlrait  de  sa  1  itrc 
au  pape  Corneille  ,  au  sujet  de 
ceux  qui  étoicnt  tombés  dans  la 
persécution  ,  1,617. 

Cyrcs.    Abrégé  ,  analyse    et     extrait 
d'un  m»rreau   de  l'histoire  de  Cy- 
rus  ,  I.  4*^-  Combien  il  prolila  dans  " 
une    seule    conversation   avec   son 
père  Camby-e,  Ivj  Son  règne  et  ses 
conquêtes   prédits   deux   cents   ans 
avant    lui    par  ls;:ïe  ,  64.<S  et  siiu'. 
Son  portrait  et  son  éducation  ,  II. 
161.  11  est  choisi  pour  commander 
les  troupes  envoyées  au  secours  de 
Cyaxare  ,    i65.  Sa  religion,    16G  , 
169,    176,   iSo,  5S.>.  Sa  conduite 
envers   les  oriieiers  et  les  troupes  , 
1G8.  Victoire  qu'il  remporte  sur  les 
Assyriens,  171  et  siii\'.  Relenuede 
Cyrus  à  l'égard  d'une   jeune   prin- 
cesse ,  et  sa  bonlé  pour   Araspe, 
ibid.   Sa  clémence,  172.  Il  propose 
un  combat   singulier  au  roi  de  Ba- 
byhine  ,    175.  A  son  retour  il  est 
mal    reçu    de     Cyaxare  ,   ibid.    Il 
dissipe  ses  soupçons ,  ibid.  Seconde 
campagne  de  Cyrus,    170   et  suit'. 
Il  se  rend  maître  de  Sardes    et   de 
Bahylone,   178.  Son  mariage   avec 
la  hlle  de  Cyaxare,  i8i.  Il  pousse 
ses  conquêtes  jusqu'aux  Indes,  i^. 
Avis  qu'il  donne  à   ses   enfans  en 
mourant,  et  sa  mort  ,  ibid  et  .vi/iV. 
Cyrus  est  un  conquérant  partait  et 
accompli,    182.  Parallèle  de  Cyrus 
avec  Xerxèji  ,   son  petit -fils,   184. 
La  naissance  et  la  mort  de  Cyru^ 


sont  rapportées  différemment  par 
Hérodote  et  par  Xenophon  ,  186, 
II  négligea  l'éducation  de  ses  en- 
laos  ,  554'  Son  adresse  à  manier  les 
esprits,  6u8. 

D. 

D.AMES  romaines,  l'oyez  Romaines. 

Dauoci.ks.  Son  prétendu  bouhtur,  I. 
i58. 

Danibl  II  explique  un  songe  de  Nabu- 
chodonosor  ,  roi  de  Babyloiie  ,  II. 
i54  et  suii'.  11  prédit  la  lapidilé  des 
conquêtes  d'Alexandre  le  grand  , 
1 56  et  i//iV. 

DÉMARATE.  Kn'rclien  de  Démarate 
avec  Xerxès  ,  lorsqu'il  étoil  sur  le 
point  d'entrer  dans  la  Grèce  ,  rap- 
porté par  Sénèque  .  I.  444  ^i  >$"'»'•  ; 
par  Ilèiodotc,  11.  244' 

Dkmocratik.  Ce  que  c'est ,  II.  5oo. 
Comment  elle  s'établit ,  4o'« 

DK.MosTuii>B.  Idée  abrégée  de  sa  vîe  et 
des  exircices  par  lesquels  il  par- 
vint à  l'éloquence,  I.  566  rt  suii'. 
Tour  sublime  par  lequel  il  relève  le 
courage  des  Athéniens,  597.  Pen- 
sée de  Cicéron  sur  la  vanité  de  Dé- 
mcsthène  ,  44''^'  î^'»  réponse  à  un 
Athénien  qui  se  plaignoit  froide- 
ment d'un  outrage  ,  Sog.  Extrait 
des  Philippiques  de  Démosthène  » 
53-5.  Sujet  et  extrait  de  la  harani;ue 
pour  Ctésiphon  ,  ôôi  et  suii/.  Juge- 
ment de  Denys  d'IIalicarnasse  suc 
Démosthène  ,  545  ;  de  Cicéron  , 
544  ;  de  l'auleur  ,  5.i7  etsuiv.  f-'cy-. 
Comparaisons. 

D&y\sd'IIalit amasse.  Cet  auteur  éta- 
blit d'excellens  principes  pour  l'é- 
tude de  l'histoire,  II.  i5o. 

Dbnys  l'ancien ,  tyran  de  Syracuse. 
Comparaison  de  son  règne  avec  ce- 
lui de  Timoléon  ,11.  274.  Compa- 
raison de  sa  vie  avec  celle  de  Pla- 
ton et  d'Archytas,  275. 
Dknvs  le  jeune.  Quelle  éloit  la  vie 
qu'il  menoit  dans  les  commence- 
mcns  de  son  règne  ,  II.  064.  Dion 
le  détermine  à  faire   venir  Platon 
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à  sa  cour.  Fruit  '(fii'il  tire  de  ses 
leçons,  204-  Dcnys  éloigne  de  sa 
cour  Dion  et  Platon,  265. 
Descriptions.  Exemples  de  descrip- 
tions poétiques,  I.  261  et  suiw.  Des- 
criptions oratoires  ,  36i.  Descrip- 
tions tirées   de  l'Ecriture ,  648. 

DÉsiNTÉBEssEMENT.  Excmplc  rare  de  dé- 
.sintércssement  du  portier  d'un  maî- 
tre de  pension  de  Milan,  II.  16;  de 
quelques  soldats  qui  refusent  de 
prendre  de  l'argent  que  leur  offi- 
cier leur  offroit  pour  les  animer  à 
poursuivre  l'ennemi ,  17  ;  d'Aris- 
tide,  ig5  et  suw.;  de  Périclès,  202 
et  suiv.  ;  de  Paul  -Emile  ,  559  ;  du 
second  Scipion,  419*  I^c  désinté' 
ressèment  régnoit  à  Rome  dans 
tous  les  ordres  de  l'entât ,  397. 

DuNE-Orz/i/fl,  déesse  honorée  à  Lacé- 
démone,  II.  25i  et  suiv.  Fête  bar- 
bare célébrée  en  son  honneur,  ibid. 

Dieu.  Sans  la  connoissance  de  Dieu, 
point  de  véritable  vertu  ,  II.  77. 
Dieu  se  forme  un  peuple  déposi- 
taire de  la  vérité  et  de  la  religion, 
81.  Dessein  de  Dieu  dans  la  suite 
des  événcmcns  arrivés  au  peuple 
juif  dans  l'ancien  Testament,  91. 
La  confiance  en  Dieu  n'est  jamais 
confondue,  II.  m  ,  i5i  et  suiv. 
Dieu  est  jaloux  contre  quiconque 
ose  usurper  sa  gloire ,  »  27  e£  sui^. 
Dieu  décide  en  maître  du  sort  des 
empires,  44^»  f^oyez  Pbovidkkce. 

Dieux.  Comment  Ilomùre  décrit  leurs 
combats,  I.  290.  Qi^l  respectée 
poëte  inspire  pour  les  dieux,  3 14. 
Etrange  idée  qu'il  nous  en  donne, 
3?,5.  Reproclîc  que  lui  fait  Cicéron 
à  ce  sujet  ,  ibid.  Homère  recon- 
noît  que  c'est  de  Dieu  que  viennent 
tous  les  biens  ,  tous  les  talens ,  et 
tous  les  succès,  53o. 

DiGAMMA  eolicuni.  Ce  que  c'ctoit,  ï. 
196. 

DiG:«iTBg.  Les  dignités  ne  procurent 
point  par  elles  -  mêmes  une  véri- 
table glolr» ,  II.  /\2.  Elles  sont  un 
véritable  fardeau  ,    ibid.  Les  di- 


gnités n'ont  de  grand  que  le  danger 
qui  les  environne  ,  44- 

DioDOHE  de  Sicile.  Mot  grec  de  cet 
auteur  mal  traduit  ,  I,    i55. 

Djon  ,  ami  et  disciple  de  Platon, 
II.  265.  Il  persuade  à  Denys  de 
faire  venir  Piaton  à  sa  cour  ,  264. 
Qualités  de  Dion  ,  267  et  siiiv.  Il 
entreprend  de  délivrer  Syracuse  , 
268.  Sa  mort,  270.  Il  manquoit  de 
douceur  et  d'afifabilité  ,  ibid.  Avis 
salutaires  qu'il  donnoit  à  Denys  , 
275  et  suiv. 

Discipline  militaire  des  Romains, 
y  oyez  Romains. 

DisTKiBLTioN.  Figurc  de  rhétorique  ; 
exemples,  I.  479  et  suiv. 

DivipriTK.  Les  païens  ont  avoué  que 
la  Divinité  avoit  présidé  à  la  fonda- 
tion de  l'empire  romain^  II.  277, 
585.  Le  premier  devoir  de  l'homme 
regarde  la  Divinité  ,  482. 

DoDABT  ,  médecin.  Son  portrait ,  I. 
5-5. 

DoMiTics  AFKB  ,  famcux  orateur.  Dans 
quel  rang  il  plaçoit  Virgile  après 
Homère,  I.  282. 

Dubois.  (  M.  )  Idée  de  la  préface  que 
cet  académicien  avoit  mise  à  la  tête 
de  sa  traduction  des  sermons  de 
saint  Augustin  ,   I.  602. 

Dcel.  Etoit  inconnu  aux  Grecs  eliiux 
Romains,  I.  xxxj. 


E. 


EciiABD.  (Z/ûiM/'e/ït).  Jugement  sur  son 
histoire  romaine,  I.  56. 

Eclipse.  Causes  des  éclipses  de  soleil 
et  de  lune  ,   II.  607. 

Ecoles  publiques.  Pourquoi  préféra- 
bles aux  éducations  particulières  , 
II.  .')57  et  sùii'. 

Ecoliers.  Devoir  des  écoliers  envers 
leurs  maîtres,  II.  681.  Portrait 
d'un  écolier  parfait  ,  ôiSa.  Modèle 
d'un  bon  écolier  dans  le  fils  de 
Quintilicn  ,  685  ;  dans  S.  Basile  et 
S.  Grégoire  ,  C85. 

Ecbitlkk.  Quand  on  doit  y  former  lc9 
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enfans,  I.  ii.  Quelles  doivent  ctie 
les  exemples  d  eeriture,  ibid  Be;iux 
vers  sur  rinvenlioii   de  récriture, 

EcBiTLKB  >,aitUe.  Elle  doit  faire  la  prin- 
cipale élude  d'un  |)rédiralcur  ,  I. 
67)0.  f'iioquencedc  l'Kcriluie  sainte, 
63-.  8iin|licité  dfs  Ecritures  mys- 
térieux' s  ,  640.  Simplicité  et  gran- 
deur d(  s  Ecritures  ,  64 1  cl  siiw.  La 
beauté  de  l'Ecriture  sainte  vient 
de«  choses  ,  et  non  des  mots  ,  64^ 
et  suiv.  Endroits  sublimes  de  l'E- 
criture sainte,  GSy  etsuiv.  Endroits 
tendre.scl  toùchans,  G62eï5WiV. Cou- 
leurs vives  avec  lesquelles  Dieu  a 
peint  dans  l'Ecriture  sainte  les  diffé- 
rens  caractères  des  hommes,  66oeff. 

EcRivAiJis.   Voyez  Actkchs. 

Education.  Excellence  de  l'éducation 
de  la  jeunesse,  11,  262.  Mauvaise 
éducation  source  de  toutes  sortes 
de  vices  ,  264-  Importance  de  la 
bonne  éducation,  53 1  elsuiv.  Dif- 
férence entre  les  lois  et  la  bonne 
édiuation  ,  5."5.  Combien  les  an- 
riens  ont  recommandé  la  bonne  édu- 
cation, ibid.  Devoir  des  princes  et 
des  magistrats  par  ra[>port  à  l'édu- 
cation ,  534  et  suiy^.  Si  on  doit  pré- 
férer l'éducation  publique  à  l'in- 
struction particulière  ,  539.  Avis  gé- 
néraux sur  l'éduoation  de  la  jeu- 
nesse ,  545.  Quel  but  on  doit  se 
proposer  dans  l'éducation  ,  5\6. 
Avec  quel  soin  on  doit  étudier  le 
caractère  des  enfans  pour  travail- 
ler avec  suc^'-.  u  leur  éducation, 
54^^'  Voyez  Enf.  ns. 

EcusE.  Elle  est  le  royaume  qui  est 
digne  d(;  Dieu  ,  II.  80.  Elle  est  le 
terme  de  tous  les  desseins  de  Dieu , 
81  ,  44^'  Elle  sera  toujours  vic- 
torieuse ,  1J2.  Elle  survivra  à  la 
ruine  de  tous  les  royaumes  ,  i56. 

Egypte.    Il  y  avoit  dans  ce  royaume 
lin  tribunal  où  l'on  jugeoit  les  morts, 
I.  375.  II.  3. 
EtÉGANCE   du   latin.    Voyez    La:;gob 
latine. 

EtKVAiion  d'âme.  Voyez  Summum. 


Elocdtion.  Elle  n'est  que  le  vêtement 
et  la  parure  du  discours,  I,  424* 
Elle  est  essentielle  à  l'éloquence , 
454. 

ELogcEACE.  On  y  parvient  ,  ).<>  par  la 
connoissance  des  préceptes,  I.  ôôg» 
2.°  Par  la  lecture  «les  auteurs,  376. 
5.°  Par  la  composition  ,  S/jS.  Elo- 
quence du  barreau,  62 1.  Modèleâ 
d'éloquence  qu'il  convient  de  se 
proposer  au  barreau  ,  622.  Com- 
paraison de  l'éloquence  de  Démo-» 
stliéne  et  de  Cicéron ,  5.5o.  Ce  qui  a 
lait  dégénérer  l'éloquence  à  Athènes 
et  à  ïiome^  557.  Ce  qu'on  doit  1« 
plus  craindre  pour  l'éloquence  fran- 
çoisc ,  559.  Comparaison  de  l'élo- 
quence sublime  avec  un  beau  bâti- 
ment, 56 1.  Eloquence  qui  convient 
à  un  rapporteur  ,  564-  Des  trois 
genres  de  l'éloquence.  Voyez  Genre. 

EtOQCEîiT.  DitTérence entre  un  homme 
éloquent  et  un  homme  disert  ,  I. 
4oo. 

Emile  (  Paul  ).  Il  est  fait  consul,  et 
chargé  de  la  guerre  contre  Pcrsée  , 
11.  547.  Victoire  et  triomphe  de 
Paul  Emile;  ses  belles  qualités,  356 
et  suii^. 
Emulation  Gomment  on  peut  l'entre- 
tenir parmi  les  jeunes  gens ,  I.  349. 
Bel  exemple  d'émulation  sans  ja- 
lousie dans  Cicéron  et  llortcnsius, 
1^76  ,  551.  C'est  l'émulation  qui 
fait  fleurir  les  arts  et  les  sciences, 

II.    223. 

Enfans.  A  quel  âge  on  peutcommen- 
,cer  à  les  faire  étudier,  I.  2.  Ordre 
de  leurs  études  ,  10  et  suiv.  Il  est 
nécessaire  d'étudier  leur  caractère, 
et  pourquoi ,  II.  556.  Les  parens 
et  les  maîtres  doivent  d'abord  pren- 
dre de  l'asccnd.-.ntsur  eux,  552  e;  s. 
Un  maiire  doit  travailler  à  s'en  faire 
aimer,  554.  Quel  usage  il  faut 
faire  des  chatimens  avec  eux  ,  558. 
Des  réprijTiandes  ,  566.  On  doit 
parler  raison  aux  enfans,  571.  Usage 
des  louanges  à  leur  égard  ,  ibid.  Il 
faut  les  accoutumer  à  être  vrais  , 
574.  Précautions  à  prendre  pour  ré- 
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primer  chz  ciw  le  mrusoiiire  et 
leur  (ti  inspiicr  {'L^rrcui-,  toid.;  1rs 
former  à  lii  po!itc.-i«e,  à  b  propreté 
et  à  l'rxaclili  de  ,  0^5:  !<  ...r  rondre 
réiudc  ;-wx.ui)lc,  5;'rt:  Icui  accorder 
du  icpos  cl  de  lu  lértéalion  ,  58i. 
Jeux  «lu'on  peut  kur  permeHre  et 
ceux  qu'on  doit  leur  défendre,  582 
et  siin'.  Les  porter  au  bien  par  «es 
discours  et  par  ses  extiii|)l(>,  ôiSj. 
Piélé  et  religion  des  enfans  ,  586. 
Comment  on  élcv  oit  les  enians  chez 
les  Perses  ,  i6o  ,  à  Sparte  ,  zôo. 
physique  des  enl'ans ,  Sog.  Voyez 
Education  et  jei;nes  gkns. 

Epamimoïvdas.  Il  se  rendit  la  pauvreté 
familière^  11.  268.  Ses  liaisons  avec 
Pélopidas  ,  ibid.  Il  a  été  considéré 
comme  le  premier  homme  de  la 
Grèce,  260.  Son  portrait,  ibid.  et 
suiif.  Son  habileté  dans  le  métier 
de  la  guerre  ,   262. 

ErnoRES,  magistrats  de  Sparte.  Leur 
autor-té  ,   II.  226. 

Epictète  ,  philosophe  stoïcien  ,  II. 
485  et  suif.  Son  maître  lui  casse  la 
jambe  :  avec  quel  sang-froid  il  le 
souflrCj  4^4* 

EriGRAMMAieai  delecius.    Son  utilité  ^ 

2/4- 

Epithètes.  Les  poètes  s'en  servent  plus 
souvent  et  plus  librement  que  les 
orateurs,  I.  259.  Exemples  d'épi- 
thetes  bien  choisies  ,  260.  Combien 
elles  contribuent  à  la  beauté  et  à 
la  force  du  discours  ,  'iSg. 

Eqdipages.    Voyez  Luxe. 

EsciinNE.  Extraitsde  sa  harangue  contre 
Clésiplion  ,  1.  502  et  suiv.  Succès 
de  cette  harangue,  542.  Exil  d'Es- 
chine  ,  et  les  premières  leçons  qu'il 
donna  à  Rhodes  ,  ibid.  Eloquence 
d'Est  bine  comparée  à  celle  de  Dé- 
mosthène,    5^?>  et  suii'. 

Esclaves.  Ils  pouvoient  devenir  ci- 
toyens à  Rome,  II.  281.  Avantage 
de  celle  police  ,    282. 

Esprit.  Comparaison  entre  la  culture 
des  terres  et  celle  de  l'esprit ,  1, 
xvij.  L'étude  donne  à  l'esprit  de 
l'élévation  "et  de  l'éJendue  ,  xvii]  ; 


le  rend  capable  de  tout ,  xix.  I/cs- 
prit  seul  ne  fait  pas  la  solide  gloire 
des  hommes,  II.  54  ^t  suif. 

Etats.  Comparaison  d'un  état  avec 
le  CDrps  humain,  II.  4'^^»  427» 
Combien  l'injustice  est  pernicieuse 
aux  états,  3r)4-  Une  longue  prospé- 
rité C'iuse  ordinaire  de  leur  ruine, 
4»4-  Qutls  changemens  elle  causa 
dans  la  république  romaine,  ^16. 

Ethos  (  h/(os  ).  Ce  que  c'est ,  I.  5i4. 
Exemple  de  l'élhos  ,   b\5  et  suif. 

Etienne  (Roiefi),  célèbre  imprimeur. 
Belle  économie  de  la  mais(ui  de 
Robert  Elienne_,  II.  65g  et  suif. 

Etrier.  Il  n'étoit  point  en  usage  chez 
les  anciens  ,   II.  4^'4« 

Etude.  Elle  forme  l'esprit,  I.  xviij. 
Elle  doit  avoir  pour  fin  de  nous 
rendre  meilleurs ,  xxiij.  Elle  nous 
fait  vivre  agréablement  avec  nous- 
mêmes  et  avec  les  autres,  xxj  et  Sm 
Vojez  Esprit.  But  qu'on  doit  se 
proposer  dans  l'étude  des  enfans, 
II.  55o.  11  faut  tacher  de  la  leur 
rendre  aimable  ,  b^S.  Moyens  qu'un 
principal  peut  employer  pour  le 
succès  des  études  dans  son  collège , 
694^  596.  Etudes  que  doivent  faire 
les  maîtres  ,  G.S6. 

EvANGir-E.  C'est  la  règle  sûre  et  inva- 
riable pour  juger  de  toutes  choses* 
I[.   10. 

Exemple.  Force  du  bon  exemple,  il. 
585,  588. 

Exercice.  Ce  qu'on  entend  par  exer- 
cice ,  11.  6jo.  S'il  est  à  pro])os  de 
faire  parler  lai  in  dans  les  exercices, 
63 1.  (Comment  il  faut  faire  les  exer- 
cices, ibid.  et  suif.  Manière  d'inter- 
roger à  un  exercice,  655,  Matière 
des  exercices ,  634. 

Exclamation.  Figure  de  rélhorique,  I. 
486  el  suif, 

ExoRDB.  L'exordre  d'un  d'scours  doit 
être  siniplc  et  mode>le  ,  1.  584  ^t 
suif.  Exception  de  celle  lègle,  ib. 
Bel  exemple  d'un  cxorde  par  insi- 
nuation ,  5o6, 

Extraction.  La  noblesse  de  l'extrac- 
tion cul  ualuveliemcnl  respectée,  II. 
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49-  Sa  véritable  source  est  le  mé- 
rite et  la  vertu  ,  5o.  Il  y  a  beaucoup 
<Ie  grandeur  d'âme  à  ne  pas  ou- 
blier la  bassesse  de  son  extraction,  52. 
£z£cuiAs  ,  roi  de  Juda.  Il  exhorte  son 
peuple  à  mellre  sa  conliance  en 
Dieu,  II.  123.  Sa  douleur  au  sujet 
dobi  blasphèmes  de  Rabsacès,  ibid.  et 
sni^'.  Confiance  en  Dieu  :  caractère 
dominant  d'£zéchias,  i5i. 

F. 

Fabius  Muximus.  Il   est  créé  dicta- 
teur ,  et  chargé  de  la  guerre  contre 
Annihal,  II.    3i4.    Modération  et 
générosité  de  Fabius  envers  Minu- 
clus  son  maître  de  cavalerie ,  ibid.  et 
suiw.  Fabius  rassure  les  magistrats 
dans     iJome     après    la   bataille   de 
Cannes,  019.    Il    traverse  les  des- 
,  seins  de  Scipion^  526.  Il  réunissoit 
en   sa  personne  les  qualités  essen- 
tielles à  un  bon  général ,  56i.  Exa- 
men des  raisons  de  sa  conduite  à 
l'égard  d'Annibal ,  362.  Sa  jalousie 
contre  Scipion  lait  une  tache  à  sa 
réputation   iôid. 
Fable.    Son   origine,    II.  447*    Son 

utilité,  453. 
Fagon.  Trait  de  son  éloge  par  M.  de 

Fontenelle,  1.  'SyS. 
Fausques.   Perfidie  d'un  maître   d'é- 
cole qui  enseignoit  les  enfans   des 
Falisques,  I.  i5g. 
Faste.  Parallèle  du  l'astc  et  de  la  sim- 
plicité de  plusieurs  grands  hommes, 
11.36. 
Femmes.    Quelle    est    proprement    la 

science  qui  leur  convient,  I.  69. 
Fénélon.   Kéflexion  de  ce  prélat   sur 
l'éducation  des   filles,  I.  22.  Gom- 
ment il  voudroit  qu'on  enseignât  la 
religion  ,602.    Il   préière   Démo- 
sthène  à  Cicéron  ,  et  pourquoi ,  554 
et  suiv. 
Ferté  (  le  maréchal  de  Z-a). Comment 
il  reçut  un  mémoire  qu'on  lui  pré- 
sentoit  pour  les  provisions  de   son 
fils,  ll.4>. 
FiGURBs  de  rhétorique.  Ce  que  c'est , 
1. 471.  Leur  usage  ,  ibid.  Figures  de 
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mots  ,  472  et  suii>.  Figures  de  pen- 
6ées_,  4^^- On  doit  pser  sobrement 
des  figures,  5oo.  Il  s'en  trouve  de 
toutes  les  espèces  dans  l'Écriture 
sainte  ,655  et  siiii^. 
Fii.LES.  Importance  de  leur  éducation, 

I.  22.  Nécessité  et  manière  de  for- 
mer leurs  mœurs ^  23  et  suiw.  Si  on 
doit  et  comment  on  peut  leur  en- 
seigner la  langue  latine,  29.Gonnois' 
sanccs  qui  leur  sont  nécessaires ,  33. 

Flaminius,  consul, vaincu  par  Annibal> 

II.  5i4. 

Flamininus  (Tit.  Qm/w^wj). Il  contraint 
Philippe  à  demander  la  paix,    II. 
335.  Rccounoissance  des  Grecs  en- 
vers Flamininus  ,  33/. 
Flatterie.  C'est  la  peste  des  cours  et 
la  ruine  des  princes,  11.265  et  suif. 
Fléchier.  Caractère  de  son  éloquence  , 
I.  56g.  On  peut  lui  appliquer  ce  que 
dit  Cicéron   de  Callidius  ,   orateur 
doux  et  fleuri ,  56o. 
Fleuri  ( il/,  l'abbé).  Foy.  Catéchisme 

historique. 
Fleurs  du  discours.  Quel  est  l'usage 
de  l'éloquence  fleurie,  I.  4o6.  Voyez 
Ornemens. 
Florence.  Décret  du  concile  de  Flo- 
rence sur  le  pouvoir  du  pape  diffé- 
remment entendu,  I.  i35. 
Fr.ux  et  REFLUX,  de  la  mer.  Ses  causes , 

II.  5c8. 
Foi  (  bonne  ).   Etoit  un  des  principes 
du  gouvernement  das  Romains,  II. 
093.    Paroles   mémorables    du   roi 
Jean  sur  la  bonne  foi ,  II.  6Ç). 
Fontaine  (L*)-  Ses  fables  sont  très- 
convenables  aux  enfans,  T.  16. 
Fontaines.  Leur  origine  ,  II.  507. 
Fontenelle.    Comment   il   décrit   les 
fonctions  d'un  lieutenant  de  police  , 
I.  568.  Caractère  de  son  éloquence} 
5-2.  Endroits  choisis  de  ses  éloge» 
historiques  .  ibid.  et  sui^». 
FoRMicALBO.    Industrie    mecfeilleuse 

de  cet  insecte,  II.  Si5. 
Fourmis.  Leur  industrie.  II.  5a3. 
François.  Voyez  i.KfiGv^Jrançoise. 
Frédéric  de  Saxe,  surnommé  le  sage, 
refuse  l'empire,  II.  44* 
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FaueAUTK.  La  frugalité  est  un  riche 
fonds  qui  supplée  au  revenu  ,  II. 
1 5.  Frugalité  de  la  table  de  plusieurs 
empereurs  romains  ,  o\.  Frugalité 
(les  tables  de  Sparte  ,  228.  Ré- 
flexions sur  la  frugalité  des  anciens, 
57.  Recommandée  aux  officiers  par 
Louis  XIV  j  4i. 

FcLGEKCE  (S.).  Apprit  par  cœur  tout 
Homère ,  I.  226. 


G. 


Gavius.  Description  de  son  supplice» 
I.  5ii. 

GÉNÉRAL  d'armée.  Combien  il  est  dif- 
ficile qu'il  se  pr^îserve  de  l'orgueil, 
I.  556,  5Go.  Ce  qui  fait  le  bon 
général,  55o,  554.  f^oyez  Antio- 
CHUS  ,  Fabius,  Anmbal  êZ  Scipion. 

Cenbb.  Des  trois  difl'érens  genres  d'é- 
loquence, I.  379.  Du  genre  simple, 
58i.  Du  genre  sublime,  090.  Du 
genre  tempêté,  098.  Réflexions  gé- 
nérales sur  ces  trois  genres,  4o5  et 
suiv. 

CioGUAPHiE.  Elle  est  nécessaire  pour 
étudier  l'bistoire ,  II.  i43.  Elle 
convient  particulièrement  aux  en- 
fans,  I.  17.  Comment  on  peut  la 
leur  enseigner,  18.  II.  664.  Essai 
de  cette  méthode  sur  l'Asie,  I.  18. 

Geste.  Ce  que  c'est,  II.  647.  Diffé- 
rentes espèces  de  gestes ,  649  et  suii^. 
Précepte  important  pour  la  voix  et 
le  geste,  65 1. 

Gloire.  Règles  sur  le  goût  de  la  solide 
gloire,II.8ef  5UiV.  Comparaison  de 
la  gloire  des  armes  avec  celle  de 
la  science,  55.  En  quoi  consi^.te 
la  solide  gloire  ,  65,  71.  L'amour 
de  la  gloire  étoit  l'âme  de  toutes  les 
actions  des  Romains  ,  599. 

Goûr.  Les  écrivains  de  l'antiquité  sont 
les  arbitres  souverains  du  bon  goût, 
I.  xviij.  Ce  que  c'est  que  le  goût , 
xlviij.  Il  doit  servir  à  régler  ik^s  ju- 
gemens  dans  la  lecture  :  on  peut  en 
donner  des  règles  ,  Ij.  Il  influe  sur 
tous  les  ang  ^  lij  ,  Ivj.  Comment  il 
»e  corrompt,   ixiij.   Soin    quo   la 


maîtres  doivent  prendre  de  former 
le  goût  de  leurs  disciples,  Ivj.  Les 
pensées  brillantes  et  les  pointe» 
peuvent  être  regardées  comme  des 
avant-coureurs  de  la  chute  et  de  la 
décadence  du  bon  goût,  /\o^et  suiv. 
Jusqu'à  qu«el  point  on  peut  s'accom- 
moder au  goût  de  son  siècle  ,  54^ 
et  suw. 

Gouvernante.  Choix  et  qualité  d'une 
gouvernante,  I.   26. 

Gouvernement.  De  combien  on  en 
distingue  de  sortes  ,  II.  402  et  suii'. 
Ils»  étoient  tous  réunis  dans  celui 
de  Sparte,  /\.Q'b.  Ils  le  furent  aussi 
dans  celui  de  Rome,  4o4'  Règles 
essentielles  que  doivent  suivre  ceux 
qui  sont  chargés  du  gouvernement 
d'un  état  ,  .\7.S.  ■ 

Gracchus  (  Tib.  Senip.  )  ,  tribun  du 
peuple ,  se  déclare  eu  faveur  de 
Scipion  contre    ses   collègues^  II. 

544. 

GRACcrrus  (  Tib.  et  Caius).  Leur  por- 
trait, II.  4'?5.  Ils  propose(it  la  loi 
agraire,  426.  Leur  lin  tragique, 
ibid. 

Gr  AMM Al  nu  Jrajicoise.  Elle  doit  être 
une  des  premières  études  des  en- 
fans  ,  I.  20. 

Granvelle.  Beau  mot  de  ce  cardinal 
sur  le  cardinal  Ximenés,  H.  5i. 

Gbèck,  Ses  beaux  temps  commencent 
après  l'expédition  de  Xerxès  ,  II. 
221. 

Grecs.  Peu  délicats  sur  la  sincérité  et 
la  bonne  foi,  I.  5o2. 

Grégoire  (S.  ) ,  pape  ,  défend  la  lec- 
ture des  poètes  profanes,  I.  saS. 

Grégoire  de  Naziance  (  S.  ) ,  modèle 
parfail  d'un  bon  écolier,  II.  685. 

GvERHK  pu/iii/ite.  Commcnccnicut  de 
lasecoudc,  II.  3o3. 

Gui  RHK.  Comment  les  anciens  la  fai- 
soienl  ,  I.  bio  et  suu'. 

H. 

Hamf.l  (  M.  du  ).  Trait  de  son  éloge 

par  M.  de  FontC'iellc,  I.  37 'J, 
Uarakcck.  Explication  d'uue  haran- 
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gue  de  Junon  _,   tirée  du   premier 
livre  de  Virgile  ,  I.  266.  Harangues 
d'Homère  ,  299. 
Hablai   (  Achille   de  ).    Fermeté   et 
grandeur    d'âme  de  ce  magistrat  , 
II.  ey. 
Hkrodotb.  Applaiîdissemcnt  qu'il  re- 
çoit en  lisant  ses  ouvrages  devant 
les  peuples  de  la  Grèce,   II     222, 
Observations   critiquas  sur  un  pas- 
saged'Hérodote,  246. 
Héros.  Comment  on   doit   envisager 
les  héros  pour  en  juger  sainement , 
il.  45  et  siiiv. 
HEBSAïf  (M.).   Il  avoit  composé  une 
excellente  rhétorique  ,  I.  541.  Son 
explication  du  cantique  de  Moïse, 
671.  Plus  estimable  éucore  par  les 
qualités  du  cœur  que  pnr  ceiles  de 
l'esprit^  692.  Comment  il  pa^sa  les 
dernière-i  années  de  sa  vie  ,  ihid. 
IIbsiodk.  Noms  propres  mal  traduits 

dans  ce  poëtc  par  Amyot  ,  I.  i55. 
IIiRK  [M.  de  La).     Morceau   de  son 
éloge    par  M.    de   Fontenellc;,    I. 
"hyô. 
Histoire,  Son  utilité  et  ses  avantages  , 
I.  xxxij.  II.  1  et  suii^.  La  connois- 
sance  du  génie  et  du  caractère  des 
grands  hommes  en  fait  une   partie 
essentielle,    i53   et    suii'.    Ce    qui 
en  fait  la  beauté  ,  I.  429.  L'histoire 
est  le   premier  maître  qu'on    doit 
donner  aux  énfans,  II.  5. 
IIisTOiBË  de  France.   Son  utilité  ,   et 

facilité  de  l'apprendre,  I.  Sy. 
Uisroiiifi grergue  ou  ancienne.  Quand 
et  comment  on  doit  l'enseigner  et 
l'étudier,  I.  67  et  suir. 
TLisroitiU  profane.  Règles  et  principes 
pour  l'étudier,  II.  i4«.  Ordre  et 
clarté  ,  lùid.  Observer  ce  qui  re- 
garde les  lois,  les  usages  et  les  cou- 
tumes ,  i44«  Chercher  surtout  la 
vérité  ,  ïlfid.  S'appliquer  à  décou- 
vrir les  causes  d?s  événcmens,  147. 
Etudier  le  caractère  des  peuples  et 
des  grands  hommes,  162.  Observer 
ce  qui  regarde  tes  mœurs  et  la  con- 
duite de  la  vie  ,  i56.  Remarquer 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion , 


158.  Application  des  règles  précé- 
dentes îi  quelques  faits  particuliers 
d'histoire  ,  lôg  et  suiv. 
HiîxoiRK  romaine.  Quand  les  jeuaes 
gens  doivent  l'étudier,  etd-ns  quels 
auteurs,  I.  57. 
Hi>ToiRB   sainte.   Il  faut  commencer 
l'étude  de   l'histoire   par    l'histoire 
sainte,  I.  37.   Manière  de   l'ensei- 
gner, ibid.  et  suiv.  (Caractères  pro- 
pres de  i  histoire  sainte,  II.  7S.  C'est 
l'histoirede  Dieu  et  de  ses  attributs, 
ibid.   Elle  est  dépoitaire  des  révé- 
lations  divines  ,    82.   Observations 
utiles  pour  étudier  l'histoire  sainte  , 
89.  La  chronologie  et  la  géographie 
sont  n'iccssaires   pour  y   mettre  de 
l'ordre,   ibid.   Observer  les  usages 
et  les  coutiimcs  du  peuple  de  Dieu  , 
91.   Faire  observer  aux  enf.ms  les 
principaux    caractères    des   Juifs, 
ibid.  Se  rendre  attentif  aux  exem- 
ples de  vertu  qui  s'y  trouvent  ,  93. 
Faire  envisager  Jésus-Christ   dans 
les  histoires  qu'on  explique,    101. 
Remarquer  les  privilèges  de  la  piété, 
ihid.    Application    des   principes  à 
plusieurs  exemples,  io5. 
HisT0BiK?T.   Qualités  essentielles  d'un 
historien  ,     lE.     i44    ^^  suiv.    i\-j 
et  suiv. 
HouÈHï,  Qud    cas  Alexandre  faisoit 
de  ce  poëte  ,   I.  27S,  3 10.  Excel- 
lence des  poëmes  d'Homère,   275. 
Règles  qui  peuvent  servir  de   prin- 
cipes    pour     juger    équitablement 
d'Homère,  276.  Endroits  d'Homère 
remarquables  pour  le  style  et  l'elo- 
quenre,  284.   Si  on  doit  donner  la 
préférence   a    Homère   sur   Virgile 
dans  l'cxplicalion^de  ces  deux  au- 
teurs, ibid.  Instructions  que  fournit 
Homère  sur  les  usages  et  les  cou- 
tumes   anciennes  ,    3o5  ;    sur   les 
mœurs  et  les  devoirs  de  la  vie  civile, 
5i5.    Homère  a    reconnu  un  Dieu 
suprême,  unique  et  tout-puissant  , 
526;  qui  préside  à  tout,  027;  qui 
distribue  les   biens  et  les  talens  , 
35o  •,  qui  punit  et  récompense  aprèa 
la  mort,  536, 
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IIoxMAJB  (/').  Couleurs  vives  avec  les- 
quelles Dieu  peint  dans  l'Ecrilure 
les  uifr(;rcn.s  caractères  des  hommes , 

I.  666.  Ce  qui  rend  l'homme  véri- 
tablement grand,  II.  lo.  L'homme 
est  l'ouvrage  le  plus  excellent  qui 
soit  sorti  des  mains  de  Dieu  ,  4^^» 
Devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et 
envers  lui-même  ,  ibid.  et  suw.  ; 
par  rapport  à  la  société  ,  487.  Beau 
passage  de  M.  Pascal  sur  la  connois- 
sance  3e  Thommc,  5o5. 

Hommes  (grands).  Il  ne  faut  pas  juger 
d'eux  d'après  leur  suite  et  leur  luxe, 

II.  24  et  s.  La  connoissance  de  leur 
génie  et  de  leur  caractère  fait  une 
partie  essentielle  de  l'histoire,  i5o 
et  suiv.  Les  grands  hommes  de  la 
Grèce  sacrifioicnt  leur  ressentiment 
à  rint<îrêt  public,  2i3,  216. 

ïTôriTAiix.  Vive  peinture  des  hôpitaux, 

I.  496. 
KoRACES.  Combat  des  Hor?ccs  et  des 

Curiaces  ,  I.  \'iô  et  suw. 
IIoRTErrsîus.    Son  ciractère,  I.  F>r^  et 

suiu.  Pourquoi  il  fut  plus  goûté  dans 

sa  jeunesse   que   dans  un  âge  plus 

avancé ,  577. 
IIospiTALiTi'i.     Par    qui    et    comment 

exercée    dans    Homère  ,    I.    5i5. 

Quelle  idér  en  avoient  les  anciens  , 

ibid.  Exemples  de  cette  vertu  dans 

Abraham  et  dans  Loth  ,  ibid. 
ÏIyi'otyposk.    Ce    que    c'est  ,    I.   495. 

Exemples,  ibid.  et  siiiu.  Comment 

on  peut  y  réussir,  496. 


I. 


jADDtJs  ,  grand-prôtrc  des  Juifs,  reçoit 
Alexandre  daits  Jérusalem ,  IL  137. 

Jalousie.  Ce  vice  est  honteux  pour  un 
avocat,  I.  .592. 

Jkani"'^,  roi  de  France.  Parole  mé- 
morable de  GC  prince  sur  la  bonne 
foi,  ir.  66. 

Jkan-Baptistk.  Beau  passage  de  s;iint 
Jean  Chrysostôrae  ,  où  il  fait  voir 
que  la  mort  de  saint  Jean- Baptiste 
lu»  l'eirct  de  la  crainte  mal  cnlenduK 
dupurjurc ,    I.  6ao. 


Jérôme  (S.).  Avis  qu'il  donne  à  Lcl.» 
sur  l'éducation  des  (illes ,  I.  23  et 
suiu.  Il  condamne  un  discours  chré- 
tien trop  orné,  6o4. 

Jéhémie.  Combien  ses  lamenlatioiis 
sont  tendres  et  touchantes,  I.  66.'), 

Jiiu.  Les  jeux  que  l'on  doit  permettre 
ou  interdire  aux  enfans ,  II.  682  et 
suiv. 

Jeunes  cens.  Avec  quelle  retenue  ils 
doivent  parler  des  écrivains  du  pre- 
mier ordre  ,  I.  276.  Ils  sont  très- 
susceptibles  de  toutes  sortes  d'im- 
pressions, II.  9.  Ils  ont  surtout  be- 
soin de  principes  et  de  règles  de 
goût ,  principalement  dans  la  lecture 
de  l'histoire,  ibid.  Obligation  de» 
principaux  et  de  tous  les  maîtres  d<; 
travailler  sur  l'esprit  et  l'humeur 
des  jeunes  gens ,  600. 

Images.  Ce  qu'elles  sont  dans  le  dis- 
cours ,  I.  498.  Exemples  ,  ibid. 

Impie.  Avec  quelle  énergie  l'Ecriture 
fait  disparoître  l'impie  par  une  chute 
subite ,  I.  660. 

ÏNDtBiLis,  roi  des  Illergèfes,  se  rend  à 
Scipion  arec  toutes  ses  troupes  ,11. 
325. 

Injustice.  Combien  elle  est  perni- 
cieuse aux  états  ,  II.  394. 

Interrogation  ,  figure  de  rhétorique, 
I.  486. 

Joas.  Il  est  sauvé  par  les  foins  de  Jo- 
sabet,  I.  495. 

JoE.  Sa  réflexion  sublime  sur  les  mer- 
veilles de  la  création  ,  I.  66 1 . 

JosKi'H.  Combien  est  touchante  son 
histoire  ,  I.  664  ^^  suiv.  Il  accuse 
ses  frères,  II.  io5.  Il  est  vendu  et 
emmené  en  Egypte,  io4.  H  refuse 
de  consentir  aux  sollicitations  de  sa 
maîtresse,  et  est  mis  en  prison  , 
ibid.  Il  inlc!  prête  lessongesdedeux 
officiers  de  Pharaon,  io5.  Moyen 
que  Joi.îeph  employa  pour  vaincre 
la  tentation  ,  108.  Sa  patience  dam 
les  maux ,  ibid.  Il  interprète  les 
songes  de  Pharaon  et  est  fait  premier 
minisire  de  ce  prince  ,  110.  Il  est 
adoré  j>ar  ses  xvi'vç^ ,ibid.  Pourquoi 
Dieu  laissa  Joseph   en  pribon  pe^a- 
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danl  si  loog-tomps ,  î  1 1 .  Joseph  est 
reconnu  par  ses  frères,  ii4.  Rap- 
ports entre  Jésus-Christ  et  Joseph , 

.TouvK::fci.  Elofre  He  son  Ratio  discendi 

etdocendi,  T.  Ixj. 
ÎSAÏE.    Figure  et  prédit    la    perte  de 

ceux  qui   r.iettoient  leur  confiance 

clans  les  secours  de  l'Egypte,  II.  i2« 

et  suii'.  Il  prédit  la  défaite  de  Sen- 

nachérib,    \2o.  Sublimité  du  stylo 

de  ce  prophète  digne  de  la  majesté 

de  Dieu ,  i  ?,8  et  sun>. 
îsocRATE.  C'est  lui  qui  le  premier  a 

rendu  les  Grecs  attentifs  au  nombre 

et  à  la  cadence  du  discours,  I.  465. 

Comparaison  de  son  éloquence  avec 

celle  de  Démosthène,  54<S.  Il  faisoit 

payer  ses  leçons  fort  cher,  566. 
JcGE   Parallèle  d'un  juge  méciiant  et      LamoigxNon  {M.  de),  premier  prési- 


I .  zT-i  et  suw. 

Lacédémoxe.  Gouvernement  deXa<ré- 
démone  ,  II.  224  ^t  suh'.  Ré- 
flexions sur  le  gouvernement  de  La- 
cédémone  ,  ?5G.  Voyez  Sparte. 

Jjacédkmoniens.  Leur  éducation  ,  IF. 
23o.  Jusqu'où  les  jeunes  gens  poi- 
loicut  la  patience  ,  20  1  etsuw.  Leurs 
passions  dominantes ,  255.  Délibé- 
ration des  Lacédémonicns  pour  sa- 
voir s'ils  recevroient  l'or  et  l'argent 
que  Lysandre  avoit  pris  sur  les 
Athéniens  ,  208.  Soumission  des 
Lacédémoniens  aux  lois  ,  2  j5.  Ils  ne 
dépendoient  que  des  lois,  24^.  Trois 
cents  Lacédémonicns  disputent  à 
Xerxès  le  passage  des  Thermopyles , 
ièid. 
Laci;rda.  Foyez  Cf.rda  {La). 


d'un  juge  ignorant,  tiré  de  l'oraison 
funèbre  de  M.  de  Lamoigno«  ,  î. 
367.  Modèles  de  juges  parfaits,  II. 

94. 

JiiiFs.  Caractère  de  ce  peuple,  II. 
91.  Instructions  que  Dieu  nous  a 
données  par  la  conduite  qu'il  a  tenue 
envers  lui ,  90,  L'état  de  ce  peuple 
ligure  par  ce  qui  arriva  aux  frères 
de  Joseph,  1 18. 

JuNON.  Explication  d'un  discours  de 
celte  déesse,  I.  267. 

Jupiter.  Mouvement  de  tète  par  le- 
quel ce  dieu  ébranle  les  cieux,  I. 
289.  Endroit  d'Homère  où  Jupiter 
défen«l  à  tous  les  autres  dieux  de 
donner  du  secours  aux  Grecs  ou  auX' 
Troyens,  52G.  lia  deux  tonneaux 
à  SCS  côtés  où  il  puise  k-s  biens  et 
les  maux  ,  et  une  balance  à  la  main 


dent.  Description  de  la  vie  privée 
de  ce  magistrat  à  la  campagne  ,  par 
M.  Fléchier,  ï.  56 1.  Il  ne  racltoit 
point  de  diflcrence  entre  un  juge 
méchant  et  un  juge  ignorant ,  567. 

Langues.  A  quoi  sert  l'intelligence  des 
langues,  I.  64.  Combien  les  Ro- 
mains s'appliquoient  à  l'étude  de 
leur  langue  ,  66.  Bizarreries  des 
langues  sur  la  bassesse  ou  la  beaulo 
des  mots  qui  expriment  une  mcmc 
chose,  279. 

Langue  grecque.  Utilité  et  nécessité 
de  celle  langue,  1.  laS.  Si  les  tra- 
ductions peuvent  nous  dispenser  de 
l'afiprendre  ,  128.  Méthode  pour 
l'enseigner,  127.  Fécondité  de  la 
langue  grecque  ,  i44'  Cet  avantage 
lui  a  été  contesté  par  Cicéron,  i/jid. 
Quinlilien  l'a  reconnu,  i/i^. 


dans  laquelle  il  pèse  la  destinée  des      Lxkgue  latine.  Manière  de  l'enseigner. 


mortels  ,  029. 
Justes.   Société  des  justes  perpétuée 
depuis  le  commencement  du  monde 
par  une  succession  non   interrom- 
pue,  II.  81. 


L. 


Labkbius.  Prologue  de  la  comédie  des 
Mimes  ,   composée  par  cet  au  leur  , 


1.  i5o.  En  quoi  consiste  son  élé- 
gance, i85.  Délicatesse  de  ses  ex- 
pressions ,  182,  184  et  sfiiv.  S'il 
faut  accoutumer  les  jcunci;  gens  à 
parler  lalin,  200.  Manière  de  pro- 
noncer le  latin  chf7,  les  anciens  , 

'LkfiO\:.Kjj'ai:çoisc.  On  ne  la  cultive  pas 
assez  parmi  nous,  l.  67.  Comment 
on  peut  l'apprendre  ,  ibid,  Lalan 
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gue  Françoise  est  capricieuse  sur  les 
mois  ,  279.  Manière  do  l'enseiguer 
aux  enfaos,  II.  645. 
liATîw.  Ployez  Langue  latine. 
Lecture.  Comment  on  peut  apprendre 
à  lire  aux  cnCans,  I.    5.    Méthode 
introduite  pour  cela  dans  plusieurs 
écoles  de  Paris,  10. 
LÉGION.   Ce  que  c'étoit  chez  les  Ro- 
mains, II.  017. 
IjKibkitz.  Klo^e  de  son  savoir,  I.  375. 
liETTBKS.    Celles  de  Cicéron  sont  un 
modèle  en  fait  de  style  épistolaire, 
I.  4o6. 
Loi  agraire.  Voyez  Agraire. 
Lois.    Elles   sont  le    londeinent    des 
royaumes  et  des  empires,   II.  532. 
Différence  qu'il  y  a  entr    les  loi<et 
la  bonne  éducation  ,  533. 
LoNGiif.  Comment  il  décrit  Içsublime, 

I.  391. 
Louanges.    On  doit  les  souffrir  avec 
peine,  II.  60.  Usage  des  louanges 
dans  l'éducation  des  enfan^,  571 .  Les 
îouanges  ne  sont  dues  qu'à  la  vertu 
et  au  mérite,  655.  Prudenre  et  dis- 
crétion nécessaires  dans  les  louan- 
ges ,  ihid.  et  suiv. 
Louis  XI  maria  de  ses  propres  deniers 
les  trois  filles  du  premier  président 
de  LaVacquerie,  II.  î3. 
Louis    XIV.    Eloge  magnifique  de  ce 
prince  par  M.  Racine  ,   I.  4  1 1 .  Ses 
dernières   p.uoles   à  Louis  xv  ,  II. 
24.  11  recommande  la  simplirilé  et 
Ja  frugalité  dans  son  rode  militaire, 
4i.  Le  siècle  de  Louis  xiv  a  été  pour 
nous  ce    que  fut  celui    d'Augusle 
pour  les  Roin.tin6,  4^1. 
Loî'p  (expricalion   de  la  f:i.ble  du)  et 

de  l.j  grue,  I,  162. 
Louvois  [M.  de).  Loue  et  récompense 
le    désintéressement    des    soldat»  , 
II.  18. 
LrcuLtus.  L'étude  lui  tînt  lieu  d'expé- 
rience dans  la  guerre  ,  I.  xx.  Il  sub- 


l'excés  à  Rome  ,  II.  3i.  Il  ne  saur 
roit  procurer  une  solide  gloire,  Sz. 
Le  luxe  dans  les  équipages  ne  con- 
tribue point  à  la  véritable  grandeur, 
24.  Pour  juger  sainement  des  hom- 
mes, il  faut  écarter  d'eux  leur  suite 
et  leur  luxe  ,  ihid.  Plusieurs  empe- 
reurs l'ont  méprisé,  28,  34.  Paral- 
lèle du  luxe  (  l  de  la  mude.'^tie,  36. 
Le  luxe  banni  de  Sparte,  29,8.  Il 
est  la  cause  de  la  ruine  des  états  , 

4i4- 

Lycubgub.  Son  extraction,  II.  324. 
Ses  voyages,  a25.  Il  change  le  gou- 
vernement de  Sparte,  ibid.etsuis/. 
Ordonnances  de  Lycurgue  ,  200./ 
Moyen  qu'il  emploie  pour  les  rendre 
immortelles,  235.  Sa  mort,  ibid. 
Choses  louables  dans  les  lois  de  Ly« 
curgue,  206.  Choses  blâmables  dans 
ces  mêmes  lois,  249*  Réflexions  sur 
le  vol  qu'il  avolt  permis  aux  Lacé- 
démoniens,  25?. 

Lysandre  prend  Athènes,  IL  238. 

M. 

Mabillon.    Sa   modération    dans    les 
disputes,  II.  55. 

Maîtrk.  Rut  qu'un  maître  doit  se  pro- 
poser dans  l'éducation  des  enfans, 
II.  547.  Ce  qu'il  doit  faire  pour  y 
réussir,  548  ef  ^m/V.  Qualités  d'un 
bon  maître,  556.  Règles  qu'il  doit 
suivre  dans  le?  chàlimens  ,  0G2;  les 
réprimandes,  566.  Un  maître  doit 
former  ses  disciples  au  bien  par  ses 
discours  et  par  ses  exemples,  584. 
Piété  ,  religion  et  zèle  qui  convien- 
nent à  un  maître  pour  !e  salut  des 
enfans,  586  et  suiv.  Avis  très-utile» 
à  un  maître  chrétien  ,  588  et  sui\^^ 
Etudes  que  doivent  faire  le»  maî- 
tres ,  656.  Voyez  Education  et  En- 
f  ans. 


slitua    la    magnilicence   à  la  gloire      Malherbe.  Vers  enflés  de  ce  poëte  sur 
dc?^ armes, II.  32  Repas  somptueux  la  pénitence  de  saint  Pierre,  1.  Sgô. 

qu'il  donne  ."t  Pompée  et  à  Cicéron  ,      Mallkbranche.  Endroit  de  M.  de  Fon- 

tenellc  qui  caractérise  sa  Recherche 
Lux».  Celui  de  la   table  est  porté  à  d^!  la  vérité,  I.  574. 
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JW-^KDONiïJS,frèr<;  du  roi  «les  lllergèles, 
se  rend  à  la  suite  de  Scipion,  II. 
525. 

Mabcelle  (Sainte).  Belle  parole  de 
cette  sainte  ,  II.  y5. 

Mariive.  Elle  étoil  interdite  aux  La- 
(^édémoniens,  II.  240. 

Mabius.  Ses  belles  qualités,  II.  /^^S. 
Ses  vices  ,  429.  Ses  guerres  civiles 
avec  Sylla,  43 1.  Sa  mort,  ibid. 

Mascahon.  Caractère  de  soa.  éloquen- 
ce, I.  571  etsuiv. 

Masinissa,  ami  et  allié  des  Romains , 
presse  Scipion  de  passer  en  Afrique, 
II.  027.  11  vient  le  joindre  ,  ibid. 

Mathématiques.  Leur  utilité^  II.  496. 

Matière.  Divisibilité  de  la  matière  ^ 
II.  5o4. 

Mkckjve.  Avec  quelle  liberté  il  parloit 
à  Auguste,  1. 449*  L'i»vis  qu'ij  donna 
à  ce  prince  lorsqu'il  voulut  se  dé- 
mettre de  la  souveraine  autorité  , 
II.  444. 

Mjîlamk  (Sainte).  Son  humilité^  II. 

*  75.  Son  voyage  à  Noie  piour  visiter 
saint  Paulin ,  y6. 

Mémoire.  Ce  que  c'est,  I.  2o5.  Néces- 
sité et  manière  de  la  cultiver,  204. 
Ce  que  pense  Quintilien  sur  la  mé- 
moire artilicielle,  2o5.  Usage  (|u'en 
foisoit  un  curé  du  Languedoc  ,  206. 
Comment  on  peut  surmonter  la 
difficulté  naturelle  de  la  mémoire 
des  en  fans  ,  ibi(^.  et  siiii^.  Réflexion 
sur  le  clioix  et  le  discernement  dont 
conduit  user  en  cultivant  la  mémoi- 
re, n  lo. 

Ménkchatk,  médecin.  Sa  vanité,  II. 

54. 
Mensonge.    Précautions   dont  il   faut 
user  en  le  punissant  dans  les  enfans, 
II.   563.   11  faut  leur  donner  une 
grande  horreur  de  ce  vice,  574' 
JiiKR.    Causes   de  son  flux  et  reflux  , 

II.  5o«. 
Meb  Rouge.  Son  ctymologie  ,  I.  i8. 
Dlflereuce  entre  la  manière  dont 
Moïse  et  les  prophètes  parlent  de 
la  mer,  Ci(\{  et  suiu. 
Mbsmes  (Henri  de).  Mémoires  dans 
lesquels  il  rend  compte  de  ses  élu- 


des, I.  124.  Il  refuse  la  charge  d'a- 
vocat-général que  le  roi  vouloit  lui 
donner  ,  et  pourquoi ,  II.  70. 
Messie.  L'attente  du  Messie  ;  caractèr» 
spécial  du  peuple  de  Dieu  ,   II.  82. 
Mksdres  :  de  temps  ,  11.  l\'j\  ;  itiné- 
raires ,  473  ;  des  monnoies,  ibid. 
MÉTAPHORE.  Sa  nature,  I.  ^jiet  suiv. 
Comment  on  peut  en  faire  sentir  la 
ff)rce  et  la  beauté,  473-  On  ne  doit 
point    dans   la   méthaphore  passer 
d'une    image    à    une    autre ,    4/^* 
Belles  métaphores  tirées  de  l'Ecri- 
ture ,  653  et  suiv. 
MiLTOw.    Jugement   sur  son   Paradi» 

perdu,  I.  235. 
MiNCcius ,    général   de   la    cavalerie, 
essaie  de  liccrier  la  conduite  de  Fa- 
bius _,  II.  3i5.  Il  reconnoît  sa  faute 
et  la  répare  ,  3i6. 
Miracles.  Ils  sont  la  première  preuve 
de  la  certitude  de  la  révélation  di- 
vine ,  II.  82.  Caractères  des  mira- 
cles ,  ibid. 
Moeîjhs.  Comment  on  doit  les  former, 
I.  XXV.  Attention  des  païens  sur  ce 
point,  xxxiv. 
MoïsK.  Son  cantique  après  le  passage 
de  la  mer  Rouge  ,   I.  671  ;   expli- 
qué par  M.  Hersan  ,  ,676. 
MoLÉ  (le  premier  président)  arrête  par 
sa  présence  une  populace  mutinée  , 
II    68. 
MoNNoïK.  Celle    que   Lycurgue  intro- 
duisit,  It.  227.  Monnoies    ancien- 
nes, 473.  Monnoies  grecques,  474  \ 
romaines  ,  ibid. 
Monta usiER   (    viadaine    de  ).    Avec 
quelle  constance  elle  souffrit  sa  lon- 
gue maladie,  1.  566. 
Mort.  Idées  des  païens  tou'haiit  les 
vices  et  les  vertus  après  la  mort , 
I.  336.  /^(y^'cz  Païens. 
Mots.  Il  faut  en  remarquer  la    pro- 
priété   dans    les    auteurs  ,   I.    178. 
Combien  le  choix   des  mots  donne 
de  grâce  aux  pensées  ,  4^3  ;  l'habi- 
tude le  rend  facile,  436.  Exemples 
de  Juvénal  et  Buileau  pour  expri- 
mer le  mot  Cùijffure^  435.  L'arran- 
gement des   mots  plaît ,   et  pour- 
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quoi,  46 1.  Gradation  de  mots  où 
les  expressions  vont  toujours  en 
augmentant ,  /^6^,  Svmétrie  dans 
leur  correspondance  mutuelle  ,  ib. 

N. 

NxEL'CHODorfosoR. Explication  du  songe 
de  ce  prince  par  Daniel,  II.  '.55. 

A'abeatiom.  Si  l'on  doit  faire  entrer  les 
grands  mouvemens  dans  la  narra- 
tion. I,  5io.  Exemples  de  narra- 
tions: du  supplice  de  Gavius  ,  5i  i; 
de  l'aventure  de  Cauius,  586;  du 
combat  des  Horaces  et  des  Ciiria- 
ces  ,   /pS  et  suis'. 

Katlre.  Elle  plait  en  tout,  et  doit 
régner  surtout  dans  les  ouvrages 
d  esprit ,  I.  408.  La  nature  est  per- 
fectionnée p:»r  les  préceptes  dans 
l'éloquence  ,  55-. 

JVeptcne.  La  rapidité  de  sa  marche 
décrite  par  Homère  ,  1.  287.  Tra- 
duction du  même  endroit  par  Boi- 
leau,  ibid. 

JÎÉROî».  Gomment  par  son  mauvais 
goût  il  gâta  une  belle  statue  de  Ly- 
sippc  ,  I.  5go. 

jVewton.  Comment  on  a  célébré  ses 
obsèques  en  Angleterre,  11,471. 

Nicole.  Jugement  de  cet  auteur  sur 
Séncgue,  I.  4^i. 

Niger,  empereur  d'Orient,  refuse  le 
panégyrique  qu'on  avoit  fait  à  sa 
louange,  11.  60. 

Noblesse.  La  noblesse  est  naturelle- 
ment respectée  ,  il.  4y-  La  vérita- 
ble source  de  la  vertu  ,  c'est  le  mé- 
rite et  la  noblesse,  ^o.  La  noblesse 
de  la  naissance  est  au  -  dessous  de 
celle  qui  vient  du  mérite  ,  5i. 

iNoMBRE.  En  quoi  consistent  le  nom- 
bre et  l'harmonie  du  discours  ,  I. 
465.Cicéron  est  le  modèle  du  style 
nombreux  et  périodique, 4^4-Dan» 
quels  endroits  le  nombre  doit  prin- 
cipalement se  faire  sentir  ,  465.  Pé- 
riodes nombreuses  tirées  de  Cicé- 
ron  ,  46G. 

JNcMA  Pompiliits.  Avec  quelle  répu- 
gnance il  accepte  la  royauté,  H.  43, 
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288.  Son  portrait .  2^9.  Il  inspire 
aux  Romains  l'amour  de  l'agricul- 
ture, 590.  Il  adoucit  leurs  mœurs, 
292.  Son  règne  tranquille  et  paci- 
fique, 295.  Il  s'applique  à  donner 
à  la  religion  du  lustre  et  de  la  ma- 
jesté, 295. 

0. 

Obéissance.  La  science  d'obéir  et  de 
commander  est  la  plus  belle  de 
toutes,  II.  245. 

OcHLocRATiE.Ce  quc  c'est,  II.4i5. 

OcTAVius.  Il  hérite  des  biens  et  du 
nom  de  César  ,  II.  456.  Comment 
il  gagne  Cicéron  ,  457  etsuiv.  Il  est 
obsédé  par  les  flatteurs,  439-  Il  se 
ligue  avec  Lépidus  et  Antoine,  44^- 
Il  consent  à  la  proscription  de  Ci- 
céron ,  ibid.  Portrait  abrégé  de  son 
gouvernement ,  445. 

Ode. Pourquoi  le  début  sublime  con- 
vient à  l'ode  ,  I.  585. 

OisEAi'x.  Leur  industrie  merveilleuse, 
II.  5 18.  Diversité  de  leur  chant,  de 
leur  plumage  ,  et  de  leurs  inclina- 
tions ,  520. 

Oligarchie.  Ce  que  c'est,  II.  4i5. 

Orateur  chrtlien.  Devoirs  qu'il  a  à 
remplir,  et  les  défauts  qu'il  doit 
éviter,  I.  6o5  et  suiv. 

ORNK.Mt:«s.  Dans  quels  discours  on 
peut  les  étaler, T. 4oi  et  s.  11  faut  les 
varier  j  l^02.  DiOérence  des  orne- 
mens  vraie  et  naturels  d'avec  ceux 
qui  sont  faux  ou  étrangers  ,  4o4« 
L'orateur  chrétien  ne  doit  ni  les 
trop  rechercher  ni  les  trop  négli- 
ger ,  6o5  et  suii>. 

Oromasdb  ,  législateur  des  Perses  , 
II.  244. 

Obphi^e.  Son  retour  des  enfers  décrit 
prir  Virgile  ,  1.26a.  Sa  mort,  265. 
Le  même  sujet  rendu  par  Ovide  , 
266. 

Ortocraphe.  Diverses  remarques  sur 
le  soin  qu'on  doit  prendre  de  la 
cultiver,  et  sur  les  règles  qu'on  y 
doit  suivre  ,  1 ,  68. 

Oi^AT  (  Arnmid  d*  ),  cardinal.  Soa 
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adresse  clans  les  négociations  ,  !!■ 
29.  Sa  modestie  et  son  abstinence, 
ibid.  11  reçoit  le  chapeau  de  car- 
dinal pour  récompense  de  son  mé- 
rite ,  5 1 . 

Ostracisme.  Ce  que  c'cloit,  II.  217. 
Ce  que  Ton  doit  penser  de  cette 
sorte  de  jugernent^  218. 

Ovide.  Utilité  qu'on  peut  retirer  de  la 
lecture  de  ce  poëtc  dans  les  classes , 
1.275. 

Ouvrages  {extraits  cV  ).  Ceux  qui  se- 
roient  utiles  aux  jeunes  gens.  Voyez 
Abrégés. 


P. 


Pacuvius.  Voyez  Pérol^a. 

Païens.  Leur  délicatesse  dans  la  lec- 
ture des  poc'les  ,  I.  229.  Croyoie-.it 
que  les  vices  étoient  punis,  et  les 
vertus  récompensées  après  la  mort, 
556. 

Palavicin.  Mot  de  ce  cardinal  au 
sujet  des  ouvrages  de  Sénèque ,  I. 
45i. 

Papebrocii  y  jésuite  ;  sa  modération 
dans  la  dispute  ,  II.  55. 

Panthke,  femme  d'Abradate.  Géné- 
reuse reconnolssance  de  cette  prin- 
cesse envers  Cyrus  ,  II.  176. 

Parens  {pères  et  nicres).  Comment 
Homère  apprend  à  les  respecter,  I. 
5i5.  Du  devoir  dos  parens  par  rap- 
port à  l'éducation  de  leurs  enfans, 
II.  665  et  s. 

Parrhasius,  peintre  célèbre  ,  II.  218. 

Particules.  Leur  usage  ,  I.   187  et  s. 

Pascal.  Extrait  de  ses  pensées  sur  la 
connoissance  de  l'homme,  II,  5o5. 

Passions  dans  le  discours.  Leur 
nature,  I.  5o8.  Comment  on  peut 
les  exciter  y  5og.  Quelle  est  pro- 
prement leur  place,  5io.  Senti- 
mens  qui  ne  consistent  que  dans 
un  seul  trait ,  ou  dans  un  seul  mot, 
5x5.  Passions  tiouccs.  Voy-  Ethos. 
Patrie.  Ses  effets   sur  les   Romains. 

Voy.  Romains. 
PATaocLE,  Douleur  des  chevaux  d'A- 


cliille  à  la  mort  de  Patrocle  ,  I. 
285.  Comment  Antiloque  annonce 
cette  mort  à  Achille,  3o2. 

Padl  {saint  ).  Quelle  étoit  l'éloquence 
de  cet  apôtre  ,  I.  61 1. 

pATL  (  L.  Emiliiis  )iCOosul ,  II.  5 16. 
Il  est  blessé  à  mort  à  la  bataille  de 
Cannes,  3i8. 

Paul  (  Emile  ) ,  vainqueur  de  Pcrsée. 
Soin  qu'il  prcnoit  de  l'éducation  de 
ses  enfans,  I.xix.  Sun  bon  goût 
à  ordonner  une  fêle,  lij.  Discours 
de  ce  Romain  qui  peuvent  ap- 
prendre à  un  prince  comment  il 
doit  soutenir  sa  mauvaise  fortune  , 
II.  558.  Son  désintéressement,  oSg. 

Padsanias  ,  roi  de  Lacédémone.  11 
commande  l'armée  des  Grecs  à  la 
journée  de  Platée,  II.  igS.  Deux 
traits  particuliers  de  son  équité  et 
de  sa  modération  ,  ibid.  etsui^.  Sou 
orgueil  rend  le  gouvernement  des 
Lacédémoniens  odieux  à  tous  les 
alliés,    194» 

Paovretk.  La  pauvreté  estimée  et  ré- 
compensée, II.  i5.  On  ne  doit  pas 
regarder  comme  méprisables  ceux 
qui  mènent  une  vie  pauvre,  07  et 
fui^'. 

Péché  originel.  Lumière  des  païens 
sur  le  péché  originel,  I.  jg  et  sun^. 

PÉDARÈTK.  Sentlmens  nobles  de  ce 
Lacédémonien ,  II.  252. 

Pelletier  {M.  le),  contrôleur-général 
des  finances.  Son  désintéressement, 
II.  70. 

Pélopidas.  Parallèle  de  ce  Thébain 
avec  Epaminondas,  II.  257.  Ser- 
vices importans  qu'il  rendit  à  sa 
patrie,  f.îiÇf  et  suiu.  Sa  mort  ,  260. 

Pensées.  Ellts  sont  comme  le  corps 
du  discours  ,  I.  424-  ^^  quoi  con- 
siste la  justesse  des  pensées,  4^1 
et  si'ii'.  Comment  on  relève  une 
pensée  commune,  454*  Pensées 
nobles  ,  ibid.  Pensées  agréables  , 
436  etsuiv.  Pensées  délicates  ,  4^8. 
Pensées  brillantes,  44 1-  Usage  lé- 
gitime qu'on  doit  faire  des  pensées 
brillantes,  442.  Elles  dominent  dan» 
les  ouvrages  de  Sénèque  ,  445.  Ju- 
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gementde  M.  Nicole  sur  Sénèque, 
qui  renferme  d'excellentes  règles 
sur  les  pcnsyes  ,  45i. 

Pères  et  Mères.  Foyez  Parens. 

Pères  de  l' Ei^lise.  Combien  les  prédie 
cateurs  doivent  les  étudier,  I.  G34. 
Extraits  des  pères,  61 5. 

PÉRicuis.  Son  éducation  et  son  ca- 
ractère^ II.  199.  Son  adresse  à  ma- 
nier les  esprits,  200.  Son  autorité 
dans  Athènes,  et  d'où  elle  venoit 
principalement,  202.  Son  désinté- 
ressement, 2o3.  Etoit  aussi  grand 
capitaine  que  bon  politique  ,  ibid. 
ïl  embellit  la  ville  d'Athènes  par  un 
grand  nombre  de  beaux  ouvrages, 
2o5.  Son  mérite  excite  la  jalou.sie 
contre  lui,  206.  Réflexions  sur  le 
caractère  et  sur  la  conduite  de  Pé- 
yiclès ,  209.  Son  administration  a 
été  blâmée  par  Platon,  I.  xxiv.  Il 
Jic  parloii  jamais  au  peuple  qu'il  ne 
s'y  fût  beaucoup  pré[aré,  607. 

Péroli-a.  Discours  de  Pacuvius  à  son 
Hls  Pérolla  ,  pour  le  détourner  d'as- 
sassiner Annibal ,  I.  420  et  suiv. 

Péroraisons.  C'est  surtout  à  celles  de 
Cicéron  qu'il  faut  recourir,  1.  5o8. 

Pehsée.  Guerre  de  ce  prince  contre 
les  Romains  ,  II.  545.  Réflexions 
surla  condoile  et  sur  le  caractère  de 
Persée  ,  35 1. 

Perses.  Excellence  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  Perses  ,  II.  160  et  s. 
Ordreetrèglemens  qui  s'obscrvoicnt 
dans  leurs  écoles  ,  ibid.  Leurs  ra- 
goûts et  leur  boisson,  171. 

Phalange  macédonienne  ,  II.  347. 

Pharaon.  Il  choisit  Joseph  pour  son 
■remier  ministre,  II.    112.    il  lui 

jfP/rdonnc  de  faire  venir, sa  famille  en 
,^    Egypte,  116. 

/HARNABAZB,  rend  hommage  à  la  sim- 
/     p'icitéd'Agésilas  en  l'imitant,!  1.  27. 

PniRiAS.  Célèbre  sculpteur,  11.  2o!>, 

323. 

Philippe  ,  père  d'Alexandre.  Com- 
ment ce  prince  fit  sentir  à  un  mé- 
decin Je  ridicule  de  sa  vanité,  II. 
54*  11  éioit  peu  délicat  daoole  choix 
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des  moyens  qui  peuvent  attirer  d« 
la  gloire  ,  67. 

Piiir.ippE  ,  roi  de  Macédoine  ,  em- 
brasse le  parti  d'Annibal  ,  II.  554. 
ïl  est  vaincu  à  Cynoscéphale  ,  et 
pense  à  faire  la  paix  avec  les  Ro- 
mains ,  335  et  suii^.  Réflexions  sur 
la  conduite  et  sur  le  caractère  de  ce 
prince  ,   35 1. 

pHiLOP^MEN.  Usage  qu'il  faisoit  des  dé- 
pouilles et  du  butin  qu'il  avoit  pris 
sur  l'ennemi,  II,  i4.  Aventure  qui 
lui  arriva  chez  un  de  ses  amis  ,  26. 

Philosophie.  Combien  elle  contribua 
à  former  l'éloquence  de  Cicéron  , 

I.  572.  La  phi'osophie  peut  beau- 
coup servir  au  règlement  des  mœurs, 

II.  481  ;  à  perfectionner  la  raison, 
489;  à  orner  Tesprit  et  à  inspirer 
un  grand  respect  pour  la  religion  , 

499-  ' 
Physique  des  savans  ,   II.    5oo  ;   des 

enjans^  609. 

Viv.nHv..  {Eustache  de  S.  )  ,  bourgeois 
de  Calais.  11  se  sacrifie  pour  le  salut 
de  sa  patrie  ,   II.  68. 

PiÉTÉ.  Avantages  de  la  piété,  II.  101 
et  suw.  Comment  on  peut  l'in- 
spirer j'.ux  aulres,  I.  xliv. 

Pirate.  Réponse  spiritaelle  d'un  pi- 
rate à  Alexandre   le  grand  ,  II.  46. 

Plantes.  Réflexion  sur  la  structure  , 
la  fécondité,  etc.  des  plantes  ,  II. 
5ii. 

Platon.  Pourquoi  il  bannit  Homère 
de  sa  république  ,  1.  217.  Instruc- 
tions qu'il  donna  à  Denys  le  jeune, 
11.  2G4  et  suw.  Belle  maxime  de 
ce  philosoi)he  sur  le  gouvernement , 
295. 

PuMi  l'ancien.  Passage  de  cet  auteur 
dans  lequel  il  fait  sentir  la  vanité  de 
ceux  qui  se  donnent  beaucoup  de 
peine  pour  s'assurer  ici-bas  un  éta- 
blissement ,  I.  47^« 
Pline  le  jeune.  Sa  lettre  à  l'empereur 
Trajan  au  sujet  des  chrclicns,  I. 
xliij .  Lettres  du  même  auteur  avec 
la  traduction  de  M.  de  Sacy  ,  86. 
Usage  que  Pline  faisoit  de  ses  rç- 
vcnus  ,    II.    i4.  Sa  frugalité  sup- 
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pléoît  à  ce  qui  manquoit  à  ses  re- 
venu* ,   i5. 

Plotius.II  enseigne  le  premier  à  Rome 
en  latin  ,    I.  670. 

P1.0TAHQ1  E.  11  excelle  à  faire  connoître 
le  génie  et  le  caiaclère  des  grands 
hommes  ,  II.  i55. 

Pluton.  Frayeur  de  ce  dieu  causée 
parles  secousses  que  Keptunc  donne 
à  la  terre  ,  I.  290. 

Poèmes.  Des  diQ'érentes  espèces  de 
poè'mes  ,   I.   271  et  suiv. 

Poésie.  Son  origine,  I.  212.  Sa  na- 
ture ,  ibid.  Comment  clic  a  dégé- 
néré ,    2l5. 

Poètes.  Si  la  lecture  des  poêles  pro- 
fanes peut  être  permise  dans  des 
écoles  chrétiennes  ,  I.  224-  Si  les 
poètes  chrétiens  peuvent  ernployfîr 
les  noms  des  divinités  païennes  , 
329  et  suiu.  Censure  de  Sannazar 
et  de  Milton  à  cet  égard  ,  254. 
Comment  on  doit  lire  les  poètes  , 
et  ce  qu'on  doit  y  remarquer ,  24^ 
et  suh>. 

Poissons,  riéflcxions  sur  leur  figure  et 
8ur  leurs  inclinations,  II.  5iG. 

PoMCE.  DiUîcullé  et  importance  de 
l'emploi  de  lieutenant  de  police  ,  I. 
362. 

Politesse.  Le  défaut  de  politesse  rabat 
beaucoup  du  mérite  le  plus  solide  , 
II.  576.  Politesse  qu'on  doit  ap- 
prendre aux  enfans  ,  677. 

PouïiQUK.  Base  et  fondement  de  la 
politique  ,  II.  094  et  suiv. 

PoLYBK.  Aussi  excellent  historien  que 
gmnd  capitaine  ,  II.  147. 

Pompée.  Eloge  sublime  qu'en  fait  Ci- 
céron  comment  reçu  du  peuple, 
I.  592.  Ambition  de  ce  Romain,  11. 
434.  et  suiv. 

Phécautions  oratoires.  Ce  que  c'est , 
I.  Soi.  Exemples  ,  ibid  et  sim\ 

PaécEPTES  de  rhéiorique.  D'où  ils  sont 
tirés  ,  I.  337.  Usage  et  raison  des 
préceptes  plus  importans  que  la  oon- 
uoii.*.ance  même  des  préceptos,  ûôg 
et  suii^. 

Préceptelh.  Obligation  où  sont  ks  pa- 
ïens de  fairo  choix  d'un  bon  pré> 
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cepleur,II.  666. Précautions  qu'ils 
doivent  prendre  pourcet  efîct,  671, 
675.  Devoirs  d'uB  précepteur,  675» 
Voyez  Maitre. 

Pbédicateuk.  Ce  que  c'est  qu'un  pré- 
dicateur, I.  6r>i.  Ses  devoirs,  elle» 
défauts  qu'il  doit  éviter,  600  efiUiV. 
Fonds  de  science  nécessaire  à  un 
prédicateur ,  628.  C'est  surtout  dan» 
l'Écriture  qu'il  doit  puiser  ,  65o. 

Preuves.  Ce  sont  surtout  les  preuve* 
qu'on  doit  examiner  dans  un  dis- 
cours, un  traité,  etc.  I.  4»^- Ordre 
et  liaison  des  preuves,  4^5.  JNéces- 
silé  et  manière  de  les  étendre  et 
de  les  faire  valoir,  4 16.  Moyen  de 
faciliter  aux  jeunes  gens  l'invention 
des  preuves,  4'9' 

Pkiam.  Comment  ce  prince  parvint  à 
obtenir  d'Achille  le  corps  d'Hector, 
1. 3o3  et  suiv. 

Prières.  Homère  los  fait  filles  de  Ju- 
piter,  l.  354. 

Princes.  Paroles  mémorables  de  quel- 
ques bons  princes,  11.66  et  suiç. 
Qualités  d'un  bon  prince  ,  1 .3i8  et 
suiw  Ce  qui  rend  un  prince  véri- 
tablement grand  ,  11.  74.  La  flatte- 
rie  perd  les  princes ,  266  et  suiu. 
Le  devoir  d'un  prince  ,  c'est  de 
veiller  à  la  bonne  éducation  de  ses 
enfant,  et  à  celle  de  ses  sujets,  534. 
et  suiw. 

Phiivcipal.  Devoir  d'un  principal,  II. 
590  :  par  rapport  à  la  nourriture 
des  pensionnaires,  691  ;  aux  éludes, 
694  ;  à  la  discipline  «le  son  collège  , 
598;  à  l'éducation,  6o4 ;  à  la  reli- 
gion, c'est-à-dire,  l'instruction, 
l'usage  des  sacremeos,  et  la  pra- 
tique de  certains  exercices  de  piété, 
C09  et  suii>.  624.  Combien  il  est  im- 
portant à  un  principal  de  bien  choisir 
sesrégcns,  594.  Ses  devoirs  envers 
les  domestiques  de  son  collège  , 
G16. 

PuoDE  {l'empereur).  Son  éloignement 
du  luxe,  II.  35,  Il  est  élevé  à  l'em- 
pire malgré  lui ,  4^- 

Probité.  Il  n'y  a  qu'elle  seule  qui  rcm- 
plisjC   dignemcHt    les   postes  ,    J 


7i6 

xxîij.  Elle  est  fa  source  de  la  solitle 
gloire  ,  II.  71  »  208  et  s.  Exemples 
de  cette  vertu.  Voyez Désintéeesse- 

MENT. 

PnoNONCiATtON.  Combien  il  est  impor- 
tant d'exercer  les  jeunes  gens  à  la 
prononciation  ,  II.  64-2  et  suiv. 
Qualités  de  la  prononciation  ,  643. 
Voyez  Action, 

PiioPiiÈTES.  Ilsdécrivent  les  souffrances 
de  J.-C.  différemment  des  évangé- 
listcs  :  pourquoi,  I.  64o.  Caractère 
des  prophètes  ,  II.   101. 

Pbopukties.  Elles  sont  une  des  preuves 
de  la  révélation  divine  ,  II.  82. 
Objet  des  prophéties ,  84  et  suii>. 
Deux  sortes  de  prophéties  ,  i55. 
Preuves  de  la  divinité  des  prophé- 
ties, i58  et  suw. 

Pkophkté.  Kèglemeet  de  Tuniversité 
sur  la  propreté  des  écoliers  ,  II.  6o4 
et  suiv. 

Pbosoïopke.  Cequec'est,  I..488,  49'« 
Si  on  peut  donner  du  sentiment  aux 
animaux  et  aux  arbres,  4<'^*^.  Belles 
I)rosopopées  dans  l'Ecriture  sainte  , 
655  et  suii\ 

Pbosi'Érité.  Effets  d'une  longue  pros- 
périté dans  les  étals.  Voyez  Etats. 

Pbovidence.  EWe  entre  dans  tout,  II. 
99.  Elle  préside  à  l'établissement  et 
à  la  chute  des  empires  ,  i85  ,  277  , 
585  ,  4oi  ■>  446j  4^6. 

PacDENCE.  La  prudence  humaine  con- 
fondue par  celle  de  Dieu  ,11.  102  , 
1 15,  127. 

PriAUMKs.  On  y  trouve  tous  les  genre» 
d'éloquence  ,   I.  670  et  sxiiv. 

Ptoi.émée,  roi  d'Egypte.  Modestie  de 
ce  prince,  II.  55. 

Ptoiomée.  Son  système  du  monde  , 
II.  5oo. 

PiiDEiiB.  Combien  elle  étoit  négligée 
à  Sparte,  II.  25 1  et  siiiw 

Pii-viQUE  (  guerre  ),  Voyez  Guerbk 
panique. 


Q- 


Q.  CuRTirs.  5" on  éloge  ,   I.  174. 
Qlihtiuem,  Sa  conduite  clsesrcUexions 
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au  sujet  des  mœurs  des  jeunes  gens, 
I.  xxxiv;  au  sujet  de  leurs  études  , 
2  et  SUIS'.  Ses  sentimcns  sur  le  mé- 
rite d'Homère  et  de  Virgile,  282. 
Comment  il  développe  les  préceptes 
qu'il  donne  ïMt  la  rhétorique  ,  54o 
et  suiv.  Comment  il  concilie  une 
contradiction  apparente  entre  deux 
pass&ges  de  Cicéron,  585.  11  déve- 
loppe un  endroit  de  Cicéron  d'une 
manière  propre  à  servir  de  modèle 
dans  l'explication  des  auteurs,  494* 
Il  apprend  comment  on  doit  faire 
une  description  ,  et  en  fournit  lui- 
même  un  modèle,  497* 
QuiEiTES.  Origine  de  ce  mot,  II.  288. 


R. 


Racine.  Trait  sublime  de  son  Esthei'. 
1.594.  Eloge  sublime  de  Louis  xiv, 
et  de  P.  Corneille  par  le  même  au- 
teur, I.  4 10.  Comment  il  décrit  la 
chute  de  l'impie,  660. 

Raillebie.  C'est  un  dangereux  talent, 
II.  445. 

Raison. Excellence  de  la  raison,  II. 
489.  Le  premier  soin  de  l'homme 
doit  être  de  perfectionner  sa  raison , 
490  et  sui\>.  Il  faut  parler  raison  aux 
enfans  ,  570. 

Rappobts.  Manière  de  les  faire,  I.662 
et  suw. 

Récompenses.  Attention  des  Romains 
à  récompenser  le  mérite,  II.  590. 
Usage  des  récompenses  dans  Tédu- 
cation  des  enfans,  56o. 

Récbéations.  Pourquoi  on  doit  accor- 
der de  la  récréation  aux  enfans,  II. 
58 1.  Sage  milieu  qu'il  faut  garder 
sur  cela  ,  ibid. 

Récent.  Devoir  des  régens,  II.  628 
et  suiv.  Par  où  un  régent  fait  le  plus 
d'honneur  à  son  collège,  cl  établit 
le  mieux  sa  propre  réputation,  (iJa. 
Etudes  que  doivent  faire  les  régens, 
656. 

Religion.  La  religion  est  un  objet  es- 
sentiel dans  l'éducation  des  jeune» 
gens  ,  I.  xxxiij ,  II.  6o<)  et  suw.  On 
trouve  dans  ks  auteurs  païen»  les 
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traces  de  nlusîcurs  vérités  qu'elle 
cnseigac,  1.  xlj.  Il  faut  éludier  dans 
l'histoire  ce  qui  a  rapport  à  la  reli- 
gion, II.  i58.  Comment  ©n  doit 
instruire  les  jeunes  gens  dans  la  re- 
ligion ,  610  et  sitiv.  Pratiques  de  re- 
ligion qu'on  doit  l'aire  observer  dans 
les  collèges,  G24  ^t  suit^. 
Repas.  Quels  cloient  ceux  des  anciens, 
J.ôog.  Repas  comn^uns  établis  à 
Sparte,  f^'orez  Sparte. 
RÉPÉTITIONS.  Elles  servent  pour  l'élé- 
gance et  pour  l'agrément,  I.aSy  ; 
pour  appuyer  d'une  manière  plus 
particulière  sur  un  sujet,  ibici.  et 
478  ;  pour  exprimer  les  passions 
vives  et  impétueuses^  î>.58  et  47^. 
Belles  répétitions  dans  l'Ecriture 
sainte ,  655. 
RiiPRiMANDES   à    l'égard    des    enfa/*s. 

Voyez  Enf.vns. 
Rkpcbliqoh.  Causes  du  changement  de 
la  république  romaine  en  monar- 
chie ,  II.  /\\o  et  suiv. 
REPUTATION.  Elle  est  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens  humains,   II.  57. 
On  doit  contribuer  de  bon  cœur  à 
la  réputation  des  autres,  61  etsuiv. 
Il  est  quelquefois  à  propos  de    sa- 
crifier sa  propre  réputation  à  l'uti- 
lité publique,  63 .Périclès  en  four- 
nit un  exemple.  204. 
Rhétorique.  Comment  on  l'cnseignoit 
du    temps   de   Quintilien ,   I.  558. 
Sources  où  il  faut  la  puiser,  539. 
Si  une  année  suffit  pour  l'enseigner 
et  pour  la  bien  apprendre,  542. 
Richesses.  Ce  qui  fait  qu'on  les  es- 
time tant,  II.  n.  Cette  estime  est 
mal    fondée,    12  et  5miV.  Véritable 
usage  des  richesses,  i4  et  suit/. 
Rime.  Pourquoi  elle  est  agréable  dans 
les  langues  modernes  ,  et  insuppor- 
table dans  la  langue  latine  ,  I.  24?. 
Comment  elle  a'e^t  conservée  dans 
les  proses  de  l'ofiice   de  l'Eglise, 
ibid. 
RiviÈBEs.  Leur  origine,  II.  Soj. 
Rois. Ce  que  dit  Homère  du  respect 
qui  leur  est  dû,  T.  3 14.  Pourquoi  ce 
poêle  les  appelle  pasteurs  des  peu- 


ples, 021  et  suiv.  Voyez  Prikces. 
RoMAiNKs  (dames).  Leur  généreux  dé- 
vouement en  plusieurs  occasions  , 
II.  29.    Droit   que    leur    fait    ôter 
Caton  l'ancien  ,  ibid. 
Romains.    Plus   attentifs   à  conserver 
l'honneur   des  citoyens  que    celui 
des  dieux,   et  pourquoi,  I.    221. 
Reproches  que  leur  en  fait  S.  Au- 
gustin,   ibid.    Ils   aimoient   mieux 
être  pauvres  dans  une  république 
riche   que  riches  dans    une    répu- 
blique pauvre,  II.  12.  Ils  jugèrent 
sainement  des  bâtimens  dès  le  com- 
mencement ,  20.  Comment  on  peut 
diviser  l'histoire  romaine,  i4i.  Ca- 
ractère des  Romains ,  279  et  suii'. 
La  valeur  un  des  caractères  domi- 
nans  de  ce  peuple ,  ibid.  Sagesse  de 
leurs    mesures    pour    étendre    leur 
empire,  280.  Leur  politique  à   l'é* 
gard  des  vaincus  ,  283.  Leur  amour 
pour  l'agriculture,  290.  Sagesse  des 
lois  des   Romains,    294.  Leur  res- 
pect  pour  la  religion ,    295.    Leur 
fidélité  à  garder  les  aermens  ,  ibid. 
Leur  fermeté,  Sig,  587.  Ils  refu- 
sent de    racheter  les   prisonniers  , 
pourquoi,  319.  Les  Romains   sur- 
prennent   les    ambassadeurs     que 
Philippe  envoyoit  à  Annibal,  554- 
Ils  déclarent  la  guerre  à  Philippe  , 
roi  de  Macédoine,  335;   à   Antio- 
chus^  538;  à  Persée  ,  345.  Princi- 
paux  caractères  et  principales  ver- 
tus des  Romains  par  rapport  à   la 
guerre,  383.  Equité  et  sage  lenteur 
pour  entreprendre  la  guerre,  386, 
Fermeté  et  constance  dans  une  ré- 
solution prise  et  arrêtée  ,  587.  Ac- 
coutumance aux  travaux  militaires  ; 
discipline   sévère,   etc.    588.    Clé- 
mence et  modération  dans  la  vic- 
toire ,   390.  Courage    et    grandeur 
d'âme  dans  l'adversité  ,  Sg?..  Justice 
et  bonne  foi ,  principes  du  gouver- 
nement romain,  593.  Le  désintéres- 
sement régnoit  dans  tous  les  ordres 
de  l'état,  397.  Respect  pour  la  re- 
ligion, 398.  Amour  de  la  gloire  , 
399.  Efifet  que  produisoit  sur  l'esprit 
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des  Romains  l'am  ur  de  la  patrie, 
409.  Quand  le  goût  pour  les  statues, 
etc.  ,  s'introduisit  parmi  eux^  ^iH 
et  suii>. 
EoME.  Comment  elle  est  devenue  l'ad- 

mjralion  de  l'univers,  I.  xvj. 
BoMULus.  U  eut  toujours  les  armes  à  la 
main  ,  et  pourquoi^  II,  279.  Sa  pru- 
dence pour  étendre  les  bornes  de 
sou  empire,  21S1.  Il  établit  una 
union  étroite  entre  toutes  les  par- 
ties de  l'état.  286. 
Boscius,  loué  délicatement  par  Gicé- 

ron,  I.  4^3' 
Royauté.     Elle    étoit    en   aversion    à 
Rome,  et  pourquoi.    II.  397.   JSon 
origine,  ^w  eL  suiv. 
Royaumes.  Voyez  Etats. 


S. 


Sacremews.  Devoir  d'un  principal  à 
l'égard  de  ses  écoliers  sur  l'usage 
des  sacremens,  II.  ^ly  et  suiv. 

Sacrifices.  Homère  en  décrit  lescéré- 
monics  dans  un  grand  détail ,  I. 
3o6  et  suw. 

Sallïjste.  Eloge  de  cet  historien  ,  I. 

174. 

Saivrazar.  Ce  poé'te  mêle  le  sacré 
avec  le  profane  dans  son  peëme  de 
parla  Virginis  ^  I.   204. 

Sai^teuil.  Il  s'excuse  d'avoir  fait  l'apo- 
logie des  fables,  et  d'avoir  employé 
le  nom  «ie  Pomone  dans  un  de  ses 
poëmes,  I.'  236. 

Sauce  noire.  Le  plus  exquis  de  tous 
les  mets  de  Sparte,  II.  22g. 

Savans.  Voyez  Science. 

ScALiGKB.  Il  fait  bien  remarquer  tout 
l'art  de  Virgile  dans  sa  poétique  ,  L 
266. 

Science.  Quand  elle  est  seule ,  elle  ne 
rend  l'homme  que  plus  méprisable 
II.  54.  Ce  qu'il  y  a  dans  la  science 
capable  de  faire  honneur  ,  c'est  le 
bon  usage  qu'on  en  fait,  ibid.  etsuw. 
Quels  sont  les  caractères  qui  rendent 
un  savant  aimable  ,  55  et  suiv.  But 
principal  dv  la  soicncc  ,  4^^  ^'  iuii^. 


SciproN  (  Publ.  ).  Il  est  blessé  et  santé 
par  son  fils,  II.  3i2.  Il  est  tué  en 
Et-pagne,  32i. 

ScipioN  (  Cn.  ).  Il  est  tué  en  Espagne  i 

11.321. 

ScipioN  (  P.  Corn.  ),  surnommé  l'Afri- 
cain. Simplicité  de  ses  bains  louéa 
et  adniirée  par  Sénèque,  1.  xxviij. 
Il   est   nommé  général   pour   aller 
commander  en  Espagne  à  l'Age  de 
24  ans,  II ,  52  1.  Il  se  rend  maître 
de  Carthagène  ,   322.  Sa  conduite 
envers  une  jeune  princesse  qui  étoit 
fiancée  à  Allucius,  I.  xxix.  II.  324. 
Il  achève  la  conquête  des  Espa^nes , 
3ï5.  Il  refuse  le  nom  de  roi ,  326. 
Sa   destérilé  à  manier  les  esprits, 
ib'id.  Il  est  aommé  consul,  et  porte 
la  guerre  en  Afrique,  ibid.  et  suir» 
Son  entrevue  avec   Annibal,   33i. 
Il  termine  la  seconde   guerre   pu- 
nique par  un  traité  dont  il  dicte  les 
conditions  ,  332.  11  reçoit  les  hon- 
neurs du  trionphe,  333.  Sert  sous 
son  frère  en  qualité  de  lieutenant, 
61  ,  338.    Il  est  accusé  d'avoir  eu 
des  intelligences  avec  Antiochus, 
ô/^i  et  suii^.  Son  désinlt ressèment , 
419.    Sa   mort,    34i.    Parallèle  de 
Scipion  avec  Annibal .  364  et  suiv. 
Voy.   Anhibal.  Paroles  de  Scipior» 
à  Masinissa  sur  la  continence  ,  I. 
xxix. 

Scipiox  l'Asiatique  (  Luc.  Corm.  ) , 
consul.  Il  fait  la  guerre  contre  An- 
tiochus,  et,  après  l'avoir  terminée  , 
11  reçoit  les  honneurs  du  triomphe,' 
II.  338  et  suii*. 

î^civioa  Eniilien  ,  surnommé  le  second 
Africain.  Son  éducation  et  son  por- 
trait p.ir  Vell.  Patcrculus,  I.  xix. 
Son  désintéressement  et  sa  modes- 
tie ,  II.  26  et  suii'. 

ScYTHts.  Punissoicnt  rigoureusement 
le  vol  ,  II.   252.  Pourquoi ,  256. 

SEMPROxins,  consul,  est  vaincu  par 
Annibal,  II.  3i3. 

StKJt À.X  de  Spar^le .  II.  225  et  5UiV.,el 
237.  Sagesse  des  délibératiors  du 
sénat  de  Rome,  a84  et  suii'.  Sa 
modération  dan»  ses  disputes  aveo 


\ 


BES    matières; 


le  peuple  romain ,  006.  Pouvoir  du 
sénat  a  Rome  ,  4o5. 
Skitèqce.  Il  développe  les  causes  dq 
la  décadence  du  goût_,  I.  xllx.   il  a 
contribué  lui  même  à  cette  déca- 
dence, ibid.  Us;  ge  qu'il  veut  qu'on 
fasse  de   la  lecture,   lix.  Caractère 
de  son  éloquence,  44^^  ^^  sni^.   Ses 
réflexions  sur  une  parole  d'Auguste 
touchant  la  difficulté  de   réparer  la 
perte  d'un  ami,  !\^?).  Sénéque  s'est 
déshonoré    par  l'attachement  qu'il 
avoit  pour  les  richesses,  II.  18.  Sa 
mauvaise  honte  au  sujet  d'un  chariot 
dont   il  se   servoit   pour  aller  à  sa 
maison  de  campagne,  27. 
SiJiMNACHÉRiB  ,  roi  dcs  Assyricns.   His- 
toire de  la  guerre  qu'il  lit  à  Ezéchias, 
II.  120.    et  sui^.  Patience  de  Dieu 
envers  Scnoachérib,  et  raison  dt?sa 
lenteur  à  délivrer  Jérusalem.   100. 
La    défaite  de  Sennachérib  est   la 
figure  de  la  défaite  des  ennemis  de 
l'Fglise  ,  102  et  siiiu, 
Skïvtiwkns.  Ce  qui  constitue  les  véri- 
tables sentimens  de  l'âme.  II.  i(). 
SiDOîviEKs.  Jeunes  Sidoniens  qui  refu- 
sent le  sceptre  qui  leur  est  oftert  par 
Ephestion,  II.  ^2  et  suw. 
SiKCLB.  JVotre  siècle  est  dans  une  infi- 
nité d'erreurs  sur  l'objet  du  mépris 
et  de  l'admiralion  ,  11.8.  Il  ne  com- 
porte   plus  une  vcrfu  ^i  mâle  que 
celle  des  anciens,  56. 
Sièges.  En  quoi  consistoieni  les  sièges 

des  anciens  ,1.  ôi-x  . 
SiBÈNEs.  Ce  que  c'éloit ,  et  ce  qu'Ho- 
mère a  voulu   nous    faire  connoître 
par  la  fable  des  sirènes  ,  I.  524. 
SisYPiir..  Description  de  son  tourment 

dans  les  enfers  ,  I.   9.85. 
SociKTB.  Devoirs  de  l'homme  par  rap- 
port à  la  société,  II.  487. 
^ocRATK.   Pourquoi  les   Athéniens   le 
traitèrent  autrement  qu'Aristopha- 
ne, l.    219. 
Soldat.  Belle  et  généreuse  action  d'un 
soldat   qui  servoll  dans  l'armée  du 
grand  Condé,  II.  69. 
Sor.KiL.     Dllférence    dans   la  manière 
dont  en  parlent  Moïsii€t  les  prophè- 
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tes  ,  I.  642.  Distance  de  la  terre  au 

soleil,  II.  5o3. 
SoKT.  Les  païens  en  attribuoient  l'effet 

à  Jupilei  ,  I.  3a8. 
SouTiLÉGE.  Comment  un  laboureur  ro- 
main se  justifia  de  sortilège  et  de 
niiigle  ,  l     3go. 
SozoMÈNE.  Passage  de  son  histoire  ec- 
clésiastique  sur  le  temps   où  l'on 
donnoit  l'absolution  ,  I.  i35. 
Spartk.    Elle    commande    à  toute   la 
Grèce,  II,  206.  Nature  de  son  gou- 
vernement ,  ibid.    et  suii^.   L'or   et 
l'argent    bannis    de    Sparte  ,   207. 
Le  luxe  en  est  banni  ,  228.  Le  loi- 
sir y  étoit  excessif.  202.    Combien 
la  pudeur  y  étoit  négligée.  261.  Le 
vol  y  étoit  permis,   f^ojez  Yol.  Re- 
pas communs  qui  y  éloient  établis. 
-^28.  Lçur  frugalité,  229.  Voyez  La* 
cÉoiMorcE. 
Stilpopt.    Sa  réponse  à  Démétrius  Po- 
liorcète ,  I.  i6o. 
Style.    Le  style  lleuri    est  d'un  très- 
médiocre  usage,  I.  ^qÇ>.  Variété  du 
style  de  Cicéron  ,  ibid.    Caractère 
du  style  des  bons  aufceurs  grecs,  407. 
Ce  qu'est  le  style  fleuri  auprès  de  la 
grande  et  sublime  éloquence,  4o8. 
Sublime.  Préférence  due  au  sublime  » 

I.  281.  Définition  du  sublime  par 
M.  de  La  Mothe  ,  090  ;  par  Boileau, 
591.  Diflerentes  sortes  du  sublime, 
393.  Faux  sublime  ou  enflure  ,  396. 
Combien  les  figures  contribuent  au 
sublime,  597.  Endroits  sublimes 
de  l'Ecriture  sainte,  S^y  et   suii\ 

Slktome.  Cet  auteur  donne  une  idéo 
fausse  du  christianisme  ,  I.  xlij. 

SvLLA.  Son  portrait,  II.  428.  Ses  di- 
visions avec  Marins ,  ^00.  Cruautés 
inouïes  qu'il  exerce  dans  Rome  , 
43 1.  Sa  mort  ,  4'^'' 

Syntaxe.  L'usage  qu'on  en  doit  fair« 
dans  les  classes /I.  176. 

Syphax.  Donne  du  secours  aux  Car- 
thaginois ,  et  est  vaincu  par  Scinion. 

II.  528  et  suiv. 

Syeacuse.    Sa  délivrance.  J'oj  .  Dion 

et  TiMOLKON. 

i^VsTKMKs  du  monde,  II.  5ûo  et  sui^'^ 
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TABLE    GENERALE 


T. 


Tableaux,  statues,  elc.  Foj-.  Ro- 
mains. 

Tacite.  Endroit  de  cet  auteur  où  il 
parle  des  chrétiens  ,  I.  xlij. 

Tacite  [l'empereur).  Il  est  élevé  à 
l'ompire  malgré  lui  ^  II.  4"^* 

Tabqdin  le  superbe.  Il  jelte  les  fonde- 
mens  du  Gapilole,  II.  20. 

Tarif  des  monnoies  grecques  ,  II. 
476;  des  monnoles  romaines,    477- 

TÉLÉMAQL'E.  Il  dounc  aux  jeunes  gens 
une  belle  leçon  de  modestie  ,  I. 
276.  Accueil  vif  et  tendre  que  lui 
fait  le  pasteur  Eumée,  294. 

Temps.  Des  mesures  du  temps  chez 
les  anciens  ,  II.  472. 

Tbrence.  S'il  est  à  propos  de  l'expli- 
quer dans  les  classes,  I.  170.  Pas- 
sages deTérencequeCicéron  paroît 
avoir  copiés  dans  sa  harangue  pour 
Muréna,  4^^. 

Tkrestius  chrislianus.  Ce  que  c'est 
que  cet  ouvrage  ,  I.  172. 

Terxdllien.  Réflexions  de  cet  auteur 

sur  l'ordonnance  impériale  de  Tra- 

^      jan  au  sujet  des  chrétiens  ,  I.  xliv. 

Testament,  L'ancien  Testament  est  la 
figure  du  nouveau,  II.  87. 

Thèbes.  Beaux  jours  de  Thèbes ,  II. 
257  et  suiv. 

Thèmes.  Leur  ulililé ,  I.  166.  Quels 
ils  doivent  être,  iùid.  etsuii^. 

Thémistoci-e.  Sa  modération  envers 
Eurybiade  ,  I.  xxxj.  Il  jette  les  lon- 
demens  de  la  puissance  d'Athènes, 
II.  189.11  est  cause  de  l'exil  d'Aris- 
tide ,  190.  Il  étoit  peu  délicat  sur 
les  moyens  d'élever  sa  patrie,  192. 
Son  portrait ,  207  et  suw.  Il  se  ré- 
concilie avec  Aristide  par  amour  du 
bien  public,  31 5  ei  suw. 

Théodose.  Sa  conduite  dans  l'élection 
de  saint  Ambroise_,  I.  75.  Il  par- 
donne au  peuple  d'Anlioche  à  la 
prière  de  Flavlcn ,  5i5  etsuiv. 
TuKOPOMPE,  roi  de  Sparte.  Belle  pa- 
role de  ce  prince,  II.  226. 
THER^itoPYLEs.    Lc  passage  des  Tlier- 


mopyles  disputé  à  Xerxès  par  trois 
cents  Spartiates  ,  II.  245- 
Thomassin.  Comment  ce  père  justifie 
l'étude    des    poètes   profanes  ,   I. 

225. 

Thou.  Modestie  de  la  première  prési- 
dente de  Thou,  II.  5i. 
Thccydide.    Démosthène    copia    son 

histoire  jusqu'à  huit  fois,  I.  569. 
TiLLKMONT.    Réflexion   de  cet  auteur 
sur  l'indifférence  des  païens  à  l'é- 
gard  du  christianisme,   I,  xlij.    Il 
étoit  toujours  prêt   à   faire  part  de 
son  travail  aux    autres,  II.  56.  A 
composé  une  histoire  des  empereurs 
romains  très-instructive,    662. 
TiMÉE.  Pensée  froide  de  cet   auteur 
sur  l'incendie  du  temple  de  Diane, 
I.  455. 
TiMOLÉON.  Il  chasse  Denys  de  la  Si- 
cile, II.  272.  Suite  de  cette  expé- 
dition ,  soit  par  rapport  à  Timoléon  ^ 
soit  par  rapport  à  la  Sicile  ,   270  et 
suiv. 
TiTE ,  empereur.  Il  conserva  à  la  cam- 
pagne la   petite  habitation  qui   lui 
venoit  de  ses  pères,  II.  22.  Il  vou- 
lut y  mourir  ,    Sa. 
TouREEiL.  Ce  qu'il  y  a   à    reprendre 
dans  sa  traduction  de  Démosthène, 
I.  520,  547. 
ToLRTEKETXE.  Dialoguc  cntrc  unc  tour- 
terelle et  un  passant,  I.  44 >• 
Traduction.   Règles  touchant  la  tra- 
duction, tirées  de  madame  Dacier  et 
de  M.   de  Tourreil ,  I.  82  et  suiw. 
Si  les  traductions  peuvent  dispenser 
d'apprendre  le  grec  ,  1 28. 
Tragédie.  Inconvéniens  qu'il  y   a  à 
faire  représenter  des  tragédies  dans 
les  collèges  à  la  fin  des  classes  ,  II. 
636.  Règles   que  doivent  observer 
ceux  qui  retiennent  cet  usage  ,  639. 
Thajan.  Sa  réponse  à  la  lettre  de  Pline 
au  sujet  des  chrétiens  ,  I.   xliv.  Cet 
empereur  connoisï.oit  parfaitement 
en  quoi  consiste  la  véritable  gloire 
d'un  prince  ,  II.  21  ,  28. 
Traités    {petits)   d'ouvrages  qui   se- 
roient  utiles  à  l'instruction   de   la 
jeunesse.  Voyez  Abrégés. 


BES   MATIERES. 


TaANsiTiONs.  En  quoi  elles  consistent, 
et  quel  est  leur  usage  ^  I.  /\i^- 
Exemples  de  transitions  délicates  , 
4i6. 

Travail.  Celui  des  mains  convient 
surtout  aux  personnes  du  sexe  ,  1. 
58.  Exemples,  ibid. 

TsuhVKs  du  peuple .  Leur  établissement 
à  Rome  :  leur  nombre  et  leurs  pré- 
rogatives, II.  3o2  et  suw. 

Tbiomphe.  C'étoit  le  sénat  qui  en  dé- 
cernoit  les  honneurs  à  ceux  qui  l'a- 
voient  mérité  ,  II.  407. 

TuEKHON.  La  femme  de  Tubéron  ne 
rougissoit  point  de  la  pauvreté  de 
son  mari}  II.  59. 

TcBENNE.  Sa  piété  au  milieu  des  com- 
bats ,  décrite  par  M.  Mascaron  ,   I. 
357;  par  M.  Flécliier,  559.  Sa  mo- 
destie et  sa  vie  privée ,  362  ,  064. 
Parallèle   entre  ce  capitaine   et  le 
cardinal  de   Bouillon  ,  565.   Com- 
ment il  étoit  reçu  par  le  roi  au  re- 
tour de  ses  campagnes,  365  et  suw. 
Description  sublime  des  circonstan- 
ces de   sa  mort^   598.    Il  vend  sa 
vaisselle  d'argent  pour  habiller  ses 
troupes  et  remonter  sa  cavalerie  , 
II.  i5.Il  ne  prenoit  jamais  à  crédit, 
ibid.  II  refuse  1000000  écus  que  lui 
olFroit  une  ville  neutre  d'Allemagne, 
et  pourquoi,  16.  Sa  simplicité  et  sa 
modestie  le  faisoient   respecter  et 
honorer,  4o.  Jamais  il  ne  lui  échap- 
poit  aucune  parole  de  vanité  ,  60. 
Tychobrahé.  Système  de  Tycbobrahé, 

II,    502. 


V. 


Vacqtjerîe  {Jean  de  La)  ,  premier 
président  du  parlement  de  Paris  , 
II.  i5. 

Vaisseaux.  On  ne  s'accorde  pas  sur  la 
construction  des  vaisseaux  des  an- 
ciens, II.  466  etsuiv.  Vaisseaux  de 
Ptolémée,  d'Hicron  et  de  Démé- 
trius ,  468. 

Vaiérien  {l'ejnpereur\.  Beau  mot  de 
de  ce  prince  au  sujet  de  la  pauvreté 
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d'Aurélien  qu'il  avoit  élevé  au  con- 
sulat,  II.  i3. 
Varron  (C  Terent.).  Sa  vanité  et  sa 
témérité,  11.  5 16.  Il  engiige  la  ba- 
taille de  Cannes,  5i8  cf  juzV. 
Vavasseur  (le père).  Il  relève  une  bé- 
vue du  P.  Bapin,  I.    i52.  Il  a  fait 
une  critique  de  Y Epigi'ajnmatum  de- 
lectus ,  274. 
VAUBAN(/e  maréchal  de).  Son  carac- 
tère, I.  .575. 
Ver  A  SOIE.   Son  travail  et  ses  méta- 
morphoses, II.  525. 
Vmritr.  Quand  elle  est  exposée  trop 
simplement,    elle  touche  peu,  I. 
599.  Elle  ne  fait  entendre  sa  voix 
aux  princes  que  par  le  secours  de 
l'histoire  ,    II.    3.    C'est    la  vérité 
qu'on    doit    rechercher    sur  toute» 
choses    dans   l'histoire,    i45.   Sous 
combien  de  faces  elle  peut  s'oflVir 
à  nous,  495.  Il  faut  accoutumer  les 
enfans  à  aimer  la  vérité  ,  574. 
Verre.  Malléabilité  du  verre  :  ce  qu'on 

en  doit  penser,  11.  4^8. 
Verres.   Plaisanterie   de  Cicéron  sur 

son  noni ,  I.  484* 
Vers.  Deux  beaux  vers  d'un  rhétori- 
cien  au  sujet  du  retour  empressé 
de  saint  Antoine  vers  saint  Paul , 
I.  265.  S'il  est  utile  de  savoir  faire 
des  vers,  243.  Les  cadences  contri- 
buent à  la  beauté  des  vers  ,  246. 
Versification.  Goût  des  rations  dif- 
férent par  rapport  à  la  versification  , 
I.  239.   Comment  on  doit  y  former 
les  jeunes  gens,  243  et  sui^. 
Vertot.  Ses  Révolutions  de  la  repu» 

blique  romaine  ,1.  57. 
Vertu.    Les  païens  cioyoient   qu'elle 
ne  dépendoit  que   d'eux,   I.  335. 
La  vertu  la  plus  éminente  est  sou- 
vent cachée  sous  un  vil  habit.   II. 
25  ,  27.   La  vertu  seule   donne  du 
prix  à  tout,  71  et  suiv^.    Il   n'y   a 
point  de  véritable  vertu  sans  la  con- 
noissance   de   Dieu ,    77.    C'est    la 
vertu  qui  triompha  dans  la  personne 
de  Joseph,   112.  Elle  est  la  source 
du  bonheur  des  états  et  des  parti- 
culiers ,  i58. 
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Vespasien.  Sa  sobriété  et  sa  simpli- 
cité ,  II.  55.  Il  se  f'aisoit  honneur 
de  la  bassesse  de   son  extraction , 

52. 

VicToiBES.  Ce  qu'il  faut  penser  de  la 
gloire  que  procurent  les  victoires  y 
II.  45. 

"Vie  champêtre.  Voyez  Campagne. 

Virgile.  Il  fournit  desexem]ilt  S'  n  tout 
genre  des  libertés  poétiques  qui  sont 
propres  à  l.i  poésie  latine  ,  I.  246. 
Cadences  graves  et  nombreuses , 
îbicl.  Cadences  suspendues  ,  247- 
Cadences  coupées  ,  2  4^>'  Klisions  , 
ibid.  Cadences  proi)res  à  peindre 
les  objets  ,  249-  Expressions  qui 
servent  à  faire  sentir  la  dureté,  aSo. 
Cadences  où  les  mots  placés  à  la 
fin  ont  une  force  et  tine  grâce  par- 
ticulière ,  20  1.  Expressions  poéti- 
ques ,  262.  Tours  poétiques  ,  254* 
Répétitions  ,  257.  Epilbètes  ,  269. 
Descriptions  et  narrations  ,261.  Ha- 
rangues ,  266.  Comment  Virgile  a 
imité  Homère  ,  283.  Lequel  de  ces 
deux  poêles  mérite  la  préférence  » 
282. 

Vitres.  L'usage  des  vitres  étoit  in- 
connu aux  anciens  ,  II.  4^4' 

VixTEMENT  (  M.  ).  Son  désiutéressc- 
ment ,  H.  18. 

UtYssE.  Il  s'instruisit  des   mœurs  et 
des  coutumes  des  différens  peuples 
chez  lesquels  il  voyagea  ,  I.  5o5. 
vÎJniversitk  de  Paris,  But   qu'elle   se 


propose  dans  l'éducation  des  en- 
fans,  I.  XV.  Règlement  de  Henri  ir 
à  re  sujet,  ibid.  Règlement  de  l'u- 
niversité sur  la  propreté  des  éco- 
liers ,   II.  59a. 

Vol.  Permis  et  commandé  à  Sparte. 
Aventure  arrivée  à  un  enfant  h. 
cette  occasion  ,  II.  25i.  Réflexions 
sur  cet  usage,  282  et  suiv.  Le  vol 
étoit  puni  rigoureusement  chez  les 
Scj'ihes  ,  ibid.  Pourquoi,    256. 

VovAGES.  Fruit  et  utilité  qu'on  en  doit 
retirer.  II.  i56. 

Urbanité  romaine.  Ce  que  c'est  ,  I. 
i49'  Cicéron  y  a  excellé  ,  surtout 
dans  ses  dialogues  de  l'Orateur, 
ibid. 

X. 

XÉftOPHON.  Il  étoit  tout  à  la  fois  phi'o- 
sophe,  historien  ;  et  bon  capitaine, 
II.  i65.  Adresse  de  Xénophon  dans 
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